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POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE    RELIGIEUSE 
DE    L'INDE   FRANÇAISE 


Oq  sait  que  les  Français,  après  avoir  fondé  leur  principal 
établissement  k  Surate,  s'emparèrent  le  25  juillet  1672 
de  Saint-Thomé,  ou  plutôt  Méliapour,  sur  la  côte  de  Coro- 
maodel.  Les  Hollandais  vinrent  les  y  assiéger  deux  ans 
plostard,  et  la  place  capitula  le  6  septembre  1674.  Quel- 
ques-uns des  vaincus  se  réfugièrent,  par  mer,  dans  un 
petit  village  h  une  vingtaine  de  lieues  au  sud,  qui  s'ap- 
pelait Pudutchêri  «  nouveau  hameau  »,  et  où,  depuis  le 
15  janvier,  était  établi  François  Martin,  ancien  gouverneur 
de  Mazulipatam  (1). 

(1)  Il  y  avait  déjà  des  marchands  français  à  Pondichéry  au  com- 
mencement de  1673  ;  le  principal  parait  avoir  été  un  sieur  d'Épinay. 
Le  vaisseau  le  Flamand  y  avait  pris  des  coulxjs  (manœuvres, 
hommes  de  peine)  pour  Saint-Thomé,  en  janvier  1673,  et  Ton  y  vint 
ensuite  à  diverses  reprises  chercher  des  lettres,  des  provisions,  etc. 
La  première  mention  du  nom  de  Pondichéry  que  j'ai  trouvée 
dans  des  récits  de  voyages  est  celle  de  Gautier  Schouten,  dans  son 
Voyage  de  1658-1665  ;  il  nomme,  sur  la  côte  orientale  de  Tlnde  : 
Tranckebare,  Lauripatnam,  Trinilivas,  Colderon,  Portanova,  Tegue- 
patnam,  Poulecèrey  Coulemour,  Alamburi,  etc.  Les  noms  originaux 
sont  parfaitement  reconnaissablcs  malgré  les  profondes  altérations 
que  l'écrivain  leur  a  fait  souffrir. 
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Les  Européens  amenaient  d'ordinaire  avec  eux  des  mis- 
sionnaires catholiques  :  les  Portugais  avaient  rempli  Tlnde 
méridionale  de  Jésuites  ;  les  Français  y  mirent  des  Capu- 
cins. Dès  le  15  janvier  1674,  plusieurs  Capucins  <  de  la 
province]  de  Touraine  »  s'établirent  \k  Pondichéry.  £n 
1683,  ils  construisirent  une  église,  sous  le  vocable  de 
Saint-Lazare,  aux  frais  d'un  Indien,  c  chef  des  marchands 
malabars  de  la  Compagnie  française  »,  Lazare  de  Mota,  qui 
leur  fit  don  du  terrain  et  des  bâtiments  en  1686.  Mais  ils 
avaient  déjk  des  concurrents  ;  en  1695,  les  Jésuites  firent 
construire  une  église  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
en  1675,  un  nommé  Taniapamodély.  En  1702,  la  cure  des 
noirs  fut  enlevée  aux  Capucins  pour  être  donnée  aux  Jé- 
suites; les  Capucins  restèrent  chargés  du  service  de  la 
ville  blanche  et  de  la  chapelle  qu'on  éleva  plus  tard,  ea 
1726,  dans  le  Fort  Louis,  sous  le  nom  de  c  église  Saint- 
Louis  ».  Une  ordonnance  royale  de  mars  1695  avait  per- 
mis aux  Jésuites  français  de  s'établir  aux  Indes  :  on  voit 
qu'ils  n'avaient  pas  perdu  de  temps.  Une  lettre  pastorale 
de  l'évéque  de  Sainl-Thomé,  du  15  novembre  1712,  avait 
nettement  délimité  le  domaine  des  Jésuites  et  celui  des 
Capucins;  cependant,  ces  derniers  se  plaignaient  conti- 
nuellement des  envahissements  de  leurs  pieux  émules  :  le 
21  août  1749  notamment,  ils  articulaient  que  c  les  Jé- 
suites, non  contents  d'avoir  k  eux  les  chrétiens  habillés  à 
la  malabare,  donnent  la  communion  2i  des  matelots  et  k 
des  soldats  ». 

L'église  Saint-Lazare,  qui  était  au  sud-est  du  Fort,  ne 
dura  pas  longtemps;  le  15  avril  1709,  les  Capucins  avaient 
commencé  le  service  divin  dans  une  nouvelle  église  dédiée 
à  c  Notre-Dame-des- Anges  ».  Trente  ans  plus  tard,  celle-ci 
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menaçait  ruine  k  son  tour;  et,  le  7  août  1739,  le  Conseil 
supérieur  décidait  qu*on  construirait  une  autre  église,  plus 
loin  des  remparts  du  Fort,  à  cent  toises  de  Tangle  du  bas- 
tion de  Bretagne  (rancienne  n*en  était  qu*li  quatre-vingts 
toises)  :  pour  cela,  il  fallut  acheter  les  deux  maisons  aux 
coins  de  la  rue  de  TArcbevêque,  la  maison  Chevalier  pour 
742  pagodes  (6,000  fr.),  et  la  maison  Bouteville  pour 
300  pagodes  (2,500  fr.).  L^église  ne  fut  construite  qu^en 
1757  et  1758  (on  célébrait  TofDce  dans  un  des  bas-côtés 
de  Tancienne),  mais  elle  Fut  sans  doute  démolie  pendant 
Toccupation  anglaise  de  1761-1765;  car  le  2  août  1765, 
on  commençait  les  fondations  d*une  nouvelle  église  des 
Capucins  <  sur  les  ruines  de  Tancienne  église  Saint-Lazare, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame-des-Anges  ». 

Le  13  octobre  1745,  avait  jeté  inaugurée  Téglise  des 
Missionnaires,  bâtie  sur  un  terrain  que  leur  avait  donné, 
eo  1720,  une  nommée  Pouchiammalle,  dans  la  rue  du 
Grand-Bazar.  Après  la  suppression  des  Jésuites,  un  arrêt 
da  Conseil  du  25  avril  1769  attribua  aux  Missionnaires 
tous  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  L*église  construite 
enl6  95  dut  être,  elle  aussi,  rebâtie,  et  la  nouvelle,  élevée 
exactement  \k  la  place  de  Fancienne,  fut  consacrée  le 
20  juin  1792. 

Cette  église  des  Jésuites,  qui  était  au  sud  de  la  rue  des 
Brahmes,  s*élevait  juste  en  face  d*une  vieille  pagode  con- 
sacrée \k  Védaburiçvara,  une  des  nombreuses  incarnations 
locales  de  Çiva.  Ces  deux  monuments  restèrent  tout  près 
de  Tenceinte  de  la  ville  jusqu>n  1726,  où  l'on  reporta 
plus  au  sud  Tenceinte,  qui  fut  construite  de  1724  h  1729 
sous  la  direction  d'un  capucin  habile,  le  P.  Louis.  Il  y 
avait  encore  deux  autres  pagodes  à  Poudichéry  :  une  dans  la 
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ville  blaDche,  au  nord  du  Fort,  celle  de  Kdlattiçvara,  autre 
forme  de  Çiva,  et  une  autre  dans  la  ville  noire,  celle  de 
Mâriyamman,  déesse  de  la  petite  vérole.  On  verra  plus  loin 
que  la  pagode  de  Yêdaburiçvara,  détruite  en  1748,  fut  re- 
bâtie dans  une  autre  partie  de  la  ville  en  1750.  En  1768, 
on  construisait  une  quatrième  pagode  ;  c*est,  sans  doute, 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Varadarâjâpérumâl  kôvil 
pagode  vichnouviste,  ou  Kâmâlchiyamman  kôvil  consacrée 
k  Pârvali. 

Les  documents  qu'on  va  lire,  extraits  des  anciennes 
archives  de  Pondichéry,  proviennent  de  notes  prises  par 
mon  père,  par  Âriel,  et  par  d'autres  encore.  J'y  ai  joint 
un  passage  —  relatif  k  la  démolition  de  la  pagode  de  Véda- 
buriçvara  —  du  Journal  (en  tamoul)  d'Auandarangappoullé, 
divan  ou  courtier  de  la  Compagnie  des  Indes  à  Pondichéry. 
J'aurais  pu  donner  d'autres  pièces  encore  et  rapporter 
bien  d'autres  faits  caractéristiques.  Ainsi,  au  moment  où 
j'envoie  ces  feuillets  à  l'impression,  je  reçois  l'excellente 
et  remarquable  -ffî^/oire  monétaire  des  colonies  françaises^ 
de  M.  E.  Zay  (Paris,  1892,  in-8"  de  iv-380  p.).  J'y  trouve, 
p.  298-503,  une  correspondance  fort  intéressante  entre  le 
Gouvernement  de  Pondichéry,  l'Évêque  de  Saint-Thomé  et 
la  Compagnie,  au  sujet  des  pagodes  frappées  ^  Pondichéry, 
au  nombre  de  dix  mille  environ,  en  1705.  Les  Jésuites 
et  leur  chef  s'étaient  avisés  qu'on  avait  fait  un  acte  abomi- 
nable en  frappant  de^  monnaies  tout  a  fait  semblables  aux 
pièces  indiennes,  c'est-à-dire  avec  l'empreinte  d'une  divi- 
nité «  païenne  »,  d'une  «  idole  »  ;  mais  la  Compagnie,  sou- 
cieuse avant  tout  de  ses  intérêts  commerciaux,  prescrit  à 
ses  représentants  locaux  de  passer  outre  à  l'opposition  de 
<  l'Église  :»,  par  la  raison  a  qu'on  ne  rend  aucun  culte  k 
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cette  monnaie,  et  que,  dans  toute  religion,  il  est  ordomé 
de  rendre  k  Cézar  ce  qui  appartient  k  Cézar  ».  Il  ne  parait 
pas  que  les  Jésuites,  Capucins  ou  Missionnaires,  aient  ja- 
mais protesté  contre  le  Croissant  adopté  comme  différend 
monétaire  pour  la  monnaie  de  Pondichéry. 

Je  n'ajoute  aucune  réflexion,  et  je  laisse  aux  lecteurs 
de  la  Revue  le  soin  de  dégager  celles  qu'inspireront  les 
documents  ci-après,  extrêmement  instructifs  par  eux- 
ménes.  Je  les  ai  répartis  sous  cinq  rubriques  spéciales  : 
Délibérations  du  Conseil  supérieur»  Correspondance  du  Con- 
seil avec  la  Compagnie,  Lettres  au  commandant  de  Karikal, 
Instructions  de  M.  Law  k  son  successeur,  Extrait  du  Journal 
d'Anandarangappoullé. 


Délibérations  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry. 

Du  y  septembre  i705. 

Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Conseil  que,  depuis 
quelque  temps,  les  tisserands,  qui  sont  au  moins  un  tiers 
des  habitans  de  cette  ville,  s'assemblent  pour  demander 
que  Ton  lève  les  deffenses  qui  leur  ont  été  faites  de  conti* 
nuer  b  pratiquer  les  cérémonies  gentilles  qu'ils  ont  cou- 
tume d'observer  dans  de  certaines  festes  qui  leur  arrivent 
pendant  le  courant  de  l'année,  auxquelles  lesdits  tisserands 
sont  fort  attachés,  en  sorte  que,  continuant  à  leur  en  def- 
fendre  l'usage,  il  est  k  craindre  que  lesdits  tisserands  ne 
prennent  le  parti  de  quitter  absolument  cette  ville,  et 
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comme  cette  crainte  est  fondée  sur  la  fâcheuse  expérience 
que  Ton  a  déjk  faite  que  ces  peuples,  par  rattachement 
qu'ils  ont  k  leur  fausse  religion,  abandonneront  toujours 
aisément  les  lieux  où  ils  seront  gênés  sur  ce  point,  pour 
aller  habiter  ailleurs,  étant  certain  que,  depuis  Taflaire 
survenue  ici  au  sujet  de  la  pagode,  il  est  sorti  peu  à  peu 
plus  de  deux  mille  familles  qui  ont  été  s'établir  ailleurs^ 
considérant,  en  outre,  que  les  dits  tisserands  sont,  de  tous 
ceux  qui  peuplent  cette  ville,  les  habitants  que  Ton  doit 
s'attacher  le  plus  k  ménager  et  k  favoriser,  tant  par  rap- 
port k  rétablissement  de  cette  ville  qui  dépérira  insensi*^ 
blement  par  la  sortie  de  ces  ouvriers,  ce  qui  porteroit  un 
préjudice  irréparable  k  la  Compagnie,  qui,  depuis  six  ans, 
fait  des  dépenses  très  considérables  pour  former  un  bon 
établissement  k  Pondichéry,  et  comme  en  favorisant  autant 
q*  nous  sera  possible,  Tavencement  (sic)  de  la  véritable 
religion  dans  ces  quartiers,  on  doit  aussi  travailler  dans 
rintérét  de  la  Compagnie,  et  que  dans  cette  veue,  il  faut 
trouver  les  moyens  de  remplir  cette  ville  de  la  plus  grande 
quantité  d'babitans  qu'il  sera  possible,  tant  pour  produire 
un  revenu  k  la  Compagnie  qui  puisse  l'aider  k  supporter 
les  dépenses  excessives  qu'elle  fait  ici,  que  pour  tâcher  de 
faire  fabriquer  par  la  suite  dans  Pondichéry  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  que  la  Compagnie  tire  de  ces 
quartiers,  considérant  d'ailleurs  que,  quoiq'  fut  k  souhaiter 
que  la  ville  fut  entièrement  peuplée  de  chrétiens,  néan- 
moins ce  q*  y  en  a  est  sy  peu  considérable  par  rapport  aux 
antres  habitans  que,  si  les  gentils  sortoient,  k  peine  reste- 
roit-il  de  quoi  peupler  un  très-petit  village,  encore  ne  se- 
riot-ce  que  des  gueux  ;  toutes  ces  raisons  mûrement  pesées 
et  considérées,  et  s'agissant  d'un   point  de  la  dernière 
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conséquence  pour  l'établissement  de  PonJicbéry  et  les 
intérêts  de  la  Compagnie,  le  R.  P.  Esprit,  notre  curé,  ayant 
été  consulté  de  la  part  du  Conseil,  sur  ce  que  nous  puis- 
sions faire  en  ce  rencontre,  et  son  sentiment  étant  que 
Ton  pouvoit  permettre^aux  gentils  de  continuer  leurs  céré- 
monies accoutumées,  ce  qu'il  a  même  offert  de  donner  par 
écrit. 

Il  a  été  résolu  que  Ton  lèveroit  les  deffenses  faites  et 
que  Ton  permetlroit  aux  tisserands  de  célébrer  les  testes 
qu'ils  ont  coutume  d'observer  pendant  Tannée,  comme  ils 
ont  fait  Fan  passé  (1),  il  la  charge  q*'  n'innoveront  rien. 

Martin.      De  Placourt.       D'Hardangourt. 


Du  12  octobre  f  709. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  cbevalier  Hébert  auroit 
dit  que  le  R.  P.  Thomas,  capucin,  l'auroit  averti  qu'un  de  ces 
jours  passé  un  Jésuitte  se  promenant  avec  lui,  lui  avoit  dit 
que  si  l'on  avoit  ci-devant  abatu  une  pagode  aux  gentils,  il 
s'étoit  toujours  bien  douté  que  ce  n'étoit  qu'k  condition 
qu'il  leur  seroit  permis  d'en  bâtir  une  autre,  ce  que  lesdits 
gentils  faisoient  effectivement  dans  la  rue  de  Madras  ;  la- 
quelle nouvelle  ayant  extrêmement  surpris  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert,  il  se  seroit  fait  informer  du  lieu  où  l'on 
bàtissoit  et  ayant  appris  que  c'étoit  dans  la  pagode  dite 
des  Marchands,  sise  rue  de  Madras,  il  auroit  sur-le-champ 
envoyé  faire  deffence  de  continuer  le  travail,  quelque  bâti- 

(i)  Ajouté  de  la  main  de  Martin. 
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ment  que  ce  Tut,  e(  voulant  être  informé  véritablement  de 
ce  que  c'étoit,  les  ouvriers  ayant  d'abord  quitté,  le  soir 
même  la  caste  des  comelis,  au  nombre  d'environ  vingt 
personnes,  fut  chez  le  s'  Hardancourt,  disant  qu'ils  avoient 
été  fort  surpris  de  la  deflence  k  eux  faite  de  continuer  le 
bâtiment  qu'ils  élevoient  dans  renclos  de  leur  pagode,  ledit 
Sieur  Hardancourt  en  ayant  donné  avis  'a  mondit  sieur  le 
chevalier  Hébert;  le  lendemain,  il  résolut  de  mander  ladite 
caste  le  jour  d'après  pour  les  écouler,  mais  hier  même, 
tous  les  chefs  de  caste  s'étant  assemblés  et  étant  allés  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents  personnes  chez  les  Conseil- 
lers pour  demander  \k  être  introduits  devant  Monsieur  le 
Gouverneur  et  Mondit  sieur  en  ayant  été  informé  et  su  que 
tous  les  habitans  s'étoient  élevés  sur  cette  affaire  dont  les 
suites  étoient  à  craindre  dans  la  situation  présente  de 
de  l'extrême  chereté  du  ris,  qui  dure  depuis  longtemps, 
et  de  la  nécessité  de  faire  la  cargaison  des  deux  vaisseaux 
malouins  pour  laquelle  on  a  fait  des  avances  considé- 
rables, 

Il  a  été  résolu  de  faire  venir  présentement  les  chefs  de 
caste  pour  les  entendre. 

Lesquels  étant  arrivés,  ils  auroient  dit  que,  depuis  la 
parole  qui  leur  a  été  donnée  au  Pongol  dernier  de  les 
laisser  en  repos  sur  le  chapitre  de  leurs  cérémonies,  ils 
s'étoient  attendus  à  une  parfaite  tranquillité,  que  cepen- 
dant on  leur  avoit  fait  deffense  de  continuer  un  petit  bâti- 
ment qui  étoit  dans  l'enclos  de  leur  pagode,  k  quoi  ils 
avoient  obéi,  mais  qu'ils  prioient  Monsieur  le  Gouverneur 
de  les  laisser,  attendu  que  ce  qu'ils  bâlissoient  n'étoit  point 
une  pagode,  mais  seulement  une  salle  ou  divan  pour  se 
mettre  k  couvert,  et  qu'ils  demandoient  qu'il  plut  k  Mon- 
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siear  le  Gouverneur  d*envoyer  quelques  personnes  de  son 
conseil  pour  visiter  ledit  bâtiment  et  en  Taire  leur  rapport. 

Le  conseil  s'étaot  retiré  dans  la  chambre  après  avoir 
examiné  les  raisons,  il  auroit  été  résolu  que  les  sieurs 
Hardaocourt  et  de  la  Prévostière  se  transporteroient  k 
rheare  même  sur  les  lieux  pour  faire  la  dite  visite,  ce  que 
les  dits  sieurs  auroient  fait  et  étant  de  retour  ils  auroient 
rapporté  que  ledit  bâtiment  étoit  un  carré  long  de  Tenviron 
dix  pieds  de  large  sur  vingt  de  long,  que  Ton  couvroit  en 
terrasse,  et  qui  étoit  au  devant  de  la  porte  par  où  on  entre 
dans  la  pagode,  dans  lequel  lieu  il  n'y  avait  aucune  idole 
ni  place  destinée  pour  y  en  mettre,  ainsi  que  les  gentils 
lavoîent  assuré. 

Lequel  rapport  entendu  et  toutes  choses  examinées,  il  a 
été  résolu  qu*on  permettroit  aux  gentils  d'achever  le  dit 
bâtiment,  ce  qui  leur  a  été  déclaré  sur  le  champ. 

Hébert.    D'Hardancolrt.    Cuperly.    De  la  Prévostière. 


Du  9  novembre  i7i4. 

Le  Conseil  assemblé.  Monsieur  le  Chevalier  Du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  villes,  fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu*il  étoit  informé 
qu'il  y  avait  dans  Pondichéry  deux  chefs  de  cabales  qui 
forment  un  parti  parmi  les  peuples,  qui  sont  les  nommés 
Chegapamodély  et  Calanatandanene;  que  le  premier  retire 
quelque  droit  sur  les  bœufs  chargés  de  nelys,  et  le  second 
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est  celui  qoi  remue  les  Tisserands;  que  depuis  peu  de 
jours  il  y  a  eu  une  assemblée  nocturne  de  quelques  ca- 
becbes  ou  chef  des  castes,  qu'on  ne  connaît  pas  particuliè- 
rement, dans  la  maison  du  nommé  Tenaverayapoullé,  où 
il  fut  arrêté  deux  choses,  la  première  de  mourir  plutôt  que 
de  permettre  qu'on  abaie  la  pagode  près  Téglise  des 
RR.  PP.  Jésuites,  et  la  seconde,  de  représenter  et  parler 
fortement  si  l'on  veut  empêcher  leurs  cérémonies.  Le  même 
jour  que  le  nommé  Komerapachetty  fut  chassé  de  Pondi- 
chéry,  les  Malabars  s'assemblèrent  chez  Tevenerayenmo- 
dély,  ceux  de  la  caste  Vellear  qui  ont  beaucoup  de  nelys 
en  ville  refusèrent  (d'entrer)  dans  le  complot,  mais  Cbega- 
pamodély,  chef  de  la  faction,  les  ayant  gagnés,  les  força 
d'y  entrer;  que  la  nuit  suivante,  ils  s'assemblèrent  chez  le 
nommé  Kalavé  Tandaven,  où  il  fut  résolu  que,  si  on  ne 
vouloit  pas  leur  accorder  la  permission  de  jouer  des  ins- 
truments les  dimanches,  ils  s'en  iroient,  et  le  jour  de  leur 
départ  fut  marqué  à  lundi  prochain  et  leur  alte  doit  être 
sous  un  grand  arbre  qui  est  au  nord-ouest  de  la  porte 
Madras;  que  la  nuit  dernière  du  jeudi  au  vendredi,  ils  se 
sont  encore  assemblés  chez  un  tisserand,  Ghenden,  proche 
d'une  petite  pagode,  qui  est  vers  le  fort  Nordou;  qu'ils 
avaient  posé  des  sentinelles  de  deux  en  deux,  et  deux  aa 
delà  de  la  maison  pour  n'être  pas  surpris,  et  qu'ils  ont 
contirmé  la  même  résolution  par  laquelle  ils  avaient  dé- 
terminé de  partir  lundi;  qu'ils  ont  fait  signer  cette  résolu- 
tion par  les  Chefs  des  Castes  k  l'exception  des  chettys,  qui 
s'en  sont  excusés.  Les  Azetaires  ont  aussi  refusé  d'y  si- 
gner; les  Cambaliers  n'ont  pas  encore  signé  et  leur  chef  a 
répondu  qu'il  ne  signeroit  pas  que  les  charpentiers  et  autres 
gens  du  marteau  du  Fort  n'aient  signé,  et  que  les  prinoi- 
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paox  qai  ont  sigoé  sont  Tevenerayamodély,  Chenapamodély, 
Kalavé  TaodaveD,  Tirouvengadapoullé  et  Moutchi  Kandapen  ; 
et  qull  s'agissoit  d^ezaminer  les  moyens  les  plus  prompts 
et  les  plas  seurs  pour  empêcher  ces  sortes  d^assemblées 
qoi  ne  tendent  uniquement  qu'à  quelque  émotion  popu- 
laire. 

Le  Conseil,  après  avoir  meurement  considéré  les  consé- 
qaeoces  de  cette  affaire,  qui  demande  un  prompt  et  seur 
remède  afln  d^empécber  ces  sortes  d*assemblées  illicites, 
remettre  la  tranquillité  dans  les  esprits  et  enfin  cbfttier  les 
auteurs  ou  cbefs  de  cabales, 

a,  d^nne  même  voix  et  d*un  sentiment  unanime,  résolu 
que  Ton  fera  incessamment  arrêter  les  dits  Cbegapamodély 
et  Kalatandaven,  chefs  des  faction  et  caballe,  et  que, 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  ils  seront  chassés 
de  Pondichéry  et  ses  dépendances,  avec  deffense  k  eux 
laite,  sous  peine  de  punition  corporelle,  d*y  jamais  rentrer 
soQs  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  et  qu*il  sera 
enjoint  au  neinard  ou  prévost  de  donner  avis  en  cas  de 
contravention  et  de  les  arrêter  s'ils  sont  rencontrés  sur  les 
terres  de  la  Compagnie  ;  que  leurs  cases  ou  maisons  se- 
ront rasées  et  démolies  comme  criminels  d'état  et  séduc- 
teurs du  peuple,  et  que  deffences  seront  faites  à  toutes 
personnes  de  quelque  état,  qualité  ou  condition  qu'ils 
soient,  de  faire,  dans  Pondichéry  ou  ses  dépendances, 
aucunes  assemblées  nocturnes  sous  de  pareilles  peines  et 
de  pins  grandes  si  le  cas  y  échet. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  lesdits  jour 
ei  an,  9  novembre  1714. 

P.    DULIVIER.      CUPERLY.      DuLAURBNS.       BONGRÉ. 
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Du  i6  novembre  17 i4. 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi,  des  Ville,  Fort  et  dépendances 
de  Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  di>  Conseil 
supérieur  de  Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la 
Compagnie  royalle  de  France,  a  représenté  qu1l  étoit  in- 
formé que  le  nommé  Velleyambelan,  fîls  du  défunt  Dela- 
pamodély  avoit  toutes  les  oies  du  complot  des  deux  chefs 
de  caballe  dénommés  dans  la  délibération  du  9  du  présent 
mois;  que  ledit  Velleyambelan  est  celui  qui  servoit  d'agent 
dans  cette  affaire,  qui  alloit  et  venoit  pour  faire  signer  les 
oies  aux  castes  et  les  animoit  à  se  joindre  de  leur  parti  ; 
et  qu1l  croyoit  \k  propos,  pour  empêcher  k  Tavenir  de 
pareilles  assemblées,  qui  ne  tendent  uniquement  qu'à 
quelque  émotion  populaire,  de  faire  châtier  tous  ceux  qui 
conseillent,  favorisent  ou  sollicitent  k  faire  de  pareilles 
entreprises. 

La  matière  mise  en  délibération,  il  a  été  résolu  que 
Ton  fera  incessamment  arrêter  et  chasser  de  Pondichéry  le 
dit  Velleyambelan  avec  deffence  d*y  jamais  rentrer  sous 
peine  de  punition  corporelle,  et  qu*il  sera  enjoint  au 
Neynar  ou  Prévost  d'y  veiller  et  de  l'arrêter  en  cas  qu'il 
le  rencontre  sur  les  terres  de  la  Compagnie  et  d'en  donner 
avis. 

Monsieur  le  Gouverneur  a  aussi  représenté  au  Conseil 
que  le  temps  étant  favorable,  il  croyoit  k  propos,  pour  se 
conformer,  autant  qu'il  serait  possible,  aux  décisions  du 
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CoDseil,  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  de 
faire  faire  deffeoces  aux  gentils  chefs  des  castes,  de  faire 
iQCQDes  cérémonies  dans  leurs  pagodes  ni  ailleurs  pendant 
la  15°«  de  Pasques,  1  octave  du  S^  Sacrement,  les  fêtes  de 
TAsseocion,  de  l'Assomption,  la  fête  de  S^  Louis,  les 
dimaocbes,  la  Toussaint  et  Noël,  comme  aussi  de  ne  faire 
aoeaoes  cérémonies  p'  la  nouvelle  lune  au  cas  qu'elle 
arrive  le  dimanche,  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de 
leurs  mariages  les  jours  de  dimanche,  non  plus  celles  des 
enterremens  au  son  des  instrumens  ces  mêmes  jours  ;  que 
pour  parvenir  à  Tesécution  de  ces  points  il  avoit  laissé 
entrevoir  aux  peuples  son  intention  afin  de  sonder  les 
esprits  et  ne  point  donner  lieu  à  quelque  émotion  popu- 
laire ;  qn1l  y  avait  eu  quelques  esprits  séditieux  qui  avoient 
formé  une  caballe,  et  qui  vouloient  porter  ces  peuples  à  se 
retirer  de  Pondichéry  au  cas  qu'on  leur  deffende  leurs 
cérémonies  ;  que  le  Conseil  avoit  jugé  à  propos  de  faire 
chasser  de  Pondichéry  ces  sortes  de  gens  et  que  M'  le 
Gouverneur  avoit  fait  appeler  les  chefs  des  castes  et  leuc 
avoit  représenté  avec  douceur  qu'il  avoit  des  ordres  de  Sa 
Majesté  pour  empêcher  ces  sortes  de  cérémonies  les  jours 
de  dimanche  et  (êtes  solennelles  qu'il  éloit  en  droit  de 
faire  exécuter,  mais  que,  comme  le  père  commun  de  tous 
les  babitans  de  Pondichéry,  il  avait  jugé  \k  propos  de  (es 
en  informer,  afin,  s'il  y  avoit  parmi  eux  quelqu'un  qui 
ne  voulut  pas  s'y  soumettre,  il  pourroil  se  retirer  où 
bon  lui  semblera,  et  après  une  longue  conférence  et 
leur  avoir  représenté  la  douceur  du  gouvernement,  la 
tranquillité  où  ils  vivent  et  les  profits  considérables  qu'ils 
ont  fait  depuis  un  an  ;  ils  ont  demandé  \k  Monsieur  le 
Gouverneur,  par  écrit,  ce  qu'il  désiroit  être  exécuté  afin 
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qu'ils  en  conrèreot  avec  les  autres  chefs  des  castes,  et 
que  dans  la  huitaine  ils  en  rendront  raison,  et  que  c'est 
Tunique  eipédient  qu'il  a  jugé  ii  propos  pour  ne  point 
irriter  ces  peuples. 

Ce  que  le  Conseil  a  approuvé  et  ordonné,  conformément 
k  Tarticle  9  desdites  décisions,  s'il  y  avoit  quelque  gentil 
qui  voulut  porter  quelque  chrétien  k  apostasier,  il  sera 
puni  corporellement. 

Fait  et  délibéré  au  Port  Louis  de  Pondichéry,  ledit  jour 
16  9^  1714. 

P.    DULIVIER.         GUPERLY.         DuLAURENS.         BoNGRÉ. 


Du  2i  novembre  1714, 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  Roi  des  Ville,  Fort  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  su- 
périeur de  Pondichéry  et  Directeur-Général  pour  la  compa- 
gnie royalle  de  France,  a  représenté  qu'il  avoit  été  résolu 
par  les  délibérations  des  9  et  16  du  présent  mois,  de 
faire  chasser  de  Pondichéry  les  deux  chefs  du  complot 
et  leur  agent  secret  ;  que,  comme  depuis  ce  temps  ils 
s'étoient  cachés  et  que  dans  cet  intervale  Ton  avoit  fait 
donner  aux  chefs  de  castes  un  état  des  points  qu'on  veut 
absolument  être  exécutés  et  dont  ils  ont  promis  de 
rendre  réponse  dans  peu  de  jours  ;  qu'en  faisant  arrêter 
ces  trois  hommes  et  les  chasser  il  pourroit  arriver  que 
cela  irriteroit  ces  peuples  ;  qu'il  convenoit  de  prendre 
de  justes  mesures  aGn  de  pouvoir,  par  douceur,  parvenir 
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ï  rezécQtion  des  articles  qu'on  s'est  proposé  de  leur  faire 
exécuter. 

La  matière  mise  eu  délibération,  il  a  été  unanimement 
résolu  que  Toa  surçoiroil  pour  quel<|ue  temps  k  Texécution 
des  deux  délibérations,  afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen, 
parvenir  ii  Texécution  desdits  articles. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  lesdils 
jour  et  an,  21  novembre  1714. 

P.    DULIVIER.         CUPERLY.         DULAURBNS.         BoNGRB. 


Du  4  février  iH5. 

Le  Conseil  assemblé,  Monsieur  le  Chevalier  du  Livier, 
Gouverneur  pour  le  roi  des  Ville,  Port  et  dépendances  de 
Pondichéry,  Conseiller  du  Roi,  Président  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry  et  Directeur  général  pour  la  Compa- 
gnie royalle  de  France,  a  dit  qu'il  avait  toujours  recherché 
avec  soin  de  Taire  exécuter  les  décisions  du  Conseil,  con- 
firmées et  approuvées  par  Sa  Majesté  le  14  février  1711,  y 
touchant  les  points  qui  concernent  la  religion  ;  qu'au  mois 
de  novembre  dernier,  on  avait  crA  le  temps  favorable  par 
rapport  que  c*est  la  saison  des  pluies,  le  ris  étant  à  bon 
marché,  et  k  la  mort  du  Raja  de  Gingi  (1),  protecteur  des 
gentils  ;  que  pour  cet  eflet,  il  fut  fait  deffence  à  ces 
peuples  de  ne  faire  aucunes  cérémonies  de  leurs  pagodes 
dans  Pondichéry  les  jours  de  fêtes  solennelles,  non  plus 
que  celles  pour  leurs  mariages  et  enterremens,  et  pour  la 

(1)  En  octobre  1714  (Dél.  du  13  cet.). 
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nouvelle  luoe  les  jours  de  dimanche  ;  que  sur  celle  deffence 
plusieurs  chefs  des  casles  éloieni  venus  lumullueusemenl 
le  Irouver  pour  avoir  la  permission  de  faire  leurs  céré- 
monies comme  ils  avoienl  coulume  de  faire  auparavant  ce 
qu'il  leur  avoil  refusé  en  leur  remonlranl  avec  douceur 
qu  il  avoil  des  ordres  posilifs  de  Sa  Majeslé  pour  empêcher 
ces  sortes  de  cérémonies  ;  qu'alors  il  se  forma  un  paru 
qui  résolul  de  sortir  incessamment  de  Pondichéry  ;  qu'en 
ayant  été  informé,  il  fil  appeler  au  Conseil  les  chefs,  leur 
parla  avec  douceur,  et  après  une  longue  conversation  ils 
demandèrent  par  écrit  les  points  auxquels  on   vouloil  les 
réduire  afin  d'en  conférer  avec  les  castes,  ce  que  mondit 
sieur  le  Gouverneur  leur  accorda  et  leur  dit  que  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  voudroient  pas  s'y  soumettre  pouvoienl 
se  retirer  où  bon  leur  sembleroil  ;  que  dans  cet  intervalle 
il  n'avoit  été  fait  aucunes  cérémonies  de  leurs  mariages  el 
enlerremens  les  jours  de  fêtes  el  dimanches  encore  qu'ils 
en  eussent  demandé  la  permission  par  deux  fois  pour  deux 
gentils  qui  moururent  l'un  le  jour  de  la  fêle  de  la  Toussainl 
el  Taulre  le  dimanche  suivant;  et  même  que  le  jour  de 
Pongol  qui  est  le  premier  de  leur  année  qui  arrive  le 
11  janvier,  que  loul  le  peuple  sort  hors  de  la  ville,  ils 
n'ont  fail  aucun  mouvement,  ce  qui  donnoil  lieu  d'espérer 
qu'ils  se  soumeitroienl  k  ce  qu'on  leur  avoil  demandé  ; 
mais  que,  le  premier  du  présent  mois,  sept  ou  huit  des 
principaux  des  castes  sont  venus  lui  demander  la  permis- 
sion de  faire  leurs  cérémonies  de  la  nouvelle  lune  qui 
arrivoil  directement  dimanche  dernier  3^  du  présenl  mois, 
ce  que  mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  refusa,  el  dès  le 
lendemain  ^^  plusieurs  de  ces  peuples  sortirent  de  Pondi- 
chéry el  ont  continué  jusqu'à  présent,   en  sorte  que  la 
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meilleare  partie  de  la  ville  est  déserte,  et  que  les  bouti- 
quaires,  cbeltis,  blancbissears,  batteurs,  macoas,  coulis,  etc. , 
sont  aussi  sortis  qui  sont  les  peuples  dont  nous  avons 
absolument  besoin  pour  fournir  la  cargaison  des  deux 
vaisseaux  de  S^  Malo,  la  Paix  et  le  François  tfArgouges, 
de  présent  mouillés  en  rade  de  Pondichéry  et  qui  sont 
obligés  d*en  partir  incessamment  dans  la  fin  du  présent 
mois  au  plus  tard,  pour  profiler  de  la  mousson  et  faire 
leur  retour  en  France  ;  et  qu*il  s'agissoit  d'examiner  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  seurs  pour  parvenir  k 
lexéculion  desdites  décisions,  k  la  conservation  de  cet 
établissement  et  aux  iiitéréts  des  armateurs  desdits  vais- 
seaux. 

La  matière  mise  en  délibération. 

Considéré  1*  que  poussant  les  cbefs  à  la  rigueur,  il  s*en 
saivroit  que  la  colonie  en  soufTriroit  considérablement  en 
ce  que  toutes  les  cboses  nécessaires  à  la  vie  manqueront, 
les  denrées  ainsi  .que  les  marcbandises  ayant  été  arrêtées 
sur  les  avenues  de  Pondicbéry  ;  2^  que  les  rentes  et 
revenus,  tant  des  fermes  que  des  entrées  qui  appartiennent 
a  la  compagnie  cesseront,  et  par  ce  moyen  l'impossibilité 
de  faire  subsister  la  garnison  et  soutenir  cet  établissement, 
et  en  Z^  lieu,  que  la  meilleure  partie  des  fonds  destinés 
pour  faire  la  cargaison  de  ces  vaisseaux,  qui  sont  entre  les 
mains  des  marchands  par  eux  dispersés  dans  les  terres 
pour  faire  les  marchandises  nécessaires,  sont  en  risque 
d*étre  perdus  si  ces  peuples  s*enfuient; 

Le  Conseil  a  jugé  k  propos  que  mondit  sieur  le  Gouver- 
neur, avant  que  de  rien  décider,  feroit  appeller  au  Conseil 
les  supérieurs  des  missions  et  les  missionnaires  qui  sont  à 
présent  k  Pondichéry  ;  qu*on  leur  exposera  le  fait  dont  il 
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s^agit  avec  toutes  ces  circonstances,  et  que  chaque  ordre 
donnera  son  avis  séparément,  même  que  les  officiers  de  la 
garnison  ainsi  que  ceux  des  vaisseaux,  avec  les  principaux 
bourgeois  et  babitans  seront  aussi  convoqués  et  appelles 
au  Conseil  pour  dire  leur  sentiment  et  donner  leurs  avis 
sur  ce  qu'il  convient  de  faire  en  de  pareilles  occurrences, 
pour  ensuite  être  par  le  Conseil  pris  les  mesures  néces- 
saires. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.         DuLAURENS.  BoNGRÉ. 


Et  k  rinstant,  Monsieur  le  Gouverneur,  en  exécution  de 
la  délibération  cy-dessus,  a  fait  (appeller)  au  Conseil  M.  le 
Ch"  Denyon,  commandant,  M.  de  Beauvollier,  major,  de 
Chardonnaud,  de  Boutteville,  et  la  Generie,  capitaines, 
M.  de  la  Mancelière-Gravé  et  la  Vigne-Buisson,  capitaines 
des  vaisseaux  la  Paix  et  le  François  d'Argouges,  Durand, 
de  la  Joncbais  et  de  la  Monnerie,  officiers  desdits  vaisseaux, 
les  S"  Delarche,  Dugué,  MoufYIe,  de  la  Fosse,  Grouet  et 
Cordier,  lieutenants,  les  S"  Moisy,  de  la  Prévostière,  de 
Placourt,  Albert,  de  la  Toucbe,  de  la  Morandière,  de  Tre- 
maine  et  Le  Gou,  babitans  de  cette  ville,  et  en  présence 
du  Conseil  leur  a  exposé  le  fait  dont  il  s^agit  en  toutes  ses 
circonstances  et  priés  de  dire  en  leurs  âmes  et  consciences 
leurs  sentimens  et  de  donner  leurs  avis  sur  ce  qu'il  convient 
de  faire  en  de  pareilles  occurrences. 

Ont  dit  d'une  commune  voix  et  d'un  sentiment  unanime 
qu'il  convenoit,  pour  rappeller  ces  peuples,  de  leur  accorder 
la  permission  de  faire  cette  cérémonie  qui  n'arrive  que  fort 
rarement  les  jours  de  dimancbe  pour  éviter  les  inconvé- 
nients qui  en  pourroient  arriver  en  leur  refusant,  et  sur  ce 
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que  Monsieur  le  Gouveroeur  a  demandé  ^  l*asseroblée,  le 
cas  arrivant  que  ces  peuples  demandent  \i  innover  ou  aug- 
menter quelques  cérémonies  s1l  convenoit  de  leur  en 
accorder  la  permission,  rassemblée  a  répondu  d*une  com- 
iDooe  voix  que  cela  ne  se  pouvoit  accorder  et  ont  signé  : 

P.  Di'LiviER.     Cl'perly.     Dulaurens.     Bongré. 
De^îyox.      Beauvollier  de  CouRCHAifT.     De  Chardonnaud. 

BouTEViLLE.      La  Generie.      Mangelière-Gravé. 

Lavigne-Buisson.    Cézar-Auguste  Durand.    Goletrie-Souché. 

Moinerie-Gris.     Delarche.     Dugué.     Groûbt.      Moisy. 

G.  DE  Flacolrt.     Albert.     De   la  Touche. 

De  la  Morandière.     Tremaine.     Legou. 

Mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  fait  appeler  le  R.  P. 
Esprit,  supérieur  et  custode  de  l'Hospice  des  RR.  PP.  Ca- 
pacins,  et  les  autres  religieux  Capucins  missionnaires  de 
Poodichéry,  est  comparu  au  Conseil  le  R.  P.  Esprit>,  avec 
le  R.  P.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  et  leur  ayant  exposé  le 
fait  en  toutes  ses  circonstances,  le  R.  P.  Esprit,  ayant  pris 
la  parole,  demanda  k  Monsieur  le  Gouverneur  si  les  ordres 
de  Sa  Majesté  étoient  précis  ou  conditionnels,  les  ordres 
lui  ayant  été  représentés  et,  après  en  avoir  pris  communi- 
cation. 

Ont  dit  d'une  commune  voix  que  dans  les  occurences 
présentes,  leur  avis  étoit  de  permettre  aux  peuples  leurs 
cérémonies  de  la  même  manière  qu'il  leur  étoient  permises» 
lorsque  Monsieur  le  Gouverneur  est  arrivé  k  Pondichéry. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.  DuLAURENS.  BoNGRÉ. 

r.  Esprit,  capucin,  missionnaire  apostolique,  et  custode  ind. 
f.  Jean-Baptiste  d'Orléans,  capucin,  m.  ap.  ind. 
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MoDdit  sieur  le  Gouverneur,  au  même  moment,  ayant 
dépêché  un  esprès  à  Ariancoupam  prier  de  sa  part  le 
R.  P.  Bouchet,  qui  y  étoit  pour  lors,  d'avoir  la  bonté  de 
se  transporter  au  Conseil  pour  dire  son  sentiment  sur  le 
sujet  dont  il  s'agissoit,  sa  Révérence  se  rendit  à  Tinstant 
à  Pondicbéry  et  fut  droit  h  la  maison  de  leur  communauté 
d*où  elle  députa  les  RR.  PP.  La  Breuille  et  Hébrard  qui 
entrèrent  au  Conseil  et  ausq''  Monsieur  le  Gouverneur 
ayant  représenté  la  nécessité  qu'il  y  avoit  que  le  R.  P. 
Bouchet,  supérieur,  fut  présent  pour  satisfaire  aux  ordres 
de  Sa  Majesté  qui  ordonnent  que  lorsqu'il  s'agiroit  des 
cboses  concernant  la  religion,  on  feroit  appeler  les  supé- 
rieurs et  les  missionnaires  qui  sont  icy  pour  délibérer 
ensemble  et  agir  ensuite  de  concert,  le  R.  P.  La  Breuille, 
prenant  la  parole,  dit  que  le  R.  P.  Bouchet  n'avoit  pas  cru 
nécessaire  de  venir  au  Conseil  et  qu'il  avoit  aussi  bien 
que  lui,  P.  La  Breuille,  représenté  it  Monsieur  le  Gouver- 
neur que  tant  que  Nanyapa  seroit  à  la  tête  des  affaires,  il 
seroit  un  obstacle  à  la  religion,  et  le  R.  P.  Hébrard  dit 
qu'ils  éloient  toujours  prêts  d'obéir,  non  seulement  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  mais  encore  k  celles  de  Mondit  sieur 
le  Gouverneur,  et  se  retirèrent. 

Et  un  quart  d'heure  après,  le  R.  P.  Bouchet,  accompagné 
des  RR.  PP.  La  Breuille  et  Hébrard,  entrèrent  au  Conseil. 
Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur  représenta  fort  amplement 
en  présence  du  Conseil  que  depuis  4  ou  6  jours  la  plus 
grande  partie  des  Malabars  gentils  s'étoient  retirés  de  Pon- 
dicbéry pour  les  avoir  voulu  contraindre  dans  l'exercice  de 
leurs  cérémonies,  et  particulièrement  dans  celles  pour  la 
nouvelle  lune  qui  arriva  dimanche  dernier,  au  son  des  ins- 
trumens,  qu'il  avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage 
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pour  les  engager  par  la  voie  de  la  doucear  à  rentrer,  ayant 
même  toutes  les  peines  du  monde  k  retenir  le  peu  qui 
reste,  qui  vouloient  suivre  Texemple  des  autres,  que  toutes 
les  démarches  qu*on  avoit  faites  k  cette  occasion  avoient 
été  inutiles  par  Tobstination  où  ces  peuples  persistent  de 
oe  pas  déaiordre  de  leur  résolution  pendant  qu*ils  se  ver- 
roient  contraints  dans  Texercice  de  leurs  cérémonies,  ce 
qui  réduiroit  les  habitants  k  la  dernière  nécessité  par  le 
manquement  de  toutes  les  choses;  les  denrées  et  marchan- 
dises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  ce  qui 
mettoit  les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d*état  de  pou- 
voir profiter  de  la  mousson  pour  Taire  leur  retour  en  Europe 
et  la  meilleure  (partie)  des  fonds  destinés  pour  faire  la 
cargaison  de  ces  deux  vaisseaux  qui  sont  entre  les  mains 
des  marchands  gentils  et  par  eux  dispercés  dans  les  terres 
en  risque  d'être  perdus,  et  enfin  les  rentes  et  revenus  de 
la  Compagnie  qui  vont  cesser,  ce  qui  nous  exposeroit  par 
conséquent  k  des  malheurs  évidents,  et  qu*un  mal  aussi 
pressant  demandoit  un  prompt  remède  afin  de  prévenir  les 
inconvénients  qui  ne  manqueroient  jamais  d*en  résulter  ; 
que,  dans  ces  circonstances,  il  prioit  très  instamment  leurs 
Révérences  de  vouloir  bien  dire  et  déclarer  ce  qu'ils  pen- 
soient  k  ce  sujet  et  s'il  étoit  k  propos  de  tenir  bon  ou  de 
céder. 

A  quoi  le  R.  P.  Bouchet  répondit  que  suivant  la  grande 
expérience  qu'il  avoit  de  ces  troubles  dans  les  Indes,  qu'il 
falloit  se  servir  de  l'occasion  qui  se  présentoit  pour  abattre 
la  pagode,  et  que  c'était  un  moyen  seur  pour  les  faire 
revenir  k  la  ville  ;  mondit  sieur  le  Gouverneur  ayant  voulu 
représenter  de  rechef  k  leurs  Révérences  les  conséquences 
dangereuses  de  cette  alETaire,  ledit  R.  P.  Bouchet,  prenant 
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la  parole,  demanda  si  Ton  vouloit  qu1l  dit  son  sentiment 
et  ce  qu'il  pense,  et  continuant  de  parler,  dit  de  rechef  : 
oui,  Monsieur,  je  juge  maintenant  qu*il  Tant  abattre  la 
pagode  et  que  c'est  le  vrai  moyen  de  faire  revenir  les 
Malabares;  il  dit  encore  que  la  cause  de  ces  désordres 
étoit  Nanyapa,  et  dit  qu'il  avoit  plusieurs  fois  représenté  h 
Monsieur  le  Gouverneur  que  tandis  que  Nanyapa  seroit  h  la 
tête  des  affaires,  ce  sera  toujours  un  obstacle  à  la  religion 
et  que  pour  faire  mourir  Tarbre,  il  falloit  couper  la  racine. 
Il  ajouta  encore  que  les  Malabares  disoient  bien  d'autres 
choses  sur  ce  sujet,  qu'il  ne  vouloit  pas  dire,  de  peur  de 
faire  de  la  peine  k  Monsieur  le  Gouverneur,  et  se  reti- 
rèrent. 

P.    DULIVIER.  CUPERLY.  DuLAURENS.  BoNGRÉ. 

Le  Conseil  jugea  à  propos  de  présenter  à  leurs  Révé- 
rences le  résultat  cy-dessus  et  leur  en  envoya  copie  et 
après  l'avoir  vu,  lesdits  R.  P.  Bouchet,  de  la  Breuille  et 
Hébrard  refusèrent  de  la  signer,  disant  qu'elle  ne  contenoit 
pas  au  juste  ce  qu'ils  avoient  dit  au  Conseil,  et  promirent 
de  le  donner  par  écrit  ce  qu'ils  ont  fait  le  18  février  et 
par  eux  deux  écrits  signés  cy-joint  et  desquels  la  teneur  en 
suit  : 

Le  quatrième  de  février  1715  le  R.  P.  Bouchet  étant 
venu  d'Ariaucoupam  pour  se  rendre  aux  ordres  de  Mon- 
sieur le  Gouverneur  qui  lavoit  envoyé  quérir,  et  ayant 
appris  que  c'étoit  pour  assister  au  Conseil  qu'il  vouloit 
tenir  touchant  l'émute  arrivée  parce  qu'il  avoit  défendu 
aux  gentils  de  Pondicliéry  de  faire  leur  procession  de  la 
nouvelle  lune  qui  tombait  un  dimanche,  voulut  se  dispenser 
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d*y  paraître,  et  m^ordonoa  d*aller  Yoir  Monsieur  le  Goaver- 
oear  avec  le  Père  Hébrard  pour  lui  dire  ses  sentiments. 
J  y  allai  donc,  et  Monsieur  le  Gouverneur  ro*ayant  fait 
entrer  et  asseoir  dans  la  chambre  où  étoient  Messieurs 
Cuperly,  Dalaurens  et  Bongré,  conseillers,  et  le  sieur  de 
la  Valpalière,  secrétaire  du  Conseil  ;  après  Tavoir  salué  de 
la  part  du  R.  Père  Bouchet,  je  lui  dis  k  voix  haute,  en 
présence  de  tous  les  Conseillers,  que  ledit  R.  Père  le 
supplioit  de  le  dispenser  de  venir  pour  une  affaire  de  cette 
nature,  vu  qu'il  n'avoit  rien  k  lui  dire  de  nouveau  que  ce 
qu  il  lai  avoit  toujours  dit,  savoir  que,  tandis  que  Naniapen 
seroit  en  place,  on  ne  pourroit  jamais  rien  entreprendre 
en  faveur  de  la  religion,  parce  qu'il  feroit  révolter  le 
peuple  ;  qu'il  pouvoit  se  souvenir  que  moi-même  Tétant 
venu  un  jour  avertir  d'une  révolte  qui  se  tramoit  dans  la 
ville,  je  lui  avois  dit  la  même  chose.  A  cela.  Monsieur  le 
Gouverneur  ayant  répondu  que  c'étoit  en  conséquence  des 
ordres  du  Roi  qu'il  avoit  pris  la  liberté  de  faire  appeler  de 
R.  P.  Bouchet,  je  répliquai,  par  manière  d'interrogation, 
si  le  Roi  ordonnoit  qu'on  consultât  les  Supérieurs  des 
maisons  religieuses  avant  que  de  faire  des  ordres,  ou  si 
c'étoit  quand,  après  avoir  fait  des  ordres,  on  se  trouvoit 
dans  l'embarras.  A  cela.  Monsieur  le  Gouverneur  ne  ré- 
pondit rien  ;  mais  il  me  répéta  que  c'étoit  en  conséquence 
des  ordres  du  Roi  qu'il  avoit  fait  appeler  le  R.  P.  Bouchet. 
A  cela,  le  Père  Hébrard  répondit:  Monsieur,  le  R.  P. 
Bouchet  est  bon  serviteur  du  Roi,  et  il  a  un  respect  extrême 
pour  ses  ordres  et  pour  les  vôtres  et  il  ne  manquera  en 
rien  k  son  devoir.  Alors,  Monsieur  le  Gouverneur  voulant 
expliquer  le  fait  présent  dont  il  s'agissoit  et  que  je  ne 
voolois  pas  entendre,  je  me  levai  disant  que  j'allois  faire 
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mon  rapport  au  R.  Père  Bouchet,  et  je  pris  congé  de  la 
compagnie.  Voilk  dans  la  vérité  ce  que  je  dis.  En  foi  de 
quoi  je  me  suis  signé. 

Charles  de  la  Breuille, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  certiûe  que  tout  le  contenu  cy-dessus  est 
la  pure  vérité. 
A  Pontichéry,  ce  quatorzième  de  février  1715. 

Pierre  Hébrard, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième  de  février  1715, 
Monsieur  le  Chevalier  du  Livier  ayant  envoyé  au  R.  P.  Bou- 
chot les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur,  pour  lui  faire 
signer  un  écrit,  je  remarquai  qu'on  m'y  faisoit  parler  au- 
trement que  je  n'avois  fait  dans  le  Conseil  le  quatrième 
de  février  et  qu'on  y  avoit  supprimé  des  choses  impor- 
tantes que  j'avois  dites  ;  c'est  pourquoi  j'ai  fait  l'écrit  pré- 
cédent, où  j'ai  rapporté  eiactement  mes  propres  paroles. 
Fait  k  Pondichéry,  le  quatorzième  de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Je  soussigné  déclare  que  le  douzième  de  février  1715, 
Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de  Pondichéry, 
m'ayanl  envoyé  les  sieurs  de  la  Valpalière  et  Faucheur, 
pour  me  faire  signer  un  papier  dans  lequel  on  me  faisoit 
dire  des  choses  d'une  manière  différente  de  celles  que  j'ai 
déclarées,  et  où  l'on  avoit  retranché  d*autres  circonstances 
considérables,  je  n'ai  pas  voulu  signer  le  papier  qu'on 
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ffl*a?ait  présenté,  mais  je  leur  ai  lu  sur  le  champ  les  décla- 
rations suivantes,  telle  que  je  les  écrivis  et  signai  en  sor- 
tant du  Conseil. 

Aajourd*bai,  quatrième  de  février  1715,  Monsieur  le 
Gouverneur  de  Pondichéry  m'ayant  fait  avertir  qu^il  vou- 
loit  me  demander  mon  sentiment  sur  ce  qu'il  falloit  faire 
à loccasion  de  ce  que  plusieurs  babitans  malabars  s*étoient 
retirés  de  la  ville,  parce  qu*on  n*avoit  pas  voulu  leur  per- 
mettre de  célébrer  avec  le  son  des  instrumens  la  fête  de 
la  nouvelle  lune  de  leur  mois  de  janvier,  k  cause  qu'elle 
tomboit  un  dimancbe;  j*ai  répondu  que  je  jugeois  devant 
Noire-Seigneur,  suivant  la  grande  expérience  que  j'avois 
de  ces  sortes  de  troubles  dans  les  Indes,  qu'il  falloit  se 
servir  de  Toccasion  qui  se  présentoit  d'abattre  la  pagode; 
que  c'étoit  un  moyen  sur  pour  les  faire  revenir  h  la  ville  ; 
en  effet,  loi  dis-je,  les  petits  princes  de  ces  terres,  dans 
de  semblables  occasions,  ne  manquent  jamais  d'en  pro- 
fiter pour  obtenir  ce  qu'ils  prétendent.  Alors,  Monsieur  le 
Gouverneor  m'ayant  voulu  représenter  quelque  chose  sur 
ce  sujet,  je  pris  la  liberté  de  lui  dire  :  Monsieur,  voulez- 
voQs  que  je  vous  réponde  suivant  vos  sentimens  ou  sui- 
vant ce  que  je  pense  ?  et  continuant  de  parler,  je  lui  dis 
de  rechef:  oui.  Monsieur,  je  juge  devant  Notre-Seigneur 
qu'il  faut  abattre  maintenant  la  pagode  et  que  c'est  le  vrai 
moyen  de  faire  revenir  les  Malabars  ;  je  fis  plus  :  j'avertis 
Monsieur  le  Gouverneur  que  les  habitans  Malabars  disoient 
hautement  que  la  cause  et  la  racine  de  tous  ces  désordres 
étoient  Naniapen.  J'ajoutai  et  je  lui  répétai  plusieurs  fois, 
comme  nous  lui  avons  toujours  dit,  que  tandis  qu'il  con- 
servera en  place  Naniapen,  on  sera  toujours  sujet  aux 
mêmes  troubles,  et  l'on  ne  pourra  rien  faire  ici  en  faveur 
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de  la  religion.  Eafln,  je  déclarai  que  les  Malabars  disoient 
bien  d*autres  choses  sur  ce  sujet  que  je  ne  voulois  pas 
rapporter  it  Monsieur  le  Gouverneur,  de  peur  de  lui  faire 
de  la  peine.  Voilà  ce  que  j*ai  dit  en  présence  de  Monsieur 
le  Gouverneur  et  de  lout  son  Conseil  et  des  Pères 
de  la  Breuille  et  Hébrard,  jésuites.  En  foi  de  quoi,  j*ai  signé 
cette  présente  déclaration.  A  Pondichéry,  ce  quatrième 
jour  de  février  1715. 

J.-B.   BOUGHET, 

De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Nous,  soussignés,  certifions  que  tout  le  contenu  ci- 
dessus  est  la  pure  vérité.  Fait  k  Pondichéry,  ce  quatorzième 
de  février  1715. 

Charles  de  la  Breuille,  Pierre  Hébrard, 

De  la  Compagnie  de  Jésus.         De  la  Compagnie  de  Jésus. 

Et  ledit  jour,  4^  février  1715,  en  \ conséquence  du  ré- 
sultat du  Conseil  de  ce  jour.  Monsieur  le  Gouverneur  ayant 
aussi  envoyé  prier  M.  Tessier,  supérieur  des  Missions  étran- 
gères, et  MM.  Rosst,  Cordier,  Neez  et  de  Saint-Germain, 
missionnaires  de  présent  k  Pondichéry,  de  se  rendre  au 
Conseil,  et  y  étant  entré,  Mondit  sieur  le  Gouverneur  leur 
a  représenté  que  comme  il  s^agissoil  de  la  religion,  il 
avoit  pris  la  liberté  de  les  faire  appeller  conformément  aux 
ordres  de  Sa  Majesté,  pour  dire  leurs  avis  sur  le  fait  dont 
il  s'agit,  et  après  leur  avoir  fait  un  long  détail,  ainsi  qu'il 
avoit  fait  aux  RR.  PP.  Jésuites,  de  la  situation  malheu- 
reuse où  nous  avoit  rendu  la  désertion  de  la  plus  grande 
partie  des  Malabars  Gentils  qui  s'étoient  retirés  depuis 
quatre  ou  cinq  jours,  et  que  toutes  les  démarches  qu'on 
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a?oit  fait  pour  les  obliger  à  rentrer  ayant  été  inutiles,  à 
moins  qu'on  ne  leur  permit  1  exercice  de  leurs  cérémonies 
avec  la  même  liberté  qu'elles  étoienl  lors  de  son  arrivée,  et 
que  ne  pouvant  différer  un  moment  sans  prendre  un  parti 
dans  une  occasion  aussi  pressante,  il  les  prioit  instamment 
de  dire  ce  qu'ils  pensoient,  quel  éloit  leur  sentiment  k  ce 
sujet  et  s'il  falloit  tenir  bon  ou  céder.  A  quoi,  Monsieur 
Tessier,  adressant  la  parole  à  Monsieur  le  Gouverneur,  a 
dit:  vous  savez  si  la  chose  est  possible  ou  non;  s'il  est 
Trai  qu'elle  le  soit,  il  faut  soutenir;  si,  au  contraire,  il  y  a 
de  l'impossibilité,  il  convient  de  céder,  puisqu'k  l'impos- 
sible nul  n'est  tenu  et  se  sont  retirés  sans  conclure  autre 
chose. 

DULIVIER.       CUPERLY.       DuLAURENS.       BoNGRÉ. 

P.-E.  QuERALAY.      Tessier,  p.  wi.  a.      A.-D.  ROOST. 
£.  CoRDiER,  p.  m.      Néez,  p.  m.  a. 
p.  Hébert  de  S.  Gervais,  m.  a. 


Du  6  février  i7i5. 

4 

Aujourd'hui,  le  Conseil,  de  rechef  assemblé  pour  déter- 
mioer  quelles  mesures  on  prendroit  pour  faire  revenir  les 
Malabars  Gentils  qui  se  sont  retirés  de  Pondichéry,  a  jugé 
à  propos  de  faire  appeller  au  Conseil  Monsieur  le  Chevalier 
Deoyon,  M.  de  Beauvollier,  major  ;  de  Cbardonnaud,  de 
Boutieville  et  la  Generie,  capitaines  ;  de  la  Mancelière- 
Gravé,  cap'^^  du  vaisseau  la  Paix;  de  la  Vigne-Buisson, 
capitaine  du  v^  le  François  d'Argouges;  Durand,  de  la 
JoQchay  et   de  la  Monnerie,  ofGciers  desdits  vaisseaux  ; 
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Delarche,  Dugué,  MoufDe  de  la  Fosse,  Gronet  et  Cprdier, 
lieutenaDts  ;  les  sieurs  Moisy,  de  la  Preuotière,  de  Fia- 
court,  Albert,  de  la  Touche,  de  la  Morandîère,  de  Tre- 
maioe  et  Legou,  babitans  de  cette  ville  ; 

Auxquels  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur  de 
Pondichéry  et  Directeur  Général  pour  la  compagnie  royalle 
de  France,  en  présence  du  Conseil,  a  représenté  que  de- 
puis 5  k.  6  jours  la  plus  grande  partie  des  Malabars  Gen- 
tils s*étoient  retirés  de  Pondichéry  parce  qu'on  avoit  voulu 
les  contraindre  dans  Texercice  de  leurs  cérémonies,  qu'il 
avoit  mis  toutes  sortes  de  moyens  en  usage  pour  obliger 
ces  peuples  par  la  douceur  à  rentrer  et  k  se  soumettre  aux 
ordres  qu*on  leur  avoit  prescrit,  ayant  eu  même  toutes  les 
peines  du  monde  à  retenir  le  petit  nombre  qui  reste  qui 
est  sur  le  point  de  prendre  le  même  parti  que  les  autres, 
ce  qui  mettoit  les  habitâns  dans  la  dernière  nécessité  et 
les  vaisseaux  qui  sont  en  rade  hors  d*état  de  pouvoir  par- 
tir cette  mousson  pour  Europe,  les  denrées  et  les  mar- 
chandises étant  arrêtées  sur  les  avenues  de  Pondichéry,  et 
la  meilleure  partie  des  fonds  destinés  pour  la  cargaison  de 
ces  vaisseaux  dispersés  dans  les  terres  par  les  marchands 
auxquels  on  a  été  obligé  de  les  avancer,  les  rentes  et  re- 
venus de  la  Compagnie  aussi  bien  que  les  entrées  cesse- 
ront et  nous  mettront  dans  l'impossibilité  de  pouvoir  sou- 
tenir cet  établissement  ;  que  ces  peuples  s'étant  obstinés  à 
ne  point  absolument  rentrer  qu'on  ne  leur  envoyât  M.  le 
Chevalier  de  Nyon,  commandant,  et  M.  Cuperly,  k  moitié 
chemin  de  Villenoure,  où  ils  auroient  soin  de  se  rendre, 
pour  les  assurer  et  leur  promettre  de  bonne  foi,  au  nom 
de  M.  le  Gouverneur  et  du  Conseil,  qu'on  leur  accorderoit 
les  mêmes  libertés  et  privilèges  dont  ils  jouissoient  lors  de 
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soo  arrivée  ;  que  Monsieur  le  Gouvernear  coDsidérant  d'ail- 
leurs le  danger  évident  où  nous  expose  le  moindre  retar- 
dement dans  une  occasion  aussi  pressante,  et  que  nos 
Toisins  jaloux  de  ce  que  depuis  son  arrivée  plusieurs  mar- 
chands gentils  ont  pris  le  parti  de  venir  s'établir  iey,  pro- 
fiteroient  suivant  les  apparences  de  ces  désordres  pour  les 
engager  à  retourner  dans  leurs  établissements,  où  ils  vivent 
sans  aucune  contrainte  et  avec  toutes  sortes  de  libertés 
pour  Texercice  de  leur  religion,  et  que,  vu  toutes  ces  cir- 
eoDstances,  il  prioit  rassemblée  de  dire  librement  ce  qu'ils 
pensoient  et  ce  qu'il  convenoit  de  faire  sur  ce  sujet. 

La  matière  mise  en  délibération  et  le  tout  bien  et  mû- 
rement considéré,  l'assemblée,  d'une  commune  voix  et  d'un 
sentiment  unanime,  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  mieux  faire, 
dans  les  conjonctures  présentes,  pour  assurer  le  repos 
poblic  et  prévenir  les  malheurs  qui  arriveroient  infailli- 
blement, que  d'envoyer  immédiatement  lesdits  sieurs 
de  Nyon  et  Cuperly  au  lieu  cy-dessus  marqué  pour  assurer 
ces  peuples  qa*on  leur  accordoit  les  mêmes  libertés  qu'ils 
a?oient  lors  de  l'arrivée  de  Monsieur  le  Gouverneur  sans 
qu'ils  puissent  cependant  rien  augmenter  ny  innover. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry,  ledit 
jour  6  février  1715,  et  ont  signé  : 

P.  DcLiviER.    Cuperly.    Dulaurens.    Bongré.    Denyon. 

BeaOVOLLIER    de  CoURCHANT.       de  ChARDONNAUD.       BOUTEVILLE. 

La  Ge?ierie.     Mangelière  Gravé.     La  vigne-Buisson. 

César-Auguste  Durand.    Goletrie-Souché.    Moinerie-Gris. 

Delarche.     Dugué.    Grouet.     Moisy.    C.  de  Flacourt. 

Albert.     De  la  Touche.     De  la  Morandière. 

Tremaine.    Legou. 
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Du  i2  septembre  4732, 

Monsieur  le  Gouverneur,  ayant  eu  avis  que  les  Gentils 
avoient  fait  quelques  réparations  k  la  Pagode  du  Lingam, 
envoya,  le  deux  de  ce  mois,  à  cette  pagode,  le  Naynar 
avec  deux  interprètes  de  la  Chaudrie  et  les  deux  maîtres 
massons  de  la  Colonie,  pour  voir  et  examiner  en  quoi 
consistoient  ces  réparations  ;  et,  sur  le  raport  qu'ils  lui 
firent  que  les  Gentils  avoient  mis  k  une  serre  où  ils  gar- 
dent leurs  Idoles,  dans  la  cour  intérieure  de  cette  pagode, 
quelques  soliveaux  neufs  en  place  de  vieux,  sans  cepen- 
dant toucher  h  la  terrasse  ou  couverture,  il  assembla  le 
Conseil  pour  délibérer  sur  les  moyens  de  ménager  en 
cette  occasion  les  intérêts  de  notre  sainte  religion,  et  en 
même  temps  ceux  de  la  Compagnie  en  n'irritant  point  les 
gentils.  H  fut  résolu  de  faire  mettre  en  prison  les  ouvriers 
qui  avoient  travaillé  à  cette  réparation  ;  et,  le  six,  ces  ou- 
vriers, au  nombre  de  cinq,  ayant  été  amenés  en  la  chambre 
du  Conseil  et  interrogés  sur  les  ouvrages  qu'ils  avaient 
faits  à  la  Pagode  et  par  quels  ordres  ils  y  avoient  tra- 
vaillé, répondirent  qu'ils  avoient  tiré  huit  vieux  soliveaux 
et  en  avoient  placé  huit  autres  neufs  de  bois  rouge,  et 
qu'ils  l'avoient  Tait  par  ordre  de  deux  marchands  de  nelys, 
chefs  de  la  caste  Vellala  et  administrateurs  de  la  Pagode. 
Il  fut  arrêté  de  renvoyer  ces  ouvriers  en  prison  et  de  faire 
aussi  arrêter  ces  deux  marchands  de  nellys,  ce  qui  fut 
exécuté  le  même  jour  six;  mais  comme  depuis  les  gentils 
s'assemblent  chaque  jour  et  sollicitent  fortement  l'élargis- 
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semeut  des  prisonniers,  le  conseil  n*a  pas  cru  devoir  dif- 
férer davantage  h  prendre  un  parti.  C'est  pourquoi  il  s'est 
fait  représenter  la  lettre  du  Conseil  de  Marine  du  treize  Té- 
Trier  mil  sept  cent  dix  sept  ^  M.  Hébert,  et  faisant  atten- 
tion aux  ordres  formels  qu'elle  contient  de  laisser  subsister 
les  pagodes  et  de  ne  pas  sonfrir  qu'il  soit  touché  en  aucune 
façon  à  la  Pagode  du  Lingam,  de  peur  de  soulever  les  Gen- 
tils; considérant,  d'ailleurs,  que  ce  sont  les  différentes 
émentes  populaires  arrivées  k  Pondichéry  (quand  on  a 
Toala  toucher  aux  Pagodes  ou  cérémonies  gentiles)  qui 
sont  cause  qu'il  n'y  a  point  de  bourses  et  qui  éloignent 
eocore  actuellement  les  riches  marchands  et  bons  ouvriers 
de  venir  s'y  établir  ;  et  que  l'affaire  présente,  quelques 
méoagemens  que  l'on  ait  gardés,  ne  peut  encore  faire 
qn'un  très  mauvais  effet  sur  l'esprit  des  Indiens  ;  ces  deux 
marchands  de  Nelys  ayant  comparu  et  dit  que  ce  qu'ils 
avoient  fait  n'étoit  point  une  nouveauté;  qu'ils  n'avoient 
fait  que  ce  qui  leur  étoit  permis  par  l'usage,  voulant  nous 
faire  entendre  que  la  liberté  de  Religion  leur  ayant  été 
accordée,  ils  étoient  en  droit  de  réparer  leurs  Pagodes  et 
n'avoient  pas  cru  devoir  en  demander  la  permission,  il  a 
été  délibéré  et  arrêté  d'une  voix  unanime  de  laisser  les 
choses  en  l'état  qu'elles  sont,  d'élargir  les  ouvriers,  et  ce- 
pendant pour  marquer  aux  Gentils  que  bien  loin  d'ap- 
prouver en  façon  quelconque  leur  conduite  en  cette  occa- 
sion, et  pour  les  empêcher  de  faire  à  l'avenir  aucunes 
réparations  aux  Pagodes  sans  permission,  les  chefs  de 
castes  ont  été  mandés  pour  être  blâmés  publiquement 
d'avoir  fait  travailler  k  cette  Pagode  sans  permission,  et 
les  défenses  de  faire  aucunes  réparations  aux  Pagodes 
lear  ont  été  réitérées. 
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Du  3  juillet  ilSS. 

Les  Gentils  ayant  demandé  plusieurs  fois  la  permission 
de  faire  rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode  des  mar- 
chands qui  est  dans  Tancienne  rue  de  Madras,  laquelle  est 
ouverte  de  tous  côtés  ;  et  ayant  représenté  que  les  soldats 
et  matelots  européens  pouvoient  y  entrer  étant  ivres  et  y 
causer  des  désordres  surtout  lorsque  les  femmes  y  sont 
assemblées  la  nuit  ;  alléguant  que,  puisque  on  leur  permet 
la  liberté  de  leur  religion,  on  doit  nécessairement  leur  per- 
mettre d*avoir  des  pagodes  et  de  les  entretenir;  le  Conseil 
a  éludé  leur  demande  autant  qu'il  a  pu,  mais  ne  pou- 
vant résister  aux  sollicitations  réitérées  de  ces  peuples  et 
considérant  que  si  un  soldat  ou  matelot  européen  entroit 
dans  cette  Pagode  et  y  faisoit  du  désordre,  cela  feroit  des 
désordres  auxquelles  on  ne  pourroit  peut  être  pas  remé- 
dier; que,  si  cela  ne  causoit  pas  la  ruine  totale  de  TÉtablis- 
sement,  cela  Taffaiblissoit  extrêmement,  et  qu'enfin  il  est 
nécessaire  de  conserver  le  peu  de  Marchands  qu'il  y  a  dans 
la  Colonie,  il  a  été  délibéré  et  arrêté  de  leur  permettre  de 
rétablir  le  mur  d'enceinte  de  la  Pagode. 


Du  26  avril  i748. 

Étant  survenues  quelques  difficultés  entre  M.  Paradis, 
commandant  de  Karikal,  et  le  R.  Père  du  Tremblay,  je- 
suitte  aumosnier  dudit  comptoir,  au  sujet  des  réparations 
k  faire  aux  Pagodes  ou  temples  des  Gentils,  et  même  de 
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la reédiGcalîoD  de  quelques-unes  des  dites,  dout  le  premier 
oous  fait  part  par  sa  lettre  du  neuf  du  présent  mois;  le 
Conseil,  s'étant  fait  représenter  le  réquisitoire  de  M.  le  Pro- 
cureur Général  du  Roy  à  ce  sujet,  en  datte  du  vingt-deux, 
ainsi  que  les  traitlés  Tails  avec  le  Roy  de  Tanjaour  lors  de 
rachat  de  Karikal  et  autres  aidées  et  Taccord  fait  avec 
les  RR.  PP.  Jésuites  au  sujet  de  Taumosnerie  de  Karikal  ; 
et  étant  bieo  aise  de  constater  les  réponses  et  ordres 
donnez  ea  conséquence  et  de  faire  voir  qu'ils  n'ont  été 
donné  que  d^ane  voix  unanime  et  après  une  mûre  délibé- 
ration, a  délibéré  de  les  faire  registrer  sur  le  présent  Re- 
gistre et  a  my  marge  des  difficultés  proposées  par  ledit 
sieur  Paradis  dans  sa  lettre  du  9  avril,  et  il  a  été  en  même 
temps  convenu  de  registrer  à  la  suitte  de  nos  réponses 
pour  plus  de  sûreté  et  prévenir  tout  accident,  la  décision 
deMsr  rÉvesque  de  Saint-Thomé,  au  sujet  de  la  réédiG- 
cation  des  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils  en  datte  du 
'20  juin  1742,  souscriptes  du  R.  P.  Gargam,  Supérieur  des 
RR.  PP.  Jésuittes,  du  R.  P.  du  Tremblay  et  autres  ;  remis 
ee  jour  par  Monsieur  le  Gouverneur  pour  être  déposés 
dans  les  archives  de  la  Compagnie,  laquelle  sert  en  partie 
de  réponse  aux  difGcultés  présentes. 

Répanse    du   Cœiseil    aux    Difficultés  par  Af .  ParadiSy 
articles  cy-conlre.  Commandant  à  Karikal, 

par  sa  lettre  du  9  avril 
i748. 

Art.  V.  Art.  1". 

Le  Commandant  de  Ka-        Le  commandant  de  Ka- 
rikal   ne  peut  et  ne  doit    rical  doit-il  s^opposer  aux 
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s'opposer  aux  réparations 
des  Pagodes  de  son  éta- 
blissement et  dépendances 
telles  quelles  soient,  h 
moins  que  ce  fût  des  aug- 
mentations ou  agrandisse- 
ments considérables. 


réparations  des  Pagodes  lé- 
gères ou  considérables  ? 


Art.  2. 

Quand  le  commandant 
de  Karikal  se  trouvera  dans 
le  cas  de  faire  abbattre 
quelques  pagodes  pour  rai- 
son de  convenance  ou  au- 
trement, après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  de 
persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  per- 
mission d'en  rétablir  d'au- 
tres ;  s'il  n'y  peut  réussir, 
il  pourra,  sans  difficultés, 
accorder  la  permission  d'en 
établir  d'autres,  mais  ja- 
mais de  plus  grandes  ny 
plus  considérables. 

Art.  3. 

Le  Commandant  de  Ka- 
rical  ne  doit  permettre  de 


Art.  2. 

Doit-il  en  abbattre  sans 
permettre  d'en  rebâtir  d'au- 
tres, égales  ou  moindres, 
mais  jamais  plus  considé- 
rables ? 


Art.  3. 

Doit-il  permettre  qu'on 
paye  aux  RR.  PP.  Jésuites 
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lover  ce  droit  sur  les  terres 
nouvellcmeot  cultivées  en 
faveur  de  qui  ce  soit;  ou 
s*il  le  lève,  il  doit  être  ap- 
pliqué au  proBt  de  la  com- 
pagnie. 


la  dixme  ordinaire  des  ter- 
rains nouvellement  cultivés 
ou  quel  parli  doit-il  prendre 
k  ce  sujet  ? 


Art.  4. 

Doit-il  souffrir  que  les 
anciens  droits  des  Pagodes 
leur  soient  refusés  par  tes 
moissonneurs  ou  rentiers 
chrétiens  ? 


Art.  4. 

Le  Commandant  de  Ka- 
rical  ne  doit,  pour  quel- 
ques raisons  que  ce  puis- 
sent être,  se  dispenser  de 
payer  et  faire  payer  ces 
droits  dans  toutes  les  terres 
de  sa  dépendance  par  quel- 
ques censiers  moissonneurs 
on  rentiers  que  ce  soit. 


Ensuite  la  teneur  de  la  décision  de  ilfsr  VÉvêque  de 
Saint'Thomé,  au  sujet  de  la  réédification  des  Pagodes  ou 
Temples  des  Gentils,  en  datte  du  20  juin  1742. 

Dei  gloria  et  religionis  honor  petebant  quod  destrucretur 
impiissimum  fanum,  qood  non  sine  scandalo  intactum 
remansit  prope  templum  dei  genitricis.  Si  modo  aliter  des- 
trui  non  potest  nisi  tolerando,  sive  non  impediendo  quod 
traosferatur  in  alium  locum  ab  ecclesia  longe  distaotem, 
cum  a  duobus  malis  in  eodem  génère  mali  necessariis, 
minus  sit  permittendum,  ad  removendum  scandalum  quod 
saoe  magnum  est  et  religioni  valde  injuriosum,  poterit  to- 
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lerari,  seu  Don  impediri,  translatio  dicli  faai  per  omoimo- 
dam  similitudiDem  fabricae. 

Maîlapour,  20  juin  1742. 

JosEPHus,  cp'  mailap*. 

Illustrissimi  dominî  Episcopi  seotentia^  adhaerenles  subs- 
cripsimus. 

Memmius  Gargam,  e  S.  I.,  Superior  Generalis. 
Carolus  de  Mo.ntalembert,  S.  J.     Hugo  Vigary,  S.  J. 
Jacobus  Saignes,  S.  J.     Herraaous  de  Fortbois,  S.  J. 
Ca^sar  Clemens  Dauphin,  è  S.  J.     Micbael  Ardtand,  S.  J. 
J.-B.  Tremblay,  S.  J.  Em. 

Fait  et  arrêté  en  la  Chambre  du  Conseil  Supérieur  k 
Pondichéry,  les  jours,  mois  et  an  que  d'autres  parts. 

DUPLEIX.       LeGOU.       GUILLARD.       LbMAIRE. 


II 


Lettres  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  a  la 
Compagnie  des  Indes  a  Paris. 

Du  Si  janvier  1749. 

M.  Paradis,  commandant  de  Karikal,  nous  fait  part,  par 
sa  lettre  du  9  avril  1748,  des  dilTicultés  survenues  entre 
lui  et  les  RR.  PP.  Jésuites,  auxmosniers,  au  sujet  des  ré- 
parations à  faire  aux  Pagodes  ou  Temples  des  Gentils,  de 
la  réédification  de  quelques-uns  de  ces  temples  détruits 
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pendant  la  guerre  de  1744  pour  la  construction  de  notre 
Fort  et  sur  la  levée  des  droits  des  pagodes  sur  les  mois- 
sonneurs, auxquels  ces  RR.  PP.  prétendoient  s  opposer  et 
y  paroissoient  iDême  si  bien  décidés  qu'ils  ont  assuré  le 
sieur  Paradis  qu'ils  ne  confesseroient  point  ceux  qui  les 
paieraient  et  que  oiéme  ils  les  excommunieroient.  Sur  ses 
représentations  et  vu  le  réquisitoire  du  Procureur  Général 
dD22  avril,  dont  cy-joint  copie,  et  les  traités  faits  avec  le 
roi  de  Tanjaour  lors  de  l'acquisition  de  Karikal  et  dépen- 
dances, nous  décidâmes,  par  notre  délibération  du  26  avril, 
que  le  Commandant  de  Karikal  ne  pouvoit  s'opposer  aux 
réparations  de  Pagodes  de  son  établissement  ;  que  quand 
il  seroit  dans  le  cas  d'en  démolir  quelques-unes,  si  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  pour  se  dis- 
penser d'accorder  la  permission  d'en  rebâtir  d'autres,  il 
ne  pouvoit  l'obtenir,  il  pourroit  sans  difTiculté  permettre, 
mais  jamais  de  plus  grandes  ni  plus  considérables,  et  que, 
qoant  aux  droits  de  pagodes  sur  les  moissonneurs,  il  de- 
voit  les  faire  payer  \k  l'ordinaire  par  quelques  moisson- 
neurs quelconques,  mais  n'en  point  établir  de  nouveaux 
sur  les  terres'de  nouvelle  culture  qu'applicables  au  profit 
de  la  Compagnie;  dont  nous  avons  envoyé  copie  à  Karikal, 
et  depuis  tout  a  été  tranquille  à  cet  égard.  Nous  prions 
la  Comp"^  de  lire  toutes  ces  pièces  avec  toute  l'attention 
qu'elles  méritent  et  de  nous  donner  ses  ordres  en  consé- 
quence. Nwis  ne  pouvons  nous  dispenser  d'observer  k  cette 
occasion  k  la  Compagnie  que  si  elle  veut  rendre  florissans 
ses  établissements  dans  ces  pays-cy,  toutes  ses  décisions 
en  pareille  matière  ne  doivent  tendre  qu'à  assurer  aux 
gens  du  pays  une  liberté  entière  de  conscience  et  de 
lexercice  de  leur  religion... 


^38  — 

M.  le  Gouverneur  a  profité  de  la  première  rumeur  et  de 
Teffroi  qu*a  causé  aux  gens  du  pays  rapproche  des  Ao- 
glais  pour  faire  abattre  la  pagode  du  liugam  qui,  au  grand 
scandale  de  la  religion  et  sans  que  depuis  longtemps  on 
eut  pu  trouver  ce  prétexte  spécieux  pour  Tabattre,  était 
tout  enjoignant  Téglise  des  RR.  PP.  Jésuites  (1),  sous  pré- 
texte qu*en  cas  d^événements  et  que  les  Anglois  vinssent 
à  se  rendre  maîtres  des  murs  et  de  la  ville,  ce  temple 
étoit  trop  proche  du  Fort,  où  dans  ce  cas  nous  aurions 
été  forcés  de  nous  retirer  pour  nous  y  dérendre  jusqu*k 
l'extrémité.  Ce  qui  fut  exécuté  sur  le  champ  et  sans  au- 
cune opposition  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  de  façon 
que  nous  ne  sommes  plus  exposés  k  voir,  comme  il  est 
arrivé  souvent,  le  service  divin  troublé  et  interrompu  par 
le  sacrifice  du  démon.   Il  n'est  point  venu  jusqu'ici  k 

(i)  Cf.  Lettres  édifiantes,  Paris,  1781,  t.  XIV,  p.  252  :  «  Pendant 
le  siège,  on  a  rasé  une  Pagode  qui  était  près  de  notre  Église,  ar. 
ticle  que  n'avions  pu  obtenir  jusqu'à  présent,  mais  que  M.  Dupleix 
a  fait  de  la  meilleure  grâce  du  monde,  à  la  réquisition  des  Mission- 
naires »  (Lettre  du  P.  Possevin  au  P.  d'Irlande,  datée  de  Ghander- 
nagor  le  11  janvier  1749).  Dans  la  Relation  du  siège  de  Pondichéry 
qui  fait  partie  (p.  237  à  315)  de  la  Collection  historique  pour  servir 
à  V histoire  de  la  guerre  terminée  par  la  paix  d' Aix-la-Chapelle 
(Paris,  1758,  in-12),  on  lit  ce  qui  suit  à  la  page  279  :  <  Pour  n'avoir 
rien  dans  le  circuit  de  la  Citadelle  qui  fût  capable  de  nous  causer 
de  l'embarras  en  cas  d*attaque,  M.  Dupleix,  ce  môme  jour  (8  sep- 
tembre), donna  ordre  de  démolir  divers  bfttimens,  et  entr'autres  le 
Temple  d'Idoles  qui  étoit  près  des  Jésuites.  Cela  fut  exécuté  avec 
l'applaudissement  général  de  toute  la  colonie  qui  gémissoit  depuis 
longtems  de  voir  le  culte  du  démon)  si  près  de  l'Autel  de  J.  G.,  lui 
insulter  et  remplir  la  ville  du  bruit  et  du  tumulte  de  ces  fêtes  im- 
pies ».  La  raison  alléguée  était,  comme  on  le  voit  ci-dessus,  toute 
spécieuse  et  sans  aucune  valeur  :  la  Pagode  n'était  pas  plus  gênante 
que  l'Église  des  Jésuites. 
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notre  cooDaissance  que  ceax  de  cette  caste  ou  religion, 
quoique  nous  les  sachions  d*ailleurs  fort  mécontents,  aient 
fait  quelque  mouvement  ou  sollicitation  pour  obtenir  de 
bAtir  un  autre  temple  k  leur  divinité,  mais  nous  craignons 
bien,  s'ils  nous  en  pressent  d*une  certaine  façon,  et  après 
y  avoir  employé  tous  les  moyens  de  persuasion  et  de  dou- 
ceur, d*étre  obligés  d*y  consentir.  Nous  avons  premièrement 
Doe  décision  de  Pévéque  de  Saint-Thomé  au  sujet  de  cette 
même  pagode   ou  temple,  souscrite  de  tous  les  Jésuites 
quiétoient  pour  lors  ici,  qui  nous  y  autorise;  elle  est  rap- 
portée tout  au  long  dans  notre  délibération  du  26  avril 
1748;  et,  en  second  lieu,  la  Compagnie  et  nous,  ne  de- 
vons avoir  pour  but,  pour  favoriser  et  rendre  ses  ^établis- 
sements florissans  dans  ce  pays-cy,  de  faire  revenir  ces 
malheureux  infidèles  par  la  force  et  Tautorité  ;  nous  de- 
vons, au  contraire,  leur  en  assurer  un  libre  exercice  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  nous,  et  autant  que  la  bienséance 
et  les  anciens  usages  reçus  nous  le  permettrons  ;  c*est 
k  la  Compagnie  k  y  faire  de  solides  réflexions  et  bien 
mesurées. 


Du  Si  janvier  4750, 

Les  habitants  malabars  de  cette  Colonie  de  la  caste  du 
lingam,  dont  nous  avons  fait  abattre  la  pagode  ou  temple, 
comme  nous  vous  en  avons  informé  par  notre  lettre 
du  10  janvier  1749,  n^ayant  pu  obtenir  de  M.  le  Gouver- 
neur la  permission  den  rebâtir  une  autre,  quoi  qu'ils 
aient  pu  faire  auprès  de  lui,  et  ne  cessant  de  l'importuner 
continuellement  depuis  k  ce  sujet,  viennent  de  nous  pré- 
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senter  requête  pour  nous  demander  cette  peroiission  j 
appuyés  de  la  décision  de  févéque  de  Saint-Thomé  au 
sujet  de  cette  propre  pag""  donjl  il  permet  la  transrération 
et  la  réédification  dans  une  autre  endroit,  laquelle  décision 
a  été  acceptée  et  approuvée  par  tout  ce  quil  y  avoit  pour 
lors  de  Jésuites,  et  se  trouve  transcrite  tout  au  long  dans 
notre  délibération  du  26  avril  1748,  nous  avons  délibéré 
et  jugé  \k  propos  de  le  leur  permettre,  pour  prévenir  les 
suites  et  inconvénients  Tâcheux  auxquels  un  plus  long 
refus  aurait  pu  nous  exposer  et  la  Colonie,  nous  y  trou- 
vant, d*ailleurs,  en  quelque  façon  autorisés  par  d'anciens 
ordres  du  Conseil  de  Marine  dans  la  lettre  du  13  fé- 
vrier 1717  k  M.  Hébert,  par  laquelle  il  lui  ordonne  formel- 
lement de  laisser  subsister  les  pagodes  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu*il  soit  en  aucune  façon  touché  k  celle  du  lingam 
qui  est  positivement  celle  dont  il  est  question  aujourd'hui 
et  nous  avons  pensé  qu'ayant  tant  fait  que  de  l'abattre, 
pour  prévenir  les  inconvénients  qu'on  y  a  pressenti  de 
tout  temps  et  qui  sont  réels,  il  n'y  avait  d'autre  remède 
que  de  permettre  d'en  rebâtir  une  autre,  ce  que  nous 
avons  fait.  Elle  se  rebâtira  dans  un  coin  de  la  ville  noire, 
où  elle  ne  sera  pas  plus  gênante  que  deux  autres  qui  y 
sont  déjk.  M.  le  Gouverneur  a  jugé  k  propos  de  différer 
pour  quelque  temps  encore  l'enregistrement  de  la  délibé- 
ration prise  en  conséquence,  étant  dans  l'intention,  avant 
de  permettre  aux  Malabars  de  faire  usage  de  cette  permis- 
sion, de  tâcher  d'en  profiter  pour  obtenir  des  Malabars 
quelques  avantages  ou  des  prérogatives  en  faveur  des  pau- 
vres chrétiens.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  dans  une  lettre 
de  la  Compagnie  k  M.  Dupleix,  du  11  avril  dernier,  qu*i| 
nous  communique,  qu'elle  prévient,  par  les  ordres  qu'elle 


r 
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nous  donne,  la  conduite  que  nous  avons  tenue  dans  cette 
^  occasion,  ce  qui  nous  affermit  et  nous  confirme  dans  notre 
°  façon  de  penser  à  ce  sujet.  Au  premier  bruit  qui  se  ré- 
^1  paodit  dans  le  public  de  la  démarche  des  Malabars  auprès 
du  Conseil  pour  demander  la  permission  de  rebâtir  la  Pa- 
gode et  des  favorables  dispositions  où  nous  paraissions  être 
à  ce  sujet,  les  ecclésiastiques  vinrent  nous  faire  des  re- 
présentations auxquelles  nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
arrêter.  Ce  qui  surprendra  sans  doute  la  Compagnie,  c'est 
que  le  Supérieur  des  Jésuites  en  place  se  présenta  pour  le 
même  sujet,  prétendant  que  Tacceptation  de  la  commu- 
oanté  entière  de  la  décision  de  Tévéque  de  Saint-Thomé  ne 
le  liait  en  rien,  ne  Payant  pas  signée;  il  n'avait  garde  sans 
doute,  puisqu'il  n'étoit  pas  pour  lors  ici,  mais  s'il  y  eût 
été,  nous  sommes  fermement  persuadés  qu'il  n'eût  fait 
aucune  difGculté,  non  plus  que  les  autres,  de  la  signer, 
parce  que  depuis  longtemps  ils  ne  cherchoient  et  ne  sou- 
piroient  qu'après  la  démolition  de  cette  pagode  et  que 
sûrement  ils  y  auraient  consenti  pour  l'obtenir  k  telle 
condition  qu'on  leur  eût  proposé.  Nous  ne  ferons  aucunes 
réflexions  sur  la  conduite  de  ce  religieux  dans  cette  occa- 
sion, persuadés  que  la  Compagnie  les  saisira  aussi  bien 
que  nous. 
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III 


Lbttrb  du  Conseil  Supérieur  de  Pondichéry  au 
Commandant  de  Karikal. 

A  Pondichéry^  le  i5  octobre  i756, 

A  M.  Porcher. 

Nous  avons  bien  reçu  en  son  tems.  Monsieur,  votre 
lettre  du  3  du  courant.  Quoique  nous  n'approuvions  pas  le 
zèle  inconsidéré  du  P.  Leveau,  que  nous  le  ferons  prier 
de  modérer,  nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher 
de  vous  blâmer  d*avoir  laissé  outrepasser  Taccord  fait  au 
sujet  des  cérémonies  des  gentils  lors  de  rétablissement  de 
Karikal,  et  d'en  avoir  permis  de  nouvelles  qui  n'avoient 
jamais  été  en  usage  avec  un  faste  injurieux  k  la  vraie  reli- 
gion. Vous  vous  en  tiendrez  dorénavant  k  ce  sujet  aux 
termes  de  la  délibération  dont  nous  vous  envoyons  ci-joiot 
copie,  en  vous  recommandant  surtout  de  ne  point  condes- 
cendre aux  instances  de  ceux  qui  vous  entourent  et  ne 
leur  accorder  que  ce  que  vous  ne  pouvez  leur  refuser  sans 
risque.  Depuis  M.  Paradis  il  n'y  avait  eu  aucune  plainte  ni 
de  la  part  des  gentils  ni  de  celles  des  PP.  Jésuites;  mo- 
delez-vous sur  la  conduite  de  vos  prédécesseurs. 

Nous  sommes,  etc. 

DuvAL  de  Leyrit.     Barthélémy.  .  Collé.     Bausset. 
Delarghe.    Desvaux.     Gueulette, 
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IV 


Mémoires  sur  les  diverses  nations  européennes  établies 

DANS   L*InDE 

Par  M.  Law  de  Lauriston. 

Encore  une  raison  contre  nous  qui  est  plus  forte  qu'on 
oe  pense,  c'est  que,  conduits  par  nos  religieux  mission- 
naires, nous  nous  sommes  acharnés  à  détruire  plusieurs 
temples  des  gentils,  quelquefois  pour  en  enlever  les 
pierres,  quelquefois  pour  le  seul  plaisir  de  détruire  des 
idoles.  On  a  vu,  k  ce  qu'on  m'a  assuré,  k  Toccasion 
doDe  affaire  de  conséquence,  où  les  habitants  étoient 
révoltés  contre  nous  ;  cette  affaire  fmie,  la  tranquillité  ré- 
tablie, on  a  vu,  dis-je,  nos  soldats,  excités  par  leur  au- 
mônier, choisir  de  préférence  les  temples  des  habitants 
pour  y  faire  leurs  ordures  ;  sur  quoi  alarme  de  tons  côtés  : 
les  gens  du  pays  nous  abandonnèrent,  et  nous  restâmes  si 
seuls  qu'on  ne  trouvait  pas  un^grain  de  ris  ou  de  blé  dans 
le  camp.  On  fut  obligé,  enfin,  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
de  Taire  des  excuses,  de  faire  nettoyer  les  temples  par  nos 
propres  gens  et  de  punir  par  les  verges  les  soldats  qui 
les  avoient  insultés.  Ce  zèle,  sans  doute,  étoit  en  vue  de 
tAériter  le  ciel  par  une  action  si  sainte,  mais  comme  très 
certainement  nos  soldats  n'y  pensoient  guère,  il  y  a  ap- 
parence qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui  les  animoient  qui  en 
seront  récompensés  après  leur  mort.  Au  reste,  il  y  a  une 
maxime  que  je  crois  très  vraie,  c'est  que  lorsqu'on  veut  se 
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faire  aimer  des  habitants  du  pays  où  Ton  est,  il  ne  fant  pas 
commencer  par  les  insulter;  convertissez-les  d'abord  par 
de  bonnes  raisons  et  ensuite  vous  Terez  ce  que  vous  vou- 
drez de  leurs  temples.  Tous  les  marchands  dans  Tlode, 
tous  les  banquiers  généralement  sont  gentils.  Croit-on 
qu'ils  n'ont  pas  dû  être  sensibles  k  notre  procédé  si  dir- 
férent  de  celui  des  Anglais  qui  ne  se  mêlent  en  rien  des 
affaires  de  leur  religion  ?  Croit-on  que,  toute  détestable 
qu'elle  est,  elle  n'a  pas  aussi  ses  zélateurs  parmi  des 
qui  y  sont  nés,  nourris,  élevés,  et  que  quelques-uns  de 
ces  zélés  n'auront  pas  pris  plaisir  k  la  venger  de  nos  in- 
sultes que  nous  regardons  comme  saintes,  mais  qu'ils 
regardent  comme  autant  d'impiétés  ? 

{Remis  à  M.   de  Bellecombe  par  M.   Law   en  février- 
mars  i777.) 


V. 


ExTRAit  DU  Journal  d'Anandarangappoullé. 

Année  Vibhava  1748 

Mois  Avani  septembre 

20  —  dimanche  8 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  d'extraordinaire,  c'est  que 
M.  Serpeau  (?)  l'ingénieur,  les  Pères  (Jésuites),  deux  cents 
journaliers  terrassiers  et  forgerons,  deux  cents  coulys  por- 
teurs de  pioches,  de  pinces  et  d'autres  instruments  ; 
accompagnés  par  les  deux  cents  soldats  campés  k  l'église 
S.   Paul,  par  soixante-sept  cavaliers  et  par  deux  cents 
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cipayes,  sont  venus,  —  coDformémeDt  aui  desseins  formés 
depuis  longtemps  el  arrêtés  hier  dans  le  Conseil  tenu  à 
l'Église  S.  Paul,  —  après  avoir  tout  préparé,  hommes  et 
iQstrufflents,  —  pour  démolir  la  Pagode  de  Védaburiçvara  ; 
ils  ODt  commencé  par  les  murs  du  sud  et  par  les  bâtiments 
(le  service.  Aussitôt  que  la  démolition  Tut  ainsi  commencée, 
les  pénitents  et  les  brames  de  la  pagode  vinrent  me  le 
dire...  Je  leur  dis  :  sortez  vite  les  statues,  les  objets,  les 
chars...  et  ils  s'en  allèrent. 

Je  mangeai  du  riz  cuit  de  la  veille  et  je  vins,  k  sept 
beores,  au  magagin  d'arec.  Alors  (les  principaux  des 
Vellàjas)  vinrent  me  trouver  là,  ainsi  que  les  ofliciants  de 
1^  Pagode.  Je  leur  dis  d'aller  tout  de  suite  chez  Monsieur 
(le  Gouverneur),  lui  demander  la  permission  d'enlever  les 
objets  (du  culte)  ;  qu'autrement  les  Pères  y  mettront  les 
carres,  les  parias,  etc.,  qui  détruiront  et  abîmeront  tout. 
A  ce  moment,  on  vint  me  porter  la  nouvelle  que  le  Grand 
Père  de  l'Église  S.  Paul,  celui  qui  s'appelle  Cœurdoux, 
était  venu,  avait  frappé  du  pied  le  Pagotin  où  était  le  Dieu, 
2vait  dit  aux  Carres  d'arracher  les  portes  et  qu'on  était  en 
train  de  faire  briser  les  chars  :  c  Vous  voyez  >,  dis- je  aux 
Vellijas,  «  ce  que  j'avais  prévu  s'accomplit  ;  allez  vite  », 
et  j'allai  chez  Monsieur.  Je  pensais  :  «  Il  va  me  dire  ceci 
et  cela  i.  Mais,  sans  me  parler,  il  monta  dans  le  panier  de 
Madame  pour  aller  à  TÉglise  S.  Paul.  Je  ressortis  en  me 
disant  :  c  Qu'est-ce  que  ceci  ?  Ne  pas  me  parler  et  s'en 
^ller  sans  discuter  cette  affaire  avec  moi,  c'est  fort  !  Je 
^ais  retourner  au  magasin  d'arec  »,  et  je  me  dirigeai  vers 
la  rade. 

(Les  Vellàjas)  allèrent  trouver  Monsieur  vers  l'étang  qui 
est  au-dessus  de  sa  maison  et  lui  firent  le  salam.  H  de- 
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maotla  :  c  Pourquoi  viennent-ils  ?  •  Barlam  répondit,  en 
traduisant  mal  :  «  On  démolit  leur  Pagode  ;  ils  viennent 
demander  \k  enlever  leurs  affaires  >.  Comme  il  était  k  ce 
moment  de  bonne  humeur,  il  leur  dit  :  c  Enlevez  vos 
affaires  !  »  Puis  il  dit  aus  pisas  :  c  Chassez  et  battez  tout 
ce  monde  !  »  Lk  dessus,  accourut  le  Djémédâr  Abdulrab- 
man,  parce  qu'on  disait  que  Monsieur  et  Madame  avaient 
ordonné  de  démolir,  en  même  temps  que  la  Pagode  de 
Védaburiçvara,  la  mosquée  qui  existe  depuis  longtemps  k 
droite  de  Téglise  des  Capucins.  Il  salua  Monsieur  et  lui  dit  : 
c  Vous  avez  ordonné  de  détruire  notre  mosquée  !  Si  on  la 
détruit,  il  ne  restera  pas  ici  un  seul  cipaye  ;  au  moment  où 
on  la  démolira,  ils  tomberont  sur  les  démolisseurs  et  les 
tueront  !  »  Comme  k  ce  moment  il  importe  de  ménager  les 
GipayeSy  Monsieur  répondit  :  «  Il  u*esi  pas  question  de 
démolir  la  Mosquée  !  >  et  il  le  renvoya^  puis  s'en  alla  k 
réglise  S.  Paul... 

Cependant,  les  pères  de  Téglise  S.  Paul,  lorsque  les 
chefs  de  castes  arrivèrent  avec  leurs  hommes  pour  emporter 
leurs  affaires,  excitèrent  les  cafres,  les  soldats  et  les  parias 
k  les  battre  ;  et,  sans  les  laisser  entrer  dans  la  Pagode, 
les  pères,  ayant  pris  des  bâtons,  leur  donnèrent  k  chacun 
une  vingtaine  de  coups.  On  a  pu  seulement  sauver  la  statue 
de  procession  et  le  Pijleiyâr.  A  ce  moment,  arriva  le  père 
Cœurdoux  qui  frappa  du  pied  sur  le  grand  lingam,  puis  le 
brisa  en  morceaux  k  coups  d'un  grand  marteau  qu'il  tenait 
k  la  main  ;  ensuite,  excitant  les  cafres  et  les  blancs,  il  leur 
fit  briser  la  statue  de  Vichnu  et  les  autres.  Alors  arriva 
Monsieur  qui  dit  aux  pères  :  <  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  de 
détruire  Ik,  détruisez-le  !  >  Ils  lui  répondirent  :  c  Tu  as 
fait  ce  qu'on  n'a  pu  faire  depuis  cinquante  ans,  et  c'est  par 
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tes  efforts  persévérants  que  Ton  y  est  arrivé.  Ta  es  qoel- 
qQ*ao  parmi  les  hommes  !  Nous  Pécriroas  dans  notre  livre 
et  oous  te  rendrons  célèbre  dans  le  monde  entier  !  »  Alors, 
Barlam,  de  ses  pieds  chaussés  de  sandales,  frappa  huit  ou 
dix  fois  sur  le  grand  liogam  et  cracha  dessus.  On  n'en 
finirait  pas  d'écrire  sur  le  papier  ou  de  raconter  verbale- 
ment les  infamies  qui  ont  été  faites  dans  cette  Pagode... 

Eo  1778,  le  Gentil  écrivait  ce  qui  suit  : 

«  Il  y  a  plusieurs  pagodes  îi  Pondichéry,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  mais  les  Européens  ne  peuvent  y  entrer.  Les  tours 
de  ces  pagodes  sont  basses,  en  comparaison  de  celles  de 
Vilienour  ;  les  Missionnaires  se  sont  toujours  opposés  k  ce 
qoe  ces  masses  parussent  trop  au-dessus  de  la  ville.  On 
eo  bitissait  cependant  une  en  1768  qui  devait  avoir  en 
baoteur  les  deux  tiers  de  celle  de  Villenour,  c'est-à-dire 
cmqnante-huit  h  soixante  pieds  j». 

L'Épinette^Liboume  (Gironde),  14  novembre  1891. 

Julien  VmsoN. 


APJERÇU 
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Faites  au   Congrès  international  des  Américanistes 
(Huitième  session,  Paris,  1890). 


Le  Congrès  iaternational  des  Américanisles  de  Paris  a 
élé  fécond  en  résultats  scientifiques  utiles  à  Thistoire,  la 
cartographie,  ranthropologie,  lethnographie,  Tarchéologie, 
la  paléographie,  la  linguistique,  etc.  Un  aperçu  succinct 
des  principales  questions  d'anthropologie  et  ethnographie 
vient  de  paraître  dans  la  revue  V Anthropologie.  Nous  allons 
faire  ici  le  même  essai  pour  les  questions  de  linguistique 
traitées  à  cette  réunion  scientifique. 

Amérique  du  Nord.  —  L*abbé  E.  Petitot,  de  Mareuil, 
k  la  fin  de  son  mémoire  sur  Forigine  asiatique  des  Esqui- 
maux, donne  un  certain  nombre  de  vocables  esquimaux 
dont  il  dit  avoir  trouvé  les  analogues  dans  les  vocabulaires 
japonais,  chinois,  malais,  ongro-finnois,  hébreu,  sanscrit, 
ancien  égyptien,  et,  enfin,  dans  la  langue  celtique. 

Mexique.  —  M.  le  comte  de  Charencey,  de  Paris,  passe 
en  revue  les  principaux  noms  donnés  aux  métaux  (or. 
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argent,  étaio,  cuivre,  bronze,  fer,  plomb,  laiton,  chryso- 
cbaique  ou  bronze  doré)  dans  les  langues  nabuall,  maya, 
tzotzil,  buastèque,  cakgi,  mam  et  otbomi. 

Après  noe  étude  détaillée  de  ces. divers  noms,  Fauteur 
montre  Tinfluence  exercée  par  les  races  du  Mexique  sur 
celles  de  TAmérique  centrale.  Les  noms  des  métaux  pré- 
cieux chez  ces  dernières  ne  constituent  guère  qu*une  tra- 
duction des  termes  mexicains  correspondants. 

Le  mot  taquin  se  répète  souvent;  en  maya  il  signifie 
excrément  du  soleil,  et  indique  le  cuivre  et  le  bronze. 
Taquin^  en  tzotzil,  désigne  le  cuivre  et  le  fer.  Canalta- 
qttin^  en  tzotzil,  et  mantaquirij  en  huaslèque,  représentent 
l'or.  L'argent  est  généralement  traduit  en  maya,  tzotzil  et 
huastèque,  par  des  mots  signifiant  métal  blanc,  et  en 
nabuati  par  iztac  teocuitlalli,  c'est-à-dire  excrément  divin 
blanc.  Dans  le  même  genre  d'idée,  Tor,  en  nahuati,  se  dit 
eozlic  leocuitlalUj  soit  excrément  divin  jaune,  et  Tétain,  en 
maya,  zactau,  c'est-à-dire  blanc  excrément  de  la  lune. 
En  cakgi  et  en  mam,  la  base  de  la  dénomination  des  mé- 
taux est  puach  et  pvay  (argent).  Pour  désigner  l'or,  ces 
langues  ne  font  qu'ajouter  au  mot  argent  cam  et  gam, 
épithète  qui,  dans  chacune  de  ces  langues,  veut  dire 
jaune.  M.  de  Charencey  observe  la  contusion  à  peu  près 
générale  qui  existe  entre  les  termes  désignant  le  cuivre  et 
ceux  désignant  le  bronze. 

Quant  k  l'origine  des  bizarres  dénominations  d'ex- 
crément divin,  du  soleil,  de  la  lune,  données  surtout  aux 
métaux  précieux,  il  l'explique  par  une  légende  océanienne. 
Il  y  est  question  d'un  poisson  qui  remplit  successivement 
tous  les  récipients  où  on  l'a  mis,  jusqu'à  ce  qu'enfin  force 
soit  faite  de  le  rejeter  à  la  mer.  Avant  de  plonger,  le 

4 


—  50  — 

poisson  se  frotte  le  ventre  et  en  fait  tomber  k  terre  maints 
objets  qui  servent  actuellement  de  monnaie.  Celte  légende 
semble  être  pour  M.  de  Charencey  une  nouvelle  preuve 
des  relations  ayant  existé  entre  TAsie,  la  Polynésie  et 
TAmérique. 

Langues  zapotèques  et  mixtèques.  —  Le  docteur  E.  Se- 
ler  (de  Steglitz),  dans  le  but  de  trouver  des  documents 
sérieux  permettant  de  mieux  étudier  les  antiquités  zapo- 
tèques, a  fait  une  étude  spéciale  des  langues  zapotèques  et 
mixtèques.  Il  en  signale  quelques  particularités  : 

La  prononciation  et  la  (orme  des  mots  varient  considé* 
rabiement;  mais,  en  général,  ce  sont  des  lois  très  précises 
qui  président  aux  variations  et  aux  nuances  de  la  pronon- 
ciation. G*est  une  règle  pour  les  langues  mixtèques-zapo- 
tèques  de  faire  suivre  la  notion  qualiOée  de  la  notion  qua- 
liiiante.  Gomme  notion  qualifiante,  on  compte  Tadjectif  par 
rapport  k  son  substantif,  Tadverbe  par  rapport  k  son  verbe, 
et  le  sujet  par  rapport  au  verbe.  Le  fonctionnement  de 
cette  règle  dans  ces  langues  confirme  la  loi  établissant 
que  le  verbe  et  le  nom  se  confondaient  k  l'origine.  Le 
régime  direct  ou  indirect  fonctionne  également  comme 
notion  qualifiante,  à  peu  près  comme  un  adverbe,  et  pour 
cela  est  incorporé  k  la  locution  verbale. 

Il  existe  en  zapotèque  un  radical  qui  change  de 
voyelle  suivant  la  personne  qui  le  qualifie,  c*est  le  verbe 
aUf  aller.  A  se  modifie  en  e,  pour  distinguer  la  première 
personne  des  seconde  et  troisième,  c*est-k-dire  pour  dis- 
tinguer celui  qui  parle  des  autres  auxquels  son  discours 
s*adresse,  ou  qui  sont  en  dehors  de  la  conversation  immé- 
diate. A  se  change  en  o  pour  distinguer  celui  qui  parle  de 
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lj  masse  qui  le  comprend  lui-même  et  les  autres.  La 
voyelle  a  désigne  aussi  le  mouvemenl  vers  un  point  éloi- 
gne de  celui  qui  parle  et  Taclion  faite  pour  la  première 
fois.  E  indique  plutôt  le  retour,  la  répétition.  £n  résumé, 
la  modification  de  la  voyelle  a  en  e  ou  en  o  indique  une 
différence  dans  la  direction.  Il  y  a  plus  de  variations 
dans  les  dialectes  mixtèques  ;  mais  on  reconnaît  toujours 
qaeles  mêmes  affixes  servent  pour  la  seconde  personne  et 
h  première  personne  du  pluriel. 

Les  dialectes  zapotèques  diffèrent  des  mixtèques  en  ce 
sens  que  les  premiers  emploient  la  voyelle  a  pour  la  pre- 
mière personne  du  singulier,  et  les  derniers  la  voyelle  e. 
Par  contre,  c'est  la  voyelle  t  qui,  en  zapotèque,  sert  li 
désigner  la  troisième  personne  et  le  démonstratif,  tandis 
que  la  voyelle  a  sert  à  exprimer  ces  pronoms  dans  les 
laogQes  mixtèques. 

Signification  d'Anauac.  ^  M.  £.  Seler,  k  propos  du 
mot  Anauac,  rappelle  que  ce  fut  le  Père  Toribio  de  Bena- 
Tente,  dit  Motolinia,  qui  propagea  la  traduction  erronée 
de  ce  mot  pour  toute  la  Nouvelle  Espagne,  traduction 
qu'adoptèrent  nombre  d'écrivains  postérieurs,  en  em- 
ployant plus  spécialement  encore  Anauac  pour  désigner 
le  plateau  du  centre  du  Mexique.  Sahagun  et  Tezozomoc 
au  contraire,  et  M.  Seler  se  range  k  leur  avis,  donnent 
à  ce  mol  la  signification  de  <  au  bord  de  Tcau  ».  Ils  ne 
désignent  sous  le  nom  A' Anauac  que  les  pays  avoisinant 
la  côte  du  golfe  du  Mexique.  Il  y  avait  \  Anauac- Ayoilan, 
désignant  les  contrées  voisines  de  la  côte  de  la  mer  du 
Sud,  et  VAnauaC'Xicalanco,  c'est-à-dire  les  côtes  du  golfe, 
les  provinces  de  Coatzacoalco  et  Tabasco.  Quant  k  cem 
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Anaiiac,  il  ne  veut  dire  autre  chose  que  <  tout  ioclus  la 
côte  »,  c'est-à-dire  tout  le  pays  jusqu'aux  côtes  de  la  mer 
ou  toute  la  terre  connue. 

Texte  nahualL  —  Le  docteur  E.  Seler  présente  un 
mémoire  sur  U orfèvrerie  des  anciens  Mexicains  et  leur  art 
de  travailler  la  pierre  et  de  faire  des  ornements  oi  plumes. 
Ce  travail  consiste  en  la  reproduction  des  chapitres  I  a  IV 
du  texte  nahuall  de  Toriginal  aztèque  de  Touvrage  du 
P.  Sahagun,  d'après  deux  fragments  manuscrits  conservés 
à  la  «  Real  Academia  delà  historia  de  Madrid  >.  Cette  re- 
production est  accompagnée  d'une  traduction  française, 
de  notes  linguistiques  explicatives,  d'ohservations-  tech- 
niques et  de  conclusions  énumérées  à  l'analyse  ethno- 
graphique. 

Pluriel  en  nahuall.  —  M.  l'ingénieur  V.  Reyes  (de 
Mexico)  envoie  une  hrochure  sur  la  Terminaison  du  plu- 
riel dans  la  langue  nahuall.  Il  trouve  que  dans  les  lan- 
gues du  groupe  mexicano-ôpata  on  observe,  pour  former 
le  pluriel,  un  des  trois  procédés  suivants  : 

l""  On  se  sert  d'un  mot  qui  indique  le  grand  nombre, 
surtout  en  parlant  de  noms  d'objets  inanimés  ; 

2°  On  répèle  une  syllabe  du  nom  au  singulier.  Cette 
simplicité,  cette  répétition  de  la  première  syllabe  du  mot, 
ont  été  évidemment  le  résultat  de  l'altération  d*un  sys- 
tème plus  ancien,  qui  consistait  h  répéter  le  nom  même 
pour  indiquer  le  pluriel  ; 

5""  Le  mexicain  et  quelques  langues  de  la  famille  ôpata 
(le  comanche,  le  mutsun,  le  guaicura  et  le  séri)  ont  cer- 
taines terminaisons  ou  particules  de  pluriel,  par  exemple: 
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ma,  mé,  mea,  moa,  m  ;  -nCy  ni  ;  -lin,  zim,  te,  tzi,  zi, 
el  ii ;  'in;  -que,  ca,  eu;  huan  et  gfua. 

Quant  k  Torigine  des  terminaisons  qui  dénotent  le  plu- 
riel dans  les  langues  du  groupe  mexicano-ôpata,  M.  V.  Reyes 
crut  ravoir  trouvée  en  recourant  au  sanscrit.  Il  prend  des 
sufGxes  du  nahuati,  tels  que  :  pan,  pantli,  lia,  can,  cOy 
tepec,  nahuac,  qui,  selon  lui,  ont  leurs  correspondants 
dans  les  sufGses  sanscrits  suivants  :  palaka,  pan,  tala^ 
kola,  ku,  stupa,  va,  huac.  M.  Reyes  termine  en  disant  : 
c  Difficile  k  tous  les  points  de  vue  comme  est  la  question 
de  linguistique  que  nous  avons  examinée,  nous  sommes 
loin  de  prétendre  avoir  présenté  une  solution  sûre  et  déG- 
nitive,  quoique  nous  ayons  la  conviction  que  le  sentier 
que  nous  avons  parcouru,  pour  arriver  aux  sources  mysté- 
rieuses des  langues  indo-européennes,  sera  aussi,  tôt  ou 
tard,  celui  qui  montrera  au  philologue  les  traces  rétrospec- 
tives qu  ont  laissées,  dans  leur  marche  évolutionniste,  les 
langues  diverses  et  intéressantes  des  populations  améri- 
caines. » 

Impropriété  des  termes  chontales  el  popoloca.  —  Le  doc- 
teur D.-G.  Brinton  (de  Philadelphie)  propose  d'effacer  des 
vocabulaires  ethniques  les  mots  chontales,  chontalli,  qui, 
en  nabuati,  veulent  dire  <  étranger  »  ;  -popoloca^  c  parlant 
inintelligemment  j»  ;  chochol,  chochona,  tenimes,  indiquant 
des  races  grossières  non  civilisées.  Il  passe  en  revue 
toutes  les  populations  dénommées  chontales  : 

l""  Celles  d'Oaxaca.  Leur  langue  n'a  presque  d^analogie 
avec  aucune  autre  langue  ne  se  rapprochant  que  de  loin 
du  pima.  Brintbn  appelle  cette  langue  tequisllatecan,  du 
nom  du  principal  village  où  on  la  parle; 
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2"^  Celles  de  Guerrero,  dont  la  langue  pourrait  avoir  des 
analogies  avec  la  précédente  ; 

S""  Les  indigènes  de  Tabasco,  dont  M.  Brinton  appelle  la 
langue  «  branche  acalane  du  groupe  tzendal  »  ; 

4^  Les  populations  du  Nicaragua,  dont  la  langue  dite 
chontale  peut  s^appeler,  dans  la  région  occidentale  <  ma- 
tagalpane  i,  et  dans  la  région  orientale  «  lenca  »,  d^accord 
avec  M.  D.  Pector  ; 

5^  Les  Chontales  qu'indique  Squier,  en  Mosquitia,  ne 
sont  que  de  purs  Ulvas. 

Pour  ce  qui  est  du  popoluca,  M.  Brinton  trouve  que  la 
langue  portant  ce  nom,  parlée  h  Puebla  et  Vera-Cruz, 
n*était  qu'un  dialecte  du  mixe  et  peut  être  identifiée  avec 
celle  des  TIapanecs,  Coviscas  et  Yopes.  Le  popoloca  d*Oa- 
jaca  et  Puebla  n'appartenait  pas  ^  la  branche  mixtèque. 
Les  Popolucas  de  Klichoacan  doivent  se  confondre  avec  les 
Cuiilatecos,  qui  piirlaient  un  nahuati  corrompu.  Le  popo- 
loca de  Guatemala  n'est  pas  du  mixe.  M.  Brinton  ne  sait 
avec  quelle  langue  Tidentifier.  Quant  à  celui  du  Salvador, 
ce  n'est  que  du  lenca. 

'  A  ce  travail,  M.  Brinton  joint  quelques  vocabulaires, 
la  plupart  inédits,  des  diverses  langues  chontales  et 
popolocas. 

Noms  de  localités  centraméricaines,  —  M.  D.  Pector 
(de  Paris)  présente  des  considérations  sur  quelques  noms 
indigènes  de  localités  de  l'isthme  centraméricain  avec 
exemples  à  l'appui.  Dans  les  temps  précolombiens,  cinq 
races  principales  environ  (les  précurseurs  des  Mayas,  les 
Mayas,  les  Lenca,  les  Mangue  et  les  Nahua)  ont  dû  contri- 
buer à  donner  aux  noms  de   localités  des  désignations 


Urées  de  leurs  langues  respeciives.  Le  oahuati  y  a  ea  une 
prédominance  incontestable.  L'étymologie  de  ces  noms  de 
lieux  provient  généralement  de  leur  situation  topogra- 
phique, des  forces  naturelles,  minérales,  végétales  et  ani- 
males qui  y  abondent  le  plus,  des  faits  mythologiques, 
religieux  on  historiques  qui  s'y  sont  déroulés,  de  Tindus- 
trie  principale  qui  s'y  exerçait,  du  but  de  la  fondation  de 
ces  localités,  et  enfin,  mais  plus  rarement,  de  désignations 
ironiques  k  l'adresse  des  habitants  vaincus.  Plusieurs  loca- 
lités ont  deux  dénominations  indigènes,  généralement  en 
deux  langues  différentes,  la  plus  récente  étant  nahuatl. 
Les  localités  dont  les  noms  ne  sont  pas  tirés  du  nahuatl 
n'ont  pas  de  correspondants  ailleurs,  tandis  qu'on  retrouve 
des  noms  identiques  tirés  du  nahuatl  k  des  centaines  de 
kilomètres  de  distance. 

En  vue  de  la  grande  obscurité  régnant  autour  de  ces 
questions  onomatologiques  et  ethnographiques,  relatives 
k  l'Amérique  centrale,  M.  Pector  trouve  qu'il  serait  bon 
d'étudier  les  rapports  linguistiques  existant  entre  les  divers 
noms  de  localités  où  l'on  retrouve  des  traces  des  Cliffdwel- 
lers,  des  Monndbuilders,  des  Caraïbes,  des  Yucatèques, 
des  Talamancas,  des  Guaymies,  des  Aroacs,  des  Tchibt- 
chas  et  des  Chocoes  de  Colombie. 

Étymologie  des  Chontales.  —  M.  A.-L.  Pinart  (de  Paris), 
dans  son  mémoire  sur  Les  limites  des  civilisations  de 
Visthme  Américain^  donne  pour  étymologie  au  nom  des 
tribus  chontales  du  Nicaragua  la  chanta^  équivalent  de  la 
bodoquera  et  de  la  sarbacane.  M.  Pinart  a  souvent  entendu 
dans  l'Amérique  du  Sud  et  du  Centre  appliquer  le  mot 
de  ehonta  k  la  sarbacane  elle-même.  En  effet,  les  flèches 
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empoisonnées  employées  dans  les  sarbacanes  sont  faites 
avec  les  épines  des  palmiers  chonta,  ou  maquenque,  et 
souvent  la  partie  d*un  objet  est  employée  pour  le  tout. 
D*autre  part,  on  sait  de  source  certaine  que  les  popula- 
tions indiennes  du  versant  atlantique  de  TAmérique  du 
Centre  employaient  et  emploient  encore  pour  la  plupart  la 
sarbacane. 

Langue  mosquito.  —  M.  L.  Adam  (de  Rennes)  entre- 
tient le  Congrès  d'une  particularité  de  la  langue  des  Mos- 
quitos.  Cette  langue  infixé  les  indices  des  deux  premières 
personnes,  au  rebours  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  langues  de 
la  famille  dakota.  Les  cas  d'inOxation  dans  Tintérieur  des 
noms  possédés  sont  plus  fréquents  que  les  cas  d*in(ixation 
dans  rintérieur  des  thèmes  verbaux,  et,  en  outre,  les  in- 
dices infixés  dans  ces  derniers  représentent  la  personne 
sur  laquelle  s'exerce  l'action  du  verbe. 

Exemples  d'infixation  dans  le  corps  des  noms  :  lakra 
=  frère  ;  la-i-kra  =  mon  frère  ;  man  la-m-kra  =  ton 
frère. 

Exemples  d'infixation  dans  les  thèmes  verbaux  :  marik" 
aia  =  montrer  ;  God  ma-i-rik-bia  =  Dieu  nous  montrera  ; 
yang  ma-m-rik-atui  =  je  t'ai  montré. 

Pour  plus  de  détails  sur  cette  curieuse  langue  de  la 
Mosquitia,  M.  L.  Adam  se  réfère  k  une  grammaire  de 
cette  langue  que  va  bientôt  publier  la  maison  Maison- 
neuve. 

Colombie.  —  M.  Tabbé  Rafaël  Celedôn  (d'Ocana)  remet  : 

l""  Un  vocabulaire  d'environ  six  cents  mots  de  la  langue 

qui  se  parle  !i  San-Sebastian,  village  de  la  Sierra-Nevada 
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de  Saota-Maria,  langue  que  Tauteor  a  appelée  bintukua 
daos  sa  grammaire  de  la  langue  kôggaba  ; 

2*  Un  vocabulaire  d'environ  cinq  cents  mots  de  la 
langue  qui  se  parle  k  Aténquez.  Ce  village  de  la  Sierra- 
Nevada  de  Santa-Marla  fut  jadis  capitale  du  territoire  de 
Nevada  et  Motilones; 

D*après  M.  Celedôn,  les  voyelles  ô  et  ii  doivent  se  pro- 
noncer comme  en  allemand  ;  les  consonnes  cA,  comme  en 
espagnol  ;  $hy  comme  en  anglais  ;  h,  comme  la  jota  espa- 
gnole ;  j,  comme  en  français. 

Il  est  k  regretter  que,  comme  le  dit  Tauteur,  il  n'ait  pu 
terminer  ces  deux  travaux,  n'ayant  pas  pu  retourner  k  la 
Nevada. 

Noms  caribes  du  bananier,  —  Le  docteur  A.  Ernst 
(de  Caracas),  dans  son  mémoire  sur  VHistoire  du  bana- 
nier en  Amérique,  parle  de  Fétymologie  de  ce  nom  dans 
les  langues  de  la  famille  caribe.  Les  noms  de  baluru, 
paluru,  balulu,  paruru,  d'après  le  voyageur  Karl  von 
den  Steinen,  viendraient  du  mot  paru^  signifiant  eau  ou 
rivière  dans  la  langue  des  Bakairis.  Celle-ci  se  rapproche- 
rait le  plus  de  l'ancienne  langue  des  Caribes.  Pour 
M.  Ernst,  paruru  viendrait  du  mot  espagnol  banana,  dont 
il  rappelle  les  formes  intermédiaires  défigurées  par  les 
Indiens,  banala,  banara,  panara,  banCtûra,  citées  par 
Martius;  et,  selon  lui,  il  y  en  aura  d'autres  qui  compléte- 
ront la  chaîne  des  analogies. 

M.  Ernst  n'est  pas  non  plus  de  l'avis  du  docteur 
K.  von  den  Steinen  pour  ce  qui  est  du  mot  pacoba  des 
Brésiliens,  que  l'explorateur  rapporte  au  mot  bago  des 
Portugais,  signifiant  «  baie,  grappe  >.  M.  Ernst  se  range  k 
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Tavis  de  M.  Almeida-Nogueira,  qui  traduit  le  mot  guarani 
pacob  par  folha  de  se  extender  ou  de  envolât,  en  ajoutant  : 
nome  geneHco  dos  musaceas.  Pacoba  serait  donc  une  dési- 
gnation générale  pour  toutes  les  musacées  k  grandes 
feuilles,  appliquée  plus  tard  spécialement  au  bananier, 
qui,  sans  doute,  devait  frapper  la  vue  des  indigènes  par 
les  dimensions  extraordinaires  de  ses  feuilles. 

Roucauyenne.  —  M.  L.  Adam  examine  la  grammaire 
roucouyenne  publiée  récemment  par  M.  H.  Goudreau,  le 
vocabulaire  de  mille  cent  cinquante  mots  de  la  langue 
ouayana  qu*il  dit  avoir  démêlés  du  patois,  et  enfln  les 
quatre  cents  phrases  qu'il  a  recueillies  de  cette  dernière 
langue.  M.  Adam  trouve  que,  pour  découvrir  s'il  y  a  dans 
ces  phrases  un  certain  nombre  de  formes  qui  appartien- 
draient à  Touayana  pur,  il  faudrait  connaître  k  fond  le  sys- 
tème des  divers  dialectes  caribes.  Aucun  linguiste  n'est 
aujourd'hui  k  même  d'entreprendre  sérieusement  cette 
recherche.  Ce  n'est  qu'une  fois  qu'on  aura  fait  ou  refait  la 
grammaire  des  langues  cumanagote,  cbayma,  accavai,  et 
des  dialectes  caraïbes  de  la  région  du  haut  Chingu,  qu'on 
aura,  avec  ces  documents,  édifié  une  grammaire  comparée 
des  langues  caribes,  qu'on  pourra  démêler  dans  les 
phrases  de  M.  Goudreau  les  formes  qui  seraient  propres  k 
l'ouayana. 

Pour  ce  qui  est  de  la  lexicologie,  M.  Adam  pense  qu'une 
partie  des  mots  colligés  par  M.  Goudreau  sont  étrangers 
au  caribe  ;  mais,  ici  encore,  le  problème  ne  pourra  être 
résolu  qu'autant  que  l'on  possédera  le  vocabulaire  com- 
paré des  langues  caribes. 
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(hjampi.  —  M.  L.  Adam  parle  do  vocabulaire  oyampi, 
comprenant  plus  de  mille  mois,  et  du  recueil  d'environ 
qaatre  cent  cinquante  phrases,  la  plupart  assez  courtes, 
de  cette  rnénae  langue,  rapporté  récemment  par  M.  H.  Gou- 
dreau  du  Haut-Yapok  et  de  la  région  des  monts  Tumuc- 
homac.  Il  Tait  quelques  réserves  sur  un  certain  nombre  de 
formes  de  ce  recueil  qui  lui  paraissent  contradictoires  et 
suspectes,  ainsi  que  sur  certaines  autres  dans  lesquelles 
se  manifeste  la  dislinclion  du  genre  absolument  étrangère 
an  tupi-guarani.  Mais,  selon  M.  Adam,  la  partie  lezico- 
logique  se  recommande  aux  linguistes  par  son  importance 
intrinsèque,  par  des  concordances  fort  nombreuses  avec  le 
topi-guarani,  et  parce  fait  qu'il  a  été  possible  d'en  extraire 
les  éléments  d'une  phonétique  spéciale  au  dialecte.  A  ce 
point  de  vue,  M.  H.  Goudreau  a  parfait  Tœuvre  de  ses  de- 
vanciers (Adam  de  Beauve,  Ferré  et  Leprieur,  Martius, 
docteur  Crevaux)  et  doté  la  science  de  matériaux  dont  la 
publication  fera  entrer  Toyampi  dans  la  catégorie  des  dia- 
lectes sufBsamment  connus  pour  qu'ils  soient  appelés  ï 
jouer  un  rôle  important  dans  l'élaboration  d'un  vocabu- 
laire comparé. 

Baniva.  —  M.  R.  de  la  Grasserie  (de  Rennes)  entre- 
tient le  Gongrès  de  la  langue  baniva,  parlée  sur  les  confins 
du  bassin  de  l'Orinoco  et  de  celui  de  l'Amazonas,  ou 
mieux,  dans  le  bassin  de  l'Alabapo  et  une  partie  du  rio 
Negro,  Alto  Orinoco  (Venezuela)  et  du  Brésil.  Peu  de  docu- 
ments existent  sur  cette  langue.  L'explorateur  J.  Cbaffanjon 
est  un  des  derniers  qui  en  aient  rapporté  quelques-unes. 
M.  de  la  Grasserie  présente  une  récopilation  des  docu- 
ments existant  et  classés  méthodiquement  en  deux  parties  : 
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Une  esquisse  de  grammaire.  L'autear  y  traite  des 
préfixes  pi,  wa,  ma,  i  et  surtout  de  no,  d'un  usage  fré- 
quent avec  les  substantifs  et  verbes,  et  indiquant  le  pro- 
nom personnel  de  la  première  personne.  Il  passe  en  revue 
les  suffixes  na,  pi,  ne,  he,  les  pronoms  et  les  verbes. 
Dans  ces  derniers,  le  pronom  sujet  y  est  préfixé  et  le  pro- 
nom objet  suffixe.  Il  énumère  aussi  les  noms  de  nombre  et 
les  postpositions. 

La  seconde  partie  de  ce  travail  comprend  des  élé- 
ments de  vocabulaire  baniva  subdivisés  en  corps  humain , 
noms  de  parenté,  cboses  domestiques,  repas  végétal,  ani- 
mal, éléments  physiques,  adjectifs,  verbes,  adverbes  et 
prépositions,  enfin  en  noms  abstraits. 

Haut  Xingu.  —  Le  docteur  P.  Ehrenreich  (de  Berlin), 
dans  la  relation  de  son  expédition  aux  sources  du  rio 
Xingd,  donne  les  renseignements  linguistiques  suivants  : 

La  langue  de  la  tribu  Trumai  est  tout  k  fait  distincte  de 
celle  des  autres  peuplades  de  la  région  (Caraïbes,  Nu-Aroak, 
Tapis  et  Giz). 

La  langue  des  Bakaîri  peut  être  considérée  comme  la  clé 
des  langues  caraïbes  de  la  Guyane. 

La  langue  des  Auetô  est  si  différente  de  la  langue  tupi- 
gerale  qu'on  ne  doit  la  considérer  comme  tupi  qu'avec 
une  certaine  réserve. 

Les  Gamayuras,  au  contraire,  parlent  encore  la  langue 
tupi  aussi  purement  que  la  parlaient,  il  y  a  trois  cents  ans, 
les  Tupis  du  littoral. 

Les  Apiacas,  tribu  de  la  rive  gauche  du  Tocantins,  au- 
dessous  des  dernières  chutes  de  Tltaboca,  sont  de  véri- 
tables Caraïbes  comme  langage. 
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Les  Jamamadisy  sur  la  rive  gauche  du  cours  moyen  du 
rio  Purus,  affluent  de  TAmazonas,  ont  la  même  langue  que 
les  Paumarys. 

Fuégiens.  —  M.  G.  Marcel  (de  Paris)  publie,  dans  son 
mémoire  sur  Les  Fuégiens  à  la  fin  du  XVIP  siècle,  diaprés 
des  documents  français  inédits,  copie  d*un  vocabulaire  fai- 
sant partie  d'un  manuscrit  inédit  de  Jouan  de  la  Guilbau- 
dière,  propriété  de  M.  Henri  Duhamel.  Ce  vocabulaire, 
composé  d'environ  deux  cents  mots,  parait  d'autant  plus 
précieux  que  les  plus  anciens  documents  du  même  genre 
qu'on  possédait  jusqu'ici  sur  la  langue  des  Fuégiens  ne 
remontaient  pas  au-delà  du  XVIIP  siècle.  M.  Marcel  laisse 
aax  linguistes  le  soin  de  décider  si  ce  vocabulaire  de  1698 
appartient  k  la  langue  des  Téhuelches. 

America,  —  A  propos  du  nom  d'América,  divers  au- 
teurs ont  traité  de  l'origine  de  ce  nom.  Nous  ne  nous 
occuperons  ici  que  de  la  partie  purement  linguistique  de 
celte  question,  réservant  pour  une  autre  analyse  la  partie 
historique. 

M.  Th.  Lambert  de  Saint-Bris  (de  New-York)  donne 
une  origine  indigène  k  ce  nom  :  ce  serait  Aymaraca, 
Ameriocapana,  Amaracapana,  Maracapan,  Aroaraca,  noms 
indigènes  des  provinces  du  Venezuela  découverts  par  les 
Espagnols  de  la  conquête. 

M.  J.  Marcou  (de  Cambridge  Mass.)  est  partisan  de 
Télymologie  d'Amerrique  ou  Amérique,  localité  du  Nicara- 
gua, repousse  celle  fondée  sous  le  nom  d'Amerigo-Ves- 
pucci,  et  base  son  argumentation  sur  nombre  de  considé- 
rations intéressantes  tirées  de  Thisloire. 
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M.  Désiré  Peclor  (de  Paris),  contrairement  aux  alléga- 
gâtions  de  M.  J.  Marcou,  démontre  que  la  localité  en 
question  du  Nicaragua  ne  s*appelle  pas  Amerrique,  ni 
Amérique,  mais  bien  Amerrisque.  Il  cite  quelques  noms 
de  l'Amérique  centrale  pourvus  du  suffixe  isque,  doat 
M.  Marcou  nie  Texistence. 

M.  le  docteur  Julio  Galcano  (de  Caracas)  n'est  pas  par- 
tisan d'une  étymologie  indigèue,  et  donne  li  America  pour 
origine  le  nom  patronymique  d'Américo  ou  Amérigho, 
qui,  pour  lui,  date  de  l'invasion  des  barbares  en  Italie  et 
est  congénère  d'Emeric,  Eric,  Gunderic,  Alaric,  Sigeric, 
Arderic,  Amalaric  et  autres. 

D'après  l'évéque  G.  Carrillo  y  Ancona  (de  Mérida  de  Yu- 
catan),  America  vient  des  noms  Amarfque,  Amaric,  Ame* 
rique.  Ces  mots  proviennent  eux-mêmes  à'amalik,  ama^ 
likal,  d'origine  maya,  qui  signifient  c  vent  continu, 
quotidien  »j  ou  bien  €  où  toujours  souffle  le  vent,  pays 
venteux  >  (de  amal,  atnalil,  =  chaque,  chaque  fois  que, 
toujours,  et  de  ik,  ikal,  =  vent,  air).  M.  Carrillo  cite  un 
autre  nom  de  localité  du  Yucatan,  où  figure  la  même  ra- 
cine :  ilzamal,  ou  amalilz,  =  rosée  quotidienne,  lieu  de 
rosée,  toujours  rosée. 

Yucatan.  —  M.  le  docteur  Carrillo  donne  en  même 
temps  l'origine  linguistique  du  nom  de  Yucatau.  Ce  mot 
ne  vient  pas,  comme  cela  a  été  déjà  dit,  de  telec-dtan, 
ma  t  natte  a  dtan,  =  vous  parlez  trop  vite,  nous  ne  com- 
prenons pas  votre  langue;  ni  de  :  iuyac  u  dtan,  =  écoutez 
leur  langage  ;  ni  de  :  tolô  quin  dtan  =z  plus  loin,  vous 
dis-je,  allez- vous-en.  Pour  M.  Carrillo,  Yucatan  vient  de 
yucalpeten  (de  yu,  =  la  perle  ou  collier  ;  ca{  =  de  la 
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gorge  ;  peten  =  de  la  terre  oa  coDtÎDeni),  ou  mieux  de  : 
Yu-c-alan,  =  la  perle  ou  collier  de  noire  épouse  (Fépouse 
éUDila  représentation  morale  de  la  patrie). 

GénéraUlés.  —  M.  G.  Cora  (de  Turin)  demande  au 
Congrès  de  ne  plus  jamais  mettre  à  Tordre  du  jour  la 
question  des  rapports  entre  les  langues  américaines  et  les 
langues  polynésiennes.  Car,  selon  lui,  il  est  démontré  qu'il 
n'y  a  pas  d*affinilés  grammaticales  entre  les  deux  groupes 
de  langues. 

De  cet  aperçu  sommaire  des  principaux  travaux  linguis- 
tiques  présentés  au  Congrès  international  des  América- 
oistes  de  Paris  semblent  se  dégager  les  considérations 
soivantes  : 

Les  langues  américaines  ont  bien  toutes  une  origine 
septentrionale. 

Plus  on  arrive  k  découvrir  et  approfondir  ces  langues 
si  diverses,  plus  on  s'aperçoit  qu'elles  peuvent  se  réduire 
^  QD  petit  nombre,  autour  desquelles  viennent  se  grouper 
une  Toule  de  dialectes  de  divergences  seulement  appa- 
rentes. 

Il  est  de  toute  nécessité  que  l'on  recueille  au  plus  vite 
et  méthodiquement  les  derniers  vestiges  épars  des  langues 
indigènes  américaines  et  qu'on  fasse  un  grand  travail 
comparatif  tant  grammatical  que  lexicologique. 

Désiré  Pegtor. 


6L0SSAR 

zu 
DECHEPARE'S    POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  i-âO,  Julihefl  1888,  pag.  235- 

258,    Januarheft  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

(Suite.) 


lalaeria,  F  8.  die  Faischheit,  Fuischang,  das  falsche  Zeugniss. 

falsu,  G  1 .  faisch,  trûgerisch. 

falsucnil,  ifalsuki),  B  6.  faisch,  trûgerisch,  falschlich  ;  Abverbium 
voD  falsu.  S.  d. 

lalsuyao,  {falsuiak),  D  2.  die  falschen,  die  trûgerischea  ;  Nomin. 
pass.  plar.  d.  b.  D.  von  falsu,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Artikel. 

falta,  B  5.  7.  C  5.  F  7.  Begriff  des  Fehlens,  Fehlers,  Unrechu, 
Maogels,  der  UnterlassQDg,  AasiassQDg;  B  5:  Radical  von  fal- 
iaiu,  faltace,  (s.  d.)^  als  Imperat.  ohne  Hilfszeitwort.  F  7  :  faUa 
gabe  :  unfehibar. 

ialtacen,  {faltazen),  B  1.  im  fehien,  im  mangeln,  fehlend,  man- 
gelnd  ;  Partie,  praes.  von  fàUalu  (s.  d.),  InQnit.  faltace.  Hilfszw. 
da  zu  ergânzen. 

laltario,  ifaUarik).  D  6.  6.  6.  E  5.  Fehl,  Fehler,  Fehien,  Maogel  ; 
Partitiv  von /aMa.  S.  d. 
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IttlUtii,  E  6.  G  2.  gefehll  ;  Partie,  perf.  -  Infloit.  faliaee  :  feblen. 

foltainren,  B  3.  D  1 .  S.  feblen  werdend  ;  Partie,  faturi  von  fal^ 
tatn,  faUaee. 

ialtaz,  B  i.  C  5.  E  5.  F  8.  8.  darch  (den)  Fehier,  darch  (die) 
Sehald;  Instram.  sîog.  d.  anb.  und  b.  D.  vod  faUa,  S.  d 

fama,  B  6.  Raf,  Nachrede  ;  fama  gayciq  :  ûble  Nachrede. 

ianore,  (fabare),  D  6.  Gansl,  Begûostigang,  Gnade,  Woblwolleo, 
Gewogenheit,  Woblihat,  Liebesbeweis,  Unterstûtzang»  Beistand, 
L^b,  Wûrdigang.  Chaho  Diet.  fol.  34i  :  fahare  :  socorro  que  se 
coneede  à  algano.  —  Wenn  ûbrigens  fauore  hier  Sabâtaniiv  ist, 
so  moss  es  aaflfallen,  dass  der  Artikel  -a  (fauorea)  fehlt. 

tauoretaxi,  (faborétan)^  A  3  zu  Gunsten  ;  buebslâbl.  in  den 
Gonsten*  Locat.  d.  nnb..D.  von  fauore  S.  d.  and  Widmang. 

lede,  A  7.  Glanbe,  Treue,  Wort,  Zeugniss. 

Mean,  D  7.  in  der  Treue,  im  Glauben.  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
▼on  fêde.  S.  d. 

Mla,  A  6.  F  7.  der  Glanbe,  die  Treue  ;  Nomin.  paas.  sing.  d.  b. 
D.  Ton  fede.  S.  d. 

fida,  B  3.  D  3.  G  i.  Begriff  desTrauens,  Vertrauens  ;  Radical  von 
fdaiu,  fUaee>  VerkOret  wegen  des  Imperativ's  eztadila  und  des 
Potent.  dadina. 

flgnraren,  D  2.  des  Bildes^  Gesicbts,  Antlitzes  ;  Genit.  posses.s. 
sing.  d.  b.  I).  von  figura:  das  Antlitz.  Vgl.  franiôs.  :  «  figure.  » 

faf  D  6.  Begriff  des  Beendigtseins,  Endigens  ;  Ende. 

fina,  A  5.  das  Ende. 

findio,  ifindik),  G  3.  du  bast  sie  (plur.),  (welcbe)  beendet  (sind); 
sic  sind  beendet;  von  fin  und  die.  S.  b. 

fioian,  A  6.  7.  8.  B  3.  i.  (D  3).  Im  Ende,  am  Ende  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  fin  (s.  d.)  mit  eingescb.  t  vor  dem  Artikel  ;  azquen 
fnian:  atm  letzten  Ende,  zu  gâter  leizt. 

flnianere,  D  3.  aucb  am  Ende;  von/fntan  und  ère,  S.  b. 
floria,  G  6.  die  Blume,  die  Blûtbe. 

formata,  A  5.  geformt,  gestaltet,  geblldet;  Partie,  perf.  —  Infinit. 
formaee. 

fortnna,  E  8.  F  5.  das  Gluck,  Srbicksal,  Loos 
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francesa,  (franzesa),  G  5.  das  Franzôsîsche,  die  franzôsische 
(Sprache). 

franco,  ifranko),  E  7.  genug,  in  Fûlle,  ûberreich. 

frangoqui,  {frangoki)  A  5.  E  i.  m  Ueberfluss,  ûberreich,  inehr 
als  genug,  voUzâhlig,  unverkûrzt  ;  Adverbiam  von  franco,  franco. 
S.  I. 

iructu,  ifruklu),  C  3.  Fracht. 

fundatuden,  A  7.  dass  er,  sie,  es,  man  gegrùndet  ist  ;  vod  fun- 
datu,  fundace  :  grunden,  und  den,  S.  b. 


gabe,  B  5  5.  6.  D  1.  3.  3.  7.  E  3.  8.  F  2.  4.  7.  7.  8.  G  I.  2.  3. 
Begriiïdes  Mangels,  ohne,  (zu)vor,  nocb  vor,  ehe,  bevor;  gorde 
gabe  :  vor  (dem)  Aufbewahreo  ;  ioan  gabe:  vor  dem  Gehen  ;  hat 
bauflg  deo  Werth  des  griech.  Alpha  privativum  :  un....,  ....los. 
Vste  gabe  :  UQversehens. 

gabec,  igabek),  F  8.  gehôrt  za  dem  davorstehenden  bide;  bidega- 
bec:  Uogerechtigkeit,  Unrecht,  Unbill.  Nomio.  act.  d.  unb.  D. 
von  bidegabe:  Uorecht,  Unbill. 

gaberio,  (gaberik),  A  5.  5.  5  B  6.  7.  7.  8.  G  1.  2.  2.  D  5.  5.  5.  8. 
E  6.  6.  7.  F 6.  ohne,  mangels,  un....,  ....los,  bevor,  ehe;  Partitiv 
von  gabe.  S.  d. 

gabetaric,  (gabetarik),  A  7.  F  8.  ohne  ;  unver^tnndlicher  Ablaliv 
d.  unb.  D.  von  gabe.  S.  d. 

gabez,  F  3.  mil  Mangel,  aus  Mangel;  instrum.  d.  unb.  D.  vou 
gabe.  S.  d. 

gabia,  B  4.  7.  G  4.  5.  6.  6.  G  4.  4.  der  Mangel,  das  Fehlen,  die 
Abwesenheit  ;  vide  gabiaj  die  Uogerechtigkeit  ;  oguen  gabia:  der 
Schuldlose;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  you  gabe.  S.  d. 

gabian,  B  7.  in  dem  Mangel,  Fehlen  ;  pausu  gabian  :  in  dem  pau- 
selosen,  ununterbrochenen,  fortwâhrenden  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
von  gabe.  S.  d. 

gaixo,  (gait$o),  B  3.  bôse,  schlimm,  arg,  schlecht,  arm. 
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gaizoa,  {gaUsoa),  B  1.  D2.  der,  die^  das  bôse,  schiimme,  arge, 
schlechte,  bedaaernswerthe,  arme;  arima  gwxoa:  die  arme 
Seele;  Nomin.  pass.  sîog.  d.  b.  D.  von  gaixo, 

gaixtoa,  {gaiztoa)^  (A  5.)  £  7.  der,  die,  das  schlechte,  bose,  ûble; 
s.  ▼.  w  gaixoa.  S.  d. 

gaixtoeqni,  {gaiztoeki)^  B  5.  mil  den  Schlechten,  Bôsen,  Schlim- 
men.  Social,  plur.  d.  b.  D.  von  gaixto,  gaixo.  S.  1. 

gaixtorlc,  (gaiztorik),  E  7.  hâssUch,  garstig,  bôse,  schleciit; 
Partlliv  voD  gaixto,  gaixo.  S.  i. 

gaiz,  D  6.  schlecbt,  scblimm,  bôse,  Qnwirsch,ûbel,  ûblen  Humors, 
schlechter  La  une. 

gaizqpii,  (gaizki)^  B  4.  E  4.  schlecht,  schlimm,  bôse,  Bosbeit  ; 
Adverbiara  von  gaiz,  S.  d. 

9<diqiiiegatic,  (gaizkiegatik),  D  5.  der  Bosheilen  vegen,  ûber 
die  Bot^heileo  ;  VOD  gaizquie{n):  Genit.  possess  plur.  d.  b.  D. 
Ton  gaizqui  (s.  d.)  und  gatic.  S.  d. 

gai,  B  6.  C  5.  8.  F  8.  BegrifT  des  Verlierens,  Verlorenseins  ;  Badi- 
diciil  von  galdu,  galce  :  verlieren,  gefabrden.  Verkfirzt  wegen  des 
Imperat.  ezquiten,  eztadin,  nayte  und  C  8.  schuini  ein  Potentiaiis 
QQter  dem  verkûrzten  gai  zo  versiehen  za  sein,  wenn  auch  dass 
Hilfszw.  ausgelassen  ist.  «  die  Seele  konnte  dort  verloren 
gehen  ». 

9^0611  igalzen),  B  4.  verlierend,  verderbend  (intrans.)  ;  Partie. 
prdes.  von  galdu,  galce:  verlieren.  S.  d. 

galcendela,  (galzen  delà),  F  6.  wenn  er,  sie,  es^  man  verloren 
geht,  dass  er,  sie,  es,  man  verloren  geht  ;  von  galcen  und  delà, 
S.b. 

9^cera,  (galzera),  D  3.  znm  Verlieren  bin  ;  Directiv  sing.  d.  b. 
^'  des  InQnit.  galce.  S.  galdu. 

galdacia,  {galdazia),  E  6.  das  Verlangen,  Fordern,  Fragen, 
franz.  :  c  la  demande;  »  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  lufinit. 
QoHaee,  von  galdatu.  S.  d. 

Sdldatn,  D  7.  E  5.  gefragt,  verlangt,  gefordert;  Purticip.  perf.  — 
Infiait,  galdare  :  fragen,  verlangen. 

9tide,  A  6.  C  6.  Begriiï  des  Verlangens,  Fràgens  ;  Badical  von 
^etu,  galdatu  (s.  1  );  hier  verkûrzt  wegen  des  Imperat.  eçac 
~~  auch  snbstantiviscb  :  c  Frage,  Verlangen,  Fordernng.  o 


—  68  — 

galdegninio,  (galdegmk),  G  3.  bachst&bl.  :  ForderoDg  gethan 
habend  ;  verlangt...,  gefordert...,  erbeten  babend  ;  von  galde  and 
eguhûc.  S.  b. 

galdia,  G  6.  das  Fragen,  Verlangen,  die  Frage,  die  Forderang  ; 
Nomio.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  galde,  S.  d. 

galdu,  G  5.  D  1.  3.  5.  7.  E  2.  6.  F 1.  1.  i.  G  2.  verloren,  einge- 
bûsât  ;  Partie,  perf.  —  Infinit.  gcUce  :  verlierei. 

galduda,  D  i.  F  7.  er,  sie,  es,  man  ist  verloren  ;  von  galdu  and 
da,  S.  b. 

galdoren,  D  4.  5.  verlieren  werdend,  verloren  sein  werdend  ; 
Partie,  futuri  von  galdu.  S.  d. 

galduya,  {galduia),  G  5.  6.  7.  D  2.  F.  2.  der,  die,  das  Verlorene  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  Partie,  perf.  galdu,  mit  eingescb. 
y  vor  dem  Artilcel. 

galduyac,  (pa/dutaA:),  D  t.  die  verlorenen ;  Nomin.  pass.  plan 
d.  b.  D.  von  galdu.  S.  d.  nnd  galduya. 

(gana),  za,  bin,  gegen,  bei  ;  franz.  :  c  envers  ;  i  Directivendang, 
welebe  meist  den  Genit.  possess.  regirt  nnd  bei  Personen  anstatt 
der  Endang  ra(t)  gebraucbt  wird.  (E  2.)  beriagana:  anfden  ihri- 
gen,  ûber  den  ihrigen. 

(ganio),  {ganik)^  (G  3.)  von;  bei  Personen  dient  ganie zar  Bildang 
des  Ablativ's. 

gaoaz,  D  3.  8.  E  3.  6.  bei  der  Naeht,  des  nacbts,  die  Nacbt  ûber  ; 
instram.  sing.  d.  b.  D.  von  gao,  gau.  S.  1. 

gaoyan,  {gaaian),  G  7.  in  der  Nacbt  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
gao,  gau  (s.  1.),  mit  eingescbobenem  y  vor  dem  Artilcel. 

garaoico,  (garaziko)^  G  5.  6.  6.  garacisch;  Genit.  adj.  von  Ga- 
racy,  Name  einer  Gegend. 

garbitu,  B  1 .  gereinigt,  gepntzt^  geschenert  ;  Partie,  perf.  —  In* 
finit,  garbice  :  reinigen. 

garbizaça,  {garbizazu),  G  5  reinige  sie  (plnr.)t  von  garbi: 
Begriff  der  Reinbeit,  Radical  von  garbiiu  (s.  d.)  verkûrzt  wegen 
des  Imperat.  izaçu:  babe  sie  (plur.)  ! 

gariçiuna,  {garizuma),  B  5.  die  Fastenzeit;  franzôs.  :  <  le  ca- 
rême. • 

(gaiTi),  (F  2.)  geneigt,  zu  etwas  neigend,  frani.  :  c  disposé  à 


quelque  ehofte.  »  Endang,  mittelst  welcher  man  AdjecUve  biN 
det. 

garria,  E  i.  (die  Flamme)  ;  der  Veranlasser,  Anlass,  die  Veran- 

lassQDg,  der briDger.  Nomio.  pasa.  sing.  d.  b.  D.  von  {gar: 

Flamme,  mit  eingeàch.  -t  vor  dem  Artikel,  and)  garri*  S.  d. 

garrlan,  B  7.  in  der  Flamme;  Local,  sing.  d.  b.  D.  yonyar: 
Flamme,  mit  eingesch.  t  vor  dem  Anikel. 

gathitoatQ,  F  2.  3.  gefangen,  geknecblet,  xam  Sclaven  gemacht  ; 
Partie,  perf.  —  Infinit.  gatkibace. 

gathibu,  E  1.  1.  i.  gefangen,  Gefângni». 

gathibutazi,  G  i.  4.  in  Gefangenschaft,  in  Haft  ;  Locat.  d.  unb. 
D.  von  gaihibu.  S.  d. 

gatiba,  G  î.  gefangen,  Haft,  Gefangniss.  S.  gathibu. 

gatio,  {gaiik),  (A  3.  5.)  D  1.  6.  E  8.  ZQ  liebe,  za  gefallen,  wegen, 
fur,  um  ...wilien  ;  (nigatie:  um  meinelwilien),  za  Gansten,  zam 
Yonheil,  binsîcbtlich,  in  Bezag  auf,  trotz,  trotzdem,  angeachtet. 
Wird  meistens  an  den  Genit.  possess.  angehângt,  dessen  -n 
«egfâllt. 

gan,  D  2.  Nacbt. 

ganbat,  E  4.  eine  Nacbt  ;  von  gau  nnd  bat.  S.  b. 

gança,  {gauza),  A  8.  B  1.  3.  4.  5.  5.  8.  G  2.  5.  7.  D  4.  7.  8.  8. 
E  7.  8.  F  2.  6.  8.  G  3.  6.  (die)  Sache,  Angelegenheit,  Ursache, 
Massnahme,  (der)  Gegenstand.  (das)  Weaen,  Ding.  Vgl.  latein.  : 
«caosa.  9 

gauçan,  (gauzan),  F  8  der  Dinge,  vor  den  Dingen  ;  Genit.  pos- 
sess. plur.  d.  b.  D.  von  gauça,  S.  d.  nnl  gaucen. 

gançario,  (gauzarik),  D  8.  E  7.  8.  Ding,  Sache,  Gegenstand; 
Panitiv  von  gauça.  S.  d. 

gauçavidrio,  {gauza  bizirik)^  G  5.  belebtes  Wesen  ;  von  gauça 
und  viciric.  S.  b. 

ganoen,  (gauzen)^  A  7.  der  Dinge,  der  Angelegenheiten  ;  Genit. 
posses.  plar.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 

gaucetaoo,  {gauzetako)^  G  4.  der  Dinge,  unter  den  Dingen  ;  Genit. 
adj.  plar.  d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 

g^uoez,  (gauzez),  B  3.  mit  den  Angelegenheiten  ;  Instram.  plar. 
d.  b.  D.  von  gauça.  S.  d. 
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(gaude),  (D  2.)  wir  siod,  wir  bleiben;  1  Pers.  plor.  praes.  indic. 
von  egon,  egoite  :  bleiben,  weîlen,  sein. 

gauden,  A  8.  B  3.  6.  C  i.  dass  wir  sind,  dasà  wir  bleiben  ;  von 
gaude  (s.  d.)  und  angehângtem  -n.  S.  d. 

(ff^y))  (Jf^^h  (^  S-  G  3.)  tanglicb,  zu  braochen,  gceignet,  zu  eiwas 
bestimmt. 

gayçaf  igaiza),  A  7.  B  8.  E  1.  G  1.  2.  der  Bôse.  der  bôse,  das 
Ucbel,  franz.  :  «  le  mal,  le  mauvais  ;  >  Nomin.  puss.  sing.  d.  b. 
D.  von  gayz.  S.  d. 

(gayçago),  (gaizago),  (G  3.)  scblimmer,  schlechter;  Comparativ 
von  gayz,  S.  d. 

gayçagodela,  {(faizago  delà),  G  3.  dass  er,  sie,  es,  man  scblim- 
mer ist;  von  gayçago  and  delà,  S.  d. 

gayçarequi,  (gayzareki),  F  5.  mit  dem,  der  srhlimmen,  schlech- 
ten,  ungûnsiigen,  ungelegenen,  (unwillkommtnen  (?))  ;  Social, 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz,  S.  d. 

gayçaz,  igayzaz),  G  1. 1.  durch  das  Uebel,  nach  der  scblimmen 
Erfahrang,  ûber  das  Ungemach,  nacb  dem  Unglûek  ;  Instram. 
sing.  d.  b.  D.  von  gayz.  S.  d. 

gaycena,  (igaizena),  G  i.  der,  die,  das  Scblimmste,  Schlecbteste  ; 
Superlativ  yrongayz,  S.  d. 

gaycetsi,  [gaizetsi),  B  6.  verachtet,  missacbtel,  verwùnscbt  ;  von 
gayz  und  etsi,  S.  b.  ;  aucb  gayceoH. 

gaycexi,  (gaizetsi),  F  3.  7.  misbbilligt,  geladelt,  verbasst,gebasst; 
von  g/iyz  nnd  exi  (etsi).  S.  d.  ;  auch  gaycetsi, 

gaycez,  (gaizez),  F  8.  verkurzt  von  gayzetsi,  wegen  des  Sabjunct. 
lagola:  (dass  er)  ungnûdig,  ubelwollend,  ungiinstiggesinnt  (sei); 
von  gayz  und  -ez  :  Badical  von  etsi.  S.  d.  drei. 

gayci,  (gaizi),  C  1.  E  3.  Groll,  Missfallen. 

gaycian,  {gaizian),  B  4.  im  schlimmen,  im  schlecbten  ;  Lo- 
cativ  sing.  d.  b.  D.  von  gayz,  mit  eiogescbobenem  t  vor  dem 
Artikel. 

gayciq,  igaizik),  B  6.  schlecht,  ûbel  ;  Partitiv  von  gayz,  S.  d. 

gayçiq,  (gaizik),  F  6.  schlecht,  ûbel  ;  Parlitiv  von  gayz,  S.  d. 

(gayn),  {gain),  oben,  ûber,  darauf. 
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gaynecorlc,  {gainekarik),  D  4.  Obère  ;  Partiiiv  des  Genit.  adj. 
sîDg.  d.  b.  D.  gayneco:  fur  oben,  Vorgesetzter,  von  gayn  :  oben. 

gaynera,  (gainera),  D  7.  G  5.  nach  oben,  ttber,  darauf,  darûber, 
darûber  bioaus  ;  Direct,  d.  unb.  D.  von  gayn  :  oben,  ûber, 
daraaf. 

gaynetic,  {gainetik),  6  6.  8.  D  i.  8.  F  2.  von  oben^  darûber,  ans- 
serdem  ;  ein  Âblativ  d.  nnb.  D.  von  gayn  :  oben. 

gaynian,  {gainian),  B  i.  7.  8.  8.  G  1.  2.  D  3.  F  2.  G 1.  ùber,  oben, 
darûber;  Locat.  singul.  d.  b.  D.  von  gayn:  oben;  ene  gaynian: 
ûbermicb,  (G  1.). 

gayxo,  igaitso),  D  2.  schlimm,  bôse,  arm,  verrncht. 

ga3rzoa,  (gaitsoa),  G  1 .  der  Arme  ;  Aosdruck  des  Mitleids.  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayxo.  S.  d. 

gayxteria,  {gaitsteria),  D  7.  F  6.  die  Yerderbtheit^  Verdorbenbeit, 
Schlecbtigkeit,  bôse  Absicbt. 

9ayxteriaz,  (gaitsteriaz),  D  2.  mit  der  Verdorbenbeit,  mit  der 
bôsen  Absicht,  im  schlimmen  Sinne  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von 
yayxteria.  S.  d. 

gayzto,  (gaitsto),  E  2.  schlecht,  bôse. 

gayxtoac,  igaitstoak),  D  6.  die  Schlecten,  Bôsen,  Verworfenen  ; 
Nofflin.  pass.  pinr.  d.  b.  D.  von  gayxto,  S.  d. 

gayxtoari,  igaitstoari),  G  3.  dem  schlimmen,  bôsen,  unrecht- 
mâssigeny  verbrecherischen  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  gayxto. 
S.d. 

ffayxtobat,  {gaUito  bai),  F  5.  ein  schlechter  ;  von  gayxto  nnd  bat. 
S.b. 

gasrztoqoi,  {gaUstoki),  B  6.  verbrecherischerweise  ;  Adverb.  von 
gayxto.  S.  d. 

9<^yZi  (gaiz),  D  6.  6.  6.  6.  E  2.  7.  G  2.  2., schlecht,  schlimm, 
bôse. 

gayzbada,  {gaiz  bada),  G  3.  wenn  es  schlecht  ist  ;  von  gayz,  ba 
Tind  da.  S.  d. 

gayzci,  (gaiz  etst),  F  7.  Begriff  des  missfallig  aafgenommen,  ab- 
fâllig  beortheilt  ;  von  gayz  nnd  eci.  S.  b. 

gajrzda,  {gaiz  da),  E  5.  es  ist  schlimm,  nnertrâglich  ;  von  gayz 
and  da.  S.  b. 
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gayzdira,  {gaiz  dira),  6  1.  aie  sind  schlecht,  bôse,  verwerflich  ; 
von  gayz  nod  dira.  S.  b. 

gayBdaçtt,  {gaiz  duzu)^  F  6.  Ihr  habt  es  yerwerflich,  fur  :  es  ist 
verwerflicb  ;  von  gayz  and  duçu.  S.  b. 

gayzenio,  (gaizenik),  G  8.  am  schlimmsten,  scblimmsl,  sehr 
schlimm;  Partiliv  des  Superlativ's  gayzen{a)  von  gayz.  S.  d. 

gayzeriztez,  {gaiz  erizlez),  G  3.  mittelst  Hass,  durch  Hass,  fur 
Hass;  Instram.  d.  unb.  D.  des  lnflaitiv*s  gayzerizte:  hassen, 
nacblheilig  benrtheilen  ;  siehe  gayz  and  irriei, 

gasrzerrayten^  {gaiz  erraiten),  E  1.  im  schlecht  reden^  im  Ter- 
unglimpfen,  im  verlàamden;  von  gayz  und  errayten,  S.  b.  Vgl. 
franzôs.  :  «  médire.  » 

gayzlc,  {gaizik),  D  5.  Schlechtes,  tlebles,  Unangenehmes  ;  PartUiv 
von  gayz.  S.  d. 

gayzqoi,  igaizkih  B  2.  5.  D  5.  6.  6.  7.  8.  E  S.  3.  3.  5.  F  1.  6.  6. 
8.  8.  schlecht,  schlimm,  bô:»e,  bosbafi,  bôâwiliig,  heimtûckisch, 
grâsslich  ;  Adverbium  von  gayz.  S.  d.  ~  E  S.  gehôrt  gayzqui  ta 
der  nachstehenden  Comparativ-Endung  ago. 

gayzquia,  igaizkia),  G  3.  das  (aaf)  schlimme  (Weise  geschehende), 
das  Bôse  ;  Nomîn.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gayzqui,  S.  d. 

gayzqpiiago,  {gaizkiago),  Ë  2.  (S.)  F  I.  bôser,  schlimmer,  hetti- 
ger,  leidenschaftlicher,  schlechter,  verderblioher  ;  Gomparativ 
von  gayzqui,  S.  d. 

gayzquienic,  {gaizkienik),  B  8.  (des)  schlimmsten,  am  schlimms- 
ten ;  Partiliv  des  Superlativ's  gayzqviên(a),  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzqttiguiler,  igaizkigiler),  G  3.  den  Uebelthâtfrn;  Dativ  plar. 
d.  b.  D.  von  gayzquiguiie  :  Bôsewicht;  von  gayzqui  und  eguile* 

S.  b. 

gayzquiguilla,  {gaizkigiUa)  t  B  1.  der  Uebelth&ler,  Verbreoher. 
Bôsewicht;  Nomin.  pass.  s»ing.  d.  b.  D.  von  gayzquiguiie.  8. 
gayzquiguiler. 

gayzqairic,  (gaizkirik),  D  8.  E  8.  schlimm,  ûbel,  bôse,  schlecht, 
PurtJtiv  von  gayzqui.  S.  d. 

gayzquivaniz,  {gaizki  baniz),  F  7.  wenn  ich  bôse  bin;  Ton 
gayzqui  und  vaniz.  S.  b. 

gazte,  F  3.  6.  jung. 
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(flaitia)i  (F  6.)  ter,  die>  das  Junge. 

gastiga,  D  6.  G  1.  3.  Begriff  des  Strafens,  ZQchtigens,  War- 
neos  (?)  ;  Radical  von  gazHgalu  (s.  d.)>  verkQret  wegen  de  Impe- 
raUve  naçaçu  (D  6.),  ndi  (G  1.)  uod  adi  (G  3.). 

gaitigaii,  6  3.  Zûcbtiger. 

gaztigatn,  G  2.  gezûchtigt;  Partie,  perf.  —  IdAdIUv  gaztigaee.  S. 
taztiga. 

gastigatnric,  (gazîigaimik),  G  1.  gezûobtigt  ;  Partitiv  toq  gazU- 
gtu.  S.  d. 

gaztigayro,  {gaztigairo),  G  3.  mit  Basse  belegbar,  mit  BestTa- 
fang  beanfragt,  Zûcbtiger»  strafsastSndig.  Adverbiam  auf  -ro 
Too  gaztigay,  welcbes  selbst  tiUt  gaztig(a)  gag  (oder^^nq^)  zurûok- 
znfûbren  ist.  S.  d. 

(gastlgu),  (G  8.  8.)  WamuDg,  Strafpredigt. 

gastignesao,  {gazUgtzàk)^  G  3.  strafe,  zûcbiige;  von  gaztiga  and 
e^ac.  S.  d. 

gastigurio,  {gazUgwrik),  G  8.  Warnang,  Strafpredigt;  Partitiv 
▼on  gaztigu.  S.  d. 

gastiguya,  (gazHguia),  G  8.  die  Warnang,  Verwamung,  Zarecbt- 
weisnng,  Bestrafang.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  gaztigu, 
mit  eingescb.  y  vor  dem  Artikel. 

gazzlozic,  {gakhtarik),  D  7.  scbiecht;  Partitiv  von  gayxto: 
scbleebt.  S.  d.  --  Das  z  ist  ein  Drackrehler  and  steht  fur  y. 

geloaia,  {jelo$ia),  E  5.  der  Ëîfersûchtige.  Vgl.  franzôs.  :  a  jaloasie, 
jaloux,  >  und  span.  :  eeloso. 

geloaiac,  (j^lotiak),  E  2.  die  Eifersûcbtigen  ;  Accas.  plor.  d.  b.  D. 
von  gelosia.  S.  d. 

geloflttirio,  {j^loiturik),  E  2.  eifersûchtige  geworden  ;  Partitiv  des 
Partie,  perf.  gelostuy  Infinitiv  geloice  (?). 

gende,  (j^^^h  A  8.  B  6.  7.  G  2.  D  3.  E  6.  Volk,  Lente  ;  Nomin. 
pass.  d.  unb.  Decl.  wegen  der  unbest.  Zahlwôrter  oro,  anhiz, 
kanbat  (A  8.  B  6.  G  2.  D  3.). 

gendao,  (jendek)^  P  2.  6.  G  5.  die  Lente;  Nomin.  act.  plar.  d.  b. 
D.  von  gendê.  8.  d.  —  (F  2.)  siebe  ezquiUn. 

gendez,  (jendez),  A  8.  mit  Volk,  ûber  Leut*^  ;  Instram.  d.  unb. 
D.  von  génie.  S.  d. 
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gendia,  (jendia),  C  3.  G  4.  das  Volk,  die  Leute  ;  Nomin.  pass. 
(Accus.)  sing.  d.  b.  D.  von  gende.  S.  d. 

gendiao,  (jendiak),  F  S  4.  die  Leute;  Nomin.  pass.  plnr.  der  b. 
D.  von  gende.  S.  d. 

generala,  (jenerala),  B  6.  der  die  das  allgemeine  ;  Nomin.  sing. 
d.  b.  D.  von  gênerai  :  allgemein. 

generalaz,  (jeneralaz),  B  6.  ûber  das...,  an  das  allgemeine,  mit 
dem  allgemeinen  ;  Instrum.  sing.  d.  b.  D.  von  generala,  S.  d. 

gentil,  {jentil)^  A  3.  E  3.  schmuck,  sauber,  anmuthig,  fein,  rei- 
zend,  einnehmend. 

gentilac,  (jentilak)^  F  1.  das  feine,  anmuihige  ;  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  gentil.  S.  d. 

gentilbatec,  {jetUil  batek),  E  3.  ein  scbmuckes  (Weib)  ;  von  gen- 
til und  batec,  S.  b. 

gentilbatez,  {jeniil  bâtez),  F  6.  mit  einer  anmutbigen,  ûber 
eine...,  anf  eine  anmuthige  (Frau)  ;  von  gentil  und  bâtez.  S.  b. 

gentilic,  (jentUik),  E  5.  fein,  bûbscb,  anmutbig;  Partitiv  von 
gentil.  S.  d. 

geynooari,  ijeinkoari),  A  3.  dem  Gotte  ;  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von 
geynco  :  Gott  ;  von  Dechepare  in  der  Regel  ieynco  gescbrieben. 

gin,  (;m),  D  4.  F  5.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical,  als  Partie, 
perf .  verwendet  :  c  gekommen  ;  >  inflnitiv  gite. 

gincenian,  (jin  zenian),  C  3.  indem  (dass)  er,  sie,  es,  man  ge- 
kommen war  ;  von  ^fi  und  eenian.  S.  b. 

gindadinio,  (jin  dadinik),  D  3.  (solcher),  welcber  gekommen  ist; 
von  gin  und  dadinic.  S.  b. 

ginen,  (jinen),  A  (3).  7.  F  5.  kommen  werdend  ;  Partie,  futuri  von 
^'fi.  S.  d. 

ginenoeu,  (jinen  zen),  F  8.  fur  ginen  cen  (s.  b.)  :  er,  sie,  es,  man 
wùrde  kommen. 

ginendira,  {jinen  dira),  G  1.  sie  werden  kommen,  von  ginen  und 
dira.  S.  b. 

ginendireneo,  Ot*^^  direnek),  A  3.  diejenigen,  welche  kommen, 
werden  ;  von  ginen  und  direnec.  S.  b. 

giniz,  ijinniz),  G  i.  ich  bin  gekommen;  von  gin  und  niz,  S.  b. 
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(giten),  (jilen)^  (D  S.  G  2).  kommend,  im  Kommen  ;  Partie.  pr«s. 
von  gin.  S.  d. 

gitençaye,  {jUen  zaie),  D.  t.  er,  sîe,  es,  man  kommt  îhaen  ;  voa 
çUen  ond  çaye.  S.  b. 

gitendira,  {jUen  dira),  G  2.  sie  kommen  ;  von  giten  uod  dira. 
S.  b. 

gitera,  O'tf^a),  G  5.  za(m)  kommen  (bin)  ;  Directiv  des  Inûniliv's 
giUj  von  gin.  S.  d. 

gitia,  O't'ta),  F  i.  das  Kommen  ;  Nomin.  pass.  (Accus.)  sing.  d.  b* 
D.  des  Infinit.  gilêy  von  gin.  S.  d. 

gloria,  A  5.  G  3.  (der)  Rabm,  (die)  Herriicbkeit,  Seligkeit. 

glorian,  A  7.  8.  B  i.  7.  G  4.  D  3.  in  der  Herrlicbkeit  ;  Locat.  sing* 
d.  b.  und  unb.  D.  von  gloria.  S.  d.  —  A  8.  and  B  4.  steht  glorian 
zweifellos  fur  den  Directiv  gloriarat. 

gloriario,  (gloriarik),  A  5.  Ruhm,  Herrlicbkeit,  Seligkeit;  Partiiiv 
von  gloria.  S.  d. 

gloriosa,  A  7.  D  1.  der,  die,  das  rubmreiche,  herrlicbe,  glor- 
reicbe.  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  glorio$  :  glorreicb. 

goaoen,  (goazen),  C  i.  D  2.  G  6.  6.  geben  wir  )  1  Fers.  plnr.  des 
Imperat.  von  ioan,  ioaiU  :  geben.  S.  d. 

goalardona,  A  5.  (die)  Belohnang. 

goarda,  C  3.  Begriffdes  Bebûtens,  Bewahrens;  Radical  von  goar- 
etolu.  Partie,  perf.  bebûtet,  bewacht^  gebûtet  ;  Infinit,  goardace  : 
bûten. 

goardaceoo,  {goardazeko\  B  4.  um  zu  bûten.  um  za  bewahren  ; 
Snpinnm  von  goardatu.  S.  goarda.  Hat  ancb  die  rûckzielende 
Bedentung  c  sicb  bûten  i. 

goamita,  A  5.  ansgestattet,  vcrseben,  garnirt,  ansgerûstet;  Partie, 
perf.  —  Infinit,  goamice  :  ausrûsten. 

gobema,  C  6.  E  2.  Begriff  des  Leitens,  Fûhrens,  Dirigirens  ; 
Radical  von  gobematu,  Partie  perf.  —  Inûnit.  gobernace  :  leiten, 
regieren. 

(gobemaoen),  {gobemazen),  (B  i.)leitend,  regierend;  Partieîp. 
praes.  von  gobernatu.  S.  gobema. 

gobez-nacendugnn,  (gobemazen  dugun),  B  \.  dass  wir  ibn,  sie, 
es  leiten,  regieren  ;  von  gobernacen  und  dugun,  S.  b. 
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0000,  A  3.  B  4.  5.  5.  C  7.  E  1.  4.  6  s.  GesiUAUilg,  Gedanke^  Idee« 
Sinn,  Willen,  Âbsicht,  Meinang,  Wansch^  Lnst^  NelgUDg,  franzôs.: 
«  envie,  i  Gogo  honez:  von  Herzen. 

0O0oa,  E  3.  4.  F  3.  die  Gesinnuog,  Neigung,  der  Wansch,  Ge- 
danke.  Nomin.  sing.  d.  b.  D.  von  gogo,  S.  d. 

0O0oaii,  C  8.  8.  E  5.  6.  6.  F  3.  im  S  inné,  im  Innern;  Locat.  bing. 
d.  b.  0.  von  gogo.  S.  d. 

(0O0O  honez),  (Â  3.  G  7.)  mit  gâter  Gesinnang,  ans  gutem  Willen^ 
von  Henen,  gern,  henlich.  S.  gogo  and  honêz, 

(0000  hunes),  (E  4.)  wie  gogo  honez.  S.  auch  hunez. 

0O0orraren,  F  5.  des,  der,  des  harten,  nnerbittlichen,  eigensin*- 
nigen  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  gogor:  hart» 

0O0OtlG,  {gogotih),  D  5.  E  1.  6.  6.  von  dem  Sinn,  ans  dem  Sinne; 
Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  gogo.  S.  d. 

0O0aa,  igogoa),  B  5.  6.  der  Sinn,  Gedaoke,  die  Absicbt,  das  Uen, 
das  Wolien.  S.  gogoa. 

goihen,  G  5.  bôchst  ;  Saperlativ  von  goi:  hocb,  erhaben,  oben. 

(0oiti),  (D  1.)  darûber,  (das)  ûbrig(e). 

(0omend),  (A  5.  G  3.)  Begriff  des  Anempfehlens  ;  steht  fur  go^ 
menda  (s.  d.)  and  ist  Radical  von  gomendatu.  Partie,  perf  —  In- 
tinit.  gomendace  :  anempfetilen.  Verkûrzt  wegen  der  Imperative, 
adi  and  ezac. 

0omenda,  A  (5.)  6.  Begriff  des  Anempfehlens.  S.  gomend. 

0omendacen,  {gomendazen)^  C  6.  D  4.  anempfehiend  ;  Partie, 
pras.  von  gomendatu.  S.  d.  Çuri  gomendacen  nuçu:  icb  empfehle 
mich  Ettch  (sing.)  ;  buchstâbl.  :  Ihr  habt  mich  (micb)  Euch 
empfeblend. 

gomendadi,  A  5.  empfehle  (dich),  befiehl  dich  ;  von  gomenda  und 
adù  S.  gomend. 

gomendatu,  G  8.  empfohlen,  befohlen  ;  Partie,  perf.  —  Inflnit. 
gomendace.  S.  gomend. 

gomendaturio,  {gomendaiurik),  D  4.  empfohlen,  befohlen.  Par* 
titiv  von  gomendatu.  S.  d. 

0oniendatuya,  IgomendaltUa),  C  6.  der  Empfohlene,  Anempfoh- 
iene,  Befoblene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  yroû  gomendatu  (s. 
d.),  mit  eingeschobetiem  y  vor  dem  AriikeL 
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gomendeçao,  {gomend(a)  ezah),  G  8.  enipOehl  !  von  gamendia) 
fmd  eçac,  S.  b. 

gomanduooric,  igamendtêkorik),  D  i.  Schûtzling;  Partiliv  des 
Geoîti?  adj.  d.  b.  D.  gomendueo  von  g&msnda  :  Schutz,  Schirm, 
Obhal,  Beistand. 

gomendntan,  D  3.  5.  in  Schatz;  Locativ  d.  onb.  D.  von  gomendu. 
S.  gominduearie. 

gomendnyan,  {gomendvian),  G  6.  7.  in  dem  Sfihatze  ;  Locativ 
sing.  d.  b.  D.  von  gomendu,  mit  eingesch.  y  vor  dem  Artikel. 
C  7.  steht  ditfser  Locativ  fur  den  Directiv  sing.  d.  b.  D.  gomên^ 
durait)  :  in  den  Schalz. 

gcmitu,  F  5.  Gastmahl,  Mahizeit,  Festesseo,  Bankett. 

gora,  G  t.  oben,  ûber,  in  die  Hôbe,  in  der  Hôbe  ;  nrsprûnglich 
ein  Directiv,  bânflg  mit  der  Bedentnng  eines  Locativ's.  S.  van 
Eys  Dict.  fol.  164, 1. 

goratn,  D  7.  erboben,  hocbgehalten  ;  Partie,  perfecti  des  Radi- 
cal'B  gora  (s.  d.).  —  Inflnitiv  gorace  :  erbeben,  hochhalten. 

goratsan,  A  3.  im  (Begriff  zu)  erheben,  hochhaltend  ;  Partie, 
perf.  von  goratu  (s.  d.).  —  Infinitiv  gorace,  goratze.  Decbepare 
hâtte  frûber,  d.  h.  vor  Abfassung  der  Widraang,  goraeen  ge- 
scbrieben. 

gora3nioi,  igoramzi).  A  3.  Empfehlong,  Gruss". 

gorde,  G  2.  Begriff  des  Einthans,  Einbeimsens,  Anfbewahrens, 
Versteckens. 

gorpnça,  (gorpuza),  F  3.  der  Kôrper,  der  Leib. 

gorpnçaren,  {gorpuzaren)^  A  8.  des  Kôrpers,  des  Leibe^  ;  Genit. 
possess.  sing.  d.  b  D.  von  gorpuz:  Leib,  Kôrper. 

gorpooetan,  (gorpuzeian),  B  7.  G  2.  in  d^n  Kôrpern;  Locat. 
plor.  d.  b.  D.  von  gorpuz.  S.  d.  Kôonte  anch  der  Locat.  d.  nnb. 
Decl.  sein  :  «  in  Kôrper.  i  Vgl.  :  in  Fleiscb  nnd  Blat. 

gorpns,  A  6. 6.  7.  B  1.  G  3.  6.  7.  Kôrper,  Leichnam. 

gorpnsaren,  D  8.  des  Kôrpers.  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von 
gorpuz.  S.  d. 

gorpuzozi,  A  8.  dieser  Kôrper  ;  von  gorpuz  und  ort.  S.  b. 

gortaan,  G 1.  im  Hofe^  am  Hofe,  am  Gerichte;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  von  gorte:  Hof. 
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gortian,  B  3.  im  Hofe,  am  Hofe,  am  Gerichte  ;  Locat.  sing  d.  b. 
D.  von  gorte  :  Hofe.  S.  auch  gortean, 

gosse,  G  3.  huDgrig. 

goyoian,  (goizian),  A  6.  6.  am  Morgen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  voa 

goyz,  S.  d. 
goy ti,  (goiti),  G  2.  2.  (D  1).  nach  oben,  (das)  ûbrige,  darûber  ; 

(ein  Ablativ?);  goyti  eta  veheyti:  anf  UDdDieder    Vgl.  auch 

gora  ;  gora  vehera, 
goyz,  {goiz),  A  5.  8.  morgen,  morgens. 

gracia,  (grazia),  A  6.  6.  B  5.  G  5.  5.  6.  6.  6.  6.  6.  7.  D  i.  9.  3.  5. 
(die)  Gnade,  Ganst,  Anmath,  (das)  Heil,  (dor)  Vorzag. 

graciac,  (graziak),  A  7.  D  5.  die  Gnaden,  Ganstbezeugangen  ; 
Nomin.  pass.  plur.  d,  b.  D.  von  gracia.  S.  d.  Kônnte  anch  der 
Nomin.  act.  d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.  sein. 

gracian,  (grazian),  D  3.  F  6.  im  Heil,  in  (der)  Gnade,  Anmulb, 
Gonst;  Locat.  d.  unb.  and  sing.  d.  b.  D.  von  gracia.  S.  d. 

graoiaz,  (graziaz)^  D  8.  durch  (die)  Anmath.  Instram.  d.  anb. 
and  sing.  b.  D.  von  gracia.  S.  d. 

graclosa,  (graziosa),  D  S.  3.  der,  die,  das  gnaiige,  anmathige. 

gradora,  G  5.  nach  der  Siafe,  dem  Grade  za  ;  Direct,  sing.  d.  b. 
D.  von  grado  :  Stnfe,  Grad. 

gratia,  (grazia),  A  7.  (die)  Gnade,  Anmath.  S.  gracia. 

gu,  D  6.  wir;  li«  Pers.  plar.  des  persônl.  Fûrwort's. 

guardatu,  (gardatu),  B  2.  behûtet,  bewahrt;  Partie,  perf.  —  In- 
ânitiv  guardace  :  ûberwachen,  beschirmen. 

gubagande,  D  2.  wir,  wenn  wir  bleiben  ;  von  gu,  ba  and  gaude, 

S.  d. 
guo,  iguk),  A  5.  (5.)  wir;  Nomin.  actif  von  gu.  S.  d. 

gucere,  (guk  ère),  A  5.  aach  wir  ;  von  guc  and  ère.  Wenn  in 
einem  Wort  geschrieben,  miisste  k  oder  q  fur  c  stehen. 

(guci),  (fifuzt),  ail,  ganz. 

gucia,  (guzia),  A  7.  B  1.  3.  4.  7.  8.  G  2.  i.  6.  6.  6.  D  1.  2.  2. 
2.  2.  3.  5.  6.  F  4.  G  3.  3.  der,  die,  das  Ganze,  ail,  ganz,  jeder, 
voUstândig,  darch  and  darch  ;  franz.  :  a  toat  ». 

guoiao,  {guziak),  A  3.  B  2.  8.  G  3.  3.  D  2.  Aile;  Nomin.  pass. 
plar.  d.  b.  D. 
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gncian,  (jguzian)^  B  5.  in  dem  ganzen,  in  allem;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  gtici.  S.  d. 

gadaz,  (guziaz)^  A  8.  mit  dem  Ganzen,  mit  allem  ;  Instram.  sing. 
d.  b.  D.  von  guei.  S.  d. 

Onden,  (guzien),  G  6.  aller;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  vun 
gud,  S.  d. 

gncietan,  (guzietan),  A  3.  B  5.  7.  D  8.  in  allen,  untt  r  allen  ;  Lo- 
cat. pinr.  d.  b.  D.  von  guet.  S.  d. 

gadetara,  (guzietara),  A  3.  3.  (in  der  Ricbtnng)  nach  allen;  Di- 
rect, plur.  d.  b.  D.  von  guei.  S.  d. 

Ondetario,  iguzietarik),  (A  5.  B  6.  G  !2  )  G  5.  von  allen  ;  Ablaf . 
pInr.  d.  b.  D.  von  guci.  S.  d.  —  G  5^  mundu  guciêtaric:  durch 
aile  Welten. 

V.    STEMPF. 
(A  iuivre.) 


NÉCROLOGIE 


LE  PRINCE  LOUIS-LUCIEN  BONAPARTE 

Au  moment  même  où  le  dernier  numéro  de  la  Revue  de 
Linguistique  venait  d'être  mis  sous  presse,  les  journaux 
annonçaient  la  mort  du  dernier  des  neveux  de  Napoléon 
qui  vécût  encore.  Louis-Lucien  Bonaparte,  second  fils  (te 
Lucien  Bonaparte,  prince  de  Canino,  était  né  à  Thorngrove, 
en  Angleterre  (Worcestershire),  le  4  janvier  1813;  il  vient 
de  mourir  k  Fano  (Urbino),  sur  les  côtes  de  T Adriatique, 
le  3  novembre  1891.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse  en  Italie,  voyagea  ensuite  dans  l'Europe  continen- 
tale et  aux  États-Unis,  habita  la  France  et  surtout  Paris  de 
1849  b  1852,  et  se  fixa  définitivement  k  Londres  k  partir 
de  rétablissement  du  second  Empire.  Fils  de  Lucien,  il 
était  seulement  de  la  Ikmille  «  civile  >  de  TEmpereur  el 
recevait  une  dotation  de  100,000  fr.;  il  était  de  plus 
membre  du  Sénat  et  touchait  de  ce  chef  un  traitement 
de  30,000  fr.  La  chute  de  TEmpire  parait  l'avoir  pris  k 
rimproviste,  car  il  se  trouva  bientôt  après  dans  une  si- 
tuation assez  réduite;  Timpératrice  Eugénie  lui  vint  alors 
en  aide,  et,  en  1883,  le  gouvernement  de  M.  Gladstone 
lui  alloua  une  pension  annuelle  de  250  livres  (6,250  fr.) 
pour  ses  belles  études  sur  les  patois  et  les  dialectes  lin- 
guistiques de  TAngleterre. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  n'avait  point  gaspillé 
inconsidérément  sa  fortune  ;  il  favait  dépensée  tout  en- 
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im  ilans  rintérêt  de  la  science.  Il  avait  fait  de  profondes 
ciudes  en  chimie  et  il  vient  de  léguer,  dit-on,  h  «  la 
nation  anglaise  »  (je  ne  sais  trop  d*ailleurs  ce  que  cela 
Teot  dire)  la  belle  collection  minéralogique  qu'il  avait 
formée  et  qui  comprend,  li  ce  qu'on  annonce,  de  magni- 
fiques échantillons  d'iridium,  le  plus  lourd  et  Tun  des  plus 
cbersde  tous  les  métaux.  Il  y  a  quelque  quatre  ou  cinq  ans, 
on  des  neveus  par  alliance  du  prince  Louis-Lucien  Bona- 
parte lui  avait  légué  une  trentaine  de  mille  francs  de  rente, 
ce  i|ui  lui  a  permis  de  passer  ses  dernières  années  dans 
uoc  tranquillité  studieuse  et  dans  une  sécurité  relative. 

On  a  dit  qu'il  avait  eu,  pendant  ces  dernières  années, 
plusieurs  attaques  de  paralysie  ;  je  n*en  ai  jamais  entendu 
parler;  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui,  datée 
do  18  aoûl  1890,  n*est  pas  d'une  écriture  plus  pénible  et 
plus  tremblée  que  les  précédentes.  Il  s'y  plaint  seulement 
de  Taffaiblissement  de  sa  vue  et  de  la  fatigue  croissante 
desesyenx;  et,  le  12  septembre  dernier,  M'""  la  comtesse 
0.  Bracci,  qui  était  auprès  de  lui  à  Eastbourne  (Sussex) 
et  chez  laquelle  il  est  mort  en  Italie,  mécrivait  qu'il 
venait  de  subir  l'opération  de  la  cataracte. 

Dans  sa  grande  maison  de  Londres  (6  et  8,  Norfolk 
lerraces,  Bayswater),  le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  avait 
installé  une  imprimerie  particulière  d'où  sont  sorties,  de 
1856  à  1862,  la  plupart  de  ses  publications  linguistiques. 
La  première  date  de  1847,  et,  jusqu'à  sa  mort,  pas  une 
année  ne  s'est  écoulée  sans  qu'il  ait  fait  paraître  quelque 
article,  lettre,  noie,  ou  Teuillet  d'observations,  quelque 
plaquette  ou  quelque  volume.  Ces  ouvrages  sont  écrits  en 
français,  en  italien,  en  anglais,  en  espagnol  ou  en  basque; 
ils  ont   été  tirés  k   un  nombre  d'exemplaires  variant  de 
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neuf\i  cinq  cents,  mais  deux  cent  cinquante  était  le  chiffre  or- 
dinaire. L'auteur  en  vendait  à  des  libraires  quelques  exem- 
plaires à  des  prix  très  élevés  ;  il  distribuait  assez  géné- 
reusement les  autres  aux  principaux  amateurs  spécialistes. 
La  plupart  de  ces  publications,  exécutées  avec  un  soin 
extrême,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  typographiques. 
Plusieurs  sont  inachevées,  par  exemple  son  admirable 
Verbe  basque  ;  il  me  sera  permis  d'exprimer  ici  le  vœu  que 
ses  héritiers,  quels  qu'ils  soient,  livrent  promptcment  à 
l'impression  la  (in  de  ce  merveilleux  ouvrage,  c'est-à-dire 
les  quinze  tableaux  supplémentaires  1-9,  12-i5,  15-18  de 
la  seconde  partie,  et  la  troisième  partie  tout  entière. 

Je  dis  :  ses  héritiers,  quels  qu'ils  soieot,  parce  qu'on 
m'a  écrit,  mais  je  n'ai  pu  le  vérifier,  que  le  prince  avai^ 
partagé  sa  splendide  bibliothèque  et  ses  propres  manus- 
crits entre  la  Société  Biblique  et  le  British  Muséum  :  l'une 
ou  l'autre  tiendrait  évidemment  à  honneur  de  compléter 
l'œuvre  du  prince.  Son  Verbe  et  ses  Cartes  linguistiques 
du  pays  basque  sont  certainement  ce  qu1l  a  fait  de  plus' 
remarquable.  Je  n'apprendrai  pas  aux  lecteurs  de  la  Revue 
de  Linguistique,  car  il  l'a  honoré  de  sa  collaboration, 
qu  il  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  basque,  mais  qu'il 
faisait  entrer  dans  le  cadre  de  ses  études  linguistiques  les 
langues  finnoises,  romanes,  slaves,  germaniques  et  cel- 
ti(|ues;  il  s'attachait  surtout  à  la  recherche  et  à  la  déter- 
mination rigoureuse  des  dialectes  populaires. 

Ses  méthodes  de  travail  étaient  excellentes  pour  l'obser- 
vation, mais  beaucoup  moins  bonnes  pour  les  théories  à 
déduire  des  observations.  Il  excellait  à  faire  parler  les 
illettrés,  'a  saisir  les  nuances  de  prononciation  ou  de  sens, 
à  découvrir  les  formes  archaïques  ou  modernes  locales  ; 
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mais  cet  amour   même  de  la   spécialisation   rempécliait 
parfois  de  reconnaître  les  formes  primitives  générales  : 
la  comparaison  de  trente  formes  amenait-elle  pour  ainsi 
dire  évidemment  la  restitution  de  telle   forme  organique, 
le  prince  objectait  victorieusement  que  telle  autre  forme 
moins  tbéorique  devait  être  la   seule  vraie,  parce  qu'elle 
était  encore    usitée  dans  certains   sous-dialectes    minus- 
cules.  De   Texistence  en  ae7xoan  et    en    haut-navarrais 
méridional  des  imparfaits  sans  n  tinal,  le  prince  Bonaparte 
concluait    par  exemple   l'adventicité   de   ce  n  en  basque 
général;  mais  il  refusait  d'aller  plus  loin,  d*admeltre  que 
dans  les   deux  dialectes    précités  ces  imparfaits  sans  n 
étaient  relativement    modernes,   que  le  n  au    contraire 
devait  avoir  été  général,  ce  que  prouve  la  préservation 
des  lettres  euphoniques  précédentes,  et  que  c'était  seu- 
lement longtemps  auparavant  que  Hmparfait  avait  dû  être 
partout  sans  n.  En  d'autres  termes,  pour  moi  le  primitif  nu 
(  je  Ta  vais  »  résulte  plutôt  de  banu  a  si  je  l'avais  »,  ainu 
«  puissé-je  ravoir»,  nuke  a  je  l'aurais  >,   etc.,   que   de 
Taezcoan  nue,  où  Ve  final  représente  le  en  du  labourdin 
moderne  nuen.  Pour  le  prince  Bonaparte,  nue,  étant  encore 
vivant,  doit  être  considéré  comme  le  meilleur  représentant 
do  type  primitif. 

Le  prince  Bonaparte  était  d'une  susceptibilité  extrême  ; 
il  n'aimait  guère  la  contradiction  et  répondait  vivement, 
trop  vivement  parfois,  aux  critiques  ;  on  devait  souvent 
lai  céder  la  place  de  peur  d'être  entraîné  trop  loin.  Ceci 
tenait  sans  doute  un  peu  aux  adulations  excessives  qu'on 
loi  avait  prodiguées  ;  certains  amateurs,  paresseux  et 
ignorants,  stupéfaits  de  voir  un  prince  authentique,  un 
propre  cousin  de  Napoléon  III,  leur  donner  si  facilement 
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des  leçons,  en  avaient  fait  une  sorte  de  demi-dieu  impec- 
cable et  intangible.  Heureusement,  leur  héros  lui-même 
avait  compris  que  le  domaine  de  la  science  est  une  Repu* 
blique  égalitaire.  Il  ne  demandait  point  une  admiration 
irraisonnée,  et  s*il  répliquait  durement  2i  ses  adversaires, 
leurs  objections  lui  plaisaient  plus  que  les  louanges 
niaises.  Il  voulait  surtout  les  écraser  et  les  convaincre  : 
j'ai,  de  lui,  de  longues  lettres,  de  longs  mémoires,  de 
longues  notes,  où  il  avait  accumulé  tous  les  arguments 
qu'il  croyait  propres  à  me  ramener  h  son  opinion,  mais 
qu'il  expose  souvent  dans  un  style  peu  parlementaire. 

Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte  écrivait  d'ailleurs  le 
français  assez  mal.  Son  style  était  lourd,  confus  et  parfois 
très  incorrect;  ses  phrases  étaient  longues  et  pénibles. 
Dans  la  conversation,  il  semblait  également  toujours  un 
peu  hésitant  et  embarrassé.  Je  fus  frappé  de  deux  choses 
le  premier  soir  où  je  le  vis  :  sa  ressemblance  frappante 
avec  le  type  classique  du  vieil  Empereur,  avec  le  Napoléon 
des  pièces  de  5  fr.  de  Tiolier,  et  son  accent  manifes- 
tement anglais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  tels  hommes  sont  rares,  et  il  con- 
viendra toujours  de  les  citer  comme  exemples.  Le  prince 
Bonaparte  m'apparaitra  toujours  comme  un  savant  modeste 
et  timide,  malgré  ou  peut-être  &  cause  de  sa  haute  position 
officielle;  comme  un  travailleur  acharné  et  infatigable, 
homme  de  foi  et  de  conscience;  comme  un  bourru  bien- 
faisant ou  plutôt  un  faux  misanthrope,  dédaigneux  des 
éloges  du  vulgaire,  généreux  aux  humbles,  accessible  aux 
indépendants,  dur  aux  flatteurs,  aux  parasites  et  aux  char- 
latans de  la  science.  J.  V. 


BlBLIOGKAPHIt: 


A  comparative  Grammar  of  the  Southrafrican  Bantu  lan- 
guages  by  J.  Torreod,  or  the  Zambezi  Mission.  Londres^ 
Kegau  Paul,  Trench  and  Trûbner,  1892,  536  p. 

La  Tamille  des  langues  dites  Bantou  (ba-ntu  =  les- 
hommes)  est  très  importante  aux  divers  points  de  vue  de 
la  géographie,  de  Tethnologie  et  de  la  linguistique.  La  race 
qui  les  parle  occupe,  sauf  TExtréme-Sud  habité  par  les 
Hottentols,  toute  la  partie  méridionale  de  TAfrique  ^  partir 
de  rÉqnateur,  et  s'étend  même  un  peu  au  nord  de  celui- 
ci  ;  elle  n'appartient  point  à  la  grande  famille  nègre,  mais 
k  une  race  réputée  supérieure,  la  race  cafre.  Son  aire 
comprend  une  région  où  la  colonisation  ancienne  et  sur- 
tout la  plus  récente  de  toutes  les  nations  s'est  donné 
rendez-vous,  et  en  particulier  un  pays  devenu  français,  le 
Congo.  Enfin,  les  langues  qui  la  composent,  quoique  ré- 
parties sur  un  vaste  espace,  offrent  une  grande  homogé- 
néité, une  remarquable  persistance  à  travers  les  temps,  et 
des  particularités  tout  k  fait  caractéristiques,  qui  font  de 
la  grammaire  Bantou  une  grammaire  k  part,  déroutant 
toutes  nos  idées  européennes. 
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L*auteur  de  l'ouvrage  précité,  J.  Torrend,  joint  k  une 
connaissance  pratique  de  ces  langues  nombreuses  (elles  se 
divisent  eu  trois  groupes,  trente-une  branches,  et  chaque 
branche  contient  parfois  jusqu'à  huit  langues)  la  méthode 
et  la  science  d'un  linguiste.  Déjà  le  docteur  Bleek  avait 
essayé  une  grammaire  comparative,  mais  cet  essai  était 
sur  bien  des  points  prématuré  ;  depuis,  la  science  a  con- 
quis la  connaissance  de  nouveaux  faits  dans  ce  domaine, 
et  l'entreprise  d'une  synthèse,  si  elle  est  encore  un  peu 
hâtive,  a  pu  cependant  être  tentée  et  l'a  été,  en  effet,  avec 
succès  dans  le  savant  ouvrage  que  nous  analysons. 

Les  langues  de  la  famille  Bantou  ont  pour  caractéristique 
leur  système  d'accord  qui  leur  suffit  a  exprimer  toutes  les 
relations.  Chaque  substantif  est  précédé  d'une  particule 
classificatrice  (d'origine  pronominale,  ainsi  que  rétablit 
Frédéric  Mùller  dans  son  Grundriss;  Torigine  au-delk  et 
primitive  reste  obscure).  Cette  particule  ne  lui  est  pas 
préposée,  mais  préfixée  ;  elle  est,  d'ailleurs,  et  c'est  Ih  le 
trait  essentiel,  très  variée,  diffère  suivant  que  le  nom  est 
au  singulier  ou  au  pluriel,  et  surtout  suivant  la  classe 
générique  a  laquelle  le  substantif  appartient.  Ces  classes 
sont  au  nombre  de  douze,  de  la  les  particules  :  l""  mu,  plu- 
riel ba;  S""  mUy  pluriel  mi  ;  'ô''  in,  pluriel  tu,  etc.  Or,  cette 
particule,  lorsqu'elle  appartient  'a  un  mot  dominant^  se 
répète  avec  le  mot  dominé  et  avant  la  particule  propre  de 
celui-ci,  et  par  ce  moyen  s'expriment  toutes  les  relations. 
Nous  n'en  voulons  donner  que  deux  exemples  :  aba-ntu 
bom-hleba  =  les  hommes  de  la  terre  ;  la  particule  aba  du 
substantif  dominant,  les  hommes^  n/u,  se  trouve  répétée 
sous  sa  forme  abrégée  b  devant  le  second  subs^intif  hlaba 
=  la  terre,  et  sa  particule  propre  :  oni  =  a-um. 
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Les  relations  autres  que  celle  du  génitif  s*expriment  de 
la  même  manière  ;  Texemple  suivant  fera  comprendre  la 
généralité  du  système  :  mu-ana  u-ako  u-afua  ;  nda-mu- 
zika  =  Tenfant  le-vôtre  il-est  mort  je-le-enterrai  ;  où  Ton 
voit  que  le  classificaleur  mu  du  sujet  se  trouve  reproduit 
sur  chaque  mot  et  indique  la  dépendance. 

Cest  ce  phénomène  curieux  dont  Tauteur  poursuit  par- 
tout rinvestigation  et  même  l'explication.  Selon  lui,  chacun 
<]e  ces  préfixes  classificateurs  correspondrait  k  des  classes 
naturelles  de  substantifs,  qui  ne  seraient  que  le  genre 
grammatical  très  développé  ;  mu,  par  exemple,  concerne- 
rait les  êtres  doués  de  vie  ;  ces  mots  devenus  vides  auraient 
été,  lorsqu'ils  étaient  des  mots  pleins,  des  verbes.  Nous  ne 
croyons  pas  que,  sur  ce  point  obscur,  fauteur  soit  arrivé 
à  la  certitude,  mais  ses  recherches  suggestives  contribue* 
ront  à  la  découverte  de  la  vérité. 

L'ouvrage  de  J.  Torrend  comprend  trois  parties  :  la  pho- 
nétique, la  morphologie,  enfin  les  spécimens  très  curieux 
du  folk'lore  cafre.  Dans  la  phonétique,  il  étudie  avec  soin 
les  transformations  des  voyelles  et  surtout  des  consonnes 
tant  d'une  langue  bantu  k  l'autre  que  dans  l'intérieur  de 
la  même  langue  suivant  les  diverses  situations.  Ces  muta- 
tions sont  plus  hardies  que  celles  de  notre  famille  indo- 
européenne :  l'r,  1'/,  le  t^  le  d  persistent  ensemble  inces- 
samment ou  tombent  ;  il  en  est  de  même  du  p,  du  b,  du  Vy 
du  w,  de  Yu  et  de  Vy  ;  ce  qui  est  remarquable,  c'est  le 
rôle  fréquent  de  la  nasale  u,  qui  se  prépose  souvent  à  la 
consonne,  et  qui,  par  son  apparition  et  par  sa  chute,  cause 
de  fréquentes  transformations. 

Dans  la  partie  morphologique,  notons  que  l'auteur,  le 
premier,   a  bien  distingué  l'article  du  classificateur  avec 
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lequel  il  est  iulimement  lié  ;  c'est  ainsi  que  umu-tu  = 
um-tu  =  rbomme  doit  se  décomposer  en  réalité  u-m-tu^ 
c'est-k-dire  en  article  +  classificateur  +  substantif. 

Un  fait  singulier  consiste  en  ce  que  le  même  radical  a 
des  sens  différents  suivant  le  classificateur  qui  le  précède. 
Parfois  Texplication  en  est  plausible,  telle  que  la  suivante, 
que  fauteur  indique  avec  beaucoup  de  sagacité  :  mu-ntu 
=  une  personne,  et  ki-ntu  =  une  chose  ;  c'est  que  le  clas- 
sificateur Â^t  a  le  sens  privatif;  ki-utu  signifie  proprement-: 
une  non-personne. 

Sigualons  aussi  cette  curiosité  linguistique  :  de  par  Tappli* 
cation  des  lois  de  Taccord,  un  substantif  au  locatif  peut 
jouer  morphologiquement  le  rôle  de  sujet. 

Dans  les  spécimens  du  folk-lore  cafre,  Tauteur  joint  aut 
textes  la  notation  musicale  des  chants  ;  nous  savons  que 
J.  Torrend,  qui  a  passé  de  longues  années  dans  le  sud 
de  TAfrique  et  qui  doit  y  retourner,  a  rinlention,  dans  un 
nouveau  travail,  de  publier  un  recueil  complet  du  folk-lore 
banlou,  si  important  pour  la  mythologie  comparée. 

Raoul  DE  LA  Grasserie. 


Le  Bréviaire  de  Lescar  de  154i,  réédité  avec  une  intro- 
duction et  des  notes  sur  nos  anciennes  liturgies  locales, 
par  M.  Tabbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  Pau. 
Pau,  veuve  Léon  Ribaut,  1891.  —  Gr.  in-4°  de  (vj)- 
ccxxxviij-272  p. 

Dans  une  lettre  du  15  janvier  1844,  que  j'ai  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux,  Aug.  Chaho  —  écrivain  d'origine  basque 
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qoi  eat  son  heure  de  notoriété  sous  Louis-Pbilippe  —  di- 
sait à  propos  d'un  de  ses  ouvrages  :  <  Il  est  bien  entendu 
qae  nous  serons  imprimés  k  Paris...  :  on  ne  vit,  on  n*é* 
crit,  on  n'imprime  qu'à  Paris,  et  l'on  végète,  on  écrivasse 
et  on  patauge  partout  ailleurs  i».  Je  ne  sais  s'il  aurait  la 
même  opinion  aujourd'hui  ;  car,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  la  province  tente  de  réagir  contre  la  centralisa- 
tion de  la  capitale,  et  en  matière  d'imprimerie  même, 
Lyon  et  Bordeaux,  tout  au  moins,  ont  foit  des  efforts  con- 
sidérables pour  égaler  Paris,  sinon  pour  le  surpasser. 
Voici  maintenant  que  Pau  se  met  de  la  partie  :  le  Bréviaire 
de  Lescar  est  vraiment  un  beau  volume,  bien  combiné, 
bien  imprimé,  composé  en  jolis  caractères  bien  tirés,  et 
tirés  en  dent  couleurs,  et  dont  toutes  les  pages  ont  un 
joli  encadrement  rouge.  Cependant,  ma  satisfaction  n'est 
pas  absolue  ;  ce  livre-là  sent  encore  trop  sa  province  :  je 
trouve  le  papier  un  peu  mince,  les  marges  un  peu  petites 
ou  plutôt  la  justification  un  peu  grande,  les  encadrements 
QD  peu  trop  pareils  à  ceux  des  paroissiens  k  3  Tr.  50  ;  et 
puis,  pourquoi  u'a-t-on  pas  mis  des  litres  courants?  C'est 
si  commode  !  Pourquoi  n'a-t-on  pas  tiré  en  deux  couleurs 
les  pages  données  en  t'ac-simile,  au  lieu  d'indiquer  la  ré^ 
partition  des  couleurs  par  une  note  au  bas  de  la  page  ?  Ce 
n'était  que  l'affaire  d'un  capucin.  Mais  ce  sont  Ik  des  vé* 
tilles,  et  l'imprimeur  a  droit  k  tous  les  éloges. 

Quant  k  l'auteur,  ou  si  Ton  veut  Téditeur,  ce  ne  serait 
pas  assez  que  des  éloges  ou  des  compliments.  Il  a  dé- 
pensé Ik  une  somme  de  patience,  de  travail  et  d'érudition 
vraiment  admirables.  M.  Dubarat  est  un  véritable  savant  et 
QD  savant  de  bon  aloi  ;  son  esprit  critique,  la  netteté  de 
ses  Idées,  la  précision  de  son  style,  en  font  certainement 
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un  des  nôtres.  Malheureusement,  il  est  prêtre,  et  Tardeur 
de  ses  convictions  Tentraine  k  des  affirmations,  a  des  hy- 
pothèses qui  détonnent  et  qui  surprennent  désagréable- 
ment le  lecteur.  Il  y  a  entre  autres  une  certaine  histoire 
de  la  découverte  du  corps  c  authentique  o  de  saint  Jacques 
à  Compostelle,  le  23  juillet  1884,  qui  serait  ridicule  si  elle 
n^était  naïve  :  pauvre  fils  de  Zébédée,  dont  la  notoriété  ne 
dépassa,  sans  doute,  jamais  beaucoup  le  cercle  étroit  des 
fidèles  de  Jérusalem  ! 

Le  texte  du  Bréviaire^  et  encore  n'est-il  pas  tout  entier 
reproduit,  est  sans  doute  intéressant  en  lui-même,  mais 
c'est  surtout  l'introduction  dont  il  est  précédé  qui  lui 
donne  tout  son  prix.  M.  Dubarat  nous  en  montre  l'impor- 
tance historique,  en  ce  qui  concerne  les  rites  régionaux  et 
l'hagiographie  locale.  Je  ne  suis  point  assez  grand  clerc 
pour  prendre  part  au  débat  ;  mais  on  aura  beau  dire,  je 
regretterai  toujours  la  suppression  du  rite  parisien,  si  su- 
périeur au  romain,  ne  serait-ce  qu'au  point  de  vue  litté- 
raire. Quant  aux  saints  locaux,  la  recherche  et  l'étude  de 
leurs  légendes  est  éminemment  instructive  :  on  y  saisit 
souvent  sur  le  vif  la  substitution  pacifique  du  christianisme 
au  culte  antérieur,  et  l'adaptation,  pour  ainsi  dire  spon- 
tanée, des  mythes  païens  à  la  foi  nouvelle.  Plusieurs  saints 
de  la  région  pyrénéenne  ont,  comme  saint  Denis  et  tant 
d'autres,  porté  leurs  têtes  entre  leurs  mains  après  leur  dé- 
collation :  on  sait  que  le  mythe  est  né  d'un  artifice  des 
sculpteurs  ;  c'est  le  cas  de  redire  nomina  numina. 

Le  diocèse  actuel  de  Bayonne,  qui  comprend  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées,  correspond  &  trois  anciens 
évêchés  :  Bayonne,  Oloron,  Lescar,  et  k  des  portions  k 
deux  autres  :  Tarbes  et  Dax.  On  conçoit  la  haute  impor- 
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taoce  des  cérémoDies,  des  pratiques,  des  coutumes  spé- 
ciales Il  chacun  de  ces  petits  territoires,  jadis  pour  ainsi 
dire  autonomes.  Aussi  devons-nous  souhaiter  vivement  que 
M.  Dubarat  entreprenne  le  plus  tôt  possible  la  publication 
—  intégrale,  cette  fois,  n'est-ce  pas?  — du  fameux  Missel 
de  Bayonne  de  1543. 

Ce  livre,  aujourd'hui  unique,  offre  pour  les  bibliophiles 
une  particularité  des  plus  intéressantes  :  il  présente,  à  la 
deuxième  ligne  du  titre,  cette  énorme  coquille  Bajocensis 
pour  Bayanensis,  c  pour  n  qui  change  Bayonne  en 
Bayeux.  Ce  précieux  volume  appartient  k  la  Bibliothèque 
Mazarine,  où  il  a  été  mis  à  la  réserve  dès  qu'on  s'est  rendu 
compte  de  sa  valeur.  M.  Dubarat  nous  apprend  que,  néan- 
moins, grice  ^  l'intervention  de  M.  Léon  Say,  c  député 
des  Basses-Pyrénées  »,  il  en  a  eu  communication  k  Pau. 
Quelque  estime  que  j'aie  pour  M.  Léon  Say,  son  interven- 
tion me  parait  ici  tout  k  fait  abusive.  Ministre,  je  l'aurais 
poliment  éconduit  ;  Conservateur  de  la  Mazarine,  je  me 
serais  énergiquement  refusé  à  laisser  sortir  un  pareil 
trésor.  On  pouvait  faciliter  k  M.  Dubarat  le  voyage  de 
Paris  ;  ce  n'était,  au  besoin,  qu'une  affaire  d'argent.  Mais 
quelle  somme  d'argent  compenserait  la  perte  ou  seulement 
la  moindre  dégradation  du  missel  de  1543? 

Julien  VINSON. 
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SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  Aikakauskitjaf  Journal  de 
la  Société  Pinno-OugrieDae.  IX.  Helsingfors,  1891,  in-8'', 
xxii-257  p. 

Ce  très  iatéressanl  numéro  est  tout  entier  occupé  par 
des  spécimens  de  la  littérature  populaire  ersamordvlne, 
recueillis  et  publiés,  avec  traduction  allemande  en  regard, 
par  M.  H.  Paasonen. 


Nyare  Bidrag  iill  kœnnedom  om  de  svenska  landsmaolen 
ochsvenskt  folklif,  par  J.-A.  Lundbll.  Stockholm^  1891, 
livr.  A  à  C  (41  à  43). 

Ces  trois  nouveaux  fascicules  contiennent  les  articles 
suivants  :  G.  Céder schiœld,  récits  du  moyen  âge  ;  E.  BorCy 
vie  du  Bœrgman  ;  Eva  Wigstrœm,  mœurs  rurales  du  dis- 
trict de  Rœnnebarg  en  Scanie  ;  /.  V.  Lindgren,  gram- 
maire du  patois  de  Burtrsesk  {V^  partie)  ;  K.  J.  BagforSy 
phonétique  et  morphologie  du  patois  de  Gamiakarleby 
(avec  carte  et  spécimens  linguistiques)  ;  Axel  Koch^  sur  la 
question  de  Vu  voyelle  en  vieux  suédois. 
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« 

Bulletin  de  la  Société  des  sciences,  letlres  et  arts  de  Pau, 
(ornes  XVIII  et  XIX  (rteuxièroe  série),  1888  h  1890,  in-8% 
(iv).427  et  (iv)-403  p. 

Ces  deux  volumes  contiennent  de  très  intéressants  arti- 
cles relatifs  k  Thistoire  locale.  On  peut  citer  principalement  : 
la  charte  d'Arsiw  et  Roncevaitx^  par  M.  Tabbé  Dubarat  ; 
la  Bourgeoisie  Bayonnaise  sous  Vancien  régime^  par  notre 
collaborateur  M .  Ducéré  ;  l'Instmction  publique  à  Orthez 
avant  4783,  par  M.  Batcave  ;  la  CommunaxUé  d'Asson  et 
M  régents  au  XV IW  siècle^  par  M.  L.  Soulice  ;  Lettres  de 
Philippe  VI  et  de  Louis  XI  relatives  au  pays  de  Soule^  pa/* 
L.  Flourac,  etc.,  etc. 


CORRIGENDA 

A  corriger  dans  le  nnméro  précédent  : 

Page  333,  lignes  1-9,  khàli  hâth 

Yide    main 
—         lignes  7-8,   khêl  mêm 

jeu   dans 


VARIA 


I.   —   UN  SPÉCIMEN  DU  PATOIS  DU  LUXEMBOURG. 

On  me  communique  le  sonnet  suivant,  le  premier,  parait-il,  qui 
ait  été  composé  dans  ce  curieux  dialecte  : 

Un  't  Baebchen  :  A  Babet 

Wê  ech  mat  dir  an  enger  Schoul  nach  wôr, 
Dô  ivôrst  du  schon  en  ârtlech  léiven  Dœppchen  ; 
Sôu  blond  a  golden  wôr  dei  Krausel-kœppcken^ 
De  Glantz  fun  dengen  Aen  so  blô  a  klôr  ! 

((  Lorsque  nous  allions  encore  ensemble  à  Técole,  —  tu  étais  déjà 
un  bien  joli  brin  de  fille  ;  —  les  boucles  de  ta  petite  tête  étaient 
toutes  d'or,  ~  et  l'éclat  de  tes  yeux  (était)  un  tendre  éclair  d'azur  » 

Mir  kroûien  oft  de  Schôulmêschter  anH  Hôr; 
Sô,  kannst  du  dech  nach  gud  erennem^  Bœbbcheny 
Wê  hien  ons  âgespart  hât  an  den  llingerSchœppchen  ? 
Mir  hun  dach  nit  gefuerchtj  't  hât  keng  Gefôhr  t 

c  Nous  avions  souvent  maille  à  partir  avec  le  maître  d'école  ;  — 
dis,  te  souviens-tu,  Babet,  du  jour  —  où  il  nous  enferma  dans  le 
noir  poulailler?  —  Nous  n'avions  pourtant  pas  peur,  mais  pas  du 
tout!  9 


—  95  — 

Do  konnte  mir  fir  d'alleréischt  ons  kessen, 

Wé  wôre  mîr  so  frôu,  alleng  ze  $in 

Dô  konnt  och  kèn  foun  onser  Léift  epps  wessen, 

c  Car  noas  pûmes  poar  la  première  fois  et  sans  témoins  —  nous 
donner  un  troublant  baiser  d'amour;  —  sans  que  personne  ne  soup- 
çonnât ce  qui  se  passait  p  ■ 

Wê  sen  die  zdten  dach  so  âneacht  gin  ! 

If  Leit  lôasen  ons  nit  mit  méi  alleng  é  bessen  : 

Se  klâUchen  wa  mir  ons  fou  weit  gesin  ! 

9  Hélas  !  combien  les  temps  sont  devenus  autres!  —  On  ne  nous 
enferme  plus  ensemble  à  présent  :  —  on  jase  déjà,  quand  nous  nous 
îoyons  de  loin  !  ji 

Jules  BROUTA. 
(Traduit  par  Fauteur.) 


II.    —  UN  TKXTE  BASQUE  DU  XV^  SIÈCLE. 

Dans  le  n«  10  de  VEuskara^  de  Berlin,  qui  porte  la  date  du  15  dé- 
cembre 1891,  M,  Th.  Linschmann  rapporte  qu'en  lisant  le  livre  du 
docteur  R.  Rœhricht  sur  les  pèlerins  allemands  en  Terre-Sainte 
(Gotha,  1889,  in-S»),  il  a  eu  dernièrement  la  joyeuse  surprise  d'y 
trouver  le  nom  d'un  certain  chevalier  Arnold  de  Ilarff,  qui,  de  1496 
à  1499,  alla  en  Palestine,  en  revint,  et  passa  de  Venise  à  Saint- 
Jacques-de-Compostelle.  Pour  se  rendre  à  Compostelle,  il  traversa  le 
pays  basque.  Du  récit  de  ce  voyage,  publié  à  Cologne  en  1860,  in-8o, 
par  le  docteur  F.  de  Groote,  M.  Linschmann  extrait  le  passage  sui- 
vant qui  n'avait  encore  été  signalé  par  personne  (p.  227  et  suiv.)  : 

«  Item  in  Pascayen  hauen  sij  eyn  eygen  spraich  die  gar  buese  ze 
scbrijuen  is^  der  ich  etzliche  woert  behalden  haue,  as  hij  onden 
geschreuen  steyt. 

€  Pascaysche  spraich. 

&  Item,  1.  ogea  broyt,  2.  arduwa  wijn,  3.  oyra  wasser,  4.  aragi 
fleysch,  5.  gasta  keyss,  6.  gaza  saltz,  7.  oluwa  hauer,  8.  huetza 


-  96- 

stroe,  9.  norda  wer  is  das,  10.  schambat  wat  gilt  dat,  11.  hytzoko- 
santna  ein  wirt,  12.  gangon  disiila  got  gbeue  dir  guden  morgen, 
13.  schatuwa  ne  tu  so  gansa  moUaa  schoin  jungfraa  kumpt  bg  mir 
siaeffen. 

c  Zo  tzellen  bat  eyn,  bij  tzwey,  yron  drij,  lae  yier,  boss  vunff,  see 
sees,  sespe  sieuen,  tzortzey  acht,  wedeatzey  nuyn,  hammer  tzien  ». 

L'identification  de  ces  mots  ne  me  parait  pas  offrir  de  grandes 
difficultés.  Je  crois  qu'il  faut  lire:  ogia  f  le  pain  >,  ardua  a  le 
vin  ii>,  ura  «  l'eau  »,  aragi  c  viande  »,  gasta  c  le  fromage  »,  gatza 
c  le  sel  »,  oltia  c  l'avoine  »,  hiaizea  c  la  fougère  (qui  sert  de  litière 
aux  bestiaux)  »,  nor  da  c  qui  est-ce  »,  zembat  «  combien  »,  elsche- 
koiauna  €  le  maître  de  la  maison  »,  egun  on  ou  gau  on  dizula 
(sous-entendu  yinkoak  a  Dieu  »)  t  Dieu  vous  ait  (vous  donne)  bon 
jour  »  ou  c  bonne  nuit  »,  13.  neskatua  eneki  lo'  gitea  (ou  lo'  gin) 
nauzu  c  jeune  fille,  voulez-vous  dormir  avec  moi?  »  Les  noms  de 
nombre  sont  :  bat,  bia,  hirur,  lau,  bost,  set,  zazpi,  zortzi,  bede^ 
ratzi,  hamar,  M.  Linscbmann  avait  déjà  restitué  la  plupart  de  ces 
mots. 

On  remarquera  que  tous  les  substantifs  sont  donnés  avec  l'article, 
excepté  aragi;  peut-être  n'y  a-t-il,  dans  cette  exception,  qu'une 
erreur  de  l'écrivain.  Les  mots  sont  transcrits  suivant  la  prononcia- 
tion courante  ;  c'est  pourquoi  uwa  représente  oa,  o  final  plus  l'ar- 
ticle. Si  ma  restitution  est  exacte^  la  contraction  nauzu  pour  nahi 
duzu  t  vous  le  voulez  9,  encore  habituelle  aujourd'hui,  est  à  noter. 
Il  faut  retenir  aussi  la  suppression  du  r  dans  hiratzea  et  bederatzi. 

De  l'ensemble  de  ce  petit  vocabulaire,  il  résulte  qu'il  a  été  re- 
cueilli en  Basse-Navarre  ;  on  sait  que  l'itinéraire  de  GomposteKe 
conduisait  les  pèlerins  à  Roncevaux  par  la  vallée  de  Gize  :  Ostabat, 
Aspe,  Sainte-Michel,  Val  Carlos,  etc. 

La  petite  phrase  n»  13  est  intéressante.  Nous  avons  vu  {Revue, 
numéro  d'avril  1891,  p.  185-189)  qu'un  pèlerin  de  1726  ne  reculait 
pas  devant  les  grivoiseries  ou  les  gros  mots  ;  ceux  du  XV»  siècle  n'é- 
taient pas  moins  galants,  paraît-il. 

Julien  VINSON. 
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lOOTILLIS  OISIITATIOIS  SOI  Ll  TOCiLISII  IH  SUC 


I 


ORIGINB   DKS  COMPARATIFS  BN  ai-Tlp«;  ET  DES  SUPERLATIFS 

EN   afTOTOÇ. 

J'ai  démontré  dans  mon  Étude  sur  le  rhotacisme  praeth- 
nique,  p.  89  sqq.  (tome  VI  de  la  Bibliothèque  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Lyon)  que  irio^  est  pour  Viaç,  Vcmc. 
D  autre  part,  je  me  crois  autorisé,  d'après  les  faits  que  j*ai 
exposés  dans  mes  récents  travaux  sur  le  vocalisme,  à  ratta- 
cher Vcoevc  et  irîwv(ç)  k  ttu  antécédent  commun  *ircF«iSvTç. 

Ajoutons  que  wrap  a  donné  naissance  au  féminin  *irîtip-a 
où  la  diphtongue  ci  (pour  w)  représente  un  état  faible  de 
Tancien  â  de  ««ip  (voir  Grandes  lignes  du  vocalisme,  p.  4), 
et  au  dérivé  adjectif  iridf-oç,  avec  affaiblissement  de  s  en  a 
(/d.,  ibid.),  déterminé,  comme  pour  la  forme  féminine 
dont  il  vient  d'être  question^  par  Télargissement  du  primîtii 

irîap. 

En  partant  de  ces  faits,  le  féminin  irtirffi(>-a  de  ni'Kwf{i) 
s'explique  par  un  doublet  perdu  'iriirSp  pour  *ircirdêyç  (anté- 
cédent commun  Vciruov;)  ;  le  dérivé  ircirdv-oç  nous  autorise 
du  reste  absolument  k  le  restituer. 

Mais,  d*une  part,  iriirccpa  est  pour  ^irciraip-a,  et  d'un  autre 
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côté,  Veiravç  aurait  pu  donner  un  féminin  Vciraiv-a  (cf.  lUXaç 
pour  >Xâvç,  fAclacv-ot).  On  s'explique  dès  lors  par  là  le  com- 
paralif  et  le  superlatif  ircirat-rcpoç,  iwiraé-Taroç  où  la  diph- 
tongue finale  du  thème  a  évidemment  la  même  origine  que 

celle  de  *irc7ra«p-a,  *ir£ica(v-a. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  verbe  ircira«v-M  (cf.  ^ciacv-w) 
présente  un  état  vocalique  semblable,  dû  aux  mêmes  causes? 
Le  comparatif  et  le  superlatif  wXdv-Tcpoç^jMXdv-TaToç,  ayant 
conservé  la  nasale,  ont  affaibli  d'un  seul  coup  la  voyelle 
correspondante  de  à  en  d. 

Le  neutre  adverbial  ^rcpav  (cf.  fAcXav)  suppose  un  masculin 
*ircpavç,  qui  rend  compte  des  formes  ircpat-rcpoç,  iripa/v-w,  et 
trepaToç  pour  Vtpac-coç,  commc  nous  le  verrons  ailleurs. 

L'adjectif  ycpap-ô;  (cf.  wtop-o;)  suppose  un  doublet  Vp«^ç 
de  ycp«v(ç)  d'où  dérivent  ytpai-xtpo^^  yipac-Totoç,  yipaoç  pour 
^ycpaff-o;,  ycpoceo;  pour  'ycpac-coç;  de  son  côté,  la  variante  Vp^ 
a  donné  le  verbe  ytpa/p-w. 

Tout  ce  qui  précède  autorise  à  croire  que  luvai-  dans 

/Afvat-Tcpo;,  picaaiycci);,  etC,  et  «^««c-  daUS  c^tat-rcpoç,  c^cac-raroç  dé- 
rivent de  doublets  'fwaSêv;,  *i^c5vç  de  ftwoç,  î^ioç.  Cetle  conjec- 
ture trouve  d'ailleurs  un  solide  appui  dans  les  verbes 
dérivés  f«adJ;-«,  c<îid^-«  (cf.  ytpà^fo),  où  le  Ç  est  le  substitut 
de  l'ancienne  finale  vrç  (d'où  vç)  des  mots  formateurs. 

La  diphtongue  de  rexpicctp-^  auprès  de  rix^iop  a  certaine- 
ment la  même  origine  que  celle  de  irciracv-bi,  yrpacp-w,  etc., 
et  l'on  peut  sans  témérité  expliquer  pareillement  celle  de 

|3aiVci>,  KTtcv-w,  ;^atp-M,  xccp-w,  CtC. 

Les  doublets  «f^cip-o»  et  f^T^-tù,  par  exemple,  supposent  un 
primitif  >6avTç  (doublet  *<p6«vTç  ;  antécédent  commun  *v^w- 
avr;),d'où*(p6a(v-»,  >9c(v-e.>,  (p07v-w,  d'unc  part  ;de  rautre,avec 
rhotacisme  V^aipo-»  (p*  de  wassimil.  de  tç)  'fOaipp-Q,  yftaip-w. 
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A^,  mais  aassi  ^U,  ^-„,  ^o^^  (eooservalioD  en 

éohen  du  double  p  primii.ï  devant  l'ancienne  voyelle  longue 
devenne  hrÀvo\  '  *» 


devenue  brève). 


Au  poini  de  vue  de  l'aUernance  vocalique,  remarquer 

que  «,  ,.,  4  dans  ir.,«.Vo.,  ninap-.,  ir.«v-oç,  r/,;«p,  esl  b  «,  , 

aans  iK,r»v,  -^^j,  Wx^,  etc.,  comme  ..  de  xr./v-«  est  li  «  de 
y^^  (dénvé  de  'xr«v(0.  doublet  Wrç,  antëc.  commun 
/I^*^.  '  o"  comme  «..  «  de  v«.v-«,  ^..>^  est  à  ^eôp-oç 
cr.  ^-o-)  dérivé  de  -^  (pour  -yO-vr,,  doublet  ^95vrç, 


aoléc.  comm.  •v^cdôvtç.) 


II 


SUR  io^iaipa. 


Curfus  (Gr«nrf..>  204)  a  très  bien  vu  que  -v.,..,  dans 
le  composé  u^ia^pa  se  rattache  à  x^.  ;  mais  il  cesse  d'être 
«fans  le  vra.  quand  il  fait  de  ce  mot  le  féminin  d'un  mas- 
culm  inusité  ^Km,,-  qu'il  raonrophp  ,u  ^    -     ■       ' 
nn'îi  »^„  \  rapprocne  de  iriopo,-,  de  même 

qa  II  compare  -^««pa  à  wûtpa. 

n.'.H--  est  le  féminin  de  -rc,,  doublet  de  «.„,(,),  comme 
«.«s-  est  celui  de  ir..5p  pour  -«.5,^.  doublet  de  ,r.  w^) 

doublet  inusité  de  x«"*(«). 
•  Les  antécédents  communs  de  ces  différents  couples  sont  • 

iciFwavTÇ,  VciTGjavTç,  *x«F«avTÇ. 

A  comparer  aussi  à  ces  mêmes  formes  les  doublets 
reminms  n^i^^,  n.p«yôv-,.  q„i  correspondent  k  des 
masculins  terminés  par-y«.,ç,  -y«vr,,  d'un  primitif  commun 
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III 

PARALLÉLISME  DES  DIPHTONGUES   oi  ET  ai. 

Dans  moQ  Esquisse  du  véritable  système  des  voyelles,  etc., 
j  ai  considéré  la  diphtongue  «  comme  un  état  affaibli  de  d 
=  dd^  d*où  ac,  ce  (cf.  le  rapport  de  ci  à  i»  et  de  ov  h  »). 

J*ai  établi  de  même  que  oi  a  pour  antécédents  oa,  oc.  Je 
vois  de  nouvelles  preuves  de  la  justesse  de  ces  hypothèses 
dans  les  nombreux  cas  où  les  diphtongues  «  et  oc  appa- 
raissent dans  des  conditions  visiblement  correspondantes. 

Voici  les  principaux  : 

1®  Oi  Gnale  de  thèmes  de  mots  de  la  deuxième  décli- 
naison employés  comme  premiers  termes  de  composés  (la 
finale  primitive  au  nomin.  sing.   était  oo;,  oc;)  :  ô^ociropoç, 

oXoirpo^cç,   oxoTO(6ocoç,   ffoXocrviroç,  ^^XoiCa^o;,    ^opocOaXv};,  etC. 

Al  finale  de  mots  en  à  ou  en  ô;,  employés  comme  pre- 
miers termes  de  composés  :  cXacOcpriç  (auprès  de  rXv},  dor. 

cXa),    cOaiyrvriç    (cf.    le  doublct     iOo7Cvriç),    fjiapacirou;,  pcoecfovoç 

(auprès  de  pap-oç,  qui  suppose  un  primitif  V°^0«  fAcoat^cc^^ 

(cf.    faaaiTcpoî,  fuuaixaxoi)  iruXaî/Jw^^oç  (aUprès  de  iruXiQ,   miXa), 
ro(Xa(Y»pa>v  (auprès  de  ia)iz;),  ;^a).acirov;,  elC« 

U  est  probable  que  la  plupart  des  composés  dans  lesquels 
xotfuxc-  est  le  premier  terme  doivent  s'expliquer  de  même, 
car  il  est  bien  douteux  qu'il  faille  voir  un  locatif  dans 
la  partie  initiale  du  composé  x«fA«(Tvirr;ç,  etc. 

S""  0(  vocalisme  des  redoublements  ï  forme  intensive 

dans!  iotixtcatpy  xo(xuXXci>,  ^9ifxûXXw,  iroiirvcci),  icotfxtcotùy  rocOopv99M, 

OÙ  les  parties  radicales  sont  en  général  vocalisées  en  u. 
Al  vocalisme  des  redoublements  k  forme  intensive  dans  : 
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^tdoXXei,  fiaifiâo9«i»,  «aifâoowf  OÙ  ies  parties  radicales  sont 
▼ocalisées  en  a. 

3*"  Oc  dans  Siffwuva^  féminin  de  Tinusité  Vcain«y(ç)  d*où 

dénve  Aqico(r^y-oç, 

Ac  dans  liO^ana  féminin  de  fA^(v);. 

4*  Oc  finale  des  thèmes  formateurs  dans  ytXoc-coç,  ô/iot-coç 
venant  de  V^^<»i  'of^'c-  Les  doublets  opococ,  ytko7oç  indiquent 
une  origine  semblable  pour  la  plupart  des  adjectifs  en  oioç. 

Ac  dans  les  adjectifs  en  «loç,  comme  ycpacbç,  iripaToç,  etc., 
pour  *ytpai-toç^  *ircpaf>coç,  aiusi  que  rindiquent  Fanalogie  de 

ycXoccoç,   ojiioccoç,   et    ToriginC   des    dérivés   ycpac-rcpoç,  ycpacp», 
inpou-rc^,  ircpacvo»,  etC. 

S""  Parallélisme  en  éolien  : 

a.  —  Des  nominatifs  masc.  sing.  des  adjectifs  et  des  par- 
ticipes en  Sç  des  verbes  en  a»,  comme  roXacç,  p/Xacç,  nalç 
(pour  mzç),  oatoùaatçy  ycXac;,  ircivacç,  avcc  Ics  participes  Corres- 
pondants des  verbes  en  o»,  comme  opOoc^,  in{»oic,  xpuoocç,  etc. 

b.  —  Des  formes  féminines  des  masculins  en  atç{éiç) 
avec  les  féminins  des  participes  en  iuv(ç)  :  ira7<7a,  yiXmca^ 

c\nippat9a\  —   irpctroc^a,  viropxoiaa,    OU  Oiropxocaa,  (0/Xo(90i,  ^ocaa, 
tv;(0C9Qc,  Xiirofoa,  (j(ptoa^  Moc^a,  etC« 

c.  —  Des  accusatifs  pluriels  des  thèmes  en  a  avec  ceux 
des  thèmes  en  o  :  ralç^  ^o^acç,  itxwnatç^  iroXiTofc,  9t%atç^  etc.  — - 

rofç,  xoXocç,  àyoOoiÇy  iroXe/iocç,  Ococç,  vofMcç,  etC. 

fi{.  —  Des  troisièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes  en 
ofM,  OM  avec  les  formes  correspondantes  des  verbes  en  «>  : 

e.  —  De  rindicatif  actif  des  verbes  en  SfAi,  avec  les 
formes  correspondantes  des  verbes  en  w/m  :  coraifu,  nixpatyLt, 

ylkeuiu\  —  SiSoifUj  ^c^ocç,  ^oxcpocfii,  etC. 


-  102  — 

Le  parallélisme  régulier  de  «<  et  oc  en  éolieo,  et  les 
formes  comme  ^^eç  pour  Vavcç,  *^aFfç,  —  xX^iÇ,  xX^iç,  xXtéç  pour 
xXoucÇ  (cr.  latin,  clâvis)^  etc.,  rendent  douteuse  Torigine 
du  c  de  ai  dans  plusieurs  des  cas  qui  viennent  d'être  exa- 
minés. Est-ce,  comme  je  Tai  supposé  tout  d*abord,  un 
affaiblissement  pur  et  simple  de  Sé,  ou  un  élément  corres- 
pondant,  dans  une  flnale  «?  pour  (jec,  «Fc;,  «vc;,  au  même  son 
dans  une  finale  «>?  pour  a»?,  ck>tç,  et  plus  anciennement  c-tJiç? 

Dans  cette  hypothèse,  qui  me  semble  maintenant  de 
beaucoup  la  plus  probable,  le  vrai  doublet  de  ir^iruv  pour 

*tr«rf-«v,  *irciri-ù)evç  eSt  Vcir^ç  pOUr  *ireirflwiç,  *icfir«-«eç,  et  amSl 

pour  tous  les  analogues.  —  Même  rapport  d'ailleurs  entre 
les  formes  en  cuç  et  celles  en  nç  ou  c-y}ç  (comme  it^r 
itprtç^  etc.).  Toutes  les  finales  de  participes  ou  d'anciens 
participes  se  ramèneraient  ainsi  au  vocalisme  trilittéral 
{Esquisse  du  véritable  syst.  vocal. ^  p.  41  et  suiv.). 

Quant  aux  formes  que  présente  le  vocalisme  final  des 
participes  actifs  en  éolien,  elles  sont  soumises  aux  règles 
suivantes  :  devant  un  groupe  de  consonnes  «»c  ou  Ss 
deviennent,  o*  a\  et  devant  une  seule  consonne  suivie  d'un 
élargissement  oc,  àt  ;  cf.  du  reste  les  formes  de  la  langue 

commune,  ^t^ovr-oç,  Tt9evr-oç,  mais  4clow-a  (éol.  Wo7<y-a),  TC- 
6t7<T-«. 

Paul  REGNAUD. 


DOCUMENTS 

POUR    SERVIR    A    L'HISTOIRE    RELIGIEUSE 

DE    L'INDE   FRANÇAISE 


NOTES  RECTIFICATIVES  ET  COMPLÉMENTAIRES 

Depuis  la  publication  que  j*ai  faite  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revtte  (janvier  1892,  p*  1  à  47),  j*ai  trouvé,  Il 
la  Bibliothèque  Nationale,  parmi  les  papiers  d*Ariel,  un 
dossier  relativement  considérable  qui  m^avait  échappé, 
parce  qu'il  est  relié  avec  d'autres  d'une  nature  toute  dif- 
férente. Je  crois  intéressant  d'en  extraire  les  deux  délibé* 
rations  et  les  notes  qu'on  Va  lire. 

Du  9  mars  1714. 

Aujourd'hui,  Monsieur  le  chevalier  Dulivier,  Gouverneur 
pour  le  Roi  des  ville,  forts  et  dépendances  de  Pondichéry 
et  Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France, 
a  fait  assembler  le  Conseil  et  communiqué  les  décisions 
dtt  Conseil  approuvées  et  confirmées  par  Sa  Majesté  le 
14  février  1711,  sur  le  mémoire  des  demandes  faites  par 
les  RR.  PP.  Jésuites,  missionnaires  aux  Indes,  établis  ^ 
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Pondichéry,  et  dit  que  son  intention  étoit  qn^ils  fussent 
exécutés;  qu'il  s*agissoil  d'examiner  les  moyens  les  plus 
surs  d'y  pouvoir  parvenir  et  prévenir  autant  qu'il  sera 
possible  les  suites  fâcheuses  qui  pourroient  causer  quelques 
préjudices  a  cet  établissement  et  donner  lieu  à  quelque 
émotion  populaire  comme  il  est  arrivé  autrefois. 

Le  Conseil,  après  avoir  vu  et  examiné  les  décisions  de 
Sa  Majesté  sur  le  Mémoire  des  demandes  desdits  RR.  PP. 
Jésuites,  a  représenté  k  mondit  sieur  le  Gouverneur  qu'il 
étoit  prêt  k  donner  les  mains  h  ce  que  lesd.  décisions 
fussent  exécutés  avec  tout  le  zèle  possible;  mais  que 
l'expérience  jointe  k  l'attachement  qu'il  a  aux  véritables 
intérêts  de  la  Compagnie  l'oblige  de  faire  observer  les 
conséquences  dangereuses  qui  pourroient  causer  la  ruine 
entière  de  cet  établissement.  Ce  qui  est  arrivé  sous  le 
Gouvernement  de  M.  le  chevalier  Martin,  au  sujet  de  la 
Pagode  voisine  de  l'Église  des  RR.  PP.  Jésuites,  pourroit 
en  faire  juger,  quoique  la  chose  fût  de  très  moindre  con- 
séquence que  la  démolition  de  cette  Pagode  ;  que  les  deux 
points  les  plus  essentiels  desd.  décisions  sont  la  démo- 
lition de  cette  Pagode  et  la  charge  de  Modéliar  qu'on  doit 
ôter  k  Nanyapa  s'il  ne  se  fait  chrétien  de  bonne  foi  dans  six 
mois.  Les  occurrences  présentes  nous  mettent  (pour  ainsi 
dire)  dans  la  nécessité  indispensable  de  nous  servir  de 
ce  serviteur  de  la  Compagnie,  qui  est  un  homme  accrédité 
chez  les  Maures  et  toutes  les  autres  nations  derinde, 
comme  nous  l'avons  reconnu  en  différentes  occasions  et 
particulièrement  <]ans  celle  qui  est  arrivée,  il  y  a  peu  de 
jours,  que  le  Nabab  a  écrit  k  mondit  sieur  le  Gouverneur 
et  a  envoyé  des  cavaliers  pour  demander  et  reprendre  la 
possession  des  aidées  ou  villages  qui  ont  été  donnés  k  la 
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Compagoie  avec  8,000  cbacras  qu*il  demandoit  poar  les 
refenos  desd.  aidées  et  des  présens;  que  Nanyapa,  ayant  été 
chargé  de  la  négociation  de  cette  affaire,  a  renvoyé  et  fait 
retirer  les  cavaliers  sans  qu'il  en  ait  rien  coûté;  et,  depuis 
qoll  est  modéliar,  tout  ce  qui  est  survenu  avec  les  Maures 
a  toujours  passé  par  ses  intrigues  avec  le  même  tempé- 
rament; que,  comme  il  est  au  courant  du  secret  de  toutes 
les  affaires  de  la  Compagnie,  tant  pour  les  affaires  du  de- 
dans que  pour  celles  du  dehors,  il  seroit  d'une  dangereuse 
conséquence  que  cet  homme  se  retirât  chez  nos  voisins  ou 
dans  les  terres  des  Maures  où  il.pourroit  par  ressentiment 
sous  main  nous  susciter  de  très  fâcheuses  affaires  et  qui 
D^iroient  pas  moins  qu'à  la  perte  entière  de  tout  cet  éta- 
blissement ;  qu'il  est  caution  de  tous  les  baux  des  rentes 
et  revenus  de  la  Compagnie  ;  que  si  on  reliroit  cet  homme 
de  la  charge  de  Nodéliar,  il  est  indubitable  qu'au  premier 
mouvement  que  feroient  les  Maures,  les  fermiers  et  ren- 
tiers se  retireroient  et  emporteroient  toutes  les  rentes;  ce 
qoi  entraineroit  une  partie  des  habitans  les  plus  aisés; 
pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  il  est  le  plus  habile  de 
toute  la  côte  pour  toutes  les  preuves  qu'il  en  a  donné  dans 
tontes  les  occasions  et  particulièrement  dans  la  dernière 
des  trois  vaisseaux  de  Saint-Malo  qui  ont  mis  à  la  voile  le 
15  février  dernier;  nous  n'avons  aucun  Malabar  soit  chré- 
tien ou  Gentil  de  sa  capacité  pour  remplir  son  emploi  sur 
lequel  on  pourroit  se  reposer  dans  les  occurrences  pré- 
vôtés où.  les*  Maures  sont  continuellement  en  campagne 
pour  reprendre  les  aidées  ou  villages  qui  ont  été  donnés 
î^ox  nations  d'Europe  par  les  Nababs  ou  Gouverneurs; 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  la  force  de  l'Évangile  et  le  bon 
exemple  pût  attirer   cet  homme  h  notre  religion,  car  il 
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aparalt  que  l'on  parviendroit  par  son  moyeD  \k  Texécution 
d*UDe  partie  des  points  que  Sa  Majesté  a  eu  la  bonté  de 
décider  touchant  la  Religion  et  notamment  k  la  démolition 
de  la  pagode  voisine  des  RR.  PP.  Jésuites;  qu'il  y  a  même 
lieu  d*espérer  qu'en  ménageant  cet  homme  et  prenant  les 
tempéramens  nécessaires  en  l'engageant  par  toutes  sortes 
de  voies  possibles,  on  pourra  avec  le  temps  y  réussir  ; 
qu'ainsi,  il  convenoit,  par  toutes  les  raisons  ci-dessus  et  k 
cause  de  la  situation  fôcheuse  dans  laquelle  nous  nous 
trouvons,  de  conserver  led.  Nanyapa,  n'ayant  que  luy  de 
qui  nous  puissions  tirer  quelques  secours  dans  une  occa- 
sion pressante  et  de  lui  associer  cependant  le  nommé 
Chauvry,  ancien  chrétien  malabar,  qui  est  le  seul  sur  la 
probité  duquel  on  pourroit  se  reposer;  afin  qu'agissant 
conjointement  et  de  concert  avec  ledit  Nanyapa  dans  toutes 
les  affaires,  il  puisse  en  avoir  une  parfaite  connoissance  et 
s'accréditer  parmi  les  peuples  pour  pouvoir  un  jour  se 
rendre  capable  d'exercer  seul  cet  emploi  qui  passera  par 
ce  moyen  des  Gentils  aux  chrétiens  qui  trouveront  en 
lui  un  protecteur  pour  entrer  dans  le  commerce. 

Ce  que  tout  le  Conseil  ayant  considéré,  quoique  l'art  3 
et  6  des  décisions  par  Sa  Majesté  soit  précis  en  ces  termes  : 

Art.  3.  Demandes  art.  3. 

Cet  article  est  accordé,  De  ne .  laisser  aux  Gen- 

mais  il  est  de  conséquence  tils  que  deux  grandes  pa- 

que  ces  sortes  de  nouveau-  godes,    savoir,    une    d'Is- 

tés  s'établissent  avec  beau-  souren,  située  dans  la  rue 

coup  de  sagesse  et  de  mo-  de  Madras,  et   l'autre  de 

dération    de   la    part   du  Péroumal  dans  la  rue  des 
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Gooîernement  et  des  Mis- 
sion'" et  qu'ils  agissent  de 

concert. 


Tisrenands,  avec  liberté  d*y 
faire  des  sacrifices  deux  et 
trois  fois  la  semaine,  ex- 
cepté la  45*  de  Pasqaes, 
les  dimanches,  les  fêtes  de 
TAscension,  du  St-Sacre- 
roent,  de  TAssomption»  de 
la  Toussaint  et  de  Noël. 

Qu*on  fera  murer  ou 
fermer  les  portes  de  toutes 
les  autres  Pagodes,  afin 
qu'elles  se  détruisent  elles- 
mêmes  par  le  temps  avec 
deflenses  expresses  d'en 
bâtir  d'autres. 


Aut.  6. 

Cela  se  doit  et  on  exhorte 
M',  le  Gouverneur  de  le 
faire  exactement. 


On  donnera  six  mois  k 
Nanyapa  pour  se  faire  ins* 
traire  et  si,  dans  ce  temps- 


Art.  6. 

Pour  attirer  ces  Gentils 
k  notre  Religion,  qu'on 
marque  aux  Malabars  chré- 
tiens quelque  distinction 
en  les  admettant,  du  moins 
au  commencement,  avec  les 
Gentils  aux  fermes  et  em- 
ploys,  et  même,  lorsque  cela 
se  peut,  en  leur  donnant  la 
préférence  ; 

Que  Temploy  de  Modéliar 
ou  de  chef  des  Malabars 
soit   toujours  possédé  par 
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là,  il  ne  se  fait  pas  chré- 
tien de  bonne  foi,  il  faudra 
le  changer  et  mettre  un 
chrétien  en  sa  place.  On 
doit  encore  accorder  ce 
qu'on  demande  icy  en  fa- 
veur des  chrétiens  mala- 
bars. 

Il  faut  que  cela  soit 
ainsi;  c'est  déshonorer  la 
Religion  que  de  préférer 
les  valets  gentils  aux  chré- 
tiens. 


un  chrétien  et  qu'on  Tôte 
incessamment  au  Gentil 
Nanyapa  ; 

Qu'on  admette  les  mar- 
chands chrétiens  dans  le 
corps  des  marchands  ma- 
labars aux  mêmes  condi- 
tions que  les  Gentils  ; 

EnGn,  on  prie  instam- 
ment la  Compagnie  d'ex- 
horter les  employés  de  ne 
prendre  à  leur  service  que 
des  valets  chrétiens. 


Nous  confiant  en  la  bonté  ordinaire  du  Roi,  qui  recom- 
mande presque  dans  tous  les  autres  articles  desd.  déci- 
sions d'user  de  tous  les  tempéramens  convenables  pour 
ne  pas  irriter  les  Gentils,  il  a  été  arrêté  d'une  com- 
mune voix  et  d'un  sentiment  unanime  d'établir  le  nommé 
Ghauvry,  ancien  chrétien  malabar,  dont  la  probité  est  re- 
connue, Coomodéliar  (sic)  conjointement  avec  ledit  Na- 
nyapa pour  agir  ensemble  dans  toutes  les  affaires  avec  les 
mêmes  pouvoirs,  honneurs,  prérogatives  et  préémimences 
attachés  à  cet  emploi  sans  aucune  différence  ni  distinction 
de  premier  et  de  second,  leur  recommandant  la  bonne 
union  et  intelligence,  aud.  Ghauery  d'avoir  un  soin  tout 
particulier  de  ce  qui  regarde  le  bien  et  avancement  de  la 
religion  et  des  chrétiens,  avec  menaces  que  n'advertissant 
pas  du  contraire  (s'il  arrivoit),  il  seroit  repris  et  rigoureu- 
sement châtié  y  aud.  Nanyapa  de  n'apporter  aucun  empê- 
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cbemeot  ai  opposition  ^  tout  ce  qui  regardera  la  Religion 
calbolique,  même  de  ne  rien  dire  aux  chrétiens  qui  puisse 
leur  Taire  de  la  peine  et  aussi  de  ne  rien  innover  de  leurs 
cérémonies  des  Pagodes  et  de  se  réduire  peu  k  peu  k  ce 
qui  leur  étoit  permis  de  faire  dans  le  temps  du  Gouver- 
nemeot  de  feu  M.  le ch' Martin,  sous  peine  d'en  être  repris 
et  rigoureusement  châtié; 

Qu'à  regard  des  autres  articles  pour  le  temporel,  M.  le 
Gouverneur  conviendra  avec  les  RR.  PP.  Jésuites  des  rem- 
placements qui  leur  ont  été  accordés. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry  ledit  jour 
9  mars  1714. 

P.    DULIVIER.       CUPBRLY.       DULAL'RENS.       BoNGRÉ. 


Du  20^  février  i7i5. 

Monsieur  le  Chevalier  du  Livier,  Gouverneur  pour  le  Roi 
des  Ville,  Forts  et  dépendances  de  Pondichéry,  Conseiller 
<Iq  Roi,  Président  du  Conseil  supérieur  de  Pondichéry  et 
Directeur  général  pour  la  Compagnie  royale  de  France,  a 
bit  assembler  le  Conseil  à  une  heure  après  midi,  repré- 
^nié  et  communiqué  une  lettre  du  R.  P.  Bouchot,  Supé- 
rieur des  RR.  PP.  Jésuites  de  cette  ville,  sans  date  et  qu1l 
a  reçue  k  onze  heures  et  demie,  et  qui  lui  a  été  remise 
par  le  firère  Loupias,  en  présence  de  Monseigneur  TÉvéque 
de  Claudiopolis,  du  R.  P.  Louis,  capucin,  du  sieur  de  La 
Vigne-Buisson,  capitaine  du  vaisseau  le  François  ftAr- 
gouges^  et  de  MM.  Cuperly  et  de  La  Preuostière,  en  forme 
de  plainte  contre  Nanyapa  de  ce  qu  il  donne  k  manger  aux 
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pauvres  h  sa  chaudrie,  comme  il  a  coutume  de  le  faire 
toutes  les  années.  Or,  il  se  trouve  cette  année  quantité  de 
pauvres  chrétiens  auxquels,  outre  le  manger,  ledit  R.  P. 
se  plaint  qu*il  donne  des  chapelets  par  dérision  et  mépris 
de  la  religion  ;  sur  quoi  demande  l'autorité  de  M.  le  Gou- 
verneur pour  Ten  empêcher,  ce  qui  a  obligé  Monsieur 
le  Gouverneur  de  faire  assembler  dans  le  moment  le 
Conseil. 

Et,  après  avoir  pris  communication  de  la  lettre,  il  a  éié 
résolu  que  Ton  enverroit  aussitôt  2i  la  chauderie  de  Nanyapa 
le  nommé  Chauery,  second  modéliar,  avec  le  nommé 
Pedourou,  tous  deux  anciens  chrétiens  malabars  de  Pondi- 
chérv,  pour  ledit  Chauery,  en  présence  dudit  Pedourou, 
deffendre  audit  Nanyapa  de  continuer  son  aumône  et  de  se 
rendre  incessamment  au  Conseil,  avec  six  des  principaux 
chrétiens  qui  y  seront  trouvés,  pour  y  être  entendus  sur 
ce  qui  s'y  sera  passé. 

Fait  et  délibéré  au  Fort  Louis  de  Pondichéry  lesdits 
jour  et  an,  ^0^  février  1715. 

DULIVlEil.       CUPERLY.       DULAURBNS.       BoNGRÉ. 


Je  dois  compléter  ou  rectifier  ici  quelques-uns  des  détails 
que  j'ai  donnés  dans  l'article  publié  au  mois  de  janvier 
dernier.  Je  classe  ces  notes  supplémentaires  sous  quatre 
rubriques  différentes  :  Origine  et  topographie  générale  de 
Pondichéry,  Pagodes  et  Temples  indiens.  Organisation  du 
culte  catholique,  Édiflces  religieux  chrétiens. 
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I 


Origine  et  topographie  de  Pondighéry. 

Comme  Tindique  son  nom  Pudutchêri  t  nouveau  ha- 
meau »y  Pondichéry,  en  1673,  n*élail  qu*un  fort  modeste 
village  depuis  peu  établi  au  bord  de  la  merel  le  long  d*un 
étroit  cours  d'eau  qu  on  peut  regarder  comme  un  affluent 
de  la  rivière  d'Ariancoupam.  Ce  cours  d'eau,  arrivant 
presque  perpendiculairement  au  rivage,  faisait,  k  environ 
250  toises  de  la  côte,  un  détour  vers  le  sud  et  allait  re- 
joindre la  grande  rivière  k  600  toises  environ  plus  k 
droite.  Dans  la  boucle  ainsi  formée  et  le  long  de  la  rive 
gauche  du  petit  fleuve  s'étaient  élevées  des  huttes  de  paille 
el  de  terre,  des  <  paillottes  »  comme  on  dit  encore  aujour- 
d'hui, ainsi  que  quelques  maisonnettes  de  briques,  habitées 
par  des  pécheurs  ou  des  petits  marchands.  Les  Français 
smstallèrenl  près  de  la  mer,  au  nord  des  constructions 
indiennes  ;  nous  savons  notamment,  par  Tauteur  du  Jour- 
nal du  voyage  de  Dtiqttesne^  qu'en  1690,  leur  concession, 
comme  on  dirait  en  Chine,  se  composait  surtout  d'un 
Fort  qui  n'était  qu'un  c  quarré  barlong,  très  irregulier, 
«  n'y  ayant  que  trois  mauvaises  tours  rondes  >,  avec  un 
seal  bastion  régulier  «  du  côté  du  jardin  >,  sans  talus  ni 
cordon,  ni  fossé,  ni  glacis.  La  plupart  des  habitants  euro- 
péens logeaient  dans  le  Fort,  dont  tous  les  bâtiments,  et 
eotre  autres  l'église  des  Capucins,  n'étaient  point  encore 
achevés. 

Dès  1686,  ils  avaient  une  petite  forteresse  protégée  par 
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deux  bastions  d^angle  k  Touest,  et  le  roi  de  Gingy  les 
autorisa  li  y  ajouter  deux  autres  bastions  k  Test.  Les  Hol- 
landais complétèrent  cette  défense.  En  1701 ,  lorsqu*on 
commença  la  construction  du  Fort  Louis»  Tancien  Fort 
formait  un  trapèze  de  80  toises  de  large  sur  150  de  long, 
en  moyenne,  parallèle  à  la  mer  dans  sa  longueur.  Le  Fort 
Louis,  qui  était  un  pentagone  régulier  k  cinq  bastions, 
engloba  un  espace  beaucoup  plus  considérable  (environ 
11,300  t.  q.  de  surface),  ce  qui  entraîna  la  démolition  de 
beaucoup  de  paillottes  et  de  maisons  indiennes  et  Texpro- 
priation  de  plusieurs  constructions  européennes,  notam- 
ment du  cimetière  c  des  Français  »  qui  se  trouvait  sur  le 
glacis  du  Fort,  au  nord-ouest.  Bientôt,  il  n*y  eut  plus  guère 
de  maisons  indiennes  dans  la  boucle  du  fleuve  ;  la  ville 
noire,  en  s'agrandissant,  recula  de  plus  en  plus  dans  Tin- 
térieur,  le  long  de  la  rive  gauche,  en  s'élargissant  vers  le 
nord  ;  puis  elle  franchit  la  rivière  et  s'étendit  au  sud,  jus- 
qu*k  une  ligne  située  dans  le  prolongement  de  son  embou- 
chure. La  ville  blanche  s'étala  des  deux  côtés  du  Fort 
Louis.  Quand  l'enceinte  fortiflée  fut  achevée,  un  canal  fut 
creusé,  parallèlement  k  la  mer,  entre  la  ville  blanche  et  la 
ville  noire,  k  partir  de  la  courbure  du  fleuve.  La  ville  était 
ainsi  partagée  en  trois  quartiers.  Celte  disposition  existe 
encore  aujourd'hui,  et  la  ville  a  conservé  les  mêmes  di- 
mensions qu'en  1765,  sauf  k  l'ouest,  où  deux  rues  nou- 
velles ont  été  bâties  depuis  1816. 

De  1761  k  1765,  les  Anglais  firent  sauter  toutes  les  for- 
tiCcations  et  les  principaux  édifices  de  la  ville.  En  1769, 
Legentil  installa  son  observatoire  sur  les  ruines  du  palais 
du  Gouvernement,  dans  le  Fort,  dont  il  donne  un  dessin 
navrant.  L'emplacement  de  la  citadelle  forme  aujourd'hui 
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la  magoifique  place  du  Gouvernement,  où  Ton  a  construit, 
ao  milieu,  une  fontaine,  et  à  rentrée  de  laquelle,  regar- 
dant la  mer,  se  dresse  la  statue  de  Dupleix. 


II 


Mosquées,  Pagodes  et  Temples  indiens. 

Si  l'on  regarde  un  plan  actuel  de  Pondichéry,  on  y 
trouve  trois  mosquées  musulmanes,  toutes  trois  de  cons- 
truction relativement  récente. 

Ou  y  trouve  de  plus  huit  pagodes  grandes  ou  petites, 
doDt  une  petite  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville 
blanche,  ^  Tangle  de  la  rue  d'Orléans  et  de  la  rue  Law 
de  Lauriston  (elle  est  consacrée  à  une  divinité  locale,  une 
Ibrme  de  Ganéça,  ManakkulaUuppilleiyâr)^  et  sept  dans  la 
^ille  noire  :  celles  A'Ellamman^  dans  la  rue  de  ce  nom, 
près  de  la  rue  de  T Ancien-Hôpital,  dans  la  partie  englobée 
^Q  1724  dans  Tenceinte  murale  ;  de  Kàlaitiçvara^  dans  la 
l'oe  des  Hissions  ;  de  Vêdaburîçvara^  plus  au  nord  ;  de 
^àriyamman^  dans  la  rue  de  Madras  ;  de  Kâmdtchiyam^ 
^<in,  a  raogfe  de  la  rue  des  Tisserands  et  de  la  rue  du 
Grand-Bazar;  de  Pérumâly  dans  la  rue  du  Grand-Bazar;  et 
de  Darmarâjâ,  près  du  boulevard  extérieur,  formant  un 
triangle  presque  isocèle  avec  les  deux  précédentes.  Les 
trois  pagodes  de  Pérumâlj  de  Kdlattiçvara,  iVEllamman 
^t  le  pagotin  de  la  ville  blanche,  sont  les  plus  anciennes  ; 
^lles  existaient  avant  Poccupation  du  pays  par  les  Français, 
ainsi  que  la  grande  pagode  de  Vêdaburiçvara,  démolie  le 
^septembre  1748.  Celle-ci  fut  remplacée,  vers  1751,  par 
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celle,  du  même  nom,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  La  pa- 
gode de  Kâmâtchiyamman  est  sans  doute  celle  dont  parle 
Legentil,  et  qu'on  construisait  en  1769.  Les  deux  autres 
sont  encore  plus  récentes  ;  je  ne  les  trouve  pas  mention- 
nées dans  V Annuaire  de  Pondichéry  de  1841. 


III 


Organisation  du  culte  catholique 

Dans  les  premiers  temps  de  Toccupation,  le  service  re- 
ligieux était  fait  un  peu  au  hasard,  pour  ainsi  dire,  par  les 
prêtres  qui  se  trouvaient  là.  Cependant,  dès  le  11  septem- 
bre 1703,  nous  voyons  le  Conseil  supérieur  de  Pondichéry, 
qui  réunissait  les  pouvoirs  administratifs  et  judiciaires, 
accueillir  Tappel  comme  d*abus  du  Procureur  Général 
contre  les  agissements  du  cardinal  Maillard  de  Tournon, 
patriarche  d'Antioche,  légat  a  latere  du  pape,  visiteur  apos* 
tolique  aux  Indes  et  k  la  Chine.  L*arrét  interdit  au  légat  de 
faire  aucun  acte  de  juridiction  avant  que  <  ses  facultés 
aient  éié  registrées  et  vérifiées  >  par  le  Conseil,  «  sous 
telles  modifications  que  ledit  Conseil  verra  être  k  faire  », 
Le  28  janvier  1716,  le  Conseil  déclara  nulle  et  de  nul 
eiïet  la  publication  d*un  document  c  en  langue  malabare  », 
venu  de  Rome,  qui  avait  été  faite  par  le  Père  Esprit,  supé- 
rieur des  capucins,  par  cette  raison  qu*aucun  bref,  bulle, 
mandement,  etc.,  ne  pouvait  être  publié  sans  avoir  été 
préalablement  soumis  au  Conseil. 

Le    7    mai    1709,   le    Conseil  confisqua  et  annexa  au 
domaine  de  la  Compagnie  un  terrain  dont  les  Jésuites  se 
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disaient  propriétaires  sans  avoir  voulu  ou  pu  justifier  de 
leors  titres.  Ce  terrain,  qui  formait  un  rectangle  de 
2iO  toises  sur  60,  se  trouvait  tout  contre  la  rivière  d^Arian- 
coupam,  en  face  de  Tile  des  Cocotiers,  k  240  toises  au 
sud-ouest  du  Fort. 

Mais  ce  ne  fut  guère  que  sous  le  gouvernement  de  M.  Le- 
ooir  (1721-1735)  qu'on  parait  s'être  occupé  d'organiser  en 
quelque  sorte  un  service  public  religieux. 

A  Pondichéry,  depuis  la  visite  de  M.  de  Tournon,  les 
Jésuites  possédaient  en  fait  la  cure  des  Malabars,  c'est-^- 
dire  des  indigènes  vêtus  à  la  mode  du  pays,  et  les  Capu- 
cins celle  des  gens  habillés  \k  Teuropéenne,  blancs,  créoles, 
inélis,  etc.  En  droit,  ce  fut  seulement  à  la  mort  du  Père 
Esprit  de  Tours  (2  janvier  1738),  qui  exerçait  les  fonctions 
de  curé  de  la  ville  blanche  «  depuis  plus  de  quarante  ans  >, 
que  Texistence  administrative  de  cette  cure  fut  reconnue, 
quoique  jamais,  à  proprement  parler,  il  n'y  ait  eu  érection 
de  cure.  Le  Conseil  présenta  ë  la  nomination  de  TÉvéque 
de  Saiot-Thomé  le  Père  Dominique  de  Valence,  capucin  ; 
le  13  février  suivant,  TÉvéque  nomma  le  Père  Dominique 
<*uré  de  Téglise  paroissiale  de  Pondichéry  et  de  son  annexe. 
Léglise  paroissiale  était  celle  du  Fort  «  sous  le  vocable  de 
Sainl-Louis  »,  et  l'annexe  était  Notre  Dame-des-Anges, 
hors  du  Fort. 

Les  capucins  continuèrent  à  faire  le  service  jusqu'il 
■  établissement  d'un  préfet  apostolique  en  1776.  En  1728, 
ils  étaient  au  nombre  de  deux  et  recevaient  chaque  année 
de  la  Compagnie  800  livres  ;  on  porta  bientôt  ce  chiffre 
a  1,000  livres.  En  1738,  on  leur  allouait  1,200  livres  par 
ao,  ce  qui  était  fort  peu,  car  ils  devaient  être  au  nombre 
de  six  :  deux  pour  dire  deux  messes  dans  le  Fort,  à  cinq 
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heures  et  demie,  c  avant  la  garde  montante  >,  et  a  sept 
heures  et  demie  ;  trois  pourPéglise  de  la  ville,  et  un  pour 
le  grand  hôpital.  En  1750,  ils  touchaient  500  livres  par  an 
chacun. 

Le  Conseil,  d*ailleurs,  prétendait  aussi  exercer  son 
«  patronage  »  sur  la  cure  de  la  ville  noire  ;  mais  les  Jé- 
suites résistaient,  alléguant  que  c'était  c  une  mission 
indépendante  >  ;  ils  paraissent  avoir  obtenu  gain  de  cause. 
On  sait  qu'après  la  suppression  des  Jésuites,  les  mission- 
naires leur  lurent  substitués  dans  les  mêmes  conditions. 

A  Chandernagor,  il  y  eut  d'abord  des  Jésuites  pour 
c  aumôniers  ».  Le  18  décembre  1695,  une  «  patente  »  du 
Père  Louis  de  Piedade,  «  visiteur  de  M.  Tévêque  de 
S.-Thomé  au  Bengale  »,  établit  <  curé  des  Français  et  des 
gens  à  leur  service  »  le  Père  Dolu,  Jésuite,  ou,  en  son 
absence,  <  tel  antre  prêtre  qui  sera  présenté  par  la  royale 
Compagnie  de  France  ».  Un  mandement  de  Tévêque  de 
Saint-Thomé,  du  10  avril  1696,  confirma  cette  patente  ;  il 
n'y  avait  alors  à  Chandernagor  qu'une  église,  colle  de 
Saint-Louis,  dans  la  loge  française.  Le  curé  de  Chander- 
nagor se  trouvait  ainsi,  en  quehpie  sorte,  un  fonctionnaire 
français,  dépendant  dos  autorités  de  la  loge.  Une  pareille 
situation  ne  pouvait  convenir  h  des  Jésuites  ;  aussi,  le 
23  mai  1698,  «  k  l'insu  de  la  Compagnie  »,  obtinrent-ils 
de  l'évéque  de  Saint-Tliomé  une  lettre  pastorale  qui  éri- 
geait à  Chandernagor  une  paroisse  distincte  de  celle  de  la 
loge,  sous  le  vocable  de  «  Notre-Dame-des-Anges  »,  et  en 
nommait  curé  le  même  Père  Dolu  ;  l'église  en  question  ne 
fut  bâtie  que  plus  tard.  Sur  les  instances  du  Gouverneur 
de  Pondichéry,  l'évéque  révoqua  cette  lettre  pastorale  le 
3  juillet  1705,  d'après  <  les  ordres  du  Roi  de  Portugal  ».  La 
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Compagnie,  d'ailleurs,  avait  prescrit  de  ne  jamais  appeler 
de  Jésuites  aux  fonctions  de  curé  ou  d*aumdnier  daus  ses 
possessions  coloniales.  Néanmoins,  c  par  la  faiblesse  des 
Directeurs  français  f,  les  Jésuites  restèrent  de  tait  en  pos- 
session de  la  cure  de  Chanderuagor.  Mais,  en  1730,  le 
Père  Pons,  qui  s'y  trouvait,  refusa  de  <  coucher  dans  la 
loge  et  d*y  dire  la  messe  tous  les  jours  •,  comme  avaient 
fait  ses  prédécesseurs.  Son  supérieur  de  Pondichéry  affirma 
qQ*il  lui  donnait  Tordre  de  le  faire  ;  le  P.  Pons  n'obéit 
point.  Le  Conseil  supérieur  voulut  profiter  de  Toccasion 
pour  trancher  dans  le  vif;  il  envoya  k  Chandernagor  un 
capncin,  le  Père  Albert  Saldin.  Celui-ci  sinstalla  dans  la 
loge,  dit  la  messe,  fit  des  mariages,  etc.  Les  Jésuites  le  dé- 
clarèrent excommunié  ipso  facto^  remarièrent  les  gens  qu*il 
^vaît  mariés  et  lui  occasionnèrent,  soutenus  par  Dupleix, 
l^ot  d'ennuis  qu*il  s'en  revint  k  Pondichéry.  Le  Conseil 
tiot  bon.  Les  Jésuites  portèrent  le  différend  en  France. 
lis  firent  successivement  deux  arrangements  avec  la  Com- 
pagnie, el  enfin,  en  1753,  la  cure  de  Chandernagor  leur 
fttt  définitivement  attribuée,  sous  diverses  conditions.  Le 
premier  curé  nommé,  sur  présentation  du  Conseil  supé- 
rieur de  Pondichéry,  par  TÉvéque  de  Saint-Thomé,  fut  le 
Père  Deschamps  (1733),  et  le  second  le  Père  Charles  de 
lontalembert  (1738).  L'église  paroissiale  de  Chandernagor 
<  intrà  muros  »  était  dédiée  k  saint  Louis.  Dans  le 
<l)ssier  très  considérable  relatif  à  cette  affaire,  je  relève 
la  lettre  suivante,  écrite  à  Dupleix,  de  Pondichéry,  le 
26  juin  1732: 

<  Nous  avons  lu  avec  attention.  Monsieur,  vos  réponses 
en  apostilles  b  quelques  arliclcs  de  notre  lettre  du  16  mars; 
BOUS  ignorons  ce  que  vous  voulez  dire  par  :  Tauteur  de 
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cette  lettre.  Vous  savez  que  nous  ne  signons  pas  de 
lettres  sans  les  lire  au  Conseil  et  que  chacun  est  libre 
d*y  augmenter  ou  diminuer  ;  les  lettres  qui  s'écrivent  au 
Conseil  ne  sont  point  le  fait  d*un  particulier. 

a  II  est  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  moyens  dont 
vous  vous  êtes  servi  pour  rétablir  les  Jésuites  contre  nos 
ordres  formels;  la  Compagnie  en  jugera  sans  partialité  sur 
les  pièces  que  nous  lui  avons  envoyées;  nous  nous  flat- 
tons qu'elle  sera  parfaitement  instruite  des  moindres  parti- 
cularités de  cette  affaire. 

«  Vous  avez  tort  de  dire  que  M.  de  S.  Thomé  a  déclaré 
nul  le  mariage  du  s^  La  Gouche  [qui  avait  été  fait  par  le 
P.  Albert].  Il  n'a  osé  le  faire;  il  s'est  borné  à  écrire  qu'il 
ressemblait  k  celui  de  la  merle.  Il  semble  que  vous  nous 
taxiez  de  mettre  la  main  k  l'encensoir  et  de  vouloir  gêner 
les  consciences.  Au  contraire,  nous  voulons  empêcher 
qu'elles  ne  le  soient.  Nous  savons  ce  que  nous  devons  k 
l'Église  ;  mais  les  lois  du  Royaume,  que  mal  à  propos  vous 
citez  pour  autoriser  votre  aveugle  soumission  ii  tout  ce 
que  dit  M.  de  Saint-Thomé  et  votre  curé  jésuite,  savent 
réprimer  les  abus  que  commettent  les  gens  d'église,  sous 
prétexte  de  leur  autorité.  C'est  en  quoi  consistent  les  pri- 
vilèges de  rÉglise  gallicane.  Le  Roi  et  les  parlements 
répriment  tous  les  jours  l'abus  que  font  les  gens  d'église 
de  leur  autorité,  sans  que  cela  touche  k  l'encensoir.  Les 
Jésuites  ont  grand  intérêt  de  vous  entretenir  dans  les  sen- 
timents où  vous  êtes  de  recevoir  aveuglement  et  sans 
examen  tout  ce  qui  est  proposé  par  l'Évêque  et  le  Curé, 
comme  vous  dites  que  votre  catéchisme  vous  l'enseigne. 
Vous  devriez  penser  qu'étant  k  la  tête  d'un  Conseil,  vous 
êtes  dans  une  obligation  particulière  de  maintenir  le$ 
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usages  do  royaume,  et  qa^ayant  la  direction  des  affaires  de 
la  Compagnie,  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  soutenir 
ses  intérêts.  C'est  k  quoi  vous  n'avez  nullement  réfléchi  en 
rétablissant  les  Jésuites  ;  ce  sera  toujours  un  titre  contre 
la  Compagnie,  mais  ils  ne  manqueront  pas  d*en  profiler. 
«  A  regard  des  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept  roupies 
six  annas  huit  goudas  (1493  Tr.  65)  avancés  aux  RR.  PP. 
Jésuites  pour  une  année  d  honoraires  en  qualité  d'aumdniers, 
ils  en  doivent  la  restitution,  que  vous  leur  Terez  faire  ». 

En  1756,  les  deux  aumôniers  de  Chandemagor  tou- 
chaient mille  livres  par  an. 

En  1737,  les  Jésuites  curés  de  Chandemagor  rerusaient 
encore  de  dire  les  vêpres  k  la  Loge  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête. 

En  1776,  quand  les-  Missionnaires  prirent  la  place  des 
Jésuites,  ils  cédèrent  aux  Capucins  la  cure  de  Chander- 
oagor,  vu  le  petit  nombre  d*indigènes  chrétiens  de  réta- 
blissement. 

A  Mahé,  le  service  était  fait  par  trois  Carmes  déchaus- 
sées français  aux  appointements  de  500  livres  chacun.  A 
Cassimbazar,  on  s'adressait  au  premier  prêtre  qu'on  trou- 
^^H;  en  1757,  c'était  un  Jésuite  portugais  à  qui  Ton  don- 
nait cent  roupies  (250  fr.)  par  an;  en  1740,  la  Loge  était 
desservie  par  des  Augustins  de  Mourchidabad.  A  Mazuli- 
patam,  le  curé  était  un  capucin. 

Quant  k  Karikal,  dès  la  prise  de  possession  par  les 
f'ninçais,  les  Jésuites  demandèrent  &  en  être  «  aumôniers  », 
sous  prétexte  que  la  mission  du  Tanjaour  appartenait  à 
leur  ordre.  Ils  Turent  chargés  du  service,  par  un  accord,  en 
<iate  du  4  juin  1757,  dont  Tarticle  suivant  est  k  retenir  : 
f  Art.   7.  Les  Révérends  Pères  Jéstiites  de  (Çarikal  nç 
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troubleront  ea  façon  quelconque  les  Gentils  ou  Maures  qui 
seront  sous  le  pavillon,  dans  Texercice  de  leur  religion  ni 
dans  leurs  cérémonies  ;  et  ces  peuples  auront  k  cet  égard 
toute  liberté  conrormément  au  traité  fait  avec  le  roi  de 
Tanjaour  pour  la  cession  de  Karikal  et  dépendances  que 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d*exécuter.  Cela  n'empê- 
chera pas  cependant  que  ces  Révérends  Pères  ne  puissent 
travailler  à  la  conversion  des  Gentils  par  la  voie  de  la 
persuasion  >. 

L'accord  est  signé  c  Dumas,  Legou,  Dulaurens,  Signard^ 
Miran  et  M.  Gargam,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Supérieur 
Général,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  toute  la  commu- 
nauté M  . 

Outre  leurs  appointements  en  argent,  les  ecclésiastiques 
«  fonctionnaires  publics  »^  comme  on  aurait  dit  en  1791, 
recevaient  des  dons  en  nature.  On  donnait  encore  aux 
Capucins,  en  1769,  c  suivant  un  usage  constant  >,  deux 
barriques  de  vin  et  un  quartean  d'eau-de-vie.  Jusqu'en  1708, 
on  leur  avait  fourni  journellement  <r  huit  pains  pour  leur 
nourriture  »,  mais  comme  alors  on  «  rompit  la  table  » 
(commune,  sans  doute),  cette  fourniture  devint  impossible, 
et,  le  11  août,  le  Conseil  alloua  aux  Capucins  200  livres 
par  an  c  pour  leur  pain  ». 

Hiérarchiquement,  tous  ces  prêtres  et  religieux  étaient 
placés  sous  l'obédience  des  évëques  portugais  de  l'Inde. 
On  sait  que  la  grande  péninsule  s'était  trouvée  canoni- 
quement  attribuée  aux  Portugais,  lors  du  fameux  partage 
d'Alexandre  VII.  Il  y  eut  quatre  diocèses  :  l'Archevêché  de 
Goa  (créé  évéché  le  3  novembre  1534,  fait  métropole  le 
4  mars  1557),  et  les  évéchés  de  Cochin  (4  mars  1557), 
de  Cranganore  (4  août  1600)  et  de  Saint-Thomé  ou  Mélia* 
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poar  (9  janvier  1606),  dont  la  juridiclion  s'étendail  k  toute 
la  côte  orienlale  de  Tlnde. 

£o  1776,  le  Roi  de  France  ordonna  la  soustraction  k 
ces  obédiences  des  territoires  français  et  institua  k  Pon- 
(iichéry  une  prérecture  apostolique.  Les  premiers  préfets 
Tarent  naturellement  les  supérieurs  des  Capucins;  ils 
avaient  droit  k  un  palanquin  et  k  un  pion  payé  par  le 
Trésor.  C'est  en  janvier  1777  que  la  séparation  fut  faite. 
Uoe  ordonnance  royale  du  11  mai  1828  conlirma  ou  re- 
uouvela  l'organisation  de  la  Préfecture  apostolique. 

Mais,  en  janvier  1777,  arrivait  dansTInde,  pour  liquider 
les  affaires  des  Jésuites,  si  cette  expression  m'est  permise, 
110  vicaire  apostolique,  Me  de  Tabraca  (Pierre  Brigot),  qui 
s'installa  k  Pondicbéry.  En  1787,  il  céda  ses  fonctions  k 
son  coadjuteur,  N.  Champenois,  évéque  de  Dolicha,  qui  le 
remplaça  définitivement  k  sa  mort,  le  9  juin  1789,  et  fut  lui- 
même  remplacé,  le  10  novembre  1810,  par  M.  Louis  Hébert, 
évêque  d'Halicarnasse.  Le  10  novembre  1833,  M.  Clément 
Bonnand,  évéque  de  Drusipare,  son  successeur,  fut  sacré 
*a  Oulgaret;  en  1857,  on .  lui  donna  pour  coadjuteur 
M.  J.-I.  Godelle,  évéque  de  Thermopyles.  M.  Bonnand 
mourut  k  Bénarès  le  21  mars  1861  et  M.  Godelle  devint 
titulaire  du  Vicariat  Apostolique  de  Pondicbéry.  Il  mourut 
lui-même  k  Cbambéry,  le  15  juillet  1867,  et  eut  pour  suc- 
cesseur M.  François  Laouénan,  évéque  de  Flaviopolis, 
ancien  Principal  du  Collège  Colonial  de  Pondicbéry  (pré- 
conisé le  5  juillet  1868,  sacré  le  11  décembre  suivant). 

Depuis  l'institution,  en  1659,  du  Vicariat  apostolique  de 
Vérapoli,  depuis  les  légations  temporaires  du  Cardinal  de 
Tournon  et  de  l'évéque  de  Claudiopolis  au  commencement 
da  dernier  siècle,  il  y  avait  une  lutte  sourde  entre    le 
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clergé  portugais  pour  ainsi  dire  régulier,  ordinaire,  et  le 
clergé  irrégulier  dépendant  des  vicaires  apostoliques  créés 
de  1776  ^  nos  jours  dans  tout  le  territoire  de  Tlnde.  Cette 
situation  a  pris  Gn  en  1886.  Le  domaine  des  quatre  dio- 
cèses portugais  (Goa,  Cochin,  Danaan  et  Méliapour)  a  été 
très  réduit  et  surtout  très  nettement  délimité.  Tout  le 
reste  de  la  péninsule  a  été  partagée  en  sept  métropoles 
(Agra,  Calcutta,  Madras,  Pondichéry,  Colombo,  Vérapoli  et 
Bombay),  d'où  relèvent  quatorze  évéchés.  L'Archevêque 
de  Pondichéry  a  pour  sufTragants  les  évéques  de  Maduré 
(résidence  Trichenapally),  Maïssour  (résidence  Bangalore), 
Coïmbatour  et  Mangaloref.  Le  Gouvernement  français,  par 
un  arrangement  avec  le  Pape  en  date  du  l""**  septembre 
1886,  a  accepté  cette  organisation,  et  un  décret  du  21  juin 
1887  a  supprimé  le  Préfet  apostolique  de  Tlnde  française. 
Il  y  a  pourtant  encore  dans  l'Inde  deux  vicariats  aposto- 
liques, pour  les  chrétiens  nestoriens  ou  de  S.  Thomas,  à 
Trichour  et  à  Cottayam  (1). 


IV 


iDlFICES    RELIGIEUX   CHRETIENS. 


Les  Capucins,  établis  k  Pondichéry  dès  le  16  janvier 
1674,  prirent  possession  en    1684  de  Téglise  de  Saint* 

(1)  Ces  chrétiens  hérétiques,  convertis  par  menaces,  persécutions, 
persuasions,  conciles,  synodes,  etc.,  au  XVI«  siècle,  n'ont  pas  tardé 
à  reprendre  leur  indépendance.  Ils  étaient  en  1850  au  nombre  de 
116,000.  Ils  obéissent  à  un  évéque  qui  réside  à  Angamalé.  On  q'ei) 
prouve  aue  dans  le  Malabar  et  le  TravancorCf 


Laiare,  eonstniite  aui  frais  du  cher  des  Malabars  de  la 
Compagnie  française,  Tanapamodéliar.  Le  1*'  juillet  1686, 
ils  acquirent,  de  divers  particuliers,  un  terrain  qui,  joint  à 
ceui  que  leur  avaient  donnée  la  Compagnie  et  Tavaldar  du 
pays,  formail  un  carré  de  vingt  toises  de  côté.  On  le  leur 
prit  le  11  août  1688  pour  construire  la  fausse  braye  et  le 
bastion  détaché  au  nord  du  Fort;  mais  le  16  décembre 
i702,  on  leur  donna  2i  la  place  un  terrain  de  quarante- 
huit  toises  carrées,  k  environ  cent  toises  au  sud-est  du 
Fort.  Il  y  avait  sur  ce  terrain  des  maisons  de  briques  et 
des  pailtottes,  appartenant  ï  des  Indiens  auxquels  on  dut 
en  rembourser  la  valeur  (119  pagodes  22  fanons,  soit 
^^7  (r.)  ;  les  matériaux  furent  laissés  aux  Capucins.  Sur  le 
terrain  pris  en  1688,  ils  avaient  commencé  k  construire 
on  bospîce,  «  qui  fut  mis  bas  »,  et  qui  avait  coûté  déjh 
315  pagodes  de  Paliacate  (2,270  fr.). 

L'église  Sainl-Lazare  ne  servit  que  jusqu*en  1709.  Le 
13  août  de  cette  année-lk,  les  Capucins  avaient  pris  pos- 
session d*un  nouvel  édiCce. 

Le  7  août  1739,  cette  église  menaçant  ruine,  ils  furent 
autorisés  à  en  rebâtir  une  autre  sur  un  emplacement  plus 
éloigné  du  Fort,  derrière  Tancienne;  cet  emplacement, 
formé  de  deux  pièces  de  terre,  où  étaient  construites  les 
maisons  Chevalier  et  Bouteville,  coûta  à  la  Compagnie 
1«042  pagodes  (7,400  fr.).  La  hauteur  de  Téglise  fut  fixée 
a  trente-cinq  pieds.  L*ancienne  église  était  à  80  toises  de 
I angle  du  bastion  du  Fort  le  plus  rapproché;  le  portail 
de  la  nouvelle  devait  se  trouver  k  100  toises  du  même 
banion,  mais  au-devant  devait  s'étendre  une  cour  fermée 
d*une  claire-voie,  et  mesurant  42  toises  de  long  sur  16  ^e 
)ar^e,  qui  arrivait  ^  59  io'mi  du  bastion, 
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En  1757  et  1758,  on  travaillait  encore  k  cette  cons- 
truction ;  et  on  célébrait  Toffice  dans  un  des  bas-côtés  de 
^'édifice  neuf,  et  non  de  Tancienne  église,  qa*on  dut  dé- 
molir entièrement,  parce  qu*clle  menaçait  h  chaque  instant 
de  s'écrouler.  Cette  église  fut  détruite  par  les  Anglais  après 
1761. 

Le  2  août  1765,  fut  consacrée  une  nouvelle  église  des 
Capucins,  Notre-Dame-des-Anges,  sur  les  ruines  de  Tan- 
cienne;  en  juillet  1805,  le  général  Binot  s*en  empara  pour 
en  faire  un  hospice. 

Il  est  intéressant  de  rappeler  ici  que  Téglise  actuelle  est 
perpendiculaire  à  la  mer  comme  Tétait  la  première  église 
des  Capucins,  celle  de  1684.  La  seconde  était,  au  con- 
traire, parallèle  h  la  côte. 

Outre  réglise  extérieure  Saint-Lazare  ou  Notre-Dame- 
des-Anges,  il  y  avait  la  chapelle  ou  Téglise  du  Port,  dédiée 
\k  saint  Louis.  Celle-ci  était  proprement  la  paroisse  des 
blancs  ;  Tautre  fut  primitivement  la  paroisse  des  indigènes. 

Les  Jésuites  commencèrent  en  1685  les  fondations 
d'une  église,  dédiée  k  la  Sainte-Vierge,  sur  un  terrain  que 
leur  avait  donné  en  1675  Tanapamodéliar.  Cette  église, 
bâtie  à  la  hâte  en  briques  et  en  terre,  était  petite  et  in- 
commode; aussi,  le  28  mai  1728,  le  Conseil  leur  permit-il 
d'en  rebâtir  une  autre,  pourvu  qu'elle  n'eût  pas  plus  de 
cinquante  pieds  d'élévation  et  qu'elle  fût  au  moins  k  une 
distance  de  cent  dix  toises  du  Port  (1).  En  1740,  ils  furent 
également  autorisés  k  rebâtir  leur  maison.  La  même  année, 

(1)  Par  la  môme  délibération,  on  permit  aux  habitants  de  cons- 
truire à  leur  maison  un  étage,  vu  que,  «  l'enceinte  des  murs  ne 
permettant  plus  de  s'étendre  pour  bâtir,  ils  regagneront  en  hau- 
teur ce  qu'on  ne  pourra  plus  leur  donner  en  largeur  et  longueur  ». 
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obliorent  la  permission  de  conslruire  à  Oulgaret  une 
église  c  sur  le  modèle  de  celle  que  Mf^  TArchevéque  d'Aila, 
du  rit  cbaldéen,  a  fait  élever  k  ses  frais  à  Ariancoupam  o  ; 
1  église  d^Oulgaret  Tut  construite  aux  Trais  du  courtier  de  la 
Compagnie,  Pedro  Canagarayen,  c  qui  avait  perdu  son  fils 
Qoique  >;  elle  fut  ouverte  au  public  le  30  novembre  1745, 
sous  rinvocation  de  saint  André. 

Le  16  octobre  1745,  on  avait  tracé  dans  Téglise  des 
Jésuites,  k  Pondicbéry,  suivant  une  décision  du  pape 
Benoit  XV,  une  ligne  de  démarcation  entre  l'espace  réservé 
aux  gens  de  castes  et  celui  affecté  aux  parias. 

Le  20  juin  1792  eut  lieu  la  dédicace  de  la  nouvelle 
église  des  Missionnaires,  construite  sur  les  anciennes  fon- 
dations de  celle  des  Jésuites.  Auparavant,  les  Missionnaires 
avaient  leur  église  spéciale  dans  la  rue  du  Grand-Bazar  ; 
elle  avait  été  consacrée,  le  13  octobre  1745,  sous  rinvo- 
cation àe   €  la  très  Sainte- Vierge  présentée  au  Temple  ». 

L*église  des  Jésuites  et  celle  des  Missionnaires  avaient 
été  détruites  par  les  Anglais  après  la  capitulation  du 
15  janvier  1761. 

A  Karikal,  Téglise  Nolrc-Dame-des- Anges  fut  construite 
sous  le  commandement  de  M.  Fleurin,  de  1765  à  1770, 
pour  le  compte  de  la  Compagnie. 

A  Chandernagor,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  y  avait 
deux  églises  :  Téglise  Saint-Louis,  c  dans  la  Loge  »,  et 
Téglise  Notre-Dame-des- Anges  en  dehors. 

H  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  deux  églises  catholiques  'a 
Pondicbéry  :  dans  la  ville  noire,  celle  des  Missionnaires, 
qui  est  sur  l'emplacement  de  celle  des  Jésuites,  rue  des 
Missions;  et  dans  la  ville  blanche,  l'église  paroissiale  de 
Nolre-Dame-des-Anges,  ancienne  église  des  Capucins,  rue 
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des  Français  (1),  dont  le  fond  touche  k  la  rue  des  Capucins. 
Un  temple  protestant  Tut  construit  dans  le  courant  de 
ce  siècle  rue  de  la  Monnaie,  tout  près  du  Collège  Colonial, 
qui  a  sa  chapelle  particulière.  Ce  collège,  laïque  jusqu'en 
1847,  fut  alors  confié  k  la  Congrégation  des  missions 
étrangères.  Il  leur  fut  repris  en  1878  pour  être  administré 
par  les  Prêtres  du  Saint-Esprit,  mais  il  leur  fut  rendu 
en  1887  après  la  création  de  rarchevéché  c  ordinaire  »  de 
Pondichéry. 

Julien  VINSON. 


(1)  Parmi  les  Capucins  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  à  Thistoire 
de  Pondichéry,  on  cite  le  P.  Louis,  qui  aurait  donné  son  nom  à  la 
Citadelle  ou  Fort  Louis,  dont  il  aurait  dirigé  la  construction.  Il  y  a 
là  une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  Le  Fort  Louis  a  été  construit 
de  1702  à  1706  sur  remplacement  agrandi  de  l'ancienne  forteresse 
quadrangulaire  bâtie  de  1686  à  1690  et  améliorée  par  les  Hollandais 
de  1693  à  1699.  Nul  doute  que  le  nom  de  Fort  Louis  ne  soit  un 
hommage  à  Louis  XIV  ;  quant  au  P.  Louis,  je  ne  trouve  son  nom 
dans  les  registres  qu*à  partir  de  1714.  Le  3  mars  1724,  je  vois  que 
le  Conseil  supérieur,  fort  mécontent  des  travaux  dont,  faute  d'ingé- 
nieur, on  avait  confié  la  direction  à  un  commis  de  la  Compagnie, 
M.  Delarche,  chargea  de  la  construction  des  bastions  extérieurs  et 
de  l'enceinte  c  le  P.  Louis,  capucin,  duquel  la  capacité  et  la  vigi- 
lance sont  également  connues  et  dont  il  a  donné  des  preuves  dans  la 
construction  de  la  chapelle  du  Fort  ».  Une  preuve  du  reste  que  le 
nom  du  Fort  rappelait  celui  du  Roi  de  France,  c'est  que  les  deux 
premiers  bastions  qui  en  furent  construits  reçurent  les  noms  de 
c  Bastion  Dauphin  >  et  c  Bastion  de  Bourgogne  >. 


GLOSSAK 

ZU 

DEGHEPâRE'S  poesien 

(Siehe  Uebersetxang  :  Januarhea  1887,  pag.  i-âO,  Juliheft  1888,  pag.  935- 

^i58,   Jinuarbeit  1880,  pag.  73-95,  «te.) 


gndor,  {ffuzior)^  G  8.  (ans)  allcn  ;  von  gucier,  dem  soulet.  Oativ 
plar.  d.  b.  D.  von  gvci,  unter  Vocalwech&el  o  fur  e.  Siehe  o, 

gncira,  (guzira),  G  5.  nach  (dem,  der,  dem)  ganzen  (hin)  ;  Direct, 
d.  anb.  0.  von  guci.  S.  d. 

gacitio,  {guzUik)^  C  2.  von  ganz  ;  mundu  gucUie  :  von  ganzer  (aller) 
Welt.  Âblat.  d.  unb.  D.  von  çud.  S,  d. 

guciz,  (guziz),  D  8.  E  4.  vor  allem,  gaoz  ;  franzoes.  :  «  sorloat  ;  » 
ein  Instmmentalis  yongud.  S.  d.  Sallaberry  bat  guciz soberatuqui: 
ûber  aile  Massen. 

guehiago,  (gehiago),  D  7.  mehr  ;  Comparaliv  von  gue(h)i  :  mehr. 
(guei),  (gei),  za  elwas  tauglich,  za  etwas  bestimmt,  Stoff,  Hate> 
rîal. 

gneldi,  {geldi),  (C  4.)  F  2.  4.  Begriff  des  Aufbôrens,  Zarûckblei- 
bens,  Einbaltens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  gtufldUu  :  gestellt, 
anfgestellt,  gehalten,  langsam,  stagnant.  Infinit.  gueldice, 

(gualdicen),  igeldizen),  zurûckbleibend,  aufhôrend  ;  Partie,  praes. 
von  gueldilu.  S.  gneldi, 

gueldioenda,  (g$ldizen  da),  (A  3.)  C  8.  E  2.  es  verbleibt,  es  bleibt 
zorûck,  es  bôrt  aui';  von  gueldicen  und  da. 

goéldirio,  (geldirik),  C  4.  znrûckgeblieben,  steben  geblieben, 
gehalten  ;  Partitiv  von  gueldL  S.  d. 

guelditm&da,  {geldUzen  da),  A  3.  es  bleibt  zorûck;  es  steht 
hintan;  von  gueldUzen  nnd  da»  S,  1.  S.  auch  gu$ld$eênda. 
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guerlaric,  (gerlarik),  D  5.   Krieg;  Partitiv  von  guerla:  (der) 

Krieg. 
guero,  (gero),  A  3.  6.  6.  B  3.  3.  8.  C  1.  3.  4.  6.  7.  7.  8.  D  1.  4.  7. 

E  1.  2.  3.  7.  F  3.  7.  spâter^  Dachher,  dann,  alsdann,  nachlrâglich^ 

daraQfbin.  Guero  regiert  den  Insiramentalis. 

guerocoeo^  (gerokoek),  A  8.  die  von  spâter,  die  Spâteren,  die 
NacbkoiniDen(den)  ;  Nomin.  act.  plor.  d.  b.  D.  von  gueroco  : 
Genit.  adj.  von  guero.  S.  d. 

gueroz,  (geroz),  D  4.  F  1.  ferner^  dann,  seitdem,  nachher;  (ran- 
zôs.  :  a  ensuite,  puis,  depuis  ;  »  entweder  Insirumentalis  von 
guero,.  oder  aber  Destinativ  guerozat  in  gueroz  verkôrzt. 

gnerta,  {geria)^  F  2.  BegrifT  des  Aukommens,  Hinzukommens, 
Ueberraschens,  Stôrens;  Radical  des  Partie,  perf.  guertatu^ 
Inûnit.  guertace  :  hinzukommen  ;  verkûrzt  wegen  des  Imperat. 
ezquiten,  S.  d. 

guerthuz,  (gertuz),  F  3.  7.  7.  sicherlich,  gewiss,  unverboblen» 
aufricbtig,  offenbar.  S.  guertuz. 

guertuz,  (gertuz),  B  2.  8.  sicher,  gewiss;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
gvertu  :  sicber,  gewiss,  aufricbtig.  S.  aucb  guerthuz. 

gugana,  D  2.  F. 4.  zu  uns,  nach  uns  zu,  (bei  uns);  Form  des  Di- 
rectives bel  Personen  (fur  -ra)  ;  von  gu  und  gana.  S.  b. 

gugatic,  (gugatik),  D  5.  uns  zu  liebe,  zu  unseren  G'unsten,  fur 
uns;  von  gu  und  gatic.  S.  b. 

guguirade,  {gugirade),  B  3.  wir,  wir  sind  ;  von  gu  und  guirade. 

S.  b. 
guhaurc,  (guhaurk),  B  4. 5.  wir  selbst  ;  Nomin.  acliv.  von  guhaur  : 

wir  selbst  ;  von  gu  und  hau{r).  S.  b. 

(guibel),  {gibet),  (G  4  )  binten,  zuriick,  franzôs.  :  «  en  arrière.  » 

guibela,  (gibela),  G  (5.)  6.  Begriff  des  Zurûcklassens,  Verlassens, 
Zurûckstossens  ;  Radical  von  guibelatu,  Partie,  perf.  —  Infinitiv 
guibelace:  zurâcklassen.  G  5.  wegen  des  Suppositiv*s  fradtc^a^TU 
verkûrzt.  —  Guibela  demaçuna:  der,  welcben  Ihr  (sing.) 
aufgebt. 

guibelabadidaçu,  {gibela  badidazu),  G  5.  wenn  Ihr  (sing.)  mich 
zurûckstosst  ;  von  guibela  und  badidùçu  S.  b. 

guibeletio,  (gibeletik)y  G  4.  von  binten,  binterher  ;  Abiativ  d.  unb. 
D.  von  guibel.  S.  d. 
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(gniça),  ijfiza)^  (D  1 .)  sie  hat  uns  ;  3  Pers.  sing.  praes.  iadic.  von 
»a»:  Hilfsxwt.  mit  incorp.  Aecos.  c  uns  ». 

gniçaça,  (ffizazu),  G  4.  (D  5.)  habet  Ihr  (»iDg.)  uns!  <(«  Pers. 
sing.  hôfl.  Form.  des  linperat.  von  ezan  :  Hilfszwt. 

(goiçaque),  (gizake),  (D  3.)  sie  wird  ans  haben,  sie  wird  ans  kôn- 
oea  ;  3  Pers.  sing.  Potentialis  von  eçan. 

(gniçaqaéla),  {gizakela)^  (F  3  )  dass  er  ans  liaben  wird  ;  3  Pers. 
stog.  fatari  indic.  von  eçan,  ezan  :  Hiifszw.  mit  incorp.  Accas. 
c  uns  >  ;  guiçaque  mit  angebângtem  -to  :  dass. 

gniçon,  isizfm),  A  5.  C  1.  D  6.  7.  7.  7.  E  1.  1.  7.  G  4.  6.  Mann, 
Meosch,  Mannsbiidy  ReclLe,  Kâmpe. 

gniçona,  {giz(ma\  D  7.  7. 8.  E  2.  G  4.  der  Mann,  der  If enscb  ; 
Nomin.  pass.  and  Accas.  sing.  d.  b.  D.  von  Quiçùn.  S.  d. 

gniçonac,  isizonak),  D  7.  F  1.  der  Mann,  der  Mensch;  Nomin. 
act.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d.  —  Kann  auch  der  Nomin. 
pass.  and  Accas.  plar.  d.  b.  D.  sein. 

fil^çoiiaren,  (gizonaren),  D  7.  8.  des  Mannes,  des  Menscben  ; 

Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d.  —  Guîçonaren 

pelic:  viro  sapina. 
goiçonec,  {ffizimek),  D  6.  8.  die  Menscben,  die  Mlinner  ;  Nomin. 

act.  plar.  d.  b.  D.  von  guiçon.  S.  d. 

gniçoneqni,  {gizaneki),  D  6.  mit  den  Mânnem;  Sociativ  plar.  d. 

b.  D.  von  guiç<m.  S.  d. 
goiçoner,  igizoner),  1)  8.  den  Menscben,  den  Mânnem  ;  Dativ. 

plar.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d. 

goiçonetan,  igizonetan)^  D  7.  nnter  den  Menscben  ;  Locat.  plar. 

d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d. 
gniçonetario,  {gizonetarik),  D  7.  von  den  Mânnem  (ans);  Ablat. 

plar.  d.  b.  D.  von  guiçon,  S.  d. 
goiçonoroo,  {gizon  orok)^  D  t.  jeder  Mann  ;  von  guiçon  and  oroc  . 

S.d. 
goiçonorreo,  (gizon  (h)orrek)f  D  8.  dieser  Mann  ;  von^tfonand 

{h)orree,  S.  d. 
(goixia),  igina),  (F  3.)  wir  wâren,  wir  waren;  1  Pers.  plar.  imperf. 

indic.  oder  condilionalis  von  izan.  S;  d. 

ffoinadeii,  (pinaden)^  D  7.  wir  waren,  wir  warden  ;  1  Pers.  im- 
perf. indic.  des  Hiifszw.  izan,  S.  d. 
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guinate,  (ginate),  (D  7.)  E  3.  F  ^.  (7.)  wir  wûrden  sein  ;  sorthu 
eta  hU  guinate  :  geboren  und  todt  wûrden  wir  sein.  1  Pers.  plur. 
imperf.  cundiiion.  von  izan,  S.  d. 

(guiniça),  (giniza),  (D  7.)  sie  halte  uns;  3  Pers.  s^ng.  subjauci. 
von  ezan(^,  d.);  stehl  fiir  guin{i)çan,  dessen-n  in  Gegenwurl  vun 
ba  (Supposiiiv  ezpaguiniça)  vcrlDri-n  giog. 

gulra,  {gira)y  C  5.  l)  â.  4.  G  i .  wir  sind,  wir  werden  ;  3  Pers.  plur. 
praes.  indic.  von  izan.  S.,  d. 

guirade,  (girade),  D  1.  G.  E  7.  wir  sind  ;  ait  (ûr  gnira.  S.  d. 

guirate,  {giraie),  D  1.  wir  worden  bcin,  wir  werdeu  werden; 
\^  Person.  piar.  futuri  von  izan:  seiu.  S.  d. 

guiren,  (giren),  Â  3.  B  2  3.  0  5.  D  t.  5.  6.  damil  wir  sind;  von 
guira  {guire)  und  -n.  S.  d. 

gulro,  (giro),  D  7.  was  uns  belrilTi,  so  sind  wir...;  if>o  werden 
wir...  ;  fur  gnira  mil  Vocalwechsel  o  fur  a. 

gaitecen,  {gitezen),  F  2.  iasset  uns..  I  1t<^  Pers.  plur.  praes.  subj. 
von  edin,  Hilfszwl.  :  dass  wir  sind,  rnit  dor  Bedoutung  eines 
Imperativ's. 

guiten,  (giten),  B  6.  (6.)C  1.  D  3.  F  2.  (t.),  buchslablich  :  dass  wir 
sind  (seien),  als  erste  Pers.  plur.  praes.  subj.,  oder:  seien  wir, 
als  erste  Pars.  plur.  imperat.,  beides  von  dem  Hilfszwt.  edin;  z. 
B.  (B  6.)  :  gai  ezquiten  (ez  guiten)  :  daroit  wir  nicht  verloren 
sind;  (D  3.)  ohart  guiten:  seien  wir  aufmerksam  ;  (Ci.)  orhit 
guiten:  seien  wir  eingedenk;  (F  2.)  nUnça  guiten:  lassel  uns 
redt;n.  Im  Sinne  des  deuischen  Passives:  «  dass  wir.  .  werden  » 
scheint  guiten  in  folgenden  Fâllen  gebraucbt  zu  sein;  (F  i2.) 
guerta  ezquiten  :  dass  wir  nicht  bemerkl  werden  ;  (B  6.)  salua 
guiten:  damil  wir  gerettet  werden.  Inchauspe,  Verbe  basque,  bat 
foi.  373  gitian  als  Subjunciiv  und  fol.  370  als  Imperativ,  des  rein 
c  suletischen  »  Dialect*s;  feruer  bringt  er  fol.  466  als  «  guipuz- 
coanische  »  Variante  :  gaitezen.  Im  Interesse  des  Reim's  und 
Versmasses  ûnden  wir  auch  bei  Dechepare:  {^^.)ininçaguiiian: 
lasset  uns  reden,  und  (F  i  )  gueldi  guitecen  :  lassel  uns  aufhôren. 
Hiiisichtiich  des  ausgeworfenen  a:  {guitecen  fur  gaitecen)  ver- 
gleiche  man  das  laborlanische  gaiten  ^van  Eys  G.  C.  fol.  îîi)  fur 
guiten. 

gnites,  (gitez),  F  8.  durch  ihun  ;  steht  fur  eguitez  :  Instrumentalis 
der  unb.  Decl.  des  fnfinitiv's  eguite,  Part.  perf.  eguin,  (s.  d.); 
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kûngai  gailez  :  durch  redit  thun.  Da  hongui  mit  eiaein  Vocal 
eodigt,  so  war  die  Elision  des  e  des  Versmasses  wegen  uicht 
Qothwendig. 
(gnitia),  (gitia),  (F  6  )  das  Thun.  das  Machen  ;  steht  fur  egvitia  : 
Nom.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des  InÛQiiiv's  eguite:  Part.  perf.  eguin. 
^.à.,  diVLChplazerguitia;  das  YergnugeninachcD.  Das  e  ist  des 
Vf  ramasses  wegen  au^geworfen. 

guitian,  (gitian),  E  6.  dass  wir  sind,  (seien),  seien  wir,  lasset 

uns...;  ersie  Pers.  plur.  praes.  subj.   und  imperat.  voo  eeftn ; 

Hilfszw.  Siehe  guiten. 
ff^tu,  {gitu)^  D  1.  5.  en  sie,  es,  man  bat  uns  ;  3t«  PersoD.  sing. 

praes.  indic.  von  ê{d)uki,  (s.  d.),  mitincorp.  Accus,  plur.  <  uns»; 

vtnyu  guitu  :  sie  bat  uns  lieb. 

gnitac,  {giluk^^  6  8.  du  bast  uns  ;  V^  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
t^d}uki  (S.  d.)  mit  incorp.  Accus,  plur.  «  uns  d. 

gnituçu,  {giiuzn),  F  3.  3.  4.  Itir  (sing.)  babt  uns;  2te  Pers.  sing. 
hôfl.  Form.  praes.  indic.  von  e{d)uk%  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus, 
plur.  c  uns  »  ;  hier  als  hôflicbe  Form  fur  c  wir  sind  •  gebraucht. 

guizan,  {gizan),  G  1.  dass  er  uns  h^be,  môge  er  uns  baben; 
3^0  Pers.  sing.  praes.  subj  von  ezan  (s.  d  )  mit  incorp  Accus, 
plur.  «  uns  >. 

gure,  A  5.  5.  5.  8.  8.  8.  B  1.  1.  3.  3.  3.  4.  (4.)  5.  7.  7  7.  C  4.  5.  5. 
*'*•  U  1.  5.  5.  5.  5.  8.  E  6.  8.  F  4.  6.  unser;  Geniliv  posse^s.  des 
PersonalproQomen's^fi;  hier  Nomin.  d.  unb.  D  des  Pron.  pos- 
sess.  «  unser  ».  —  (D  8  )  gure  anayeturic:  c  unser  Bruder  ge- 
worden«  »  da  gure  anaya  :  «  unser  Bruder  *  beisst  ;  gure  arteco  : 
bedeutet  buchstâblich  :  c  unterunsrig  » 

gareburuya,  {gure  buruia),  B  4.  uns  selbst;  buchstablicb  : 
«  unsern  »  Kopf.  von  gure  u.  buruya,  S.  b. 

gurequi,  igureki),  A  5.  mit  uns;  Sociativ  von  gu.  S.  d. 

ffutan,  C  5    in  uns;  ungewôhulicher   Locativ  von  gu;  fur  gu 

baithan. 
gaU,  B  4.  C  1.  1.  3.  D  3.  E  1.  2.  wenig,  kaum. 

Snxtic,  {giUik),  D  6.  wenig(e).  Nomin.  act.  d.  unb.  D.  von^ua*.  Hier 
in  der  Bedeutung  eines  Plural's. 

gatitan,  F  7.  G  5.  in  wenigem,  in  geringem  ;  Locat.  von  guti. 

gaynate,  (ginate)^  F  6.  wir  wûrden  sein  ;  s.  guinate. 


—  432  — 


habia,  B  2.  der  Balken,  die  Siûtze^  der  Pfeiler,  die  Zuflacht,  das 
Nest(?). 

habil,  G  5.  gehe  !  2t«  Pers.  sing.  imper at.  von  ibilU,  ibilte:  gehen. 
S.  d.  —  Kann  auch  als  Adjeciivam  •  gewandt  »  bedeuteo. 

haoi,  (hazi)^  A  5.  (5.)  Same(n)^  Saat,  ernahrt  ;  ia  letzterem  Faile 
Partie,  perf.,  infiniliv  hacitze,  aach  halze. 

haoia,  (hazia),  E  2.  die  Saat,  der  Same  ;  Nomin.  pass.  siug.  d.  b. 
D.  von  ^kict.  S.  d. 

.  baciz,  (Aaziz),  D  7.  nachdem  ernahrt,  aoferzogen  worden  ;  Ins- 
train,  d.  anb.  D.  des  Partie,  perf.  had,  S.  d. 

(bal),  (G  6.)  Begriff  des  Kônnen's,  Zeichen  des  Potentialis  ;  fur 
aftal,  a<.  S.  d. 

bala,  A  5.  5.  5.  B  1.  5.  5  G  2.  D  1   4.  5.  E  1.  1.  1.  3.  3  3.  G  3.  4. 
so^  derart  ;  franzôs.  :  «  ainsi.  » 

(balaco),  (halako),  ebenso(lch),  deranig  ;  Genit.  adj  von  fiala. 

balaooa,  {halakoa)^  D  1.  I.  E  1.  der  Gleichartlge,  der  ejosdem 
farinae  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  i).  von  haUico.  S.  d. 

balaooaren,  (halakoaren),  B  5.  des  derartigen,  eines  soUtheu  ; 
Genil.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  halaco.  S.  d. 

balaooden,  {kalako  den),  D  6.  (der),  welcher  derart  ist;  von 
halaco  und  den.  S.  b. 

balacoric,  (halacorik),  D  3.  derart,  solch  ;  Partiliv  von  halaco. 

S.  d. 
(bala  hala),  (A  5)  gerade  so,  ganz  ebenso. 

(halaver),  (halaber),  (G  6.)  ebenso,  franzôs.  :  c  de  même,  pareille- 
ment, aussi.  » 

balaverda,  {halaber  da),  G  6   er,  sie,  es,  man  ist  ebenso  ;  von 
halaver  und  da.  Ygl.  E  3.  hala  verda. 

balaz,  F  4.  G  i.  auf  dièse  Art,  derart,  hiermit;  Instr.  von  hala. 

S.  d. 
balbalute,  G  6.  wenn  sie  (plur.)  es  haben  kônnten;  3^«  Pers.  plur. 
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des  mit  dem  Potentialis  Toreinigien  Snppositiv's  des  Hilfszw. 
eO^ki.  S.  d.  (Hal-ba-luie). 

luunar,  R  6.  zebn. 

han,  A  6  6.  6.  (6.  8.)  B  6.  G  1 .  E  3.  3.  3.  dort,  da,  dazn  ;  kan 
tarna:  darîo(neD);  han  veryan:  (ia)  dort  aeibst,  in  demselben. 

hantet,  A  8.  8.  B  4.7.  G  3.  4.  5.  6.  Dl.  1.3.E3.  i.  F  1.2.  5.  7. 
G  2.  so  Yîel,  so  sehr,  so  lange  ;  von  kan  and  bat, 

lE^anbaten.  E  7.  so  eines,  so  einer,  so  vieler  ;  hier:  «  (wâhrend) 
so  eines  (Aogenblicks)  ;  »  Genit.  possess.  von  hanbat.  S.  d. 

luuabatera,  F  1 .  so,  sogar,  so  sehr  ;  von  hanbat  nnd  ère.  S.  d. 

handacosadan,  {han  dakuêadan),  A  8.  G  7.  dass  ich  es  dort 
sebe,  welches  ich  dort  sebe  ;  von  han  nnd  daeutadan.  S.  b. 

bandaouBat,  (han  dakuiat),  E  1 .  dort  sehe  ich  es  ;  von  han  nnd 
daeiuat.  S.  b. 

handi,  B  4.  4.  G  4.  D  I.  6.  F  I.  1. 1.  6.  G  1.  3.  3.  gross* 

handia,  A  5.  7.  8.  B  1.  2.  3.  3.  4.  6.  7.  7.  8.  G  1. 1.  4.  5.  5.  5.  6. 
6.  D  3.  8.  8.  E  4.  F  2.  2.  7.  7.  6  1.  3.  3.  4.  4.  der,  die,  das 
grosse;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  handi,  S.  d. 

bandiago,  G  5.  D  2.  7.  grôsser  ;  Gomparativ  von  handi.  S.  d. 

bandlan,  B  8.  G  3.  4.  E  6.  F  1.  in  dem  grossen  ;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  handi.  S.  d. 

bandiaz,  B  2.  3.  ûber  den  grossen,  mit  dem  grossen  ;  Instrnm. 
sing.  d.  b.  D.  von  handia.  S.  d. 

bandloira,  (handi  zira),  E  8.  Ihr  (sing.)  seid  gross(e  Diebin)  ;  von 
handi  ond  cira.  S.  b. 

handida,  B  6.  E  1.  F  7.  G  1.  er,  sie,  es,  man  istgross;  von  handi 
nnd  da,  S.  b. 

handidioit,  (handi  dizit),  E  6.  ich  habe  es  gross  ;  von  handi  nnd 

dicU,  S.  b. 
bandiec,  (handiek),  G  6.  die  grossen  ;  Nomin.  act.  plur.  d.  b.  D. 

von  handi.  S.  d. 
lumdiegatic,  (handiegatik),  D  5.  wegen  der  grossen,  nm  der 

grossen  willen  ;  von  handiê(n)  nnd  gatie.  S.  b. 

(handien),  der  Grossen  ;  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D.  von  handi. 

S.  d. 
handieiia,  G  1.  der,  die,  das  grossie  ;  Snperlat.  von  handi.  S.  d. 
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handiendenlan,  D 1.  indem  dass  man  (in  der  Slunde)  der  gros- 
sen  (Nôthe)  ist  ;  von  handien  und  denian.  S.  b. 

handira,  B  6.  zu  dem  grossen  ;  Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  handi. 

S.  d. 
hfluidirenaoi  {han  direnak),  B  7.  die,  welche  dort  sind  ;  von  han 

und  direnac.  S.  b. 

« 

handireneCi  {han  direnek),  G  3.  die,  welche  dort  sind  ;  von  han 
und  direnec,  S.  b. 

handiric,  (handirik),  A  3.  B  8.  C  2.  gross(arlig) ,  hôchlich,  sehr  ; 
Partitiv  von  handi,  S.  d. 

handlz,  F  4.  mit  grossem  ;  Inslrum.  d.  unb.  D.  von  handi.  S.  d. 

handuyala,  (han  duiala),  A  6.  dass  du  ilin^  sie,  es  dort  hast  ;  von 
han  und  duyala.  S.  b. 

handy,  (handi),  F  5.  gross;  fur  handi,  S.  d. 

hanera,  C  8.  dahin  ;  Directiv  von  han,  S.  d. 

hangaldndic,  (han  galdu  dik),  G  4.  da  bat  er  es  verloren  ;  von 
han,  galdu  und  die,  S.  d. 

hango,  B  4.  C  2.  dortig,  dasig,  gegenw'ârtig  ;  Genit.  adj.  von  han, 

S.  d. 
hangoa,  G  3.  der  dortige,  dusige^  gegenwâriige  ;  Nomin.  pass. 

(Accus.  ?)  des  Genit.  adject.  hango,  S.  d. 

hantio,  (hantik),  A  8.  B  7.  C  4.  4.  4.  8.  G  6.  von  da  (aus);  davon, 
davor,  von  don  (aus);  Ablaliv  von  han.  S.  d.  —  Nantie  harai  : 
von  da  nach  dorl;  vun  nun  an;  im  Zukunft  ;  franzôs.  :  «  à  l'ave- 
nir. > 

(hantu),  (E  5.)  aufgeblasen;  Pdrtic.  perf.  —  Infinit.  hance  (oh  von 
handitu?). 

hantuduyen,  (hantu  duien),  E  5.  dass  cr,  sie,  es,  man  ihn,  sie, 
es  aufgeblasen  bat,  ...hochmiïthig  gemacht  hat;  von  hantu  nnd 
duyen.  S.  b. 

(bar),  dieser,  jener;  slthe  hura,  mil  welchem  har  gleichbedeu- 
tend  ist. 

bar,  A  8.  C  7.  D  (1.)  2.  (E  5  )  F  i.  BegrifT  des  Nehmens  ;  Radical 
von  hartu,  hartze.  S.  b.  (A  8.  C  7.  l)  !2.  F  4.)  wegen  des  Impera- 
tiv*s  verkurzt,  dessen  Hilfszwt.  nur  auf  F  4.  ausgedrûcki  ist  ' 
(E  5.  und  F  4.)  wcgeu  der  Subjunctive  daçagun  und  çinçadan 
verHûret.  Im  erstcren  Falle  ist  der  Subj.  als  Optaliv  g<  braucht. 
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hara,  B  i.  8.  G  i .  S.  dahîn,  dorthin,  da,  daher  ;  Directiv  yod  han. 
S.  d.  Vgl.  harat. 

haragoia,  {aragia)y  G  4.  das  Fleiseb  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
yonhttragvi:  Fleisch. 

haragtdac,  (aragiac),  G  6.  das  Fleisch  ;  Nomio.  act.  sing.  d.  b. 
D.  Ton  haragui:  Fleisch;  hier  al:i  lostrumenialis  gebraocht: 
«  von  dem  Fleische,  durch  das  Fleisch.  i 

harat,  B  7.  C  4.  i.  nach  dort,  dorthin,  dahin  ;  Directiv  Ton  han. 
S.  d.  und  auch  hantic, 

haraycinacoric,  {haraizinakorik),  F  5.  altherkômmlich  ;  Par- 
tiliv  von  haraycinaco  :  Geoit.  adj.  von  haraycin:  seit  laDge<r 
Zeit). 

barbanençaçu,  (har  banenzazu),  D  5.  wenn  Ihr  (sing.)  mich 
Dâhmet  ;  von  har  und  banençaçu.  S.  b. 

barc,  (hark),  A  6.  B  3.  D  1.  3.  5  7.  E  1.  2.  3.  4.  6.  6.  P  8.  G  3. 
jener,  jene,  jenes  ;  Nomin.  act.  von  hura.  S.  d.  —  Ânch  :  c  die- 
ser,  er.  » 

barçan,  (harzan),  B  6.  in  jenem,  an  jenes  ;  Locat.  sing,  von  hura. 
S.  d. 

barçara,  (harzara),  E  i.  von  neuem,  wieder;  wenn  in  dieser 
Form  ein  Directiv  von  hvra  za  sehen  ist,  so  hat  ihr  der  Sprach- 
gebranch  einen  aufTallend  ver'ânderten  Sinn  gegeben. 

barçaz,  (harzaz),  A  5.  B  i.  C  1.  D  1.  8.  8.  8.  E  1.  3.  3.  4.  G  3. 
ûber  jenes,  mit  jenem,  damit,  darûber,  dadarch,  darauf,  daran; 
insirum.  von  hura;  (D  i.)  harçaz  berce  guciac:  all0  anderen  aus- 
ser  ihr  ;  (D  8  )  harçaz  amoraturic:  von  ihr  eingenommen,  bucb- 
siâblich  :  <  darch  sie  verliebt  geworden  ;  >  harçaz  gayzqui 
errayda  :  das  ûbel  reden  von  ihr  ;  daguiela  harçaz  :  dass  er  mit 
ibr  ibue,  ...ans  ihr  mâche;  (E  3.)  harçaz  orhit...:  {iodem  dass 
ich)  an  sie  denke  ;  harçaz  erho  narama  :  dass  ich  dadarch  (oder 
<  durch  sie  »)  (zum)  Wahnsinn  gebrachl  werde. 

barceco,  (harzeko),  A  3  G  3.  um  zu  nehmen  ;  Supinnm  von 
hartu  (s.  d),  intinit.  harce;  plazer  harceco  :  um  sich  zu  vergnû- 
gen,  franzôs.  :  c  pour  prendre  plaisir;  >  hax  harceco:  um  Athem 
zu  schôpfen,  franzôs.  :  s  pour  prendre  huleine.  » 

baroen,  {harzen)^  A  5.  nebmend^  ûbemehmend;  Partie,  praest 
vop  hartu.  S.  d.  Das  Hilfszeitwort  ist  weggelasseo. 
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haroinçadan,  (har  zinzadan),  E  5.  dass  ich  Euch  (siog.)  nahm  ; 
von  har  and  cmçadan.  S.  b. 

hardaçagun,  (har  dazagun)^  D 1.  dass  wir  sie  (sing.)  nehmen  ; 
von  har,  daçagu  and  n.  S.  d. 

hardaçanao,  (har  dazanak),  E  1.  derjenigé.  welcher  ihn,  sie,  es 
nimmt  ;  von  Aar  and  daçanac.  S.  d. 

haren»  A  3.  3.  5.  6.  B  1.  1.  2.  2.  2.  3.  3.  6.  7.  C  3.  3.  6.  7.  7.  D  I . 
1.  3.  5.  7.  7.  8.  E  3  3.  i.  5.  6.  6.  6.  F  6.  8.  G  1.  6.  6  jenes, 
Jener,  jenes,  dessen,  deren,  dessen,  dièses,  dieser,  dièses,  seines, 
seiner,  seines,  ibres,  ihrer,  ihres;  Genit.  possess.  sing.  von 
hura.  S.  d. 

hat^ena,  E  3.  der,  die,  das  seinige,  ibrige  ;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  haren.  S.  d. 

harendaoo,  (harendako),  E  6.  des  seinen,  des  ibren,  der  seinen, 
der  ibren  ;  fur  den  seinigen,  ibrigen;  fur  die,  das  seinige,  ibrige; 
Genit.  possess.  d.  nnb.  D.  des  Pronom,  possess.  d.  3  Pers.  sing.: 
haren.  S.  d.  ;  Beziebt  sicb  bier  auf  bumya;  huru  harendaco  \m 

'  Gegensatz  zn  ene  buruya, 

harenere,  E  4.  aucb  der,  die,  das  sein(ig)e,  ibr(ig)e  ;  von  haren 
und  ère.  S.  b. 

hareqal,  (hareki)^  C  4.  E  4.  mit  ibm,  mit  sicb  (seibst)  ;  Sociativ 
von  hura. 

hareqnila,  (harekUa),  D  2.  E  3.  4.  5.  6.  dass  mit  ibm,  ibr  ;  da 
mit  ibm,  mit  ibr  ;  von  harequi  nnd  -la.  S  b. 

hargana,  D  2.  8.  E 1.  3.  4.  4.  G  6.  nacb  ibm  bin,  nacb  ibr  hin, 
■acbjenem...  jener  bin;  auf  jenen  zn;  Directiv  sing.  von  hnra. 
S.  d.  (D  2.  and  E  4.)  zn  ibr,  bel  ibr.  —  S.  aacb  gana. 

liarganioo,  (harganiko),  E  4.  von  ibr  binweg;  Genit.  adj.  (har- 

ganic<o)  von  harganie:  Ablat.  (bei  Personen)  von  har.  S.  d.  and 

ganie. 
hargatio,  (hargaiik)^  D  5.  E  1.  F  3. 6.  ibm  zu  liebe.  fur  ibn,  am 

seinetwillen,  am  ibretwillen,  fur  sie  ;  von  har  (hura)  and  gatic. 

S.  b. 
harguiçaque,  {har  gizake),  D  3.  sie  wird  ans  nebmen  ;  von  har 

(hartu)  and  guiçaque.  S.  b. 

hazi,  D  6.  F  5.  Begriff  der  Tbâtigkeit,  der  Bescbâftigang  ;  wird  in 
Verbindnng  mit  dem  Hilfszeitwort  meist  onverândert  gebraacht. 
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hari,  A  6.  6.  B  S.  3.  C  1.  D  1.  E  3.  ihm,  ihr,  jenem  ;  Dativ  siog. 
von  àtira.  S.  d.  (A  6.  i.)  mit  ihm;  (B  3.  G  i.)  bel  ihm,  an  ihn. 

harigomendadi,  D  3.  empfiehl  dich  ihr  ;  von  hari,  gomefida  und 
aii.  S.  d. 

hariqneta,  {hariketa),  C  î.  so  lange  als:  Aitkibel  hat  ariketa: 
hasta  tanto  qae  ;  hariquêta  dançuteno  :  so  lange  bis  sie  es  hôren. 

harlta,  (A  6.)  G  î.  gemacht,  geschehen,  voUbracht;  Partie,  perf. 
—  InfinitiY  hariee  :  macben,  than,  schaffen. 

haritndio,  (harUu  dik),  A  6.  du  hast  ihn  gemacht  ;  von  haritu  and 
dk.  S.  b.  —  Bryo  haritudic  :  da  hast  ihn  (der)  todt  gemactit  (ist), 
er,  der  getôdet  ist 

haiitadu,  D  5.  er  bat  ihn  gemacht  ;  von  haritu  nnd  du,  S.  b. 

haiitnna,  F  8.  er,  sie.  es,  man  bat  niich  gemacht,  erreicht,  be- 
troffen  ;  von  harilu  nnd  nu,  S.  b. 

l^armac»  {[h]armak),  B  4.  die  Waffen  ;  Nomin.  pass.  plnr.  von 
{k)arma  :  die  Waffe. 

l^arnaçaçu,  (har  nazazu)^  F  t.  (6.)  nehmet  mich  (hin)  ;  von  har 
nnd  naçaçu.  S.  b. 

l^Arnazaça,  {har  nazazu),  F  (2.)  6.  nehmet  mich  (hin);  von  har 
nnd  nazaçu.  S.  b.  anch  hamaçaçu. 

^uoTë,  {[h^arren),  G  5.  also,  demnach,  daher,  obgleich,  wenn 

gleicb,  selbst.  S.  arten  and  harren, 

^^arren,  B  7.  also,  demnach,  daher,  obgleich,  wenngleich,  selbst. 
S.  arren  and  harrè. 

^uoTi,  G  2.  Stein,  Fels. 

luurricen,  (harrizen),  E  3.  erstarrend,  za  Stein  werdend  ;  Partie, 
praes.  von  harrUu,  Infinitiv  harrke. 

hartan,  A  3.  B  1.  3.  6.  8.  8.  C  i.  1.  i.  t.  1.  1.  1.  1.  3.  5.  7.  7.  7. 
D  3.  E  S.  5.  6.  G  4.  4.  in  jenem,  an  jenem,  an  jener,  darin  ; 
Locat.  sing.  von  hura,  (D  3.)  der  Locativ  a  in  ihr  •  steht  hier  fur 
den  Directiv  a  in  sie  ». 

Itarta,  G  3.  D  3.  F  2.  genommen,  aafgenommen,  ûbemommen  ; 
Partie,  perf.  —  Infinitiv  harce  :  nehmen,  anfnehmen. 

hartaduten,  G  8.  was  sie  genommen  haben,  welches  man  genom- 
men hat;  von  hartu,  dute  and  -n.  S.  b.  Hartudutenplazer  :  (frau- 
zôs.)  c  plaisir  qa'on  a  pris.  » 
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hassi,  F  2.  8.  begonnen,  angefangen;  Partie,  perf.  --  loûnit. 
haste  :  beginnen,  anfaDgen. 

hat8e,.Â  3.  5.  Spur,  Fassspar^  Fussstapfe,  Beispiei,  Vorbild, 
ÂDfang,  Beginn. 

hau,  A  5.  dieser.M  dièse.. ^  dièses  da. 

haur,  A  8.  B  7.  C  4.  8.  D  3.  G  2.  selbst;  dieser,  diese,  dièses  ;  ni 
haur  :  ich  selbst.  S.  auch  hau.  Gure  artian  haur  :  auf  unserer 
eigenen  Seite. 

(haur),  (E  3.)  Kind. 

haurbeci,  (-haur  bezi),  E  8.  gehôrt  za  dem  davor  stehenden  çu  : 
çuhaurbeci.  S.  d. 

haurc,  {haurk),  C  8.  F  4.  4.  8.  selbst,  in  Persoo,  persoalich;  No- 
min.  act.  sing.  yod  haur. 

haurda,  D  3.  dièses  ist;  von  haur  and  da.  S.  b. 

haurrac,  (haurrak),  E  3.  die  Kinder;  Notnin.  pass.  plor.  d.  b.  D, 
von  haur, 

haurto,  D  4.  Kindlein;  Plur.  Kinderchen  ;  fur  haurtto. 

hautaceco,  (hautazeko),  G  8.  um  auszawâhlen;  Sapinam  von 
hautatu.  S.  d. 

(hautatu),  (G  8  F  6.)  gewâhlt;  Partie,  perf.  —  Infîniliv  hautace  : 
wâhlen. 

hautatuçayt,  {hautatu  zait),  F  6.  er,  sie,  es,  manistmirgewâblt 
wordcn;  von  hautatu  und  çayt.  S.  b.  André  eder  gentilbatez  hau- 
tatvçayt  vegnia:  durch  ein  schoacs,  schniuckes  Weib  ist  das 
Auge  niir  angezogen  worden. 

hauxi,  {hauisi,  hautchi),  F  4.  Begriiï  des  Zerbrechens,  Zerreissens. 
—  lufinitiv  haubte:  zerbreehen. 

haz,  {[h]at8,  [h]ûtch),  G  3.  Athem. 

haxia,  (hatsia,  hatchia),  B  3.  die  Last,  die  Manneslasl,  was  ein 

Mann  tragen  kann.  Vgl  franzos.  :  c  Tain.  > 
hayec,  (haiek),  A  3.  F  1.  G  2.  (3  )  dièse,  jene,  dieselben  ;  Nomin. 

aet.  und  pass.  (auch  Accus.)  plur.  von  hura.  S.  d. 

hayecez,  ihaiek  ez),  G  3.  jene  nicht  ;  von  hayec  und  ez,  welche 
geirennt  zuschreiben  sind.  S.  b. 

hayen,  {haien),  B  8.  C  1 .  1 . 1 .  1 .  G  G  jene r  ;  Genit.  possess.  plur, 
von  hura,  S.  d, 
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hayenac,  (haienak)^  G  3.  der  jener,  (der  der  Feinde),  derihrige; 
NomJD.  act.  sJng.  von  hayen.  S.  d. 

hayer,  (haier),  G  1.  jenen;  Dativ  plar.  d.  b.  D.  von  hura.  S.  d. 

hayetaric,  {haietarik),  D  6.  7.  von  jenen  ;  Ablativ  plur.  d.  b.  D. 
von  hura.  S.  d. 

bayez,  {kaiez)^  D  6.  G  1.  mit  jenen,  fiber  jene;  Insiram.  plar.  d. 
b.  D.  von  hura.  S.  d. 

hayn,  {hain),  A  3.  8.  B  1. 1.  8.  D  t.  4.  8.  E  t.  S.  3.  4.  F  6.  so,  so 
sehr,  ebenso. 

baz,  D  7.  Begriff  des  Nahrens,  Ernahrens,  Siillens;  Radical  von 
{h)azi,  {h)azilze,  auch  azte;  hier  verkûrzl  wegen  des  Condilio- 
nalis. 

hazeman,  E  2.  Hegriiï  des  Erwischens,  Erreichens,  Fangens, 
Fassens,  Erfassens,  Packens;  Radical,  auch  Partie,  perfecti  t  ge- 
fangen,  gepackt  i. 

heben,  B  8.  G  4.  5.  D  1.  7.  E  7.  7.  F  5.  G  1.  2.  2.  2.  3.  3.  3.  3. 
hier  ;  auch  hemen. 

hebengo,  G  1.  hiesig,  von  hier;  Genit.  adj.  von  heben.  S.  d. 

hebengoaz,  G  3.  mit  der  hiesigen  ;  Instrum.  sîng.  d.  b.  D.  von 
hebengo.  S.  d. 

bebetic,  (hebelik),  F  4.  von  hier;  Ablaliv  von  heben.  S.  d.  —  Dus 
n  ist  vor  dem  (  ausgefallen. 

l^ec,  (hek),  A  6.  B  2.  D  8.  E  2.  dièse  da,  jene;  Nomin.  pass.  plur. 
von  hura.  S.  d. 

(beça),  (heza\  (A  6.  G  3.)  du  hàtlesl  es  ;  21"  Pers.  sing.  imperf. 
indic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus,  t  es  >  ;  fiir  heçan,  ohne 
n,  weif  mit  al-ba,  {bail)  verbunden.  S.  albaheça,  auch  baheça, 
und  albaiteca. 

(heçan),  (hezan),  (A  5.)  dn  battest  es,  dass  du  es  haltest;  er,  sie, 
es,  man  halte  dich,  dass  er  dich  halte  ;  2t«  und  3^''  Pers.  sing. 
imperf.  iadic.  nnd  subjunct.  von  eçan  (s.  d),  erstere  mit  incorp. 
Accus  c  es  B,  leiztere  mit  dem  Accus,  c  dich  &. 

beçaz,  (hezaz)^  B  3.  G  3.  iiber,  um  jene,  mit  jenen,  liber  dièse 
da  ;  Instrum.  plur.  des  Demonstralivpron.  hura.  S.  d.  Eigen- 
ibumliche  Form,  gleichartig  mit  niçaz.  S.  d. 

Iiedacendu,  [hedazen  du),  D  1.  er,  sie,  es,  man  breitet  ihn,  sie, 


—  140  — 

es  aus  ;  von  hêdaeen  :  Partie,  praes.  von  hedatu,  hedace:  auddeh- 
nen,  ansbreiten,  and  du.  S.  d. 

hegatio,  (hegatik),  6  6.  ihretwegen,  ihnen  za  liebe;  Yonhec,  plar. 
von  hura  (s.  b.)  and  gatie.  S.  d. 

hel,  D  5.  (6.)  8.  (E  9.)  6  3.  3.  Begriff  des  Kommens  ;  Radical  von 
heldu,  helce  :  iLommen  ;  (D  8.)  verliûrtt  wegen  des  Sappositiv's 
baledi,  (D  6.)  wegen  des  Imperativ's  guiçaçu,  (D  5.)  wegen  des 
Imperat.  çaquiçat,  (E  2.)  wegen  des  Sapposit.  badaquU;  (G  3.  3.) 
wegen  des  Potentialis  eztaguia  und  des  Subjanct.  daquion. 

helbadaqoit,  (hel  badakit),  E  2.  wenn  ich  (daza)  gekommen  bin  ; 
von  hel  and  badaquit,  S.  b. 

helçaquigat.  {hel  zakiza()y  G  7.  seid  Ihr  (sing.)  mir  gekommen, 
kommtlhr(za)  mir,  stehet  Ihr  za  mir;  von  hel  and  çaquiçat. 
S.  d. 

heldu,  F  8.  gekommen;  Partie,  perfeeti  von  hel  (s.  d.)  Infinitiv 
helce:  kommen. 

helduda,  6  6.  er,  sie,  es,  man  ist  gekommen  ;  von  heldu  and  da. 
S.  b. 

helgulçaçu,  (hel  gizazu),  D  6.  lasset  ans  gelangen  ;  von  hel  and 
guiçaçu,  S.  b. 

hencen,  {henzen),  B  1 .  jagend,  veijagend  ;  Partie,  praes.  von 
hendu,  hence  :  hinwegthan.  Gewôhnlich  qhendu,  qhence.  S.  qhen. 

hequi,  (heki),  F  8.  mit  diesen  ;  Social,  plor.  von  hura.  S.  d. 

herabe,  E  7.  Widerwiile,  Ekei. 

horen,  B  5.  dritt. 

herzi,  F  A.  B.  Land,  Gegend,  Dorf. 

hezrla,  G  5.  6.  das  Land,  Dorf,  die  Gegend;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  herri,  S.  d. 

herrian,  F  1 . 2.  in  dem  Lande,  in  der  (Um)gegend  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  herri.  S.  d. 

hersi,  B  1.  eingezâant,  abgeschlossen,  eingepfercht,  gedrângt, 
enge,  genaa.  Aach  hertii. 

hersia,  B  3.  G  7.  der,  die,  das  enge,  genaae,  scharfe  ;  Nomin. 

pass.  sing.  d.  b.  D.  von  henù 
hersiric,  (hersirik),  B  7.  gedrângt,  enge,  genaa;  Pariitiv  von 

hersi. 
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hertan,  G  î.  ist  ein  Drackfehler  ;  steht  fur  bertan,  S.  d. 

heryoaren,  (herioaren),  B  3.  des  Todes  ;  Genit.  possess.  sing.  d. 
b.  D.  von  heryo  :  Tod.  S.  d.  and  anch  eryo. 

hetan,  Â  3.  B  2.  in  diesen,  onter  ihnen,  darin,  darnnter.  Locat. 
plor.  Ton  hura.  S.  d. 

heure,  A  7.  7.  B  5.  G  3.  dein,  deine,  dein. 

lieuscaldiin,  (heuskaldnn),  G  6.  Baske,  bnchstâblich  :  c  welcher 
das  Henskara  hat  ;  •  von  heuscar(a),  du  und  -n.  Bemerkenswerth 
ist,  dass  in  solcben  Zasammensetzangen  dun  vor  -n  kein  e  oder 
a,  and  folglicta  anch  kein  t  einschiebt,  wie  bei  duen,  duan,  duien, 
duian. 

beoBcaldiinao,  (heuskaldunak),  G  6.  die  Basken  ;  Nomin.  pass. 
plar.  von  keuscaldun,  S.  d. 

heuecara,  {heuskara),  A  3.  3.  G  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  6.  6. 
das  Baskische  (als  Spracbe),  das  (H)euscara. 

heiuoararen,  (heuskararen),  G  5.  6.  des  Baskischen  ;  Genit.  pos- 
sess. sing.  der  and  anb.  D.  von  heturara.  S.  d. 

beuBcarari,  (heuskarari)^  G  5.  dem  Baskiscben  ;  Dativ  sing.  d. 
and  anb.  D.  von  heuscara,  S.  d. 

hensoaraz,  (heuskaraz),  A  3.  mit  Baskisch,  aaf  Baskiscb;  Ins- 
iram.  sing.  d.  and  acb.  D.  von  heuscara.  S.  d. 

lieuscarazoo,  {heuikarazko),  A  3.  (ans)  basl£iscb(em  Stoiï)  ;  Ge- 
nit. adj.  von  heuscaraz  (s.  d.).  Dièse  Vereinigung  des  Instram. 
mit  dem  Geait.  adj.  bezeiebnet  den  Stoff  ans  welchem  etwas 
gefenigt  ist  oder  besteht. 

heyec,  (heUk),  G  1 .  jene  ;  Nomin.  pass.  plar.  von  hura.  S.  d.  and 

anch  hee. 
heyen,  {heien),  B  2.  jener,  deren  ;  Genit.  possess.  plar.  von  hura. 

S.d. 

hi,  A  6.  G  5.  6  du. 

biaurc,  (hi  haurk),  B  5.  da  seibst  ;  Nomin.  act.  von  hi  (h)aur  :  da 
selbst.  Von  hi  and  haur.  S.  b. 

bio,  ihik),  B  S.  F  7.  G  3.  4.  5.  da  ;  Nomin.  act.  von  hi.  S.  d. 

hiça,  (hiza),  F  3.  das  Wort.  Nomin.  pass.  and  Accus,  sing.  d.  b. 
0.  von  hiç,  hiz:  Wort,  Rede.  S.  letzteres. 
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hiçac,  {hizak),  B  5.  C  3.  F  5  die  Worie.  Noniio.  pass.  i>Iar.  oder 
Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  hiz.  S.  d. 

(hiçala),  (hizala),  (E  7.)-  ^ei,  tnôgest  du  sein  ;  von  hiçan  und  -la. 
S.  b. 

(hiçan),  {hizan),  (Ë  7.).  sci.  Imperativ  des  souletischen  Dialects 
von  içan.  S.  d. 

hil,  A  6  (8.)  B  1.  4.  C  7.  D  7.  F  2.  6.  G  2.  2.  4.  Begriff  des  Ster- 
bens,  Todtseins,  Geiôdetseins  ;  Radical  und  Partie,  perfecti  von 
hil,  loûnit.  hilce  :  tôdten,  sterben. 

hila,  C  6.  8.  der  Todte,  Getôdete,  Gestorbene  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  des  Partie,  perf.  hil  :  gestorben.  S.  hil. 

hilabete,  E  4.  Monat. 

hilac,  (hilak),  B  7.  C  2.  die  Verslorbenen,  die  Todteu;  Nomin. 
pass.  plur.  d.  b.  D.  vod  hil;  kann  auch  der  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  hil  (s.  d.)  sein  :  der  Verstorbi^ne. 

hilceni  {hilzen),  B  2.  D  1.  im  Sterben,  im  Tôdten;  sterbend,  tod- 
tend  ;  Parlicip.  près,  voq  hil  (s.  d.).  —  Infinit,  hilce,  auch  hilte {?). 

hilcençuyen,  (hilzen  zuien),  D  2.  sie  wûrde  ihn  tôdten;  von 
hilcen  und  çuyen.  S.  b. 

hilcenduQu,  (hilzen  duzu),  G  4.  Ihr  (sing.)  habt  ihn,  sie,  es  im 
sterben,  iui  tôdten  ;  er,  sie,  es  stirbt,  tôdtet  ;  von  hilcen  und 
dvçu  S.  b. 

(hiloera),  (hilzera),  (G  1.)  zum  Sterben,  zum  Tode  ;  Direct,  sing. 
d.  b.  D.  des  Inflnitiv's  hilce,  von  hil.  S.  d. 

hildenian,  A  8.  indem  dass  sie  (die  Person.)  gestorben  ist;  Locnt. 
sing.  d.  b.  D.  von  hil  den,  (s.  b  )  mit  eingeschobcnem  i  vor  dem 
Ariikel. 

hilen,  F  (3.)  8.  im  Sterben,  im  Tôdten  ;  Partie,  futuri  von  hil.  S.  d. 

hilenbaguina,  (hilen  bagina),  F  3.  wenu  wir  sterben  wurden^ 
weun  wir  (des)  Iodes  ^'âren,  wenn  wir  slûrben;  von  hilen  und 
baguina.  S.  b. 

hilez,  A  6.  B  8.  D  1.  E  5.  mit  den...,  durch  die...,  an  die  Gestor- 
benen  ;  Instrum.  plur.  d.  b.  D.  von  hil  (s.  d.);  oder  der  Instrum. 
d.  unb.  D.  :  a  von...,  durch...,  aus  Tod.  > 

hilguinate,  (hilginate),  D  7.  wir  wiirden  todt  sein;  von  hU  and 
guinaie*  S.  d. 


-  U3  — 

hilhoça,  (hillioza),  E  3.  der  todlkalte,  mausetodte  ;  von  hil  und 
hoça.  S.  b. 

hilian,  D  2.  im  Tode  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.»  entweder  von  hil,  mit 
ejngescbobenem  t  vor  dem  Artikel.  S.  d. 

hilic,  {hilik),  D  4.  todt,  gestorben;  Parlitiv  von  hU.  S.  d. 

(hinçan),  (hinzan),  (G  6.).  siehe  inçan. 

hire,  Â  6.  6  8.  D  2.  E  7.  dein,  deiner,  deine,  deines;  Genit. 
possess.  von  hi.  (^.  d  )  und  Pronomen  possess.  der  t^^n  Person 
sing. 

hiretaco,  (Atr^^a^o),  F  7.  fur  dich,  dein(eigen)  ;  Genit.  adj.  von 
hire.  S.  d. 

hiri,  A  6.  G  3.  3.  4.  dir  ;  Dativ  von  hi.  S.  d.  —  hiri  beisst  auch 
«  Stadt  »  (G  4.). 

biror,  A  8.  B  4.  drei. 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


ESSAI  M  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  (^) 


Dans  la  présente  élude,  qui  fait  partie  d'une  plus  vaste 
entreprise,  celle  de  donner  le  précis  de  toutes  les  ryth- 
miques suffisamment  connues,  de  manière  à  en  rendre 
sensibles  et  en  quelque  sorte  synoptiques  les  principes 
essentiels  et  les  directions,  nous  n'essayons  pas  d  entrer 
dans  tous  les  détails  techniques,  ni  non  plus  de  découvrir 
des  lois,  mais  seulement  d'exposer  rapidement  fensemhle 
et  révolution  de  la  métrique  védique  et  sanscrite,  telle 
qu'elle  s'induit  des  œuvres  poétiques  originales  et  résulte 
des  travaux  des  métriciens  indiens  et  de  leurs  commenta 
teurs  européens. 

Voici  d'abord  quelques-unes  des  particularités  générales 
de  ce  rythme  : 

Le  vers,  dans  celte  métrique,  présente  une  véritable  indi- 
vision avec  la  strophe,  indivision  primitive  qu'il  a  conservée. 
De  là  la  slokaf  véritable  quatrain,  si  on  la  considère  comme 
une  strophe,  vers  divisé  en  quatre  parties,  en  hémistiche 


(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  v^ 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
que  les  deux  mesures  du  temps  sont  :  -  et  o. 
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et  sous-hémisliclies,  si  on  la  coosidère  comme  un  vers. 
L'hémistiche  s*appelle  ardliasloka,  le  sous-bémi^liche 
pada. 

Du  reste,  les  vers  sanscrits  sont  infiniment  variés  et 
présentent  plusieurs  systèmes  fondamentaux  nettement 
différents. 

Ce  sont  ces  systèmes  qu*il  importe  de  bien  Taire  res- 
sortir. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  formation  du  vers  se  lait 
par  Faction  du  temps  et  du  lieu  (harmonie,  syméirie)  sur 
la  matière,  le  substratum  des  vers.  Ce  subslraium  essentiel, 
c'est  la  :iyllabe. 

Mais  la  syllabe  présente  k  Taction  des  deux  autres  élé- 
ments soit  son  nombre^  soit  son  poids^  soit  sa  sonorité. 

Le  nombre  seul  sullit  rarement,  et,  alors  même  qu1l 
semble  dominer  comme  en  français,  il  s*appuie  d'abord 
sur  la  sonorité,  puis,  quoiqu'on  ne  s'en  rende  communé- 
ment pas  compte,  sur  l'accent  réduit  k  marquer  un  plus 
petit  nombre  de  pieds. 

D'autres  langues  emploient  le  poids,  tantôt  avec  le  se- 
cours, tantôt  sans  le  secours  de  la  sonorité. 

Le  sanscrit  présente  à  la  fois  tous  les  systèmes  :  l""  le 
vers  où  Ion  ne  tient  compte  que  des  syllabes  ;  2""  celui  où 
on  tient  compte,  en  plus,  de  la  sonorité;  S""  celui  où  l'on 
tient  compte  du  poids  par  la  quantité. 

A  un  autre  point  de  vue,  nous  avons  observé  que  le  vers 
se  partage  ordinairement,  quant  aux  divisions  du  temps, 
en  hémistiches,  lesquels  se  divisent  quelquefois  en  mètres 
mais  presque  toujours  en  pieds. 

Le  sanscrit,  dont  le  pada  n'est  en  réalité  qu'un  quart, 
un  tiers  ou  une   moitié  du    vers,  tel  que  les  Hindous 

10 
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coupaient  celui-ci,  mais  forme  un  vers  entier  tel  que 
nous  le  concevons,  tantôt  supprime  toute  division  en 
pieds  véritables,  tantôt  compte  son  vers  par  pieds,  tantôt 
enfin  ne  compte  son  vers  que  par  nombre  de  syllabes  ou 
bien  par  brèves  et  par  longues,  mais  cependant  en  insérant 
çà  et  \k  de  véritables  pieds  à  certaines  places. 

ËnGn,  quand  il  s'agit  de  pieds,  au  lieu  de  faire  de  la 
mesure  k  quatre  temps,  dactyle  ou  spondée,  pieds  à  deux 
ou  trois  syllabes,  son  pied  normal^  le  sanscrit  adopte  la 
mesure  a  six  temps^  h  5/6,  et  prend  pour  type  le  molosse, 
le  pied  de  trois  syllabes  quand  il  ne  contient  que  des 
longues,  de  six  s'il  ne  contient  que  des  brèves. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  la  conversion  facile  de  la  me- 
sure à  trois  ou  six  temps  en  mesure  de  deux  ou  quatre  temps. 
C  est  ce  procédé  qu'emploient  les  indianistes  européens 
pour  rapprocher  le  comput  sanscrit  du  nôtre  habituel  ;  et 
cela  est  très  facile  :  le  molosse  —  forme  ainsi  un  spon- 
dée --  plus  -,  premier  élément  du  dactyle  ou  du  spondée 
suivant;  le  crétique  p-o,  un  iambe  o-,  plus  o,  premier 
élément  d'un  iambe  ou  d'un  anapeste  suivant.  Un  vers 
phalécien — oo-o-o-o  peut,  à  volonté,  être  compté 
-  -/-  0  o/-  o/-  o/-  0,  c'est-à-dire  un  spondée,  un  dactyle  et 
trois  trochées,  ou  bien,  suivant  la  méthode  indienne, 
— /o  0  -/o  -  o/-  0,  c'est-à-dire  un  molosse,  un  anapeste,  un 
amphibraque  et  un  trochée. 

On  voit  par  cet  exemple  que  ce  n'est  pas  précisément 
par  trois  syllabes  longues  ou  six  syllabes  brèves  que  le 
sanscrit  compte  ses  pieds,  mais  par  trois  syllabes  quel- 
conques ;  car  o  o  -  n'a  pas  la  valeur  de  — ,  et  n'en  est 
pas  la  résolution  ;  il  en  est  de  même  de  o  -  o.  C'est  encore 
une  particularité  remarquable.  Cela  vient  de  ce  que  le  point 
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de  dépari  de  la  prosodie  sanscrite  a  été  le  nombre  de  syl- 
labes avant  qu'elle  n*adoplât  peu  à  peu  le  système  de  la 
formation  de  pieds.  Il  en  résulte  aussi  que,  quand  elle 
compte  par  pieds,  son  vers  ne  se  forme  pas,  comme 
rhexamètre  latin,  par  Téquivalent  des  syllabes  du  vers 
-00==--,  mais  seulement  par  Tharmonie  ou  la  symétrie, 
c'est-k-dire  par  l'opposition  des  mêmes  pieds  aux  mêmes 
places  des  différents  vers  de  la  çloka.  Un  tel  système 
choque  les  habitudes,  mais  il  est  bien  celui  du  sanscrit. 

Comment  alors  peut-on  dire  qu'il  y  ait  aucune  mesure  ? 
Ou,  s'il  y  en  a  une,  on  la  battra  donc  d'une  manière  diffé- 
rente, dans  chaque  pied  consécutif,  h  six  temps  dans  le 
molosse,  k  quatre  dans  Tanapesle  et  dans  Tamphibraque? 
On  pourrait  le  prétendre,  chaque  pied  formant  un  unité 
distincte.  Mais  alors  le  vers,  par  ces  changements  brusques 
de  mesure,  perdrait  toute  symétrie.  Il  vaut  mieux  dire  que 
la  mesure  est  partout  k  six  lemps,  six  croches.  Lorsque 
tous  ces  temps  ne  sont  pas  remplis  par  des  sons,  ils  le 
sont  par  des  silences. 

Tels  sont  les  principes  généraux. 

Les  unités  rythmiques  du  védique,  du  sanscrit  et  du 
pracrit,  sont  : 

1"^  Le  pied  proprement  dit,  tel  que  nous  le  connaissons, 
mais  qui  a  souvent  une  bien  plus  grande  étendue  que  celui 
usité  dans  le  système  gréco-latin  ; 

^  Vhémistiche^  lequel  est  la  partie  du  vers  séparée  de 
l'autre  par  la  césure  ou  par  la  symétrie  rythmique  ; 

3"*  Le  pada  ou  vers  ; 

4^  Le  vers  sanscrit  et  védique,  équivalant  à  notre 
stance  ; 

5"*  Le  poème. 
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Nous  étudierons  ïk  la  fois  ces  diverses  unités,  sauf  le  pied 
qui  exige  une  observation  préalable. 

Il  faut  d'abord  examiner  la  construction  de  l'unité  élé- 
mentaire, du  pied  sanscrit,  puis  nous  passerous  au  vers. 


CHAPITRE  PREMIER 

DU   PIKD   SANSCRIT   ET  DU   PIED   PRACHIT. 

Le  pied  sanscrit  se  mesure,  non  sur  l'accentuation,  mais 
sur  la  quantité.  Les  voyelles  sont  brèves  ou  longues  ;  elles 
deviennent  longues  par  position,  lorsqu'elles  sont  suivies 
de  deux  consonnes. 

la  brève  est  désignée  par  l'initiale  l  (laghu),  la  longue 
par  l'ioiliaie  g  (guru). 

Par  conséquent,  Ig  signifie  un  iambe,  gt  un  trocliéc,  gg 
un  spondée,  U  un  pyrrhique. 

Le  pied  sanscrit  est  de  trois  syllabes,  comme  nous  l'avons 
dit. 

Il  comprend  : 

m  —  molosse  H  ; 

y  0--  bacchius  B  ; 

r  -  0  0  crétique  ou  amphimacre  C  ; 

5  0  0-  anapeste  A  ; 

t  ~-Q  antibacchius  ou  hypobaccbius  H  ; 

y  0-0  ampbibraque  ou  scolius  SC; 


par  lesquelles 
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La  prosodie  pracrite  ne  compte  plus  les  pieds,  en  les  for- 
mant toujours  de  trois  syllabes,  ni  plus  ni  moins.  Elle 
compte  exactement  la  mesure  ;  le  point  de  départ  est  une 
brève  ou  croche.  La  brève  ou  croche  s'appelle  màtrà  ou 
kalàj  par  abréviation  K,  d'où  : 

1  k  une  brève  o,  Br,  pied  nommé  sara. 

2  k  une  longue  -,  L,  pied  nommé  hara, 

et  pyrrique  o  o,  P,  pied  nommé  supriya. 
5  k  forment  : 

un  trochée  -  o,  T,  pied  nommé  tàla  ; 
un  iambe  o-,  I,  pied  nommé  dhwaja; 
un  tribraque  o  o  o,  Ta,  pied  nommé  tandava. 

4  k  combinaison  nommée  haya  et  comprenant  : 

un  spondée--.  S,  karna; 

un  scolie  o  -  o,  SG,  payodharu  ; 

un  anapeste  oo-.  A,  hasta; 

on  dactyle  -  o  o,  D,  charana. 
le  procéleusma tique  o  o  o  o,  Pr,  vipra. 
le  crétique. 

5  k  combinaison  nommée  indràsana: 

le  crétique  G,  le  bacchius  B,  le  péon      Pje. 

6  k  combinaison  nommée  saraja  : 

le  molosse      M,  etc. 


GHAPITRE  II 

DU  VERS  VÉDIQUE,  SANSCRIT  ET  PRACRIT. 

Le  vers  indien,  dans  le  cours  de  l'évolution,  a  parcouru  trois 
étapes,  rétape  védique,  l'étape  sanscrite  et  l'étape  pracrite. 
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A.  —  Étape  védique. 

A  cette  étape,  le  vers  se  forme  uniquement  diaprés  le 
nombre  des  syllabes. 

Nous  ne  donnerons  pas  le  tableau  complet  de  toutes  les 
combinaisons,  mais  seulement  quelques-unes,  pour  en 
bien  faire  comprendre  le  mécanisme. 

Dans  chaque  pada,  on  compte  le  nombre  des  syllabes  ; 
ce  nombre  varie  :  8,  6,  9,  7, 11,  12.  Puis  le  nombre  des 
padas  varie  à  son  tour  pour  former  la  stance  ou  vers  en- 
tier 3,  4.  Enfin  le  nombre  des  syllabes  peut  être  ou  ne  pas 
être  le  même  dans  chaque  pada. 

Il  en  résulte  des  combinaisons  très  nombreuses. 

Nous  donnons  d'abord  le  tableau  des  différents  nombres 
de  syllabes,  non  par  pada,  mais  par  çloka  ou  par  stance- 
vers. 

Il  consiste  en  six  classes,  subdivisées  en  huit  ordres  : 


CLASSES. 

Gayatri. 

INhnih. 

Aausbiuhh. 

Vrih«li. 

Pankti. 

Tritbtubb. 

Jift 

Arshà    .   .     24*yn«bes.28 

32 

36 

40 

44 

48 

Daivi.   .   .       4     - 

2 

3 

4 

5 

0 

7 

^  Asuri.   .   .      15    — 

44 

43 

42 

44 

40 

9 

g  Prâjâpatyâ.       8    — 

42 

46 

20 

24 

28 

32 

g  Yajas  ...       6    — 

7 

8 

9 

40 

44 

42 

O  Sâman  .   .     42    — 

44 

46 

48 

20 

22 

24 

Rich  ...     48    — 

24 

24 

27 

30 

33 

36 

Brâhmi  .   .     36    — 

42 

48 

54 

60 

66 

72 

Voici  maintenant  des  exemples  de  la  distribution  de  ce 
total  de  syllabes  de  chaque  çhka  entre  chaque  pada^ 
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Le  nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque  pada  aboutit 
oatarellement  pour  la  çloka  k  ua  signe  de  multiplication 
X,  le  nombre  inégal  à  un  signe  d'addition  +. 

i"  Distribution  du  gayatri. 

1°  Tripad  (trois  padas  dans  la  stance,  nombre  égal  de 

syllabes  dans  chaque  pada) 8x3  =  24 

2^'  Chatushpad  (quatre  padas  dans  la  stance,   nombre 

égal  de  syllabes) 6  X  4  =  24 

3»  Padanichrit 7x3  =  21 

4°  Aiipadanichrit  (nombre  égal  de  syllabes  dans  chaque 

pada) 6  +  8  +  7  =  21 

5°  Nàgi 9  +  9  +  6  =  24 

6»  Varâhi 6  +  9  +  9  =  24 

7»  Vardhaménâ 6  +  7  +  8  =  21 

8*  Pralishthé 8  +  7  +  6  =  21 

9"  Dwipâdviréj 12  +  8  =  20 

10"  Tripâdviréj 11x5  =  33 

11°  Padapankti 5x3  =  25 

12°  Padapanktibhurij 4x5  +  6  =  26 

13°  Padapankti 4  +  6  +  3x5  =  25 

Ou.    .       3x5  +  4  +  6  =  25 

14°  Padapanktibhurij 8  +  10  +  7  =  25 

15°  Atiniçrit 7  +  6  +  7  =  20 

16°  Dvipacta  gajatri 12  +  12  =  24 

17»  Yavamadhyô 7  +  10  +  7  =  24 

18' Ushnih  garbhâ 6  +  7  +  11=24 
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2»  Distribution  de  Vushnih. 

-fent  Tripad  (Iroîs  padas)  : 

1^  Kakubh 8  +  12  +  8=28 

2^Puraushvit 12  +  8  +  8  =  28 

3^  Paroshnib 8  +  8  +  12  =  28 

2«"^  Chatusbpad  (quatre  padas).  .   .  7  X 4  =  28 

S»  Distribution  de  Vanuahthubh, 

V  Chatusbpad  (4  padas) 8  X  4  =  52 

2**  Tripad  (3  padas)  : 

Diverses  combinaisons,  12  +  8  +  12,  on  12  +  12  +  8, 
ou  8  +  12  +  12  =  52. 

4o  Distribution  du  vHhali. 

V  Chatiishpàd  (4  padas)  ...  9  X  4  =  56 
2*»  —  —  ...8x2  +  10x2  =  36 
3*»  —  _  .  .  .  8x3  +  12  =  30 
Ce  qui  comprend  : 

r  Palbyâ 8  +  8  +  12  +  8  =  o6 

2*»  Nyankusârinî .  8  + 12 +  8  +  8  =  36 

3*  Uparisbtâdvribati 8x3  +  12  =  36 

4*  Puraslâdvribali 12  +  8x3  =  36 

5"  Mabâvribali 12x3  =  36 

Les  mêmes  combinaisons  et  d*antres  encore  ont  lieu 
pour  toutes  les  classes  du  tableau  ci-dessus,  ce  qui  les 
multiplie  presque  k  Tinfini. 

On  a  remarqué  que  le  total  des  padas  ne  donne  pas  tou- 
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jours  le  total  marqué  par  la  classe  pour  la  slance  complète  ; 
e*est  ainsi  que,  dans  le  Gayatri,  le  Padanaschrit  donne  un 
total  de  2'i  au  lieu  de  24.  Cela  repose  sur  une  calalexe  que 
nous  exposerons  plus  loin. 

La  calalexe  et  Thypercatalexe  se  manifestent  aussi  dans 
les  combinaisons  suivantes. 

Le  vers  xatalectique  s*appelle  nichrit  et  peut  se  formuler 
a  — 1.  Par  exemple,  le  Gayatri  ayant  pour  nombre  24,  le 
catalertique  ou  nichrit  du  Gayatri  sera  24  —  1  =23. 

Le  vers  brachycataledique  s'appelle  viraj  et  peut  se  for- 
muler a  — 2.  Par  exemple,  le  viraj  du  Gayatri  sera  24  — 
2  =  22. 

Le  vers  hypercatalectique  s'appelle  bhurij  et  se  formule 
a  +  1  ;  le  bhurij  du  Gayatri  sera  donc  24  +  1  =  25. 

Le  vers  deux  fais  hypercatalectiqtie  s'appelle  swaraj  ;  le 
swaraj  du  Gayatri  est  donc  24  +  2  =  26. 

Mais  Ik  ne  se  bornent  pas  la  catalexe  et  Thypercata- 
lexe. 

On  peut  les  obtenir  en  ajoutant  au  vers  normal  un 
certain  nombre  de  syllabes,  et  de  plus  en  multipliant  le 
nombre  des  syllabes  normales  par  différents  facteurs. 

C'est  ainsi  que  l'ordre  Yajus  du  Gayatri  donnant  le 
nombre  de  syllabes  6  pour  la  stance,  en  multipliant  6  par 
5  et  en  ajoutant  5,  on  a  le  Sarkumati  du  Gayatri,  soit 
5  +  6  +  6  +  6,  ou  5  +  (6  X  3)  =  23.  La  formule  abstraite 
du  Sarkumati  est  donc  5  +  a  X  3. 

De  même,  le  Kakudmati  est  un  vers  hypercatalectique 
de  formule  abstraite  6  +  a  X  3. 

Mais  le  nombre  des  syllabes  par  vers  ne  se  tient  pas 
dans  les  listes  déjk  si  larges  ci-dessus  indiquées. 

Le  nombre  peut  en  être  infini,  et  on  se  contente  alors 
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d'indiquer  seulement  une  certaine  proportion  entre  eux 
dans  les  différents  padas. 

C'est  ainsi  que  le  mètre  pripilikamadhyà  est  une 
stance  k  trois  padas^  dont  la  formule  abstraite  est  beau- 
coup +  peu  +  beaucoup.  En  voici  une  des  réalisations  : 
8  +  4  +  8. 

Au  contraire,  le  yavamadhyà  est  une  stance  h  trois 
padas,  dont  la  formule  est  peu  —  beaucoup  —  peuy  et 
dont  une  des  réalisations  est  8  +  10  +  8. 

Nous  venons  de  décrire  le  vers  védique  dans  sa  struc- 
ture incontestable  résultant  du  comput  des  syllabes, 
mais  y  a-t-il  en  lui,  à  côté  de  ce  système,  celui  d'un 
rythme  plus  marqué,  soit  quant  au  temps,  soit  quant  au 
dessin  rythmique?  Kt  si  cela  est,  jusqu'à  quel  point  en 
est-il  pourvu  ?  Il  serait  très  intéressant  d'observer  dans  ce 
vers  antique,  le  vers  védique,  les  termes  de  l'évolution  qui 
aboutira  dans  le  vers  sanscrit  au  pied,  et  tout  d'abord  2i  la 
place  symétrique  de  brèves  et  de  longues. 

Pour  le  rechercher,  nous  allons  analyser  de  plus  près 
le  vers  védi<|ue  et  observer  de  nouveau  ses  différents 
genres. 

Le  pada  védique  le  plus  ancien,  se  compose  àehuit  syl-- 
labes;  c'est  ce  pada  qui  a  engendré  les  vers  Gdyatri, 
Anushtubh  et  Pankti;  ces  huit  syllabes  doivent  être  soi- 
gneusement divisées  en  deux  parties,  de  quatre  syllabes 
chacune,  qu'il  faut  examiner  séparément,  et  que,  pour  plus 
de  commodité,  nous  appellerons  hémistiches. 

Le  premier  hémistiche  semble  toujours  non  organisé,  au 
point  de  vue  de  la  quantité;  le  second,  au  contraire, 
montre  une  organisation  quelquefois  à  peu  près  paf-* 
faite. 
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Le  vers  de  cinq  syllabes,  étant  très  court,  ne  peut  se 
diviser  en  deux  ;  il  doit  être  assimilé  au  second  hémis- 
tiche du  vers  de  huit  syllabes,  et  être,  comme  celui-ci, 
dans  la  voie  d*une  organisation  plus  parfaite. 

Dans  les  padas  de  onze  et  de  douze  syllabes,  la  césure 
intervient  et  contribue,  en  plus,  \k  organiser  le  vers. 

Mais  dans  aucun  de  ces  vers  le  pied  proprement  dit  ne 
prend  encore  naissance. 

Enfin,  la  succession  des  temps  forts  et  des  temps  faibles,  la 
mesure  exacte  temporale,  peut  se  découvrir,  si  Ton  consi- 
dère comme  frappée  du  temps  fort  toute  syllabe  où  la 
longue  est  stable  et  ne  peut  être  suppléée  par  une  brève  ; 
comme  temps  faible,  toute  syllabe  dans  le  cas  contraire, 
avec  cette  remarque,  pourtant,  qu*à  la  pause  une  brève 
elle-même  peut  porter  Yictus. 

Cette  organisation  du  pada  védique,  comme  celle  du  vers 
avestiquCy  s'est  forfnée  peu  ï  peu,  d'abord  dans  son  second 
hémistiche,  puis  a  fini  par  s'étendre  au  premier.  Le  point 
de  départ  a  été  Yindifférence  rythmique,  Tindiflerence  par 
rapport  h  la  quantité.  Puis  l'organisation  commença  ;  mais, 
chose  étrange,  d'abord  désordonnée,  elle  se  fait  souvent  \k 
la  fois  dans  deux  directions  contraires,  dans  la  direction 
iambique  et  dans  celle  trochaïque. 

Il  faut  distinguer  surtout,  d'un  côté,  le  pada  de  onze  et 
douze  syllabes  :  trishtubh  et  jagati,  et  d'autre  côté,  celui 
de  huit  syllabes  :  anushtubh  et  gayatri,  non  seulement  au 
point  de  vue  du  nombre  des  syllabes,  mais  aussi  à  celui 
de  la  direction  du  rythme. 

Dans  le  premier,  le  rythme  semble  être  descendant,  c'est- 
à-dire  dans  la  direction  trochaïque,  et  correspondre,  par 
conséquent^  tant  par  la  (jirçption   ^ue  par  la  longueuf 
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syllabique,  k  Thexaraètre  gréco-latin  ;  dans  le  second,  le 
rythme  semble  être  ascendant  et  correspondre,  tant  par 
le  nombre  des  syllabes  que  par  la  direction,  k  l'iambique 
latin. 


I.    —   ORGANISATION  DU  PADA  DE  HUIT  SYLLABES  ET  DES  VERS 
qu'il  forme   :    le  GAYATRI,   L'aNUSHTUBH  ET  LE   PANKTI. 

lo  STRUCTURE  DU  PADA  DE  HUIT  SYLLABES. 

Ici  n*y  a  pas  de  césure;  les  deux  parties  ne  se  dis- 
tinguent que  par  une  organisation  plus  ou  moins  complète. 

aj  Organisation  du  second  hémistiche. 

Cest  celui  qui  s^organise  le  plus  complètement  et  le 
plus  tôt  sous  le  rapport  de  la  quantité. 

Il  s'organise  iambiquementy  les  brèves  sont  des  thesis, 
les  longues  sont  des  arsis,  la  dernière  syllabe  du  pada  est 
ad  libitum. 

En  voici  un  exemple  : 

àgnïm  ïlé  pûrôhUàm 
yâjnâsyà  dêvàm  fftvijàm 
hôtârâm  râtnàdhâtàmàm 

On  voit,  par  cet  exemple,  que,  comme  en  latin,  le  spondée 
substitue  Viambe  ;  dans  le  premier  mot  du  premier  pada 
âgriim  nous  trouvons  même  le  pied  inverse,  le  trochée.  Le 
mèirey  ou  la  dipodie  régulière,  serait  o  -'o  -.  Il  prend  les 
variations  suivantes  :  1*"  ooo-;  2""  -oi;  3**  oo--; 
40 ;  50  -00-;  6*  0  —  ;  7"  --0-.  Une  des  irrégu 
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larités  peut  s'expliquer:  la  substitutiou  de  la  brève  à  la 
longue  dans  ranlépénullième;  renlrainemenl  du  rythme, 
00  plutôt  du  dessin  rythmique,  pouvait  faire  prononcer 
comme  longue  la  brève  à  cette  place,  par  Tinfluence  de 
Varsis.  Mais  les  autres  irrégularités  ne  peuvent  se  laisser 
ramener  au  système  iambique.  Le  fait  que  leur  tournure 
trochaîque  se  retrouve  plus  souvent  dans  le  premier  hémis- 
tiche du  pada  nous  fait  entrevoir  que  dans  le  premier 
hémisliche  lui-même  il  y  a  eu,  dans  la  période  embryon- 
naire de  l'organisation,  lutte  entre  Vêlement  Iroclmique  et 
Vêlement  iambique^  et  que  le  second  a  triomphé,  mais  que 
la  lutte  a  laissé  des  traces. 

b}  Organisation  du  premier  hémistiche. 

Cette  organisation  fut  toujours  très  incomplète.  La  struc- 
ture la  plu»  ordinaire  de  ces  quatre  pieds  revêt  Tune  de 
ces  quatre  formules  : 

1^  0-0-;  2^  --0-;  5"  o---;  4"^  ----. 

Les  autres  formules,  beaucoup  moins  usitées,  sont: 

5"  o--o;  &  ---o;  V  o-oo;  8**  --oo;  9"  oo--; 
10*  -0--;  11**  oo-o;  l'i"  -o-o;  15°  ooo-;  14^  -oo-; 
15°  oooo;  16^  -000. 

Dans  les  quatre  premières  formules  souvent  la  brè\e  de 
la  pénultième  est  longue. 

Il  y  a  donc  encore  ici  alternance  A'arsis  et  de  lliesiSj  et 
c*est  le  système  iambique  qui  domine.  11  existe  une  diflV- 
reoce  en  ce  qui  concerne  la  theds  ;  dans  le  seœnd  hêmiih 
ticheeMe  frappe,  en  général,  une  brève^  tandis  qu'ici  elle 
frappe  indifféremment  une  brève  ou  une  longue. 

Lorsque  la  longue  de  Yarsis  est  changée  en  brève,  le 
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mètre  se  trouve  véritablement  altéré,  aussi  ce  cas  est-il 
beaucoup  moins  Tréquent.  On  en  peut  tirer  cette  règle  que 
Ik  où  la  longue  peut  se  changer  indifféremment  en  brève, 
il  n*y  a  pas  à'arsis. 

Gomment  expliquer  alors  le  cas  où  la  seconde  syllabe, 
où  doit  se  trouver  Yarsia,  est  une  brève?  Alors  il  faut 
envisager  que  la  quantité  de  la  voyelle  suivante,  de  la  troi* 
sième,  est  solidaire;  en  effet,  presque  toujours,  lorsque  la 
deuxième  syllabe  devient  brève,  la  troisième  devient  longue; 
alors  nous  avons  -  o  -  o.  Qu*en  conclure,  sinon  qu'alors 
larmest  reculé^  et  qu'au  lieu  de  oZ  oZ,  nous  avons  oo  LL. 
La  direction  du  rythme  n'est  pas  changée  ;  nous  avons,  au 
lieu  d'un  iambe,  un  dactyle. 

La  forme  o  o  -  -  est  plus  singulière.  Il  y  a  là  aussi  uo 
déplacement  d'arm*,  et  il  faut  marquer  oiio;  la  seule 
différence  d'avec  le  cas  précédent,  c'est  que  la  quatrième 
syllabe  est  brève,  mais  nous  savons  qu*elleest  indifférente. 

Cela  nous  amène  à  la  forme  décidément  trocbaîque  -  o  -  o. 
Il  n'y  a  que  deux  explications  possibles  :  !<>  ou  nous 
sommes  ici  en  face  d'un  mètre  ne  possédant  qu'un  seul 
ictus;  2""  ou  nous  avons  une  des  traces  de  lutte  entre  le 
système  iambique  et  le  système  trocbaîque. 

Ces  explications  peuvent  sembler  un  peu  pénibles,  et, 
en  effet,  il  vaut  mieux  reconnaître  tout  simplement  que 
dans  le  premier  hémistiche  il  n'a  jamais  existé  qu'un  essai 
d'organisation.  L'organisation  plus  parfaite  du  second  hé- 
mistiche donnait  sa  direction  au  pada  tout  entier;  aussi, 
dans  le  premier,  les  arsis  et  les  thesis  pouvaient  ne  pas 
alterner j  une  arsis  se  trouver  sans  thesis  ou,  au  contraire, 
avec  deux  thesis,  bien  plus,  Viambe  être  en  apparence  une 
trochée;  alors  on  ne  tenait  plus  compte  de  la  quantité. 
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mais  seulemeol  du  nombre  de  syllabes,  et  on  scandait  le 
premier  hémistiche  dans  la  même  direction  que  le  second* 
Peu  à  peu  une  organisation  régulière  prédomine,  et  la 
formule  o  -  o  -  se  dégage. 

Telle  est  la  constitution   du  pada  védique  de  huit  syl- 
labes. Examinons  les  vers  qu*il  forme. 


2"   VERS  FORMÉS  PAR  LE  PADA  DE   HUIT  SYLLABES. 

a)  Le  gayatri. 

Le  gayatri  est  un  vers  composé  de  trois  padas  de  la 
forme  que  nous  venons  d'indiquer;  c'est  un  ternaire.  Mais 
d'autres  fois  ses  padas  sont  k  fin  trochaïque.  En  voici  un 
exemple  : 

tûdm  nô*  d  \  gnè  màhôbhik 
pàhi  vi^â  I  syâ'  àrâtéii 
ûtâ  dvishô  I  mdrtidsyâ 

Des  vers  de  ce  genre  se  trouvent  souvent  mêlés  en 
petit  nombre  b  des  poèmes  de  padas  entièrement  iam- 
biques.  Ici  on  a  le  mélange  de  Tiambe  et  du  trochée. 

Ce  vers,  moitié  trochaïque,  moitié  iambique,  n'est  point 
une  dégénérescence  de  Tiambique  pur.  Au  contraire,  il  est 
plus  ancien  que  celui-ci  ;  il  témoigne  d'une  époque  où  la 
lutte  existait  encore  entre  les  deux  svstèmes. 

bj  L'anushlubh. 

C'est  un  quatrain  de  padas  de  huit  syllabes  à  direction 
iambique. 
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Par  la  force  des  choses,  les  padas  se  groupent  ici  deux 
par  deux,  de  sorie  que  le  vers  se  compose  de  deux  hémis- 
tiches, puis  chaque  hémistiche  de  deux  padas. 

Par  là  même,  une  différenciation  se  fait  entre  les  pncUis 
pairs  d'un  côté,  et  les  padas  impairs  de  Taulre.  Les  padas 
impairs  deviennent  plus  libres  dans  leur  seconde  partie  et 
souvent  ne  sont  plus  iambiques,  même  à  la  iin;  au  con- 
traire, les  padas  pairs  deviennent  de  plus  en  plus  régu- 
liers, même  dans  leur  première  partie.  Il  en  résulte  une 
plus  grande  variété.  Cest  surtout  dans  la  première  partie 
du  vers  impair  qu'on  s'écarte  de  la  direction  iambique  ; 
comme  le  vers  pair  vient  après  le  vers  impair,  il  résulte 
de  ce  procédé  une  véritable  harmonie  différée.  Une  autre 
modification  consiste  a  modifier  la  tin  du  premier  pada, 
pour  le  différencier  des  autres.  Cette  fin  devient  libre, 
mais  la  forme  est  Tantispaste  0--0,  c'est-à-dire  l'iamhe 
suivi  de  trochée,  pied  qui  deviendra  si  fréquent  dans  la 
rythmique  du  sanscrit.  C'est,  en  effet,  le  pied  principal  de 
la  çloka. 

Enfin,  une  troisième  modification  affecte  cette  fois  le 
commencement  du  deuxième  pada  ;  la  Un  de  ce  même  pada 
exige  rigoureusement  une  tournure  iambique;  pour  la  faire 
mieux  ressortir,  on  rend  différente  la  première  partie  ;  la 
troisième  syllabe  est  alors  une  longue  au  lieu  d'être  une 
brève;  si  c'est  une  brève,  la  quatrième  syllabe  sera  brève 
aussi. 

Quand  nous  parlons  de  modifications  y  ce  terme  est 
inexact,  il  faut  dire  variétés,  car  rien  ne  prouve  qu'un  de 
ces  systèmes  soit  antérieur  aux  autres. 
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c]  Le  pankti. 

Le  paokti  est  un  vers  composé  de  cinq  padas  de  huit 
syllabes.;  la  ciaquième  pada  est  rélargissement  d*ua  qua- 
train. Aussi  les  deux  premiers  padas  se  groupent-ils  en- 
semble et  d'autre  côté  les  trois  derniers.  Souvent  le  cin- 
quième pada  revient  le  même  dans  tous  les  vers,  comme 
un  refrain  ;  d'autres  fois,  le  poème  ne  contient  que  des 
anmhtubh^  et  c'est  le  dernier  de  ceux-ci  seulement  qui 
devient  un  pankli  par  Tadjonction,  par  la  répétition  de  son 
dernier  pada  avec  une  légère  variation.  On  rencontre  ra- 
rement le  pankti  en  dehors  de  ces  deux  cas. 

Raoul  de  la  GRâSSERIE. 

{A  suivre.) 


il 


FRAGMENTS  DTINE  PASTORALE  BASQUE 


SUR  SAINTE  HÉLÈNE  DE  GONSTANTÏNOPLE 


M.  E.-S.  Dodgson  me  communique  les  fragments  ci- 
après,  qu1l  a  cherché  k  traduire  en  anglais  aussi  exacte* 
ment  que  possible,  d'une  très  intéressante  Pastorale 
basque.  Comme  c'est  un  curieux  spécimen  du  dialecte 
souletin  vulgaire,  comme  d'autre  part  Tort  peu  de  textes  de 
pastorales  ont  été  publiés  jusqu'ici  (1),  il  m'a  paru  inté- 
ressant de  faire  imprimer  ces  fragments.  M.  Dodgson  a 
offert  le  manuscrit  original  à  la  Bibliothèque  nationale  ; 
il  le  tenait  de  M.  l'abbé  Gr.  Adéma,  chanoine  de  Bayonne 
et  poète  basque  distingué. 

La  Bibliothèque  de  Bayonne  possède  une  copie  com- 
plète de  cette  pastorale  sur  Sainte  Hélène,  d'après  laquelle 
j'en  ai  donné  une  analyse  détaillée  dans  le  premier  nu- 
méro (p.  141  à  145)  de  la  Revice  de  l'histoire  des  religions 
(janvier-février  1880).  Il  ne  s'agit  point  ici  de  la  mère  de 
Constantin,  et  la  vie  de  cette  S^""  Hélène  est  un  remar- 

(1)  M.  Fr.  Michel  et  moi  notamment,  nous  en  avons  cité  des  pas- 
sages çà  et  là.  M.  Stempf  et  moi  nous  avons  fait  paraître  à  Bordeaux, 
en  1891,  le  texte  entier  de  la  Pastorale  de  saint  Julien  d'Antioche 
(petit  in-8,  (iv)-xx-245  pages,  librairie  veuve  Moquet). 
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qoable  mélange  de  légendes  religieases  et  de  contes  popu- 
laires. Hélène  est  la  fille  d*un  Empereur,  Antoine,  qui,  de- 
venu veuf,  projette,  comme  le  père  de  Peau-d'âne,  d'épou- 
ser sa  propre  fille  et  réussit  môme  k  obtenir  du  Pape  une 
dispense  spéciale.  Saisie  d'horreur,  elle  s'enfuit;  elle  se 
réfugie  d'abord  dans  un  couvent,  puis,  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté,  s'embarque  sur  un  navire  où  commandent 
Patron  et  Zenon.  Le  corsaire  Larron  les  rencontre,  leur 
livre  bataille,  les  tue,  et  s'empare  d'Hélène,  qu'il  se  prépare 
à  violer  séance  tenante  ;  mais  Dieu  foudroie  le  corsaire  et 
Hélène  se  sauve  sur  une  planche.  Elle  aborde  dans  une 
forêt  où  vient  chasser  Henri,  roi  d'Angleterre  ;  il  la  voit, 
Faioie,  et  l'épouse,  au  vif  déplaisir  de  la  reine-mère  Sophie. 
Puis  Henri  part  pour  la  croisade;  Hélène  accouche  de 
deux  enfants  :  Sophie  fait  dire  au  roi  qu'elle  a  mis  au 
monde  deux  petits  chiens.  Le  roi,  furieux,  donne  l'ordre 
de  la  mettre  k  mort,  mais  le  régent,  Glocester,  se  borne 
a  lui  couper  un  bras  et  à  l'exiler  dans  la  forêt.  Là,  un  lion 
lui  enlève  ses  deux  enfants.  Après  une  longue  série  d'aven- 
tures et  de  péripéties  diverses,  Antoine,  Henri,  Hélène, 
leurs  enfants  et  Glocester  se  trouvent  réunis  et  le  drame 
se  termine  par  le  juste  châtiment  de  Sophie  et  de  ses 
coitiplices. 

Les  enfants  d'Henri  et  d'Hélène  sont  S.  Martin  et 
S.  Brice,  que  l'Église  catholique  fête  le  24  octobre  et  le 
12  novembre.  Leurs  légendes  ne  se  rapportent  en  rien  au 
c  conte  »  résumé  ci-dessus  et  développé  dans  la  pastorale 
basque. 

J.  V. 


-  164  — 

49.  Arrasta  citie  cokiac 
Ailcioago  jouan  gabe, 
Behar  ilucie  erreodatu 
Ëdo  biciaq  galdu  bebe. 


EiilU    UIUIHI]    gdlUU    UCUC. 

Stop  you  scoundrels  —  without  going  further  ;  —  you  must 
surrender  —  or  lose  your  lives  here. 

PATRON. 

Jauoac  cier  errendatceko 
Ezkira  deseignetan, 
Manbalcen  çuliel  eçarlez 
Ëspatac  eskietan. 

PATRON. 

Sirs  to  surrender  to  you  —  we  h€ive  no  intention  ;  —  I  com- 
mand  you  to  place  —  your  swords  in  your  hands. 

KAPiiuiGNA  minça. 

Voila  ky  est  fet,  jaunac! 
Badakigu  arnaelan  ! 
Ëstrenatu  naby  tugu 
Oray  cien  khorpitzetan  ! 

THE  CAPTAIN. 

There  l 'Us  done  Sirs  I  —  we  are  acquainted  with  arms  ;  — 
we  want  to  make  a  trial  —  of  them  now  in  your  bodies. 

Bathaila^  Capitaingna  colpa. 

Ab  fripon  debria! 
Colpu  gaistoua  eman  deitaq. 
Bena  bortcba  bandia  saibu 
Ordaria  eremanen  deilac. 
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Battu  :  The  Captain  wounded. 

Ah  I  knave,  flend  !  —  Thou  hast  given  me  a  nasiy  blow.  — 
But^  wiihout  strong  measures  to  prevent,  —  Thou  wilt  take 
counpensaiioo  for  it. 

KAPITAIGNAC  eta  LARRONEC,  pistoUtez  thira.  Zenon  eta  Patron 
eror  hiliq,  Capitaignac  eçar  Helaina  hère  ouncin. 

KAPiTAiNA  minça. 

50.    LARRON,   HAILAIPTA,   Cta    KAPITAINA  OUflcian. 

cAPiTAiGNA  miiiça. 

Ah  anderia  ala  beilciraçu 
Ecin  haboro  eger, 
Koki  boven  dihariaz  beno 
Çutçaz  haboro  dit  placer. 

The  Captain  and  the  Robber  fire  their  pistoh, 

Zeno  and  Patron  fait  dead.  The  Captain  piits  Helen  in  his  ship, 

The  Robber^   Helen,  and  the  Captain   in  the  vessel, 

The  Captain  apeaks  : 

Kh  Lady  mine,  hoho  1  because  you  are  —  more  beauiiful  Ihan 
can  possibly  be  —  I  bave  more  pleasure  in  you  —  than  in  the 
money  of  thèse  rascals. 

Çuq  badakiçn  oray 
Ene  eskian  cirela  ; 
Eta  eni  placer  cguitia 
Coromenilcen  çaiçula. 

You  surely  do  know  now  —  that  you  are  in  my  power,  —  and 
that  to  give  me  pleasure  —  you  are  of  course  obliged. 
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Niq  eztit  desiralcen  anderia 
Çoureganiq  deusere  besteriq, 
Coure  lili  eder  hortçaz 
Heben  goçatcia  baicy. 

I  do  not  désire,  lady,  —  anythiog  else  of  you  —  than  io  enjoy 
hère  —  this  pretty  flower  of  yours. 

Placer  bori  eguiteo  badeitadaçu 
Obart  ukheQen  deiçut  : 
Bestela  aldiz  beben  berian 
Sacrifikalcen  çutut! 

If  you  do  me  this  faveur  ~  I  will  hâve  pity  on  you  ;  —  other- 
wise  however  hère  in  this  very  spot  —  I  make  a  sacrifice  of 
you. 

Eztit  ouste  sacreblu  bory 
ArrafusatureD  deitaçula  : 
Eci  arraPusatcea  badeitadaçu 
Gaiski  jouanen  çaiçu  anderia  ! 

I  do  not  think,  by  ail  that's  blue  —  you  will  refuse  me  this  ; 
—  for  if  you  do  refuse  me  it  —  'twill  go  ill  with  you  lady. 


H  EL  AIN  A  agenouxan, 

Ob  Ginco  eguiazcoua 
Otboy  sokorri  neçaçu  ! 
Langer  bandi  bountariq 
51.   Çuq  beguira  neçaçu  ! 


HBLBN  on  her  knees. 

Oh  I  God  of  truth  —  I  pray  Thee  succour  me  1  —  Out  of  this 
great  danger  —  do  Thou  keep  me  1 
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Çuq  librata  çuoian  jauoa 
Jadith  Holopherna  tiranoty  ; 
Daniel  profeta  aldiz 
Lehoiieo  furiatiq. 

Thou  Lord  didst  deliver  ^  Judith  from  tyrani  Holophernes; 
—  and  again  the  prophet  Daniel  —  from  the  raging  of  the 
lions  I 

Libra  neçaçu  ny  ère  othoy 

Langer  handy  hountariq  ; 

Eta  conberty  eracy  guiçon  haur 

Bere  desein  ynfamuty! Chuiy. 

Deliver  me  also  I  pray  —  from  Ihis  great  danger,  —  and  make 
this  man  tum  away  —  from  his  infamous  design  1    Shes  tanda  up, 

CAPITAINGNA  minça. 

Ah  ezteya  haur  othian 
Gaiça  ounxa  drolia  ? 
Ouste  duna  bay  hebe  delà 
Gincouary  hersatceko  lekhia  ? 

THE  CAPTAIN  speaks. 

Ah  !  is  not  this  I  ask  -—  A  thing  right  droll?  —  Doest  really 
think  that  hères  the  place  —  to  be  holding  on  to  God  ? 

Ouste  dinat  bay  hy 
Debria  beçain  supervious  hiçala  I 
Ouste  duna  Gincoua  celuty 
Sokhorritcera  ginen  çagnala  (^ic)  ? 

I  verily  do  think  ma'am  thou  —  art  haughty  as  the  deuce  !  — 
Dost  thou  expect  ma'am  God  from  Heaven  —  will  come  to  give 
thee  succour? 
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Lot  bessoty  oray  eta  minça. 

EztQQ  ez  gincoriq^ 
Gtttiago  orano  debruriq, 
Ene  eskietariq  oray 
Libraturen  ayaniq  ! 

Seizes  her  in  his  arms  now  and  speaks, 

Tbere  is  not  any  God,  —  still  less  a  devil  —  that  from  my 
hands  now  —  will  set  thee  free  ! 

Debria  beçain  6er  bahiz  ère, 
EzpaduD  eguiten  ene  mania , 
Bortchaz  ezpere  eguinen  dinat 
Niq  ene  egain  bidia. 

Though  thou  beest  proud  as  the  deuce>  —  if  thou  dœst  not 
do  my  biddingy  —  by  force  even  so  I  will,  madame,  — •  do  my 
part  of  tbe  business. 

HELAiNA  minça. 

Ah  Jaun  misericordiousa 
Othoy  soguin  yçadaçu  ! 
Ynxolent  hounen  biolenciatiq 
Othoy  beguira  neçaçu  ! 

HELBN  apeaks. 

Ah  1  mercifal  Lord  !  —  I  pray  look  thou  upon  me  !  —  from  the 
violence  of  this  insolent  one  —  do  thou,  I  pray  thee,  guard  me  ! 

Y{  tombe  la  foudre  iur  le  vaisseau  qui  se  met  en  pièces,  Onda  gai. 
Capitaigna  hil.  Hêlaine  bara  taula  batetan,  eta  belhariko  mtnça  : 

Oh  Ginco  gloriousa, 
Hountarçunez  bethia  I 
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Ala  Çaq  egun  eguio 
Eny  gracia  handia  ! 

The  ligJUning  atrikeê  the  veisel^  whxch  falls  to  pièces.  The  âhip  i$ 
lost  ;  the  Captain  killed.  Helen  clings  to  a  plank,  and,  an  her 
hnees,  epeakê  : 

Oh  I  Glorious  Gkxl  !  —  of  goodness  full:  —  Oh  what  a  great 
mercy  —  Thoa  hast  done  today  to  me  ! 

EniçuD,  ez,  merecby 
HaÎD  Tabory  handia  ; 
Bena  ça  cira  enetako 
Hountarçunez  betbia.  Chuty. 

I  did  not,  no,  deserve  -*  so  great  a  faveur  ;  —  but  thou  art 
for  me  —  full  of  goodness  !  She  êtands  up. 

Oray  noarat  jouanen  niz 

Edo  cer  eguinen  dut  ? 

Nourat  nabi  jouaniq  ère 

Phausuriq  ecin  ukbeilen  dut. 

Whitber  shall  I  go  now,  —  or  what  shall  I  do  ?  —  Whither- 
soever  I  shall  go  —  I  can  hâve  no  repose. 

Gincouac  eguin  nundian 
Erregue  baten  albaba  ; 
Ene  edertarçuna  delà  causa 
Gaidu  dut  banko  çucena. 

God  had  made  me  —  the  daughter  of  a  klng  !  —  my  beauty 
was  the  cause  —  that  I  bave  lost  the  right  to  that  ! 

Banoua  oyban  bountarat 
Mementobat  pbausatcera  ; 
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AguiaD  noorbaît  ginen  çait 

Sokborry  emaitera.  Relira  oyhanialat. 

I  wHl  go  to  yonder  wood  —  to  rest  a  moment  ;  —  may  be 
some  one  will  come  to  me  —  to  give  me  succour  ! 

Retires  towards  th$  wood. 

Larron  hiliq  ;  Sataneria  jalkhy. 

SATAN  minça. 

Ah  Larron  Larron  eta 
Hy  capilain  handia  ! 
Ghimistac  erre  çutie 
Ala  malheur  handia  ! 

The  Rohher  dead  ;  Satana  host  come  forth, 

SATAN  speaka. 

Ah!  Robberl  Robber!  and  —  thou  great  Gaptain!  —  The 
Ughtniug  hath  burnt  you  !  ~  Oh  what  a  great  mishap  I 

Helaina  delà  causa 
Heben  peritu  cirie  : 
Haren  recontria 
Ounxa  khosta  çaicie  ! 

Helen  îs  the  cause  ^  ye  hère  bave  perished  :  —  meeting 
with  her  — -  bas  cost  you  a  good  bit  ! 

BULGiFER  minça. 

Helaina  cientako 
Buruçaguisa  cia  : 
54.   Ecîn  autenitu  ducie 
Deusere  harekila. 


r- 
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BULOIPBR  êpeakê. 

Helen  for  you  —  was  the  mistress  —  yoa  could  by  no  means 
obtain  —  anything  at  ail  (by  strife)  witb  her. 

JUPITER  minça. 

Hotx  oray  behar  tucie 

Emaztiac  kitatu  ; 

Eta  seculakoz  yreroian 

Erratcera  phartitu.  Ereman  yfemialat. 

JUPITER  sptàk», 

Up!  beolTI  yen  now  hâve  got  —  to  quit  the   women,  — 
and  to  set  out  to  burn  ~  for  evermore  in  hell. 

He  iake$  them  off  to  hell. 

Comme  le  roy  d'Anglaterra  rencontra  Helaine  et  l'emmena  dan. 

son  palais  sur  son  cheval. 

FRANÇOIS,    ALEXANDRE,    GLOGESTER,    HENRY,  julkhy  fUSUUky. 

HENRY  minça. 

Jaanac  yhicera  egan 
Cieky  nabi  niz  joaan  : 
Çoumbait  yhice  arraro 
Atçamanen  dugu  aguian  ! 

How  ihe  king  of  England  met  Helen  and  took  her  to  his  palace 

on  his  horse. 

FRANCIS,  ALEXANDBR,  OLOUCBSTBR,  HBNRY^  appear  with  guns. 

HENRY  speaks. 

Gentlemen  to  go  a  hunting  ~  today  with  ye  Fm  minded  :  — 
(and)  some  rare  (bit  of)  game  —  I  hope  we'll  capture  ! 
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HENRY  bere  lagumky  jouan  çamariz,  eta  gin  berhala  Helaina 

oyhanila. 

HENRY  minça. 

Madama  coure  ykhoustiaz  hebe 
Hanitz  surprenitcen  noçu  ! 

HENRY  goes  on  horsèback  with  his  eomrades,  and  Helen  cornes 

ai  once  to  the  wood. 

HENRY  speaks. 
(Gentle)  Madam  I  at  seeing  you  hère  —  I  am  much  surprised  ! 
(Hère  there  is  a  provoking  gap  of  four  pages.) 

59.  Engaju  hortan  eneky 
Nahy  bacira  sarthu, 
Hountarçun  eta  onhoure 
Franco  ukhenen  diçugu. 

Into  this  engagement  with  me  —  if  you  wish  to  enter,  —  we 
shall,  my  Lady,  hold  it  —  much  honour  and  much  goodness. 

HELAINA  minça. 

Coure  majestatiary,  Sira, 
Hanitz  çordun  nuçu  ; 
Coure  arrafusatcera 
Ecin  ausartcen  niçu. 

HELEN  speaks. 

To  your  Majesty,  Siret  ~  I  am  muchly  bounden,  —  so  far  as 
to  refuse  you  —  I  cannot  dare  to  venture. 

Ene  aphaltarçunaz 
Placer  bacira  contentatu, 
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Coure  biizaren  conrorme, 
Sira,  Dy  çoaria  nuçu. 

If  with  my  lowliness  —  you  are  pleased  to  be  content  — 
according  to  your  word  —  I  am  yours,  (my  gracious)  Sire  t 

■ 

HENRY  minça. 

Madama  eztit  desiralcen 
Mundian  deus  besteriq 
Baiciq  eta  yçatia 
Çourekila  juntaturiq. 

Madame,  I  do  not  désire  —  anything  else  in  the  world  — 
except  just  this  to  be  —  with  you  conjoined  I 

Baaouaçu  oray  berian 

Eoe  amary  proposatcera, 

Ukheo  ahal  deçadan 

Haren  consentimentia.  Relira  biac. 

I  go  this  very  moment  (by  your  leave)  —  to  propose  it  to  my 
motber«  —  that  I  may  be  abie  to  hâve  —  her  consent. 

They  hoth  withdraw. 

Jalkhy  soffia  eta  henry,  Jar. 

HENRI  minça, 

60.   Ene  ania  maitia  oray 
,    Gilen  nuçu  çouregana 
Gonsekenciazko  eguileko  balez 
Çouri  minçateera. 

SOPHIA  and  HENRY  corne  out,  (and)  sit  down. 

HBNRY  ipeaks. 

My  dear  mother  now  —  I  come  (respectfuUy)  to  you  —  upon 
an  allair  of  conséquence  ^  to  you  to  talk. 


—  174  — 

Badakiçu  eoe  ama  roaitia 
EzcouDt  adîoian  niçalâ  ; 
£guD  barlu  dit  deseigna 
Coure  plazera  bala  bada. 

You  know  full  well  my  mother  dear  —  ihat  I  am  of  an  âge  to 
marry  :  to-day  I  hâve  taken  the  résolve  —  if  so  il  be  your 
pleasure. 

soFFiA  minça. 

Ëae  semia  horrez 
Ecin  baboro  placer  dit, 
Ëzkentcen  baçaiçu 
Partitu  coDveoableriq. 

SOPHIA  speaks. 

My  son  about  this  —  I  hâve  the  grealest  pleasure  possible, 
—  if  any  match  that  's  fit  —  be  offered  to  you. 

HENRY  minça. 

Goure  etcheo  den 
Dama  hareky 
Desiratcen  nikeçu 
Coure  placerareky. 

HENRY  speaks. 

With  that  lady  —  who's  in  our  house  —  I  should  désire  — 
with  your  (good)  pleasure. 

SOFFIA  minça. 

Ab  !  ene  semia  cer  dioçu  ? 
Nourtçaz  mioçatcen  cira  ? 
Lasterkatu  bateky  otbiao 
Pbeniaicen  dacia  ezcontcia  ? 
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80PHIA  fpeaka. 

Âh!  my  son  whai  are  you  saying?  ^  of  whom  are  y  ou 
speaking  ?  —  can  it  be  tbat  with  a  ruD-away  (girl)  —  you  are 
thinking  of  a  marriage  ? 

61.   Ezteiçut  conseDliturea 
Hareky  ezcounceriq  : 
Çuq  ukheiten  ahal  duçu 
Beste  phartitu  hoberiq. 

I  sball  not  consent  —  to  any  marriage  witb  her  :  —  you  are 
able  io  make  —  some  otber  better  match. 

Ezleçaçula  desouboura 
Coure  calitatia, 
Ëz  eia  gai  eracy 
Ëne  paceocia! 

Do  not  dishonour  —  your  quality  —  no;  nor  make  me  lose  — 
my  patience  ! 

HENRY  minça. 

Eoe  ama  niailia 
Othoy  sinhelz  neçaçu, 
Çuq  ouste  beuo  kalitale 
Handiagouetariq  duçu. 

HENRY  speaks. 

My  dear  mother  —  I  pray  believe  me  —  she  bas  much  better 
rank  —  than  you  are  pleased  to  think. 

Segurlatu  yçan  nuçu  : 
Houra  deitcen  duçu  Helaina, 
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Ck>nstanliDoplako 
Erregueren  alhaba. 

iLet  me  say)  I  am  assured  —  her  name  is  Ilelen,  —  the 
daughter  of  ihe  king  —  of  Gonslantinople. 

Beste  alihe  edertarçunez 
Eztiçu  mundiaD  bere  paria  : 
Houra  ezpadut  espousatcen 
Gaidu  behar  dut  bicia. 

On  ihe  other  hand  for  beauty  —  she  has  not  in  ihe  world  her 
peer,  —  if  I  do  not  marry  her  —  I  must  needs  iose  my  life. 

SOKFIA. 

Eztiçu  aperenciariq 
Erregueren  albaba  delà  : 
62.   Gueçurra  sinhetx  eraci  deiçu 
Ykhousiriq  gazte  cirela. 

80PHIA. 

She  has  no  appearance  —  of  being  the  kings  daughter;  — 
she  has  made  you  believe  a  lie  —  seeing  that  you  are  young. 


Eta  nafay  balinbaduçu 

Dama  houra  espousalu 

Çuq  eta  niq  algarganiq 

Behar  diçugu  separatu.        Relira  Hoc, 

And  if  you  wish  —  to  marry  this  lady  —  you  and  I  from  one 
another  —  must  needs  be  separated.  The  two  retire. 
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Çamarien  hartcera  jouan  brutor  hère  laguneky.  Comme  Uenry 
d^Englaterra  épousa  Helaxne,  de  la  quelle  il  eut  deux  beatix 
enfans^  dont  l'un  fut  Martin  et  l'autre  Brice, 

FR.eiÇOlS,  ALEXANDRE,  CLOCESTER,  MARIE,  HELAINE,  HENRY  ;a/ft%. 

iiELAiNE  ela  HENRY  jav  ;  HENRY  mifiça. 

Madaina  goure  promessac 
Egun  behar  tugu  complitu, 
Uoure  ezcouQce  saintiac 
Behar  du  solemnisatu. 


BRUTOR  with  his  companions  goes  to  fetch  the  horses,  Hoto  hbnry 
of  England  married  helen,  hy  whom  he  had  tivo  fine  chil- 
dren,  of  whom  the  one  was  MARTIN  and  the  other  brice. 

FRANCIS^   ALEXANDRE,    OLOUCESTER^    MARIE,    HELEN, 

HENRY  corne  OUt, 

HELEN  and  HENRY  sit  down.  HBNRY  speaks. 

Madame  our  promises  —  to  day  we  must  fulfil,  —  our  holy    * 
marriage  —  must  be  solemnised. 

Hotx  arren  jaun  anderiac  ! 

Gouaçan  oro  algarreky 

Ykhous  neçacien  espousatcen 

Erregue  baten  alhabareky.  Paseya  oro. 

Let  us  be  ofT  tben  Gentlemen  (and)  Ladies  !  —  Let  us  go  ail 
togetber  —  tbat  you  may  see  me  marrying  —  the  daughter  of 
a  king.  AU  walk  o/f. 

12 
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65.  Jouan  oro  Eliçalat  paseya. 

ARCHEVEScoLA  julky  cta  jar;  henry  minça. 
Monseigneur  giten  guluçu 
Coure  aitciniala, 
Benedilcione  sainliaren 
Çoureganiq  hartcera. 

AU  go  for  a  walk  io  church, 
The  Archhishop  cornes  forth  and  sits  down;  henby  speaks. 
My  Lord,  we  corne  respeclfally  -  inlo  your  présence 
10  reçoive  from  you  -  ihe  holy  bénédiction. 

ARCHEVESCouA  mitiça. 

Gincouareky  balian,  Sira, 
Etnanen  deiçut  benedilcionia 
Bena  ukhen  eçaçu  bethy 
Biholcian  devocionia. 

THE  ARCHBISHOP  Speaks. 

In  union  wiih  God,  Sire!  -  I  will  give  you  Ihe  blessing; 
but  maintain  always  -  devouiness  in  the  heart. 


Sira  plazer  ducia  ela  harlcen  ducia 
Princessa  heben  présent  duçuna 
Coure  espousa  legilimolako 
Eliçac  manbatcen  dian  beçala? 

Sire  do  you  please  and  do  you  take  -  the  Princess  who  is 
hère  présent  -  to  your  legitimate  wife  -  as  the  church  com- 
mandeth  ? 
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iiENRiQ  eran  a  bay  jauDa  » 

HSNRY  says  c  yes,  my  Lord  ». 

ARCHEVESKouA  mifiça. 

Madama  placer  ducia  e(a  hartcen  ducia 
Erregue  présent  duçuna 
Coure  espous  legitimotako 
Eliçac  manhatcen  dian  beçala? 

THB  ARCHBISHOP  speaks. 

Madam  do  you  please  and  do  you  iake  —  Ihe  king  who  is 
présent  —  to  your  lawful  husband  —  as  the  church  com- 
mandeth  ? 

64.  Helaine  fait  une  révérence. 

Helen  mafics  a  révérence, 

ARciiEVEscouA  minçu. 

Emalcie  algarri  oray 
Escuineko  eskiac  : 
Ëguinen  dulul  guero 
Niq  besle  cerenioniac. 

THE  ARCHBISHOP  Speaks, 

Give  10  each  olher  now  —  (your)  right  hands:  —  I  will 
perform  afterwards  —  the  other  cérémonies. 

Niq  juntateen  çutiet 
Biac  algarrekilan  : 
Biciren  cirie  bethy 
Unione  hounian. 

I  do  join  ye  —  both  together  :  —  ye  shall  ever  live  —  in 
seemly  union. 
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Ego  conjuDgo  vos 

Id  patrimoDiam 

Ailaren  eta  Semiaren 

Eta  Spirilu  Saintiaren  ycenian. 

Ego  conjungo  vos  —  in  matrimonium  —  in  the  name  of  the 
Falher  and  of  the  Son  —  and  of  the  Holy  Spirit  I 

Erhuztun  benedika  plaiian. 

Jauna  benedika  eçaçu  olhoy 
Erhazlun  haur  celuty 
Espuus  hoyeq  algarrenlako 
Fidel  yçan  dilian  amourekaly  ! 

lie  consecrates  the  ring  in  the  plate. 
Lord  bless,  I  beseech  thee  —  this  ring  from  Heaven  -  for 
the  sake  that  this  man  and  wife  —  may  be  faithful  each  to 
the  other  ! 

Sira!  eçar  eçoçu  erhazluna 
Uelainary  eskerreko  eskiaii 
Erhi  chipiaren  oundoko 
Èrhy  usalcen  denian. 

Sire  !   put  the  ring  —  on  Helen,  on  her  left  hand  —  on  the 
flnger  which  is  usual  -  next  to  the  litlle  flnger. 

E.  S.  DODGSON. 
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Max  Mûller  and  the  science  of  lunguage,  a  criticism,  hy 
W.-D.  Whitney.  New  York,  1892,  in-8«  —  (iv).79  p.  " 

Cette  critique  implacable  et  fort  intéressante  (\e  la  der- 
nière édition  américaine  du  livre  irop  connu  de  M.  Max 
Mûller  est  elle-même,  autant  par  le  nom  de  son  auteur  que 
par  la  nature  du  sujet  dont  elle  traite,  une  publication  fort 
importante.  Nous  n'apprendrons  pas  à  nos  lecteurs  ce 
qu'est  M.  Wliitney  et  quelles  sont  ses  théories,  pas  plus 
que  nous  ne  leur  dirons  les  mérites  ou  les...  démérites  du 
savant  Allemand  transplanté  a  Tuniversité  d'OxIbrd.  Nous 
ferons  remarquer  seulement  en  passant  et  par  parenthèses 
combien  TAIIemagne  fait  volontiers  de  renseignement 
scientifique  un  article  d'exportation:  que  de  professeurs, 
publics  ou  libres,  d'origine  germanique,  ne  trouve-t-on 
pas,  par  exemple,  en  Angleterre  et  dans  Tlnde  anglaise? 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Max  Millier  est  aujourd'hui  une 
autorité  d'outre-Manche,  et  sa  Science  du  langage  est  de- 
venue en  quelque  sorte  un  manuel  classique.  On  comprend 
combien  il  est  utile  et  nécessaire  de  critiquer  de  très  près 
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cet  ouvrage,  qui,  malgré  les  retouches  et  les  corrections 
qui  y  ont  été  apportées,  date  déjà  d'une,  trentaine  d  années. 

Les  observations  de  M.  Whilney  portent  sur  vingt-six 
points  principaux  :  la  manière  même  dont  a  été  faite  la  ré- 
vision, les  sens  des  mots  ont-ils  ou  non  une  existence 
indépendante,  que  signifie  Texpression  «  conventionnel  >, 
la  philosophie  lingaistique  d'Artémus  Ward  et  son  école, 
mots  sans  idées  et  idées  sans  mots,  influence  de  l'indi- 
vidu sur  le  langage,  Tétude  du  langage  est-elle  une 
science  naturelle,  Schleicher  et  sa  doctrine,  identité  du 
langage  et  de  la  pensée,  le  langage  et  Tethnologic,  Tori- 
gine  du  langage,  les  dialectes,  les  familles  linguistiques, 
combien  y  a-t-il  de  familles  de  langages,  les  familles 
aryenne-sémitique  et  touranienne  sont-elles  les  seules, 
abandon  par  Max  Mûller  de  la  vieille  famille  touranienne, 
y  a-t-il  eu  primitivement  unité  ou  diversité  du  langage, 
y  a-t-il  eu  une  langue  proto-aryenne,  sons  alphabétiques 
non  différenciés,  la  loi  de  Grimm,  les  mots  «  sapin, 
chêne  et  hêtre  >,  Talphabet  parlé,  le  pédantisme  de  Max 
Mûller,  king  vient-il  de  janaka,  la  traduction  du  Rig- 
Yêda,  caractère  général  de  Touvrage,  personnel  k  Tauteur 
(M.  Whitney). 

Nous  ne  pouvons  évidemment  suivre  Fauteur  dans  les 
développements  qu'il  donne  à  sa  critique  sur  ces  divers 
points;  on  voit  déjk  qu'elle  a  un  caractère  très  marqué 
d*attaque  personnelle.  Il  serait  diflicile  de  ne  pas  trouver 
que  M.  Whitney  a  très  souvent  raison  contre  son  puissant 
adversaire;  on  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  avec  lui 
quand  on  voit  le  célèbre  professeur  d'Oxford  écrire  gra- 
vement :  «  Thèse  are  c-illed  surd  letters,  or  non-sonant 
(psila,  tenues,  hard,  sharp,  vivâraçvâsâghôsâh!...y  thèse 
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are  called  sonant  letlers  (raesa,  mediie,  soft,  blunt,  sailivâ- 
ranâdaghôsâh!...  >  On  ne  peul  également  que  conslaler 
avec  lui,  une  fois  de  plus,  I  illogisme,  si  celle  expression 
m'est  permise,  de  M.  Max  Mùller,  la  fausseté  de  ses  dé- 
ductions, sa  peur  des  solutions  franches  et  hardies,  et 
rinflucnce  désastreuse  sur  ses  raisonnements  de  ses  idées 
préconçues. 

Mais  nous  ne  pouvons  dire  non  plus  que  M.  Whitney  a 
toujours  raison.  Il  nous  semble,  au  contraire,  parfois  fort 
critiquable  lui-même.  Quand  il  déclare,  par  exemple,  que 
personne  ne  reconnaît  plus  à  la  science  du  langage  le  ca- 
ractère d'une  science  naturelle,  il  est  vraiment  beaucoup 
trop  afHrmatif.  Ce  n*est  pas  le  moment  de  discuter  la 
question,  mais  il  me  parait  mal  aisé  de  prouver  que  la 
linguistique  nest  qu'une  science  historique.  Peut-être, 
après  tout,  n'y  a-t-il  là  qu'une  confusion  de  mots.  Par  sa 
méthode,  —  ce  qui  est  l'essentiel,  —  la  linguistique  est 
iiicontestahlemeut  une  science  naturelle  ;  mais  je  n'appuie 
pas  mon  opinion  sur  cet  argument  peu  scientifique  de 
M.  Max  Millier  :  t  Les  sciences  naturelles  s*occupent  des 
œuvres  de  Dieu  ;  les  sciences  historiques  de  celles  des 
hommes  ». 

Julien  VINSON. 


Romani  cib  oder  die  Zigeuner-Sprache,  von  P.  J.  JeSina. 
Z'  édition.  Leipzig,  1886,  in-8°  —  (iv)-240  p. 

M.  le  curé  de  Zlatà  Oleânic,  dans  une  très  courte  préface 
de  9  pages,  expose  d*abord  l'état  de  la  question.  Il  rappelle 
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que,  d'après  les  recherches  de  Greliroann,  Potl,  Paspatî, 
Vaillant,  les  Tziganes,  originaires  du  nord  de  Tlnde,  en 
sont  sortis,  au  nombre  de  12,000,  vers  Tan  420  de  notre 
ère,  pour  passer  en  Perse,  d'où  ils  ont  gagné,  quatre 
siècles  plus  tard,  TAsie-Mineure.  Chassés  par  les  Mongols 
environ  cinq  cents  ans  après,  ils  atteignirent  la  mer  Noire, 
la  Grèce,  Corfou,  la  Roumanie,  la  Hongrie,  T Allemagne,  la 
France  et  TEspagne  :  en  1437,  un  groupe  important  arri- 
vait à  Barcelone.  Il  y  a  aujourd'hui  de  quarante  k  cin- 
quante mille  Gitanos  en  Espagne  ;  on  en  trouve  jusqu'en 
Afrique  et  en  Amérique. 

La  langue  des  Tziganes,  issue  évidemment  d'un  des 
prâkrits  de  l'Inde,  s'est  fort  altérée  dans  le  cours  des  aven- 
tures et  de  la  vie  nomade  des  tribus  qui  la  parlaient.  On 
reconnaît  encore  son  caractère  indien  'a  certains  traits  par- 
ticuliers de  la  grammaire  (p.  11  à  67)  :  pluriel  caractérisé 
par  une  nasale,  féminin  par  i  et  masculin  par  o,  pluriel  de 
l'adjectif  par  ^,  parenté  indubitable  des  noms  de  nombre 
et  des  pronoms  (j/e/c,  duy,  trin,  star,  bandz^  etc.,  me, 
amen,  tu,  tumen,  mro,  amâro,  etc.),  nombreuses  analogies 
dans  la  conjugaison  principale,  composée  ou  dérivée,  etc. 
Le  vocabulaire  (p.  71-98  :  tzigane-allemand;  99-124,  alle- 
mand-tzigane) nous  offre  également  un  grand  nombre  de 
mots  indiens  :  bàro  c  grand  »  (hindoustani  bârâ)  ;  bis 
t  vingt  »  (h.  bis);  dand  «  dent  »  (h.  dânt);  gav  c  vil- 
lage »  (h.  gânw);  katar  a  où,  par  où?  »  (h.  kidhar); 
kérav  «  je  fais  i»  (h.  karûn,  karâun^  etc.);  manus 
a  homme  o;  pâni  «  eau  »  (h.  pâni);  pro  c  le  pied  d  et 
peso  «  ^  pied  »  (h.  pair,  paidal);  ràklo  «  garçon  >  et 
râkli  €  fille  »  (h.  larkâ,  larkî);  rup  «  argent  »;  say, 
«  je  puis,  je  peux  »  (h.  sak)  ;  vakérau^  «  je  parle  »,  etc. 
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Le  livre  de  Af.  Jeëina  se  termine  par  une  chrestomathie  : 
sentences,  fables,  chants  populaires  avec  la  musique  notée. 
<>n  y  retrouve  bien  encore  le  caractère  indien  :  me  kâli 
som^  «  je  suis  noire  »  (h.  main  kâli  hûn);  tri  day  smvel 
€  ta  mère  dort  »  (h.  terî  dâi  [nourrice]  sôê)^  etc. 

J.  V. 


Neuer  volktandiger  Index  zu  Diez'  etymologischen  Wœrter- 
bucb  der  romanischen  Sprachen,  von  J.-U.  Jarnik. 
Heilbronn^  Henninger  frères,  1889,  gr.  in-8",  xj-382  p. 

Travail  méritoire,  fort  bien  fait  et  très  utile,  k  Taide 
duquel  on  peut  aisément  se  retrouver  dans  le  dictionnaire 
de  Diez.  Il  y  a  d*abord  Tindex  des  mots  romans  (p.  1-254), 
puis  les  index  non  romans  (latin,  239-304;  grec,  305-512; 
germanique,  315-531;  celte,  552-558;  anglais,  559-505; 
basque,  564-5tî7;  arabe,  508-571  ;  slave,  572;  divers  575 
â  la  (in). 

J.  V. 


Le5  limites  du  picard  et  du  wallon  en  Belgique,  par  Jules 
Simon.  Liège,  1891, 14  p.  et  1  carte  géographique  (tirage 
à  part). 

La  carte  qui  accompagne  Tintéressante  étude  de  M.  Simon 
est  autographiée  ;  elle  est  \k  peu  près  incompréhensible  et 


—  186  — 

indéchiiïrable  au  premier  abord.  L'auteur  a  reconnu  que  le 
wallon  et  le  picard  sont  surtout  différencies  par  onze  irails 
principaux,  et  il  a  voulu  marquer  sur  sa  carte  la  ligne  où 
se  heurtent  pour  ainsi  dire  les  dialectes,  en  ce  qui  con- 
cerne chacun  de  ces  traits.  Il  y  a  donc  onze  lignes  limites 
se  touchant  de  près,  se  mêlant  et  s'entrecroisant  même; 
Tœil  s'y  perd  :  il  eût  été  si  facile  de  trouver  onze  pointiU 
lages  différents  par  des  combinaisons  de  points,  de  traits 
d'union  et  de  tirets.  Le  résultat  manifeste  est  l'existence 
d'une  zone  de  transition  qui  a  sa  plus  grande  largeur  entre 
Erbiseul  et  Frasnes  lez-Gosselies  et  sa  moindre  épaisseur 
entre  Biennes  et  Couillet. 

Avant  d'exposer  le  résultat  de  ses  études  et  de  ses 
observations  sur  place,  M.  Simon  examine  la  question  des 
dialectes.  Il  conclut  à  leur  existence  certaine,  contraire- 
ment k  Topinion  de  MM.  Paul  Meyoret  Gaston  Paris,  et  il 
me  semble  qu'il  a  raison.  Sans  chercher  h  définir  le  mot 
c  dialecte  »  ou  le  mot  «  patois  »,  il  me  parait  incontes- 
table que  tout  langage  parlé  varie  dès  qu'il  s'étend  sur 
une  étendue  de  territoire  tant  soit  peu  considérable  : 
accent,  tournures,  mots  spéciaux  ;  à  Paris  même,  le  lan- 
gage du  peuple  n'est  point  uniforme  de  Belleville  'a  Javel 
ou  d'Auteuil  k  la  Glacière.  Ces  variations  sont  produites 
par  la  flexibilité  même  du  langage,  par  l'idiosyncrasie  indi- 
viduelle et  par  des  influences  de  topographie  et  de  milieu. 
J'ai  constaté  de  pareilles  différences  de  maisons  k  maisons, 
de  villages  a  villages,  dans  le  pays  basque,  et,  comme  ces 
variations  ont  des  tendances  très  marquées  vers  tels  ou 
tels  phénomènes  phonétiques  ou  formels  complètement  dé- 
veloppés dans  ce  qu'on  peut  appeler  certains  villages 
centres,  la  délimitation  des  dialectes,  ou  des  variétés,  ou 
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des  patois,  ou  des  sous-dialectes,  —  peu  importe  le  mot, 
—  est  marquée  par  la  prédominance  générale  de  telles  ou 
telles  tendances,  de  tels  ou  tels  caractères  généraux.  Il  est 
certain,  par  exemple,  que  Hendaye  et  Saint-Jean-de-Luz 
sont  moins  labourdins  qu'Ascain  ou  Saint-Pée,  et  qu'en 
revanche  Irun  et  Fontarahie  diffèrent  moins  des  patois 
basques  français  que  Tolosa  ou  Hernani.  En  d'autres 
termes,  une  carie  linguistique  ne  devrait  pas  être  colorée 
à  teintes  plates,  mais  k  teintes  graduées,  plus  foncées  au 
centre  des  régions  dialectiques,  plus  claires  en  leurs  bords. 


J.  V. 


VARIA 


LA   LANOUB   DE   L*ENFKR 

Dans  la  Damnation  de  Faust,  Berlioz  fait  chanter  aux  démons  et 
aux  damnés  un  chœur  dont  les  paroles  sont  empruntées,  dit-il,  à  ce 
que  Swedenborg  appelle  la  langue  infernafe.  J'ai  parcouru,  non  les 
œuvres  du  célèbre  Suédois,  car  c'eût  été  un  travail  effroyable,  mais 
les  index  les  meilleurs  et  les  plus  complets,  sans  trouver  rien  qui 
pût  me  renvoyer  au  texte  original.  Je  serais  bien  reconnaissant  à 
ceux  de  mes  lecteurs  qui  pourraient  me  donner  l'indication  exacte 
de  la  référence.  En  attendant,  je  rapporte  ici  les  vers  infernaux;  on 
y  a  vu  de  tout,  et  même,  naturellemnt,  du  basque  : 

Has!  Irimiru  Karabrao  ! 
Tradioun  marexil  Trudinxé  humidixe, 
Fory  my  dinkorlilz  Hor  meak  omévixe  ! 

Uraraiké  ! 
Muraraiké  ! 
Difff  Diff!  mérondor  mit  aysko  ! 
lias!  Has!  Satan,  Belphégor,  Mephisto, 
Has  !  Has  !  Kroïx,  Astaroth^  Belzébuth. 
Satrayk  irkimour! 
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II 


SAINT -CLOU  D 

Je  retrouve  dans  mes  notes  le  sonnet  suivant,  composé  par  une 
jeune  Autrichienne  et  daté  de  «  Saint-Cloud,  den  28  Oct.  1873  p  : 

Es  weigert  sich,  es  straeub  sich  das  Sonette 
Dies  graeulich  Bild  der  Barberei  zu  malen  : 
Beleuchtet  durch  des  Mondes  bleiche  Strahlen, 
Aufragt  vom  Schloss  nur  mehr  ein  duer  Skelette. 

Gebrochene  Giebel  strecken  um  die  Wette 

Sich,  aus  den  Mauern  rings,  den  schwaerzlich  kahleu, 

Erzaehlend  von  erlittenen  Feuerqualen, 

Wie  flehen'l,  dass  man  helfe  noch  und  rette. 

Und  durch  die  Fenster  hin,  die  ausgebrannten, 
Da  spricht  der  Nachtwind  sausend  eine  Sprache, 
Die  wir  verstanden,  die  wir  wohi  erkannten. 

Herbststurm's  Geheul,  der  Balken  durapf  Gekrache, 
So  manche  wilde  Worte  drohend  nannten  ; 
Vortoenend  doch  war  eins,  dies  Wort  was  :  Rache  ! 


Voici  une  imitation  française  de  ces  vers  : 

La  muse  a  reculé  devant  tant  de  misère 
Et  le  sonnet  répugne  à  peindre  ces  horreurs  : 
Le  château  souriant  et  les  roses  en  fleurs 
Ne  sont  qu'une  ruine  immense  et  solitaire. 

Quand  un  pâle  rayon  de  la  lune  l'éclairé, 
Le  squelette  hideux,  plein  de  mille  terreurs, 
Et  ses  murs  décharnés  racontent,  tout  en  pleurs. 
Leurs  tortures  sans  tin,  leur  agonie  amère. 
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La  flamme  a  passé  là...  mais  le  vent,  par  les  trous, 
Murmure  à  notre  oreille  au  milieu  du  silence  : 
C'est  comme  une  menace  arrivant  jusqu*à  nous. 

Est-ce  un  orage  au  loin  qui  gronde  et  qui  s'avance  ? 
Une  poutre  qui  craque?...  Ohl  non,  entendez -vous? 
Car  on  distingue  un  mot,  et  ce  mot  c'est  :  vengeance  ! 

Biarritz,  3  novembre  1874. 

J.  V. 


III 


LE    CALKNDHIBR  RÉPUBLICAIN 

Que  ces  noms  sont  heureux  !  s'écrie  avec  transport 
Un  membre  ami  des  champs,  jeune  et  sensible  encor  : 

Germinal  me  verra  caresser  ma  Lisette, 
Floréal  de  bouquets  orner  sa  collerette, 
Prairial  la  mener  sur  de  riants  gazons, 
Messidor  avec  elle  achever  mes  moissons, 
Thermidor  près  des  eaux  détacher  sa  ceinture. 
Fructidor  lui  servir  la  pêche  la  plus  mûre, 
Vendémiaire  enivrer  son  esprit  amoureux, 
Brumaire  sous  un  voile  abriter  ses  cheveux. 
Frimaire  au  coin  du  feu  la  proclamer  vestale, 
Nivôse  à  sa  blancheur  offrir  une  rivale, 
Pluviôse  pour  elle  affronter  les  torrens 
Et  Ventôse  braver  les  sombres  ouragans. 

(Le  Calendrier  républicain,  poème,  etc.,  par  Cubières,  citoyen 
fronçai  ;  Paris,  Mérigot,  Chemin,  an  vu,  in-8o,  181  p.,  avec  traduc- 
tion italienne  en  regard.) 
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ADDITION 


Dans  le  précédent  numéro,  j'ai  publié  (p.  04)  un  sonnet  en  patois 
du  Luxembourg  qui  était  accompagné  d'une  traduction  trop  litté- 
raire à  mon  avis.  L'auteur  m'a  envoyé,  depuis,  la  traduction  mot  à 
mot  ci-après  : 

fi  Quand  je  avec  toi  en  une  école  encore  étais,  —  alors  étais  tu 
déjà  une  toute  mignonnelte  créature;  —  si  blonde  et  dorée  était  ta 
bouclée  petite-tête,  —  l'éclat  de  tes  yeux  si  bleu  et  si  clair. 

€  Nous  recevions  souvent  le  Maître-d'école  en  cheveux;  dis,  peux 
tu  toi  encore  bien  souvenir,  Babet,  —  comme  il  nous  enfermis  avait 
dans  le  petit-hangard-aux-poules?  —  Nous  avions  pourtant  pas 
craint,  n'y  avait  aucun  danger. 

«  Là,  pûmes  nous  pour  toute-première  (fois)  nous  baiser,  — 
comme  étions  nous  si  contents  seuls  d'être  !  —  Là  pouvait  aussi 
aucun  de  notre  amour  quelque-chose  savoir. 

«  Comme  sont  les  temps  pourtant  si  autrement  devenus  !  —  Les 
gens  laissent  nous  non  plus  seuls  un  peu  ;  ils  jasent  quand  nous  de 
loin  (nous)  voyons  ». 

J.  V. 
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DU    LATIN  A. L'ESPAGNOL"' 


Dans  rétude  des  modifications  qu'éprouvent  les  voyelles 
des  mots  latins  en  passant  à  TespagnoU  il  faut  distinguer 
la  voyelle  tonique  de  la  voyelle  atone,  et,  dans  les  voyelles 
tooiques,  les  brèves  des  longues,  et,  dans  ces  dernières, 
celles  qui  le  sont  par  position  de  celles  qui  le  sont  par 
nature. 

La  tonique  a,  qu'elle  soit  longue  par  position  ou  par 
nature,  qu'elle  soit  brève,  ne  souffre  aucune  transforma- 
tion en  passant  du  latin  au  castillan  comme  on  le  voit  dans 
fnano  de  m&nu  m,  dunar  de  amâr  e,  ^llo  de  a//n  m,  etc.  Mais, 
parfois,  le  voisinage  d'un  e  ou  d'un  i  dans  le  latin  change, 
par  une  espèce  de  métatbèse,  l'a  tonique  en  e  comme 
dans  carcelero  de  carcerdiriu  m  {carcerarius)^  queso  de 
csLseum  {cœsus).  Mais  il  se  conserve  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  hpiz  de  hpidem,  ^rido  de  ^ridnm^  ^vido  de 
^vidum^  ma5  de  ma  915.  Dans  atr^  de  ^erem^  Ye  s'est 
changé  en  i  et  a  formé  une  diphthongue  avec  Ta.  Dans 

(1)  Sous  ce  titre,  nous  donnons  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Lin- 
guistique  la  traduction  de  la  partie  doctrinale  de  l'important  discours 
de  réception  à  TAcadémie  royale  espagnole,  prononcé  par  D^  Fran- 
cisco A.  Gommelerân  y  Gomez. 

13 
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hecho  (le  faclum,  et  dans  pertrecho  de  perlractum^  Va 
s'est  adouci  en  e^  de  même  que  dans  lèche  de  lade.  Dans 
Compostela  de  Campus  Slellœ,  Va  s'est  changé  en  o, 

Ve  tonique  précédant  deux  consonnes  ou  une  consonne 
double  en  latin  se  transforme  généralement  en  la  diph- 
thongue  ie  en  passant  du  latin  au  castillan,  ainsi  que  le 
démontrent  sanmento  de  sarmenlum^  viento  de  ventum^ 
siempre  de  semper,  defiendo  de  defendo,  d\ente  de  dénient^ 
dlestro  de  dexlerum,  hierba  de  herbaniy  jnel  de  pel- 
le m,  etc.  Il  se  conserve  cependant  dans  beaucoup  de 
mots,  tels  que  :  me^a  de  mensam,  mente  de  mente  m^ 
prudente  de  prudente  m,  belb  de  bdlum,  centra  de  cen- 
/rt/m,  templo  de  templum^  cœleste  de  cœlestem,  etc. 
Dans  la  syllabe  antépénultième,  devant  deux  consonnes, 
Ve  tonique  latin  se  conserve  dans  les  mots  espagnols,  tels 
que:  térreo  de  terreum^  pérfido  de  perfidum^  pésimo  de 
pessimum^  pénola  Aepennulam^  etc.  Dans  la  flexion  cas- 
tillane, Ve  se  change  en  i,  comme  dans  rendir  Ae  reddere^ 
rinrfo,  rinda,  rindiera^  rmdiese^  etc.  Dans  vispera  de  ve^- 
peram,  il  s'adoucit  en  t,  et  dans  t^rro  de  terreum  il  se 
change  en  a.  Si//a  n'est  pas  formé  de  Sellam^  comme 
certains  le  pensent,  mais  de  Sêd'iculam,  contracté  en 
Sëdclamj  shcla  où  Vè  s'est  adouci  en  e ,  et  1'/  précédé  d'une 
muette  et  au  milieu  d'un  mot  s'est  changé  en  //  comme  on 
le  verra  plus  loin.  Dans  siembro^  sxembre  de  semino^ 
shminem,  etc.,  Ve  tonique  se  change  en  te,  parce  que  la 
syncope  de  semno,  semnem,  etc.,  place  cet  e  devant  deux 
consonnes. 

Wê  tonique  des  mots  latins  se  conserve  généralement 
dans  les  mots  castillans  qui  en  dérivent,  surtout  quand  en 
latin  il  précède  un  d^  une  /,  une  n,  un  r  ou  un  s^  ainsi  que 
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le  confirment,  entre  beaucoup  d'autres,  tcner  de  tencre,  sede 
de  sêdem,  vélo  de  vëiwm,  crédita  de  crêditum,  vigésimo 
de  vigesimum^  cuaresma  de  qua{d)r(ag)ôsimam,  etc. 
Quelquefois  Vè  latin  se  change  en  i  dans  Tespagnol  comme 
dans  œmm\go,  conùgOy  cons\go,  de  mccnm,  têcum,  sêcum. 
De  lèsus  pour  tensus,  on  forme  (e^^o. 

L^éf  tonique  latin  ne  précédant  pas  une  autre  syllabe 
dont  la  voyelle  est  un  e  ou  un  t,  se  transforme  générale- 
ment dans  Fespagnol  en  la  diphlhongue  t>,  comme  on  le 
voit  dans  hielo  de  gUu,  t'ierno  de  tën{é)rum  (1),  p\elago 
de  pèlagu  s,  quien  de  guëm,  tien  de  b^ne,  m'iedo  de  me/u  m, 
hiedra  de  h^deram  (2),  etc.  Quelquefois  il  se  change  en 
t  comme  dans  pido  de  pèio,  r\jo  de  rë^o,  s\go  de  sttquor, 
i'ino  àe  ténus,  tmo  de  mëum.  Quand  il  précède,  en  latin, 
une  autre  syllabe,  dont  la  voyelle  est  e  ou  t,  Vë  tonique 
latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  podir  de  pUere, 
médico  de  médicu  m,  mérita  de  m^ritu  m,  ingénia  de 
ingénium,  levé  de  lèvent^  etc.;  il  se  conserve  même 
quelquefois  quoique  la  syllabe  suivante  n'ait  pas  A'e  ni 
d't,  comme  dans  mélada  de  m^llwdum,  esp^ja  de  spècu- 
/uw,  etc. 

L*t  tonique  latin  précédant  deux  consonnes  se  change 
dans  l'espagnol  en  e  comme  l'attestent  él  de  t7/(?,  enrfg  de 
inde,  cabello  de  capUlum^  vello  de  vdliirn^  le/Ja  de  fi- 
gnum,  meter  de  mi^fer^,  vinc^r  de  t'i?icere,  enferma  de  m- 
/Irwnw,  maes/ro  de  wia(gf)is/n«m;  en  d'aulres  cependant 
il  se  conserve  parfois,  comme  dans  signa  de  s'igniim,  prUi- 
cipe  de  principe  m^  dim'Uir  de  dimittere,  dicha  de  rfic/wm, 

(1)  De  tenerum  par  métathèse  ternum,  et  de  ternum,  tierno. 

(2)  De  hederam,  hedram,  et  de  hedram,  hiedra  ou  yedra. 
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fijo  de  fiocum^  mil  de  mille^  etc.  Dans  simestro  de  sitiiS' 
trum^  Vi  se  diphthoogue  en  te  parce  qu'il  dérive  sans 
doute  des  formes  sinexlra  et  sinestra,  de  sinexter  et  si- 
nester^  comme  le  démontrent  deux  inscriptions  signalant 
la  première,  sous  le  n°  52,  dans  la  collection  Fabreti,  et  la 
seconde,  sous  le  n""  5180,  dans  celle  de  Mommsen. 

Uî  latin  tonique  n'éprouve  aucune  transformation  en 
passant  à  Tespagnol,  comme  on  le  voit  dans  h\jo  de  fxlius^ 
fin  de  fine  m,  fijar  de  f\gere,  espiga  de  spîca^  tr'igo  de 
Irilicum^  pmo  de  pinum^  pel\gro  de  peric{u)lum^  hostd  de 
hosiilem^  n\do  de  nidum,  r\sa  de  nsum^  etc.  Seuls 
car^na^  esteva  et  decir  de  carinam^  fitivam  et  dicere 
changent  en  e  lï  de  leur  origine. 

L'i  tonique  du  mot  latin  se  change  en  e  en  passant  dans 
l'espagnol;  il  devient  ainsi  seno  de  .sïnum,  sed  de  silim^ 
veo  de  rïdeo,  ore;a  de  aur'ic{u)lam,  lenleja  de  /e;iftc(u)toyw, 
meno5  de  m'inus,  ceja  de  ci/ta,  pelo  de  ;)ï/tt  m,  consejo  de 
consUium^  beber  de  èïftere,  etc.  Quand  Tx  tonique  appar- 
tient à  Tantépénultième  syllabe  du  mot  latin,  il  se  conserve 
toujours  en  espagnol,  comme  dans  l\cilo  de  tïcitum^  ris'xble 
de  ris^b{i)lem,  disc\pulo  de  disdipulum^  liquida  de  ft- 
quidum,  nimio  de  n'imium,  nitido  de  7iïttdum,  simil  de 
similem^  minimo  de  minimum^  etc.  Il  se  conserve  aussi 
dans  la  syllabe  pénultième,  s'il  se  trouve  devant  deux  con- 
sonnes, dont  la  première  est  une  muette  et  la  seconde 
une  r,  tels  que  libro  de  ftfcrwm,  pigre  de  pigrum,  tigre 
de  tigre  m^  et  devant  une  autre  voyelle,  tels  que  atrio  de 
alr\um^  pio  de  pïum,  t;ia  de  t;iam,  dia  de  diem^  etc.,  et 
aussi  dans  sin  de  5ln6,  Zi^o  et  lio  de  ft^o  (tigare).  Dans 
ni^re  de  nlt;em,  T^  s'est  changé  en  la  diphthongue  te  comme 
si  c'était  un  è. 
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Vo  ionique,  suivi  eu  latin  de  deux  consonnes,  se  trans- 
Torme  généralement  en  la  diplithon^ue  t^  en  espagnol, 
comme  ilans  hnerto  de  horiu m,  pnerlo  de  porlutn,  muelle 
de  mollem^  c\ierpo  de  corpus,  zneco  de  soccutn,  huesle 
de  hosle  m,  huesped  de  hospite  m,  nuestro  de  nos/m  m,  etc. 
D*aotres  fois  il  se  conserve,  comme  dans  monte  de  monte  m, 
espo^o  de  sponsum,  sobrio  de  5o6num,  etc.  Quelquefois 
il  se  change  en  u,  comme  dans  cumplir  de  complere, 
tïindir  de  tondere,  pulgar  de  pollicem,  yixso  de  deorsum. 
Dans  /7ea>  du  vieux  /Zueco  dérivé  de  floccum.  Vu  s*esl 
perda  sans  doute  pour  faciliter  la  prononciation. 

Wô  tonique  des  mois  latins  se  conserve  dans  leurs  dé- 
rivés castillans,  comme  on  le  voit  dans  poner  de  pànere, 
hora  de  hôram,  como  de  quômodo,  sol  de  sôlem,  solo  de 
sôlumj  voto  devàtum,  todo  de  tôtum,  fastidioso  de  fas- 
tidiôsum,  etc.  Dans  hnevo  de  àvum,  Vô  ionique  latin  s'est 
diphtbongué  en  ue,  ainsi  que  dans  mueble  de  mobile  m.  H 
s*est  aussi  changé  en  u  dans  nudo  de  nôdum  et  oclubre 
de  octôbrem. 

Uô  tonique  latin  se  change  généralement  en  la  diph- 
thongue  ue  en  espagnol,  comme  dans  pueblo  de  p^p{u)' 
lu  m,  snela  de  5ôfea  m,  cuero  de  càriu  m,  /uej/o  de  f^cu  m, 
nuero  de  nôvum,  escuela  de  sch6lam,  biieno  de  ^ônurn, 
nuei;e  de  nôvem,  fwera  de  f6ras.  Néanmoins,  certains 
mots  le  conservent,  tels  que  :  hoy  de  Aôdi'g,  ^o/to  de 
s^lium,  solido  de  sôlidum,  modo  de  môdum,  coro  de 
cAôrtim,  0^0  de  Oc(M)ium,  escollo  de  sc6p(u)lum,  sonido 
de  5oni7u?n,  coi^ra  de  choiera  m,  probo  de  prôbum,  tomo 
de  fômtim,  etc.  Dans  ;)u2;}o  de  p(^l(y)pum  il  s'est  changé 
en  u. 

L*u  tonique  précédant  en  latin  deux  consonnes  ou  une 
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consonne  double  se  change  généralement  en  o,  comme 
dans  sombra  de  umbram^  mosca  de  muscatn^  polio  de 
pulhinij  boj  de  buxum.cobre  de  cuprum^odrede  utrem, 
fondo  de  fundum,  etc.  Mais  il  se  conserve  aussi  dans  beau- 
coup de  cas,  comme  on  peut  le  voir  dans  mucho  de  mul- 
tu  m,  corvo  et  curvo  de  curvu  m,  corso  et  curso  de  cur^u  m, 
r/îurno  de  dturnum,  cu/^o  de  cu//um,  du/c6  de  dijlcem^ 
puno  de  pur/nwm,  pulcro  de  pxdcrum^flwjo  de  flvixum, 
mundo  de  ?wu7idum,yui^to  de  jv^slum^  frwio  de  frucium; 
mais  surtout  quand,  dans  le  mot  latin,  cet  u  se  trouve  a 
l'antépénultième,  comme  dans  riislico  de  rûslicum^  uiia  de 
un9(u2)a m,  publico  de publicu  m,  pulpito  depwlpilunij  etc. 
L'u  de  t;6r(é)cundta  s'est  changé  en  la  diphthongue  ne 
dans  le  castillan  t;er^uenza. 

Va  tonique  latin  se  conserve  en  espagnol,  comme  on 
peut  le  voir  dans  jubilo  de  jnbilam,  nube  de  nûbem^ 
vmro  de  mûrtnn,  hmno  de  fûmu  m,  fwturo  de  fûluruniy 
mad\jiro  de  ma/Qrum,  u/iï  de  iiiilem,  salud  de  sa^û^em, 
mu/o  de  inïilum^  escudo  de  ^cû/um,  etc.;  seul,  Vît  de 
cnpam  qui  se  conserve  dans  cu6a  s'est  transformé  en  o 
dans  coj9a. 

Vu  tonique  latin  s'est  transformé  en  o  dans  Tespagnol, 
comme  on  le  voit  dans  codo  de  c\\{bi)tum^  lobo  de  lùpu  m^ 
joven  àejiivenejn,  pozo  de  puteum^  lodo  de  lùtum^  sobre 
de  sûpe7\  etc.  Mais  il  s'est  conservé  dans  certains  cas,  tels 
que  :  (ut/o,  suyo  de  /uum,  ^uum,  et  dans  nmjer  de  mù/ie- 
re/w,  rfurfo  de  dn{bi)to,  numéro  de  nùmerwm,  yugo  de 
jùgumy  lluvia  de  plxwiam^  hxxir  de  ((\{g)ere^  cwno  de  cù- 
newm,  cumu/o  de  ciimu/wm,  hwmilde  de  /lùmifem,  etc., 
et  devant  e  comme  dans  destrwir  de  destruere^  diluir  de 
rft7uer^,  rferrutr  de  diruere^  inflnir  de  influer e^  etc.  LYf 
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de  nûrus  s'est  changé  en  la  diphlhongue  ue  dans  nuera, 
de  même  que  dans  nuez  de  nûc  em. 

Vi/y  que  les  Latins  prirent  des  Grecs,  s*est,  le  plus  sou- 
vent, transformé  en  i  dans  les  mots  espagnols,  comme  le 
prouvent  mir/o  de  myrtum^  mxrra  de  tnyrrham^  abismo 
de  abyssum^  l'mce  de  lyncem^  nmfa  de  nympham,  r'xtmo 
de  rythmum^  sxndico  de  syndicxim^  iibila  de  sybilam^ 
t\po  de  typu  m,  ixmpano  de  tympanu  m,  etc.  Quelquefois  il 
se  transforme  en  6,  comme  dans  mecha  de  myxu  m;  en  o, 
comme  dans  torso  de  Ihyrsum^  et  en  u  dans  gruta  de 
cryplam^  murlo  de  myriam^  et  /u/b  de  typhum. 

L'espagnol  a  une  véritable  richesse  de  diphthongues 
provenant  en  grande  partie  de  la  tendance  naturelle  de 
cette  langue  à  éviter  Thiatus  ou  le  concours  de  voyelles. 
Les  sons  diphthongues  sont  des  voyelles  composées;  si 
les  toniques  simples  souffrent  les  modifications  que  nous 
venons  d'indiquer,  les  composées,  certaines,  du  moins, 
devaient  aussi  les  éprouver  en  passant  dans  notre  langue. 

^,  (By  au^  sont  les  principales  diphthongues  latines.  La 
diphlhongue  tonique  ae  en  passant  à  l'espagnol  s'est 
changée,  tantôt  en  la  diphlhongue  ie,  comme  dans  cielo 
de  cœlum,  ciego  de  cdtecum^  gr^^go  de  g^ecuniy  quiero  de 
qu^ero^  etc.,  tantôt  en  é,  comme  dans  emulo  de  acmu/um, 
tea  de  t2ie{d)aw,  César  de  Cae^a^^um,  etc.,  d'autres  fois 
en  i,  comme  dans^'udio  de  /udaet^m,  s'iglo  de^aoc(u)/um, 
Gal'icia  de  Gahecia  m. 

La  diphlhongue  tonique  œ  s'est  transformée  en  e  dans 
le  castillan,  comme  dans  cma  elpena  de  ccanam  etpœnam 
et  par  analogie  en  ie  comme  dans  denô  de  coànum, 

La  diphlhongue  latine  au^  quand  elle  est  tonique,  se  change 
en  0  en  passant  dans  l'espagnol;  c'est  ce  que  confirment 
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toro  de  /aurum,  oigo  de  au(d)to,  poco  de  paucum,  ronco 
de  raucu  m,  oro  de  aoru  m,  po&r^  de  paup(6)rem,  quoi- 
qu'elle se  soit  conservée  dans  certains  mots,  comme  on  le 
voit  dans  /auro  de  hurum^  diuslro  de  zwstruniy  chustro 
de  chustrunij  c^usa  et  cosa  de  cau^am,  fmnde  de  /rau- 
(2e m,  etc.  Dans  Pab2o  et  alaho  de  PauZum  et  aUau{d)io^ 
Vu  de  la  diphthongue  s*est  changé  en  la  consonne  6,  con- 
trairement \k  ce  qui  arrive  dans  le  latin  aufero  pour  ahfero, 
et,  pour  la  consonnance,  avec  ce  qui  arrive  dans  tremblar 
de  t{r)em\\larey  où  Vu  atone  qui  ne  forme  pas  diphthongue 
se  change  aussi  en  b. 


II 


Les  voyelles  atones,  privées  comme  elles  le  sont  de  la 
consistance  phonétique  que  donne  faccent,  éprouvent  uo 
plus  grand  nombre  de  transformations  que  les  toniques  en 
passant  du  latin  au  castillan,  et  Ton  peut  assurer  qu'il  y  a 
k  peine  des  règles  fixes  pour  déterminer  ces  changements. 
On  a  cependant  observé  que,  dans  des  circonstances  dé- 
terminées, ces  voyelles  souffrent  des  transformations  iden- 
tiques ou  semblables.  Pour  plus  grande  clarté,  nous  dis- 
tinguerons dans  Tétude  des  phénomènes  phonétiques  qui 
s'observent  dans  les  voyelles  atones  du  mot  latin  devenant 
castillan,  nous  distinguerons,  dis-je,  deux  cas  qui  sont  les 
plus  généraux;  savoir:  quand,  dans  le  mot  latin,  la  voyelle 
atone  se  rencontre  près  d'une  autre  voyelle,  et  quand  elle 
se  trouve  près  d'une  consonne. 

La  langue  espagnole  a,  comme  trait  très  essentiel  de  son 
caractère,  une  répugnance  manifeste  pour  le  concours  de 
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voyelles,  quand  chacune  d*elles  forme  par  elle-même  une 
syllabe  distincte,  et  elle  évite  d*ordinaire  ce  concours,  soit 
par  r^lision  de  la  première  voyelle,  soit  par  Taltraction 
que  celle-ci  exerce  sur  la  seconde,  ou  par  la  contraction 
des  deux,  ou  par  la  séparation  des  deux,  au  moyen  d*une 
consonne  épentbétique. 

Le  concours  de  voyelles  ou  hiatus  se  produit  dans  le 
mot  latin  ou  originairement,  c'est-k-dire,  par  existence 
antérieure  en  lui,  ou  par  la  perte  d'une  consonne  médiale 
entre  les  deux  voyelles,  ou  par  la  rencontre  de  ces  voyelles 
produite  par  la  composition. 

Quand,  dans  le  mot  latin  simple,  la  tonique  est  la  pre- 
mière des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent,  notre  langue 
éprouve  de  grandes  difficultés  il  éviter  Thiatus,  et  Ton 
peut  dire  que,  règle  générale,  elle  le  tolère,  comme  dans 
traer  de  tra{h)ere»  leer  de  le{g)erey  raer  dera(d)er6,  etc. 
Cependant,  on  Tévite  quelquefois  par  Tépenthèse  d'une 
consonne  entre  les  voyelles  produisant  Tbialus.  Cette  con- 
sonne est  tantôt  un  j,  comme  dans  escarabajo  de  scara- 
bceu  m,  tantôt  un  v,  comme  dans  lloser  de  plmr  e,  par 
analogie  de  ce  qui  arrivait  en  latin,  dans  le  dérivé  vidu-v- 
ium  de  viduus  ;  d'autres  fois,  un  y,  comme  dans  iuyo, 
suyOy  de  tuum^  mu  m;  instituyo,  instiluya,  de  insiihxo^ 
instUix^m^  instituyera  de  insUtueramy  arguyere  de  ar- 
^uen'm.  On  l'évite  aussi  par  élision,  comme  dans  pared 
de  par{i)et{e)m,  abeto  de  ab{t)etem^  dos  de  d{u)os,  etc. 
Dans  Bios  de  Deus^  l'accent  a  changé  de  place  et  trans- 
formé, de  cette  manière,  les  deux  voyelles  en  une  diph- 
tongue et  en  une  seule  les  deux  syllabes  du  mot  latin. 

Quand  l'atone  est  la  première  des  deux  voyelles  qui  se 
rencontrent  dans  le  mot  latin  simple,  la  disparition  de 
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riiiatus  devient  plus  facile  dans  la  dérivation  espagnole. 
Alors  il  se  présente  deux  cas  très  fréquents,  qui  doivent 
être  Tobjet  d'une  étude  spéciale,  savoir  :  Tun  quand  la 
première  des  deux  voyelles  qui  se  renconlrent  dans  le  mot 
latin  simple  est  un  e  ou  un  i;  l'autre  quand  celte  première 
voyelle  est  un  u. 

Si  la  première  des  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  dans 
le  mot  latin  simple  est  un  e  ou  un  i  atone,  l'hiatus  se 
détruit  d'ordinaire  au  moyen  de  transformations  presque 
toujours  uniformes  et  pouvant  se  ramener  k  des  règles 
d'une  application  plus  ou  moins  générale.  Pour  plus  de 
clarté,  on  doit  prévenir  que  cesdiles  voyelles  e,  i,  sont 
équivalentes  ;  aussi  Varron  nous  atteste-t-il  que,  dans  le 
sermo  rusticus,  Vi  se  prononçait  comme  Ve,  et,  par  con- 
séquent, on  prononçait  speca  pour  spica^  vea  pour  via  et 
vella  pour  villa.  L'auteur  de  VAppendix  ad  Probum  pré- 
vient qu'on  doit  dire  cavea  et  non  cavia,  hraliea  et  non 
brattia,  cochlea  et  non  cochlia^  lancea  et  non  lancia  ^  solea 
et  non  solia^  balletis  et  non  balliiis.  De  tout  cela,  on  déduit 
que  les  voyelles  ^,  i  avaient,  dès  les  temps  les  plus  recu- 
lés, dans  l'usage  vulgaire,  un  son  équivalent,  comme  elles 
eurent  bientôt  une  valeur  phonétique  équivalente,  en  pas- 
sant comme  atones  dans  le  castillan,  dans  des  conditions 
déterminées,  ainsi  que  le  démontrent  les  observations  sui- 
vantes. 

Pour  procéder  avec  méthode,  nous  devrons  observer 
que  les  atones  e,  e,  se  rencontrant  avec  une  autre  voyelle, 
peuvent  être  précédées  dans  le  mot  latin  simple  des  guttu- 
rales Qy  c,  qu  et  ch,  des  linguales  /,  n,  r,  ^,  des  dentales 
d,  t,  ou  des  labiales  6,  v, 

a)  Les  c,  i  atones,  après  la  gutturale  douce  ^  et  suivie^ 
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d*uoe  autre  voyelle,  se  conservent  généralement  ;  mais  Vi 
se  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante,  comme  on  Tobserve 
dans  refug'io  de  refug'ium,  litig'io  de  litigium.  Ve  ne  se 
diphtongue  pas  dans  le  peu  de  mots  espagnols  procédant 
d  autres  où,  précédé  de  g,  il  rencontre  une  autre  voyelle, 
et,  par  conséquent,  Thiatus  ne  disparait  pas,  comme  dans  ^eo- 
grafia  de  geographiam,  abigeo  de  abigeu  m  et  abige^to  de 
abige^tum,  etc.  Dans  certains  cas,  le  g  se  change  en 
iy  et  Vf.  ou  Vi  suivi  d*une  autre  voyelle  se  fond  avec  lui 
dans  le  son  équivalent  propre  à  la  palatale  fricative  y.  Cest 
ainsi  que  se  sont  formés,  par  exemple,  des  mots  tels  que 
ensayo,  haya,  ley,  grey,  rey  (1). 

La  même  cause  a  donné  naissance,  en  castillan,  à  cer- 
taines formes  verbales,  telles  que  huyô^  huyeron,  huyera, 
huyese  et  huyere;  leyô^  leyetvn^  kyera^  leyese  et  leyere. 
Elles  s*expliquent,  en  espagnol,  en  considérant  qu'elles 
sont  dérivées  d'autres  formes  latines,  composées  de  la 
racine,  de  la  caractéristique  du  thème  du  présent  et  du 
verbe  substanlii  au  temps  correspondant  (2). 

Les  gérondifs  huyendo  et  leyendo  et  le  participe  leyenle 
se  sont  formés  par  un    procédé    semblable,  en    tenant 

(i)  On  est  arrivé  à  la  formation  de  ces  mots  par  les  équivalences 
suivantes  : 

exagium^zz  ex-a-gi-um  =  en-sa-ii-o  =  en-sa-y-o 
fageam  =  fa-ge-a  m  =  fa-ii-a  =  ha-y-a 
legem  =  le-gem  =  l€-ie=z  le-i-i  =  le-y 
gregem  =  gre-ge  m  =  gre-ie  =  gre  U  =  gre-y 
regem  =  re-ge  m  =  re-ie  =  re-ii  =  re-y 

(2)  Sous  cette  forme  : 

fug  +jâ  +  fu it  =  fxig  +  î'{-u  =  fui+i'\'U  z=z  hu-^y-^o 
fug  -{-î-^-fu  ei^unt  :=fug  +  »  +erun  :=  /"ui-f-  i  +  eron  =  /lu  -f  y  -h  eron 
fug-\'t'{'fugi-^-eram  =  fug-^-i-j-eraz^  fui  +  i-{-eraz=:  hu+y-^erc^ 
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compte  de  ce  que  Ve  tonique,  qui,  en  latin,  précède  deux 
consonnes,  se  transforme  en  la  diphtongue  espagnole  te,  et 
qu*ainsi  il  résulte  : 

fug-iendo  =  fui-iendo  =  hu-y-endo 
leg-iendo  =  lei-iendo  =  le-y-endo 
leg^iènte  m  =  lei-iente  z=  le-y-ente 

Quand  les  atones  6,  i,  précédées  de  c^  h  ou  çu,  se  ren- 
contrent avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  latin  simple, 
Thiatus  se  conserve  dans  la  dérivation  castillane  avec  Ye 
précédé  de  c,  comme  dans  picea  de  piceam^  siliceo  de 
siliceu  m  ;  mais,  avec  Vi  précédé  de  c  ou  de  gu,  il  se  dé- 
truit par  la  diphtongaison,  comme  dans  especie  àe  specle  m , 
cinerido  de  cinericium^  obsequio  de  obsequium;  ou  bien 
la  rencontre  des  voyelles  disparait  complètement,  par  Tas- 
similation  des  voyelles  a,  t  à  la  dentale  douce  aspirée  c, 
et,  de  la  somme  des  deux  dentales  douces  aspirées,  il  résulte 
la  forte  dentale  aspirée  z,  comme  dans  lama  de  lancea  m^ 
cedazo  de  selacmm^  hechizo  de  facticiuniy  mestizo  de  mis-- 
ticiu  m.  Les  sons  gutturaux  forts  des  ch  et  qu  latins  ont 
éprouvé  une  transformation  identique,  en  passant  dans  notre 
langue,  dans  les  mots  brazo  de  brachiu  m,  lazo  de  laqneum. 
Dans  fâcha  de  faciem^  Vi  s*est  changé  dans  Taspirée  très 
douce  A,  et,  dans  /az,  il  s'est  assimilé  à  la  dentale  douce 

fug-\-i-\- fuisse  m  =  fug'\'i-\-isse  =  fui-\-i-\'ese  =  hu+y  +  ese 
fug  +  i  +  fuerimz=  fug  -\- i -{- eri  =  fui  4- 1 + tere  =  hu+y  -}-  ère 

leg  +a+  fuit  =  iegr  -f- 1  +  u  =  lei-{-i-\-u  =  le-i-y-Y-à 
leg-^-  t  +  fu  erun  t  =  leg-\-  i  -rerun  =  lei  -|- 1  -{-eron  =  le-\-y  -\-eron 
leg-^-t  +  fueram  =  leg-\'i-\-era=.  l^-t-t-|-cra  =  Ic+y  +  era 
leg  -\-ï-^  fuisse  m  =1  Zcgr  H- i -+-«««  =  lei-\-i+ese  le-\-y+  ese 
1^9,+  î+fuerim=z  leg  +  i+erizzilei  +  i  +  ere  =  le+y+ere 
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aspirée  c,  et  Ve  s'est  perdu  par  apocope  dans  cette  forme  : 
faciem  =  faz. 

b)  Après  l^  les  atones  e,  t,  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle,  se  changent,  unies  k  cette  consonne,  en 
un  son  guttural  fort  et  aspiré,  qui  se  représente  actuelle- 
ment en  espagnol  parle  signe  j;  ainsi,  de  pa\ea  m,  s*est 
formé  paja,  de  sarraWa  cerrayiy  de  consiWu  m  conseio^  de 
aWenum  a\eno^  etc.  D*aulres  fois,  Yi  s'est  changé  en  /, 
qui  le  précède,  comme  le  prouvent  tnaraviWa  de  mira- 
frtlia,  bataWa  de  batvaWa^  vituaMas  de  victvuxWa;  dans 
d'autres,  au  contraire,  le  double  //  uni  à  la  voyelle  atone 
se  change  en  j,  comme  dans  ma\ar  de  mallear^.  Dans 
lir'io  de  liVium^  le  l  s'est  changé  en  son  homorganique  r. 
Tantôt  l  se  conserve,  et  le  son  de  la  voyelle  e  ou  i  se 
renforce  et  se  change  en  une  gutturale  douce  9,  comme 
dans  valgo  de  valeo^  salgo  de  saWam.  Tantôt  il  se  con- 
serve, mais  il  forme  diphtongue  avec  la  voyelle  qui  suit, 
comme  dans  famiWa  de  famil'iam^  comiWario  de  consi- 
Warium.  La  conversion  des  atones  e,  i  en  j  après  /, 
s'explique  par  la  considération  que  lesdites  voyelles  sont 
palatales,  et  que,  se  confondant  avec  la  lingua-  palatale  /, 
il  doit  en  résulter  un  son  palatal  fort  semblable  k  celui 
de  j  (iota)  latin,  ainsi  qu'il  arrivait  dans  meioranza^  de 
la  basse  latinité  nuXwrantia^  de  m^llaran^,  de  meXxorare^ 
et  sobtrcexa  de  superciWa^  aujourd'hui  sobrece'ja^  jusqu'k 
ce  que  ce  son  palatal  fricatif  eût  acquis  la  consistance 
de  gutturale  forte  aspirée  dans  notre  j,  comme  dans  hi'io 
de  /îlium,  w^jor  de  meWorem  et  mu]er  de  muVierem. 
On  peut  donner  aussi  une  autre  explication  de  cette  trans- 
formation. L'e,  qui  est  une  voyelle  gutturale,  opère  une 
influence  sur  l  et  le  change  en  la  gutturale  g,  comme  on 


A^sÉI 


—  206  -- 

le  voit  dans  l'ancien  mot  mugier  ou  mogier  ;  puis  ce  même 
t  devient  consonne  et  se  transforme  en  une  autre  gutturale 
hy  et  les  deux  gutturales  douces,  se  fondant  en  une  seule, 
donnent  pour  résultat  la  gutturale  forte  sous  cette  forme  : 
muWere  m  —  mug\er  =  mugher  =  muler. 

Les  atones  6,  e,  précédées  de  n  dans  le  mot  latin  simple 
et  suivies  de  voyelles,  se  changent,  en  passant  dans  noire 
langue,  en  un  autre  n,  qui,  uni  à  celui  qui  les  précède, 
forme  le  n  castillan,  comme  on  le  voit  dans  viha  de  vi- 
neam,  pina  de  ptneam,  araha  de  araneam^  cuîw  -de 
cuneum,  sueho  de^omniwm,  Espam  de  Hispan'mm^  Bra- 
hosera  de  Branla  Ossaria.  Quelquefois,  ils  se  trans- 
forment en  ce  son  guttural  fort  que  représente  le  j;  il 
prend  ainsi  une  consistance  fort  digne  de  remarque  et 
d'une  explication  très  difficile,  comme  on  le  voit  dans 
granja  de  graneanij  exiran\ero^  qui  suppose  la  forme 
extranearium  de  extraneus  ;  d'autres  fois,  ils  se  con- 
servent, comme  dans  linea  de  /tneam,  surtout  dans  les 
mots  de  la  bonne  langue  ou  de  formation  récente,  comme 
on  le  voit  dans  ligneo  de  ligneu  m,  igneo  de  igneu  m,  etc. 
Dans  les  formes  de  la  flexion  verbale,  Ye  ou  V%  atones  pré- 
cédés de  n  et  suivis  d'une  voyelle  se  changent  en  la  gut- 
turale douce  9,  comme  dans  vmgo,  venga  de  venio^  vemam^ 
tmgo  et  tenga  de  tenvo^  tenea  m.  Dans  pongo^  ponga  de 
pono^  pona  m,  le  g  s'explique  par  ^assimilation  de  ce  verbe 
k  ceux  de  la  seconde  conjugaison  latine,  k  laquelle  appar- 
tient son  prétérit  posui^  ou  plutôt  parce  qu'il  a  été  assimilé 
k  la  quatrième,  k  laquelle  correspond  son  prétérit  posivi^ 
qui  se  trouve  dans  Plante,  et  l'imparfait  du  subjonctif 
poniret^  qu'on  lit  dans  une  des  inscriptions  collectionnées 
par  Orelli  et  signalée,  sous  le  n''  2466. 


!> 
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Ve  atone  précédé  de  r  el  suivi  d'une  voyelle  se  conserve, 
en  castillan,  sans  se  diphtonguer  avec  la  voyelle  suivante 
et  sans  détruire,  par  conséquent,  Tbiatus  du  mot  latin, 
comme  le  démontrent  aereo  de  aereum^  etereo  de  œi{h)e' 
reum^  etc.,  mots  de  langue  pure  et  de  formation  récente 
dans  ridiome.  Dans  des  circonstances  identiques,  Vi  souflVe 
des  modifications,  s'expliquant  en  beaucoup  de  cas  par  la 
métathèse,  comme  il  arrive  dans  les  mois  espagnols  dérivés 
des  latins  terminés  en  arius^  orius^  urius.  Cette  métathèse 
s'opère  dans  les  syllabes  ari,  qui  se  transforment  en  air 
=  er,  ori  et  ttri,  qui  se  changent  en  otr,  uir  =  uer  ;  ainsi 
de  carcer^ùum  s'est  formé  carcelero^  de  d^nariu  m  dinerOj 
de  terr^num  ^^rrero, decoriwm  cuero,  de  Z)uriwmZ>uero(l). 
Par  analogie,  de  acimum^  on  a  formé  acero  ;  mais  de 
spwfïum  est  resté  espuno.  Dans  domxre  de  donarium,  la 
diphtongue  ai  s'est  conservée  sans  se  changer  en  e  long. 
Dans  madera  de  materiam^  qui  est  presque  Tunique  mot 
de  ce  genre  où  les  syllabes  eri  se  transforment,  Vi  dispa- 
raît ;  et  enfin  lavador  de  lavator'ium  et  vivsir  de  vivarium 
se  forment  par  apocope.  Dans  d'autres  mots  de  formation 
pas  très  ancienne  et  peu  populaire,  les  deux  voyelles  se 
conservent,  mais  diphtonguées,  comme  on  peut  le  voir 
dans  adversario^  secundaria^  nolario^  misterio,  cimenterio^ 
imperatorio^  dilatorio^  directorio^  dimisorias.  Injuria^ 
furioso^  etc. 

Après  5,  r*  atone  suivi  d'une  voyelle  s'est  conservé, 
mais  en  formant  diphtongue  avec  la  voyelle  suivante, 
comme  dans  iglesia  de  écc^^^iam,  ocasxon  de  occasion  em^ 


(i)  Avec  les  formes  intermédiaires  carcersÂro^  denairo,  ^errairo, 
coiro,  Duiro. 
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mansion  de  mansionem^  Ambro$\o  de  Ambrosium^  etc. 
De  elysùis  s*est  formé  elisio  et  aussi  eliseo.  Dans  beso  de 
fra^ium  s*est  opérée  la  métathèse  (baiso).  Dans  des  condi- 
tions identiques,  Ve  ne  s'altère  pas  généralement,  et,  dans 
les  mots  de  formation  récente  et  peu  vulgaires,  il  ne  se 
diphtongue  pas  même  avec  la  voyelle  qui  suit  dans  le  peu 
de  mots  qui  peuvent  servir  d'exemple,  tels  que  oseo  de 
osseum^  rôseo  de  roseum.  Queso  Aecaseum  s'est  formé  par 
attraction  de  la  sur  Té,  et  Blas  de  Blasium^  par  apocope. 
c)  Les  i  ou  les  e  atones  latins,  précédés  de  la  dentale 
douce  d  et  suivis  d'une  autre  voyelle,  se  sont  conservés 
dans  des  mots  qui  ne  sont  pas  très  populaires  ni  de  forma- 
tion ancienne,  mais  en  se  diphthonguant  avec  la  voyelle 
suivante,  comme  dans  radio  de  radiu  m,  pred'io  de  prœ- 
dium,  presid'io  de  prœsidwxm.  Dans  diurno  de  diurnum, 
l'hiatus  du  mot  latin  se  maintient  ;  mais  il  s'évite  généra- 
lement par  une  espèce  d'assimilation  qui  s'opère  dans  le 
mot  latin,  au  moyen  de  laquelle  le  d  se  transforme  en  uq 
t,  qui,  réuni  à  Vi  suivant,  donne  y  pour  résultat,  comme 
dans  les  mots  : 

ha-diu  m  =  ba^iio  =  ba-yo 
ra-diu  m  =  ra-iio  =  ra-yo 
mO'diu  m  =  mo-iio  =  mo-yo 
pO'diu  m  =  po'iio  =  po^yo 
ga  u  diu  m  =z  gau  iio  =  ga-yo 
hodie  =  ho'ii  c  =  ho-y 
sede  m  =  se-ie  =  ae-ii  =  sey  (1) 
sedea  t  =  se-tea  =  se-iia  =  seya  (2) 

(1)  Sey  est  un  mot  archaïque  qui  dans  le  Fuero  Juzgo   signifte 
sede  ou  silla, 

(2)  Se  lit  pour  sea  dans  le  Libre  de  Apollonio, 
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De  gaudium  s*est  aussi  Tormé  gozo^  comme  si,  au  lieu 
de  s'assimiler  k  Tî,  la  dentale  douce  s'était  renforcée  en  i 
avant  de  passer  au  castillan. 

Ce  curieux  phénomène  d'assimilation  de  la  consonne 
douce  k  Vi  se  réalise  dans  la  flexion  castillane  en  des  cas 
où  Vi  est  tonique.  C'est  ainsi  seulement  que  s'expliquent 
les  formes  verbales  castillanes,  telles  que  creyô,  creyeron, 
creyera,  creyese  et  creyere,  creyendo  et  creyenle  qui,  k 
partir  de  la  l'orme  classique,  supposent  comme  antérieures 
les  formes  suivantes: 

cre-di  +  fuit=:  cre-ii  +  u  =  cre-y  +  d  (i) 
cre-di  -\-fu  erun  t  =  cre-ii+erun  =  cre-y  +  eron 
cre'di-\-  fu  era  m  =  cre-ii  -\-  era  =  cre-y  -\-  era 
cre-di  +  fu  isse  m  =  cre-ii  +  esse  =  cre-y  -{-  ese 
cre-di  +  fu  eri  m  =  creti-  +  ^^^  =  cre-y  +  ère 
cre-de-^ndo  =  cre-die-ndo  =  cre-iie-ndo  =  cre-ye-ndo 
cre-de-nie  m  =  cre-die-nte  =  cre-ii-nte  =  cre-ye-nte 

C'est  un  procédé  semblable  qu'ont  suivi  les  formes  oyes^ 
oye^  oyen^  oyera,  oyese^  oyerôj  oyendo  et  oyente  ;  le  mot 
latin  a  subi  l'assimilation  du  (i  en  t  et  les  autres  transfor- 
mations de  la  manière  suivante  : 

Audiis  (2)  =  o-iies  =  o-yes 

audiveram  =  au-di-  (v)  era  m  =  au-di-era  =  o-ii-era  =  o-y-era 

(1)  Ces  formes  s'expliquent  pur  Tunion  du  prétérit  jdu  verbe 
substantif  aux  deux  racines  dont  se  compose  le  verbe  credo.  Au 
gérondif  et  au  participe  la  tonique  e  devant  deux  consonnes  se 
transforme  en  ie,  et  le  d  8*assimiiant  à  Vi,  les  deux  i  se  fondent  en 
un  y, 

(2)  Pour  la  formation  de  ces  mots  notre  langue  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  contraction  qui  s'y  opère  en  latin. 

14 
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dudivissem  =  au'di'(v)issem  zizan-di-esse  =  o-U-eêse  =  o-y-ese 
audiverim  =  au-di  (17)  eri  m  =:  au-di-eri  =  o-ti-ere  =  o-y-ere 
audiendo  =  au-di-cndo  =  au-tt-endo  =  o-y-endo 
audienlem  =  au-di,  en/e  m  =  au-ii-enle  =  o-y-entc 

Dans  ot^o,  ot(/a,  etc.,  le  d  du  mot  originaire  latin  s'est 
assimilé  à  Vi,  et  celui-ci  s*est  changé  en  consonne  par  la 
gutturale  douce  g,  ce  qui  donne  le  résultat  suivant  : 

audio  =  au-ii^o  =  (hig-o,  à  Tépoque  antéclassique  o-y-o 
audiu  m  =  auU-a  =  o-ig-a,  à  l*époque  antéclassique  o-y-a 

Dans  jonial  de  ditirna/e  m,  le  d  8*est  assimilé  k  lï, 
puis  lès  deux  tï  sont  devenus  consonnes,  le  premier  s*est 
transformé  en  la  gutturale  douce  g,  et  le  second  en  h,  et 
les  deux  réunies  se  sont  fondues  en  la  gutturale  forte  /  de 
cette  manière  : 

diumal  em  =  iiumal  =:  ghornal  =  jornal 

Quand  les  atones  latines  e  et  i  sont  précédées  de  la 
forte  dentale  t  et  suivies  d^une  autre  voyelle,  la  rencontre 
des  voyelles  s'évite,  en  castillan,  par  la  conversion  des 
syllabes  le,  li  en  la  dentale  aspirée  z.  Ainsi,  de  duriûam 
on  a  formé  dureia,  de  liùona  m  Ihôn,  de  Marùu  m  Mano^ 
de  puleu  m  pozo,  de  /mletem  lienzo.  De  p/ateam  on  a 
formé  plaia^  bien  que  Ye  soit  tonique  dans  le  mot  latin 
dérivé  du  grec  irXaTcca;  mais  dans  Horace  (Ep.  II,  2-71) 
et  dans  Catulle  (15-7)  on  le  trouve  bref,  et,  par  consé- 
quent, atone,  et  voilà  pourquoi,  sans  doute,  notre  langue 
Ta  considéré  comme  tel  et  changé  en  %  la  syllabe  ie, 
comme  si  Ve  était  atone  par  nature.  Dans  avestruz  de  avis 
struihi  0,  il   s*est  opéré   de  plus  une  apocope  ;  et  dans 
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a\on}o  de  absintliiu  m,  le  bs  s'est  changé,  premièrement, 
en  X  et  ensuite  en  ;,  de  même  que  la  syllabe  thi.  Dans 
beaucoup  de  cas,  Vi  atone  latin  précédé  de  (  se  conserve 
dans  sa  rencontre  avec  la  voyelle  suivante,  mais  alors  il 
forme  diphthongue  avec  elle,  comme  on  le  voit  dans  ju^U'cia 
de  jtutiùa  m,  palacio  de  paktium,  rac\o7i  de  raiionem; 
mais  dans  razon,  on  a  suivi  le  procédé  général  indiqué  plus 
haut. — L>  atone  après  un  /  et  se  rencontrant  avec  une 
autre  voyelle  se  conserve,  dans  les  mots  peu  populaires  et 
de  formation  récente,  avec  la  même  forme  latine  et  sans 
se  dîphthonguer,  comme  dansp/uleo  i\e  pluieu  m. 

Quelle  raison  y  a-t-il  pu  avoir  pour  que  les  syllabes  H  ou 
idj  atones  latines,  se  fondissent  en  notre  z?  Établissons, 
d'abord,  que  cette  lettre  est  une  importation  de  Talphabet 
grec  dans  Tabécède  castillan,  dans  lequel  il  équivaut,  par 
le  son,  au  9  grec,  lettre  que  les  latins  transcrivaient  th^ 
comme  on  le  voit  dans  Iheorema  de  Ocupcfxa,  thorax  de 
ObfoS,  ihroniis  de  Opovoç,  etc.  Si  donc  noire  z  est  Téqui- 
valent  du  9  grec,  et  celui-ci  du  latin  ih^  si  ^  =  i  et  que 
celui-ci  puisse  se  convertir  en  la  gutturale  douce  g  ou  A, 
il  D*y  a  pas  à  faire  de  grands  efforts  d'imagination  pour 
comprendre  que  les  syllabes  H  ou  te  atones  puissent  être 
égales  }à  th^  c'est-h-dire,  à  une  dentale  et  une  aspiration 
douce,  comme  notre  z,  de  sorte  qu'il  en  résulte: 

puteum  =  putiu  m  =  puthu  =  pozo 
titionem  =  iithon  =  tizon 

d)  Ve  atone  latin,  précédé  de  la  labiale  douce  b,  ou  de 
la  dentale  labiale  douce  v,  et  suivi  d'une  autre  voyelle, 
s'est  changé  en  i  ;  par  assimilation,  les  douces  6  et  t;  se 
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soDt  également  transformées  en  t\  et  des  deux  u  il  en  est 
résulté  y.  C'est  ainsi  que  de  xuhtu  m  se  sont  formés  rubio 
et  royo  ;  de  fosta  m  hoya,  et  dans  la  flexion  verbale  de 
hahea  m  Imya^  de  haheas  ha^as^  etc.  Dans  des  mots  de 
formation  peu  ancienne  et  peu  vulgaires,  la  rencontre  des 
voyelles  s*est  conservée,  comme  dans  alvïto  de  alveu  m. 
Parfois,  quand  Vt  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle  et 
est  précédé  de  b  ou  v,  les  deux  voyelles  se  conservent, 
mais  diphionguées,  comme  dans  soberbh  de  superbhm^ 
abre\hr  de  aftôreviar  e,  rabia  de  rabic  m,  oftvio  de  obsin  m, 
llusTd  de  plush  m,  etc.  Dans  ligero  de  le\\arium,  vi  s*est 
changé  en  la  gutturale  g,  de  même  que  dans  sargento  de 
5^rvié;n/^m.  Dans  lejia  de  /mvi^m,  Tatone  et  la  douce 
labiale  dentale  qui  la  précède  ont  disparu  par  syncope. 

Apres  unp,  dans  le  peu  de  cas  où  Vi  atone  se  rencontre 
avec  une  autre  voyelle  dans  le  mot  simple,  notre  langue  a 
évitéM'biatus  par  le  changement  de  la  labiale  forle  p  et  de 
la  voyelle  i  en  la  palatale  forte  cli  ;  c*est  ainsi  que  se  sont 
formés  pidwn  de  pi\)\one  m  et  reprochar  de  repropiar  e. 
Dans  la  flexion  des  verbes  caber  et  saber^  de  capio  et  ca- 
piam  se  sont  formés  par  attraction  quepo  (caipo)  et  quepa 
de  (caipam),  de  sapia  msepa  {saipa  m)  et  la  forme  se  est 
une  apocope  de  sai  po  pour  sapio. 

e)  Quand  Vu  atone  se  rencontre  avec  une  autre  voyelle 
dans  le  mot  latin  simple,  cas  qui  n*est  pas  fréquent,  notre 
langue  évite  Thiatus  au  moyen  de  l'attraction,  comme 
dans  viuda  de  viduam,  cupe  de  capui  (caupi),  supe  de 
sapui  (saupi),  hube  de  habui  (haubi),  attraction  conlirmée 
par  les  mots  archaïques  sopo^  hobo.  Tantôt  elle  Tévite  par 
Télision,  comme  dans  Enero  de  Januarium{J(inairum)^ 
coso  de  co  nsu  o,  muerto  de  mort  u  u  m;  tantôt  par  épen- 
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thèse,  eo  introduisant  un  y  entre  deux  voyelles,  comme 
dans  conslru^e  de  construo,  sustituya  de  substitua  m,  cons- 
lituyose  de  constituissem.  Dans  beaucoup  de  cas,  notre 
langue  conserve  cependant  la  rencontre  de  Tatone  u  avec 
une  autre  voyelle,  mais  en  les  diphthongnant,  comme  dans 
agua  de  aqua  m,  perpetuo  de  perpetuu  m,  arduo  de 
arduu  m,  tenue  de  tenv^e  m,  etc. 

f)  La  rencontre  de  voyelles  peut  avoir  pour  origine  la 
perte  d*une  consonne  du  mot  latin,  et  alors,  en  passant 
dans  notre  langue,  tantôt  la  rencontre  des  voyelles  se  con- 
serve avec  leur  hiatus  correspondant,  comme  dans  dean 
de  decanum,  paratso  de  paradisum,  oir  de  audere^ 
maestro  de  magistrum;  tantôt  Tbiatus  disparait  au 
moyen  de  la  diphtongaison,  comme  Tattestent  juez  de 
ju  d  ic  em,  cuidar  de  co  g  itar  e,  viera  et  viere  de  vi  d  eram 
et  viderim.  Dans  leer  Ae  leg  ère,  Tbiatus  s'est  conservé 
dans  la  flexion  des  formas  dérivées  des  temps  simples 
latins,  tels  que  leo^  leiay  lea. 

g)  Notre  langue  respecte  aussi  d'ordinaire  la  rencontre 
de  voyelles  sans  les  diphthonguer,  quand  c'est  un  produit  de 
la  composition  latine,  comme  dans  co^ccion  de  co^ction  em^ 
cozdyuvar  de  cozdjuvar  6,  coar/ar  de  coartar  e^  pream6u2o 
àe  prœzmbulumyproemio  de  proadmiunij  etc.  Mais,  par- 
fois, elle  l'évite  au  moyen  de  l'élision,  comme  dans  antano 
de  anteannum^  anlojo  de  anteoculum^  cubrir  de 
cooperire^  dorar  de  deaurare^  où  disparait  toujours  la 
première  voyelle,  qui  toujours  est  atone. 
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III 


Nous  avons  vu  les  transformations  que  souffrent,  en 
passant  du  latin  au  castillan,  les  voyelles  latines  atones  se 
rencontrant  avec  une  autre  voyelle;  voyons  maintenant 
celles  qu*éprouvent  ces  mêmes  voyelles  atones  quand  elles 
précèdent  une  consonne.  Il  y  a  deux  cas  ^  distinguer  dans 
rétude  des  métamorphoses  de  ces  voyelles,  suivant  que 
ratçne  précède  la  syllabe  tonique  ou  qu'elle  est  après  la 
syllabe  tonique  dans  le  mot  latin. 

a)  Si  la  voyelle  atone  suivie  d'une  consonne  précède  la 
syllabe  tonique  dans  le  mot  latin,  elle  passe,  en  beaucoup 
de  cas,  intacte  du  latin  dans  notre  langue,  comme  le  con- 
firment rebelde  de  rebellent,  zmor  de  arwar^,  danar  de 
d^mnare^  deber  de  debere^  l'\brar  de  librare^  mirar  de 
mirart,  tener  de  tene^^e,  oficio  de  o/yîctum,  monumento 
àe  monumentum,  hwmano  de  humanurrij  etc.  Parfois  la 
se  change  en  ^,  comme  dans  esparrago  Ae  ^sparagumy 
esmeralda  de  sm^ragduniy  lebrillo  de  ^afrru m;  d'autres 
fois  r^  se  change  en  a,  comme  dans  ayuno  Aejejuniunij 
ou  en  0,  comme  dans  estomudar  de  sternutar  e.  Tantôt  Yi 
atone  latin  qui  précède  la  syllabe  tonique  se  transforme 
en  a,  comme  dans  s^ilvaje  de  s\lvat{i)cum,  bdanza  de  6i- 
lance  m^  tn^ravilla  Ae  rmrabilia  ;  tantôt  Yo  se  change  en 
a,  comme  dans  mvaja  de  novac{u)lam^  et  en  e,  comme 
lejos  de  lonyos.  Vu  se  transforme  en  é,  comme  dans 
enebro  Ae  junip{é)rtim,  La  diphlhongue  atone  au  se  trans- 
forme naturellement  en  o,  comme  dans  oir  de  au((f)tre, 
oreja  de  ^\ïric{u)la  m,o/ono  de  au/umnum,  etc.,  comme  si 
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elle  était  toniqae  ;  ou  en  e,  comme  dans  escuchar  de  au^- 
cuUare;  ou  eu  a,  comme  dans  kgosto  de  kuguslum;  maia 
fréquemment  elle  se  conserve  en  castillan  dans  les  mots 
purs  et  de  formation  peu  éloignée,  tels  que  :  au^7to  de 
aorf'/tum,  au^/ra/  de  Mstralemj  au^ptcto  de  au^ptcitim, 
mdiencia  de  zudtentiam^  autortdod  de  Mtorilatemy  etc. 
La  diphtongue  ae  se  change  quelquefois  en  i\  comme  dans 
igual  de  ^equalem^  cimiento  de  caem^n/unt,  conquistaàe 
conqu^es{i)ia^  quise  de  qu^esivi^  quisiera  de  qu^esi{v)e' 
ra  m,  çui^t^^e  de  9uae5t[v]t[^50]mf  quxsiere  de  7uae5t(t;)e- 
nm,  et  aussi  en  e^  comme  dans  céleste  de  cae/e^tem,  pre- 
ceptor  de  pmeceptare  m. 

Au  milieu  de  tant  de  variétés  de  transformations 
qu'éprouve  en  passant  au  castillan  la  voyelle  atone  suivie 
d'une  consonne  qui  précède  la  syllabe  tonique  du  mot 
latin,  on  observe,  cependant,  que  le  plus  fréquemment  Tti, 
dans  ces  circonstances,  se  change  en  o,  comme  dans 
conejo  de  cuniculum^  gobemar  Ae  gnbemare^  hollin  de 
fulginenij  gorgcjo  de  cnrculionem^  tocino  de  tucelum. 
Mais  la  conversion  de  lï  atone  en  e  est  encore  plus  remar- 
quable, comme  dans  engrdr  de  ingrediy  dechado  de  die- 
ialutn^  encentar  de  mceptare^  sencillo  de  smplicellum^ 
enemigo  de  intmtcum,  selb  de  sigillum;  et  de  Ve  en  t, 
comme  dans  dinero  de  denarium^rislre  de  res/ar^,  ;>i9ice2 
de  pen  i  cil  um,  pxojo  de  pe  di  ct«2u  m,  mitod  de  me  dî^  la- 
iem^  etc.  Cette  transformation  passe  sur  certaines  formes 
de  la  flexion  verbale  castillane  où  Ve  atone  suivi  d*une 
consonne  et  précédant  la  syllade  tonique  se  change  en  t, 
comme  dans  impidiera,  impidiesCf  impidio^  impidteron, 
impidiere^  impidiendo  de  impedir  de  impedirCy  sinliera^ 
mtiese^  sintiô^  smtieron,  smtiere  et  smtiendo  de  sentir  de 
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sentir  e,  pidio  de  petivit,  pidiera  de  peliera  m,  pidiere  de 
petierim^  elc. 

Enfin  dans  Merida  At  E\meriia{m,  Lérida  de  I\llerdam 
et  re/o;  de  ho\rolog[ium,  l'atone  initiale  qui  précède  la  to- 
nique latine  disparait. 

b)  Quand  les  atones  e,  t,  o,  u,  suivies  d*une  consonne, 
se  rencontrent  après,  la  syllabe  tonique  dans  le  mot  latin  et 
ne  sont  pas  des  finales  de  ce  root,  qui,  dans  ce  cas,  est, 
d'ordinaire,  dactyle,  elles  disparaissent  généralement  en 
passant  dans  Tespagnol,  comme  dans  diestro  de  dexlerum, 
obra  de  operam^  puesto  de  posilum^  smda  de  semilam^ 
hombre  de  hominem,  liebre  de  leporem,  caldo  de  cali- 
duniy  pueblo  de  populum^  siglo  de  régulant^  peligro  de 
periculumy  etc.,  par  ressemblance  avec  ce  qui  arrive  en 
certains  mots  latins  syncopés  qui  se  trouvent  dans  les 
poètes  classiques,  tels  que  ipericlum^  sœclum^  hercle,  etc. 
Mais  dans  d'autres  de  formation  pas  très  ancienne  ou  peu 
vulgaires,  cette  syncope  ne  s'opère  pas,  comme  dans  can- 
d'ido  de  cand'iduniy  ar\do  de  aridum^  circulo  de  circulum^ 
meter  de  miiter  e,  beber  de  biber  e,  etc.  ;  quoique  Tapo- 
cope  que  souffrent  ces  derniers  en  passant  au  castillan 
influe  puissamment  sur  la  conservation  de  le.  Dans  zoca/o 
de  socculuMy  Vu  s'est  transformé  en  a,  mais  il  a  disparu 
dans  zoclo. 

Les  voyelles  atones  finales  a,  e,  t,  o  se  conservent  en 
passant  à  l'espagnol,  comme  dans  pen^  de  pœn^m^  nube 
de  nube  m,  siete  de  septem^  levé  de  levé  m,  crisis  de  cris'is^ 
bil'is  de  bilis^  sendos  de  singulos^  dos  de  duos  ^denlr  ode 
de-inlro^  etc.  Dans  diez  dedecem,  Ve  disparait,  et  dans  oticCy 
doce^  irece^  etc.,  de  un  de  ci  m^  duodecim^  tredecim^  etc., 
ri  s'est  changé  en  e,  de  même  que  dans  veinie  de  viginti» 
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Vu  final  atone  se  change  en  o  en  passant  du  latin  k 
Tespagnol,  comme  dans  templo  de  iemplnm^  trempo  de 
tempvi  s^  fruto  de  fructn  m,  amaron  de  amarun  /,  pertre- 
chos  de  pertractus^  etc. 

Néanmoins,  les  atones  finales  du  mot  latin  disparaissent 
dans  beaucoup  de  cas  par  apocope  dans  le  mot  espagnol 
aigu,  quand  le  primitif  latin  est  grave,  comme  dans  amar 
de  amare,  temer  de  limer  e,  feliz  de  felicem,  veloz  de 
velocem,  laud  de  laudem,  virlud  de  virtulemy  relcj  de 
horologinm,  avestt^z  de  avisstruihi o ^  etc.,  et  parfois, 
bien  que  la  primitive  soit  dactylique,  comme  dans  simil  de 
similenij  debil  de  debilem^  vivir  de  virera^  créer  de 
credere^  escribir  de  scribere^  etc. 

J.-G.  MAGNABAL. 

* 

(A  suivre.) 


FSSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE 


(Suite,) 


VERS  DE  SIX  ET  DE  SEPT  PADAS. 
(Hezades  et  heptades.) 

Ici  il  s'agit  encore  d'une  sorte  de  refrain  qui  répète  un 
des  autres  padas.  Lorsque  le  vers  est  de  sept  padas,  le 
sixième  et  le  septième  forment  refrain,  le  septième,  dVil- 
leurs,  répétant  le  sixième  avec  une  variation. 

3»  PADAS  DE  HUIT  SYLLABES  CATALECTIQUES  ET  HYPERCATALEGTIQUES. 

On  rencontre  d'abord  le  pada  de  sept  syllabes  avec  la 
fin  0-0  ou  bien  o-oo. 
Voici  des  exemples  de  ces  padas  : 

dure  cattâ  \  ya  chatUsat 
gahanam  yad  \  makshat 

Quelquefois  ce  n'est  pas  la  seconde  partie  du  pada,  mais 
bien  la  première  qui  est  catalectique. 

tat  sa  te  \  mandyati 
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Oo  trouve  des  padas  hypercataUctiques^  ce  qui  donne 
des  padas  de  neuf  syllabes. 

tam  â  pavoiva  deva  tama 
à  khum  dd  eva  deva  sotna 

Enfin,  il  existe  même  une  double  hypercataUxe  résultant 
de  faddition  d*un  iambe  entier,  et  donnant  un  vers  de 
dix  syllabes. 

U.  PADAS  DE  ONZE  ET  DE  DOUZE  SYLLABES  OU  TRISHUBH  ET  JAGATI. 

1»  Structure  de  ces  padas. 

Ces  deux  sortes  de  padas  forment  un  système  commun  ; 
ils  ne  se  distinguent  qu'en  ce  que  celui  de  douze  syllabes 
ajoute  une  syllabe  h  la  fin  ;  il  est  hypercataledique  du 
premier. 

Chacun  de  ces  deux  padas  présente  detix  formes  quant  à 
la  césure,  suivant  que  celle-ci  se  place  après  la  quatrième 
ou  après  la  cinquième  syllabe. 

La  césure  la  plus  ancienne  est  celle  après  la  quatrième 
syllabe  ;  le  pada  le  plus  ancien  est  le  pada  de  onze  syl- 
labes. Comment  le  pada  de  douze  syllabes  a-t-ilpris  nais- 
sance et  sous  quelle  influence  ?  On  trouve  d*abord  ce  pada 
en  mélange  dans  les  vers  avec  le  pada  de  huit  syllabes. 
C'est  probablement  Yinfluence  de  ce  vers  pair  voisin  qui 
aura  converti  le  pada  de  onze  syllabes  en  pada  de  douze. 

La  césure  ne  tombe  pas  indifféremment  sur  toute  syllabe 
du  vers  comme  dans  l'hexamètre  grec,  où  elle  peut  être 
spondaîque,  trochaîque  ou  bucolique  ;  elle  doit  se  rencontrer 
toujours  k  un  même  point  du  dessin  rythmique,  et  ce  point 


—  220  — 

est  le  même  dans  le  pada  de  onze  syllabes  et  dans  celui  de 
douze,  qui  renferme  un  pied  de  plus  seulement  dans  sa 
seconde  partie. 

Mais  cette  fixité  de  la  césure  vis-ii-vis  du  dessin  ryth- 
mique ne  se  rencontre  plus  vis-a-vis  du  dessiii  lexiolo- 
gique  ;  en  d'autres  termes,  la  césure  n'a  pas  besoin  de  se 
trouver  à  la  fin  d'un  mot,  mais  peut  séparer  les  deux  élé- 
ments d'un  composé,  ou  le  dérivé  de  son  suffixe  de  déri- 
vation ;  elle  peut  précéder  un  enclitique  ou  séparer  deux 
syllabes  réunies  par  le  sandhi  ou  par  les  contractions.  Enfin, 
souvent  même  on  néglige  totalement  In  césure. 

L'influence  de  la  césure  est  moins  Torte  sur  la  quantité 
que  dans  les  autres  langues,  moins  forte  aussi  que  celle  de 
la  fin  du  vers  ;  sans  doute,  la  quatrième  syllabe,  laquelle  la 
précède,  a  une  quantité  plus  libre,  mais  non  ad  libitum; 
la  règle  de  position  opère  même  lorsque  la  césure  est 
interposée  ;  enfin,  même  h  la  césure,  on  évite  soigneuse- 
ment Vhiatus,  toutes  choses  qui  prouvent  que  le  repos  de  la 
césure  est  faible. 

La  césure  variant  de  place  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième syllabe,  on  peut,  pour  l'examen,  diviser  ce&  padas 
en  trois  parties:  le  commencement^  le  milieu  et  la  fin  ;  le 
commencement  et  la  fin  ont,  sauf  irrégularités,  la  forme 
iambique  ;  au  contraire,  le  milieu  est  très  variable.  De 
même,  sauf  au  milieu,  il  y  a  alternance  régulière  à'ar$is  et 
de  the$is^  mais  à  travers  cette  partie  médiane  les  deux  par* 
ties  externes  agissent  l'une  sur  Vautre,  en  ce  sens  que  les 
arsis  de  la  fin  se  trouvent  précisément  à  des  places  symé- 
triques k  celles  qu'occupent  les  arsis  du  commencement, 
ou  plus  exactement  suivent  la  chaîne  des  alternances, 
comme  si  la  partie  médiane  ne  l'avait  pas  interrompue. 
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PADA  DE  ONZE  SYLLABES  OU  TRISHTUBH. 

Partie  initiale. 

La  partie  initiale  comprend  les  quatre  premières  syllabes 
00  les  cinq  premières  suivant  la  place  de  la  césure.  Dans 
les  deux  cas,  on  trouve  des  dessins  rythmiques  très  variés. 

V  Dans  le  cas  de  césure  après  la  qtuitrième  syllabe: 

ro-o-;2°--o-;3^o---;4" ;5°0"0;6^---o; 

7^  0-0 o;   8*  --oo;  9'  oo--;  10*^-0--;  11*  oo-o; 
12*  -o-o;  13*  0  00-;  14**  -oo-;  15*^00 oo;  IG**  -ooo. 

2<*  Dans  le  cas  de  césure  après  la  cinquième  syllabe  : 

1*  o  -  0  -  0  ;  2**  0  -  0  -  -  ;  3**  -  -  o  -  o  ;  4^  -  -  o  -  -  ;  5"  o  -  -  -  o 
6*0 ;  7** o;  8*» ;  9^o--oo;  10"o--o- 
^l'*  —  oo;  12"  — 0-;  13"*  o-ooo;  14*  o-oo- 
15*  --00-;  16*^  --00-;  17*  00--0;  18®  00--- 
19*  .0--0;  20*  -0---;  21*  00-00;  22*  00-0- 
23*  -0-00;  24°  -0-0-;  25**  000-0;  26*  000-- 
27*  -00-0;  28*  -00--;  29*  00000;  30*  0000- 
51*  -  0  0  0  0  ;  32*  -  0  0  0  -. 

Tout  cela  est  extrêmement  varié,  mais  avec  la  première 
césure  la  forme  0  -  0  -  est  de  beaucoup  la  plus  firéquente. 
Les  plus  nombreuses  ensuite  sont  celles  qui  ont  la  brève  k  la 
quatrième  place  ;  c'est  ici  la  césure  qui  tend  k  rendre  ad 
libitum  la  quantité  de  la  syllabe  précédente  ;  aussi,  dans 
une  telle  circonstance,  la  brève  peut  porter  Varsis  aussi 
bien  qu'une  longue.  Dans  ces  modifications,  il  faut  remar- 
quer encore  ici  comme  dans  le  Gayatri  que  la  brève,  k  la 
deuxième  syllabe,  entraîne  une  longue  h  la  troisième. 

Dans  le  cas  de  la  deuxième  césure,  le  dessin  le  plus 
ordinaire  est  celui-ci  0  - 0 -  0;  la  première  syllabe  est  indif- 
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réreDte  ;  la  cinquième,  malgré  sa  posilioo  avant  la  césure, 
ne  Test  que  lorsque  la  quatrième  est  longue;  si  la  qua- 
trième est  courte,  presque  toujours  la  cinquième  est  longue 
et  porte  Viclus;  il  en  résulte  que  Viclus  se  trouve  reculé 
d'une  syllabe.  EnGn,  la  cinquième  brève  peut  porter  Yarsis 
comme  tout  k  l'heure  la  quatrième,  pour  la  même  raison, 
k  cause  de  la  position  devant  la  césure. 

Partie  médiane. 

Cette  partie  commence  k  la  césure  et  s'étend,  dans  le 
cas  de  césure  après  la  quatrième  syllabe^  depuis  la  cin- 
quième jusqu*!i  la  septième;  dans  le  cas  de  césure  après  la 
cinquième  syllabe,  la  sixième  et  la  septième  seulement. 

Dans  le  premier  cas,  le  dessin  le  plus  fréquent  est  oo-, 
dans  le  second  oo;  mais,  comme  la  huitième  syllabe  est 
une  longue,  on  peut  dire  que,  dans  les  deux  cas,  après  la 
césure,  il  y  a  un  anapeste;  seulement,  dans  le  premier  cas, 
cet  anapeste  précède  la  partie  linale  entièrement  organisée 
du  pada,  tandis  que,  dans  le  second,  Tanapesle  contient  la 
première  syllabe  de  cette  dernière  partie. 

Des  trois  syllabes  dans  le  premier  cas,  c'est  la  quantité 
de  la  seconde  qui  est  la  plus  stable.  Dans  le  second  cas, 
la  brève  qui  suit  la  césure  reste  presque  toujours  brève. 

Voici  les  paradigmes  de  la  constitution  de  la  partie  mé- 
diane du  pada : 

I.  —  Cas  de  la  césure  après  le  quatrième  pied, 

1^0  0-;  2"-o-;  3^  ooo;  4°  -oo;  5^o-o. 

II.  •—  Cas  de  la  césure  après  le  cinquième  pied. 

V  oo;  2^  -o;  3"  o-. 
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Dans  le  premier  cas,  la  septième  syllabe  étant  presque 
toujours  longue,  il  en  résulte  que  c'était  le  siège  d'une 
arsis.  Celte  arsis  est  préparée  par  une  ou  même  par  les 
deux  brèves  qui  précèdent. 

Partie  finale. 

Il  s'agit,  suivant  la  place  de  la  césure,  des  quatre  ou  cinq 
dernières  syllabes,  des  quatre  dernières  dans  le  trishtubh, 
des  cinq  dans  le  jagati. 

La  constitution  normale  est,  dans  le  premier  cas,  1  o  i  o, 
dans  le  second,  i  o  Z  o  6 ,  formes  trochaîques. 

Souvent,  cependant,  k  la  place  de  la  première  longue, 
il  y  a  une  brève,  quand  c'est  la  6nale  d'un  mot;  quel- 
quefois aussi  la  dernière  syllabe  est  une  longue.  La  pre- 
mière exception  se  comprend  1res  bien  ;  la  fin  du  mot 
entraîne  un  repos  qui  allonge  la  syllabe  brève;  il  suffit 
donc  d'une  syllabe  brève,  puisqu'elle  s'allonge  par  po- 
sition. 

Aux  autres  syllabes  il  y  a  aussi  des  variantes,  mais  spo- 
radiques. 

Que  conclure  de  ces  constatations? 

La  partie  la  plus  importante,  celle  qui  s'organisa  le  plus 
tôt,  c'est  la  partie  finale.  Or,  il  semblé  résulter  de  son 
examen- rythmique  une  direction  descendante  trochaïque. 
Hais  comment  établir  la  division  en  pieds  dans  l'ensemble 
du  vers? 

H.  V.  Henry  propose  de  scander  le  jagati  ainsi  : 

Anacruse  brève  ou  longue  -  trochée  rythmique  (éven- 
tuellement spondée,  etc.)  -  longue  de  trois  temps  équiva- 
lente k  un  trochée  rythmique,  -  dactyle  irrationnel  équiva- 
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lant  k  un  trochée  —  trochée  rythmique  —  longue  de  trois 
temps,  ou  longue  simple,  suivie  d*une  pause  d*une  brève, 
équivalant  en  tout  cas  k  un  trochée  rythmique. 

£t  le  trishtubh  ainsi  : 

Même  mesure,  k  cela  près  que  le  trochée  rylhmique  qui 
précède  la  longue  finale  est  remplacé  par  une  longue  de 
trois  temps. 

D'où,  dans  les  deux  cas,  six  temps  forts  répartis  en 
3  +  3  par  une  césure  médiane  (après  la  longue  du  dactyle 
irrationnel)  ou  en  2  +  4  par  la  césure  qui  suit  la  qua- 
trième syllabe. 

Dans  ce  système,  on  aurait  partout  des  trochées  ryth- 
miques, mais  ce  résultat  n*est  obtenu  qu'en  supposant  k  la 
fois  des  anacruses,  des  dactyles  irrationnels  et  des  longues 
de  trois  temps,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de  bien 
artificiel. 

Nous  croyons  plutôt  que  le  système  est  bien  de  direc- 
tion trochaîque,  mais  qu'il  ne  se  réalise  que  d'une  manière 
embryonnaire  où  la  quantité  des  syllabes  reste  d  abord 
indifférente  au  rythme. 

2o  VERS  FORMÉS  PAR  LE  TRISHTUBH  ET  LE  JAGATI. 

Les  padas  trishtubh  et  jagati  que  nous  venons  de  dé- 
crire forment  normalement  un  quatrain,  c'est-à-dire  un 
vers  de  quatre  padas.  Mais  il  y  a  aussi  des  jagàtis  de  trois 
padas  imitant  ainsi  le  gayâtri.  Il  y  a  aussi  des  pentades, 
mais  alors  le  cinquième  pada  est  la  répétition  du  quatrième 
avec  une  variante.  Lo  trishtubh  admet  plus  facilement  ces 
combinaisons;  celle  de  trois  padas  s'appelle  virâj  et  est 
fréquente.  Il  a  aussi  des  dyades. 
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Ces  vers  se  trouvent  ordinairement  h  la  tin  du  poème, 
le  cinquième  pada  répèle  h  peu  près  le  quatrième. 

3»  TRISHTOBH  ET  JÀGATI  CATALEGTIQUES  ET   HYPERGATALECTIQUES. 

Le  Irishtubh  ou  pada  de  onze  syllabes  et  le  jagati  ou 
pada  de  douze  syllabes  que  nous  venons  de  décrire  peuvent 
être  calalecliques  et  deviennent  ainsi  des  vers  de  dix  et  de 
onze  syllabes,  ou  hypercalalecliques  et  deviennent  ainsi  des 
vers  de  douze  et  de  treize  syllabes. 

Le  processus  diffère  en  ce  que  Taddilion  ou  le  retran- 
chement de  la  syllabe  a  lieu,  tantôt  avant  la  césure,  tantôt 
après. 

Lorsque,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  Taddition  ou 
le  retranchement  ont  lieu  après  la  césure,  elle  se  fait  de 
telle  sorte  que  si  la  césure  se  place  après  la  cinquième  syl- 
labe, on  fait  la  seconde  partie  de  la  même  longueur  que  si 
la  césure  se  trouvait  après  la  quatrième  syllabe;  on  donne 
à  la  seconde  partie  seulement  la  longueur  qu'elle  aurait 
eue  si  la  césure  avait  eu  lieu  après  la  cinquième  syllabe. 
En  d*autres  termes,  on  ajoute  ou  Ton  retranche  une  syl- 
labe a  la  seconde  moitié  du  pada,  et  la  première  moitié 
reste  intacte. 

Voici  des  exemples  du  pada  hypercatakctique  : 

abhi  krishi?êna  j  rajasâ  dyâm  riVo(t 

G*e$tun  trishtubhk  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  sept  syllabes  au  lieu  de  six»  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  douze  syllabes. 

ma  no  tnartâya  \  r^ave  vâjinivasû 
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G'esl  un  jagaii  k  césure  après  la  cinquième  syllabe  dont 
la  seconde  moitié  prend  huit  syllabes  au  lieu  de  sept,  ce 
qui  en  lail  un  pada  de  treize  syllabes. 

Nous  voyons  que  la  modification  hyperccUaleclique  sup- 
pose toujours  la  césure  après  la  cinquième  syllabe. 

Voici  maintenant  des  exemples  du  pada  cataUclique  : 

mitrô  na  bhûd  ||  adhhut  a$yah  rathi^ 

C'est  un  trisbtubh  k  césure  après  la  quatrième  syllabe 
dont  la  seconde  partie  a  six  syllabes  au  lieu  de  sept,  ce 
qui  en  fait  un  pada  de  dix  syllabes  au  lieu  de  onze. 

yod  dfosd  I  m^^asâ  abhifasà 

C*est  un  jagati  k  césure  après  la  quatrième  syllabe,  dont 
la  seconde  partie  a  sept  syllabes  a  lieu  de  huit,  de  sorte 
que  c'est  un  pada  de  onze  syllabes  au  lieu  de  douze. 

Mais  quelquefois,  et  ceci  est  une  anomalie  nouvelle,  le 
pada  k  césure  après  la  cinquième  syllabe  peut  n'avoir  que 
cinq  syllabes  après  la  césure,  et  devenir  ainsi  catalectique 
et  de  dix  syllabes.  C*est  une  sorte  de  contamination  causée 
par  le  mélange  avec  deux  padas  de  cinq  syllabes  nommés 
viraj  que  nous  décrirons  un  peu  plus  loin. 

En  voici  un  exemple  : 

satn  anigiraso  \  navanta  gabhih 

Â  côté  du  pada  catalectique^  se  trouve  le  pada  brachy- 
catalectique;  les  deux  premières  syllabes  manquent  après 
la  césure.  Il  y  en  a  des  exemples  pour  les  deux  positions 
de  la  césure  et  pour  les  deux  padas  :  le  trisbtubh  et  le 
jagati. 
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Voici  an  exemple  dans  le  cas  de  césure  après  le  qua- 
trième pied  : 

ta  û  $hu  no  I  maho  yajuiràh 

Il  s*agit  1^  d'un  trisbtnbh  perdant  deux  syllabes  après  la 
césure  et  devenant  ainsi  un  pada  de  neuf  syllabes. 

pibâ  êomam  |  enà  iotakrato 

Il  s*agit  d'an  jagati  perdant  deux  syllabes  après  la  césure 
et  devenant  ainsi  un  pada  de  dix  syllabes. 

pari  yod  indra  |  rodasi  ubhe 

Il  s*agit  ici  d*un  jagati  k  césure  après  la  cinquième  syllabe 
faisant  la  même  perle. 
Enfin  le  jagati  peut  perdre  jusqu'à  trois  syllabes. 

u$harbudhaï.i  \  ivasminu  anjasi 

Enfin,  k  cdté  du  pada  cataleclique,  de  rhypcrcatal4^cti<|ue 
et  du  bracliycatalectique,  se  trouve  Ihyperhypercatalec- 
tique^  c'est-à-dire  celui  qui  s'allonge  de  deux  syllabes  dans 
la  partie  postérieure  k  la  césure.  Ces  deux  syllabes  ajoutées 
forment  un  trochée. 

Il  en  résulte  des  padas  de  treize  et  de  quatorze  syllabes  ; 
le  premier  est  une  prolongation  du  trishtubh,  le  second  du 
jagati. 

PADA  DE  TREIZE  SYLLABES. 

rathebhir  yâta  \  rishtimabhir  a; Dapan.iati^ 

PADA  DE  QUATORZE   SYLLABES. 

apûrmhaghnô  \  apratUa  sûra  satvabhiJj^ 
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Lorsque,  ce  qui  est  le  second  cas,  le  retranchement  a 
lieu  avant  la  césure^  cette  première  partie  du  pada  a  quatre 
syllabes  au  lieu  de  cinq,  ou  trois  syllabes  au  lieu  de  quatre. 
Voici  un  exemple  de  cette  dernière  modification  : 

anjasi  \  kulm  vtrapatni 
tritiye  \  vidaihe  tnanma  famçi 

Il  en  résulte  des  padas  de  dix  syllabes. 

4»  ESPÈCES  PARTICULIÉBES  DE  TRISHTUBH  ET  DE  JAGATI. 

Une  première  espèce  très  remarquable  consiste  en  ce 
qu*après  la  césure,  qui  suit  la  cinquième  syllabe  alors  le 
plus  souvent,  se  placent  trois  trochées. 

Il  en  résulte  que,  dans  le  cas  de  césure  de  quatrième 
syllabe,  le  poda  a  une  syllabe  de  moins  que  le  trishtubb 
ordinaire,  et  que,  dans  le  cas  de  césure  de  cin<|uième  syl- 
labe, elle  égale  le  trishtubh;  seulement,  alors,  la  syllabe 
qui  suit  la  césure  est  une  longue,  ce  qui  est  ordinairement 
plus  rare. 

En  voici  des  exemples  avec  les  deux  sortes  de  césure  : 

srvdi  havam  \  indra  ma  rishanyak 
uklheshn  in  nû  \  sûrayeshu  câkan 

Une  seconde  modiiication  consiste  à  constituer  la  se- 
conde partie  ainsi  -  o  -  o  - p,  c'est-à-dire  après  la  césure  de 
quatrième  syllabe,  k  remplacer  les  deux  brèves  qui  suivent 
par  une  seule  longue  ;  souvent,  de  plus,  on  néglige  alors 
la  césure. 

En  voici  des  exemples  : 

in  drâya  brah- 1  fiid?t  râtatamâ 
bharâmi  an-  \  gûsham  âsiena 
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Les  modifications  précédentes  affectaient  le  trishtubh;  la 
suivante  affecte  le  jagati. 

Quelquefois,  après  la  césure  de  cinquième  syllabe,  les 
deux  brèves  qui  suivent  la  césure  sont  remplacées  par  une 
loogue.  Cest  un  exemple  de  versification  par  équivalence 
de  quantité,  laquelle  forma  plus  tard  tout  un  système  dans 
le  sanscrit,  mais  qui,  dans  le  védique,  n'est  encore  qu*une 
exception. 

Puis  ce  pada  introduit  quelquefois  une  seconde  césure 
après  la  septième  syllabe,  et  la  cinquième  syllabe,  qui,  dans 
le  jagati  ordinaire,  est  ad  libitum^  devient  toujours  brève, 
de  sorte  que  le  pada  devient  : 

q-o--|--|o-oo. 
En  voici  des  exemples  : 

abhraprashù  na  \  vâcd  \  pntshd  vasu 
mye  maryâiô  \  dnjinr  \  akrinvata 

III.   PADA  DE  CINQ  SYLLABES  OU  VIRAJ  ET  VERS  QUI  EN  DÉRIVE 

DVIPADA  VIRAJ. 

La  formule  de  ce  pada.  est  o  -  o  -  o  avec  arsis  sur  la 
deuxième  et  la  quatrième  syllabe,  et  peut-être  aussi  sur  la 
cinquième.  La  brève  de  la  troisième  syllabe  est  stable  et 
fait  bien  ressortir  le  dessin  rythmique  par  sa  position  entre 
les  deux  longues  portant  les  arsis;  cependant  elle  est  aussi 
remplacée  par  une  longue. 
Voici  les  variations  de  la  composition  de  ce  pdda  : 
r  --o-o;  2**o-o-p;  3^  o---p;4''  ---o;5**ooo-o; 
6**  -  0  0  -  p  ;  7  ^  0  0  -  -  0  ;  8"  -  0  -  -  0  ;  9*  Q  0  -  0  0  ;  1 0**  -  0  -  0  o  ; 

11*  0--00. 
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Ces  padas  se  rëanissent  en  quatrain  pour  former  un 
vers  qui  porte  le  nom  de  dvipadà  viràj.  La  distinction  d*an 
vers  du  vers  subséquent  consiste,  comme  toujours,  en  ce 
que  la  fin  du  pada  doit  coïncider  avec  la  (in  d'un  mot, 
mais  cependant  ici  cette  démarcation  nette  n*est  pas  tou- 
jours observée. 

La  réunion  de  deux  padas  de  cinq  syllabes  ressemble 
beaucoup  au  trishtubh  de  onze  syllabes,  surtout  celui  à 
césure  de  cinquième  syllabe,  et  souvent,  dans  les  poèmes 
composés  de  trishtubh,  ceux-ci  sont  remplacés  par  le  pada 
que  nous  décrivons  en  ce  moment. 

Ce  mélange  est  si  fréquent  qu'il  en  résulte  un  rythme 
tout  particulier  dont  voici  un  exemple  : 

agne  tam  adya 
Ofvan  na  Ètomaiii^ 
kratam  na  bhadram 
hriditprùam  \  ridhiàmà  td  okai^ 

IV.   COMBINAISONS  DE  DIFFÉRENTS  PADAS  DANS  LE  MÊME  VERS. 

a)  Mélange  de  gayâtrl  et  de  jagAti. 

Il  n'y  a  pas  de  mélange  de  trishtubh  et  de  jagati,  parce 
que,  d'un  côté,  leur  peu  de  distance  l'un  de  l'autre  fait 
qu'ils  se  confondent  souvent  sporadiquement  ;  que,  d'un 
autre  côté,  cette  faible  distance  fait  qu'ils  ne  peuvent 
alterner  régulièrement,  le  contraste  serait  trop  faible. 

Le  trishtubh  et  le  gâyâtri  n'alternent  pas  non  plus, 
parce  que  le  premier  finit  par  une  thesis  et  le  second  par 
une  arsiSy  ce  qui  détruirait  toute  harmonie. 

Mais  entre  le  gâyâtri  et  le  jagati  le  contraste  est  assez 
grand  pour  rendre  l'allernance  sensible  et  harmonieuse, 
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et  I*barnionie  discordante  qui  en  résulte  a  sa  résolution 
dans  runiformité  de  dessin  Gnal  des  deox  padas.  On 
commence  par  le  gftyâtri,  le  jagati  vient  ensuite  ;  puis  on 
revient  au  gayatri  qui  sert  de  clausule.  On  pent  même 
marquer  plus  nettement  ce  retour  si,  après  le  pada  en 
jagati,  on  met  une  série  entière  de  gayatri.  Souvent  cette 
dernière  a  le  dernier  mot  ou  les  derniers  mots  communs 
avec  la  fin  du  pada  de  douze  syllabes  du  jagati  qui  précède, 
ce  qui  forme  une  sorte  de  rime  psychique. 

Ce  n*est  pas  seulement  en  distique  que  s'unissent  ces 
deux  padas,  Tun  de  huit,  Tautre  de  douze  syllabes,  c'est 
aussi  en  réunions  plus  nombreuses  ;  ainsi  se  forment 
YUshnih  et  le  Brihati. 

La  formule  du  TUshnih  est  la  suivante  :  un  pada  gayatri 
+  un  second  pada  gayatri  +  un  pada  jagati. 

La  formule  du  Brihati  est  un  gftyairi  +  un  gftyatri  +  im 
jagati  +  un  gayatri. 

L'atyashti,  moins  usité,  a  la  formule  suivante  :  jagati  + 
jagati  ayant  le  dernier  mot  commun  avec  le  jagati  qui 
précède,  +  gayatri,  gayatri  +  gayatri,  jagati  ayant  le 
dernier  mot  commun  avec  le  pada  qui  précède  +  gayatri. 

L'atisakvari  a  pour  formule  gftyatri  +  gayatri  +  gayatri 
avec  dernier  mot  commun,  gayatri  +  gayatri  ;  jagati  ayant 
le  dernier  mot  commun  +  gayatri. 

En  outre  de  ces  combinaisons  régulières,  il  existe  un 
grand  nombre  d'autres  combinaisons. 

Ces  combinaisons  régulières  ou  irrégulières  ne  sont  pas 
senlement  de  plusieurs  padas  différents  pour  former  un 
vers,  mais  aussi  pour  former  une  strophe.  Il  y  a  ici  encore 
la  même  alternance  discordante  résolue  par  un  retour. 

Il  faut  noter  le  kakubha  prag&tha,  lequel  est  une  strophe 
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de  deax  vers,  Tun  nommé  kaknbh  et  Taatrc  Satobrihati. 
Le  premier  des  deux  vers  composants  commence  par  un 
pada  gayatri,  le  second  par  an  pada  jagati,  tandis  que 
tous  les  deux  se  mettent  d'accord  en  unissant  par  uq 
pada  gayatri,  de  sorte  que  la  formule  générale  du  dis- 
tique ou  strophe  est  :  l""  premier  vers  :  gayatri  +  jagati 
+  gayatri  ;  T  deuxième  vers  :  jagati  +  gayatri  +  ja- 
gati +  gayatri.  La  discordance  est  au  commencement  de 
chaque  pada,  la  concordance  à  la  fin  de  chacun  d*eux. 
Mais  le  nombre  des  padas  de  chaque  vers  est  inégal. 

Le  bârhata  pragàtha  égalise  cette  inégalité  ;  premier  vers  : 
gayatri  +  gayatri  +  jagati  +  gayatri  ;  deuxième  vers  : 
jagati  +  gayatri  +  jagati  +  gayatri. 

La  coupure  du  sens  du  texte  indique  bien  la  démarca- 
tion entre  le  pada  et  le  vers. 

Il  y  a  bien  d'autres  combinaisons  possibles  de  ces  diffé- 
rents padas,  pour  former  diverses  strophes,  qu'il  est  inutile 
d'exposer  en  détail,  puisque  nous  ne  voulons  décrire  que 
l'ensemble  du  système. 

b)  Mélanges  de  padas  de  quatre  syUabes. 

Ces  padas  de  quatre  syllabes  ne  peuvent  jamais  à  eux 
seuls  former  un  vers  ;  ils  ne  le  peuvent  que  mêlés  au 
gayatri,  et  quelquefois  au  jagati.  Ils  ont  la  structure  îam- 
bique  et  correspondent  ainsi  à  la  forme  îambique  finale 
des  padas  auxquels  ils  se  mêlent. 
Voici  les  cas  principaux  de  rencontre  de  ce  mélange  : 
a)  Padas  de  quatre  syllabes  unis  avec  une  série  de 
quatre  syllabes  d'anusthubh.  Les  quatre  syllabes  se  répèlent 
vers  pour  vers  après  Tanusthubh  :  le  gayati  +  gayati  + 
gayati  +  gayati  +  pada  de  quatre  syllabes. 
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b)  Padas  de  quatre  syllalies  k  la  suite  de  trois  padas  de 
huit  syllabes.  Le  plus  souvent  le  vers  de  quatre  syllabes 
se  trouve  alors  k  la  fiu,  mais  quelquefois  aussi  il  se  ren- 
contre k  une  autre  place. 

c)  Padas  de  quatre  syllabes  k  côté  d'une  série  de  deux 
syllabes. 

d)  Padas  de  quatre  syllabes  k  côté  d'une  série  de  jagati, 
ou  de  mélanges  de  jagati  et  de  gayatri. 

c)  Autres  mélanges  de  padas  différent^  dans  le  même  vers. 

Il  n*y  a  pas  mélange  de  séries  de  trishtubh  avec  celles 
d'autres  sortes  d'une  manière  normale  ;  lorsque  ces  com- 
binaisons se  rencontrent,  c'est  plutôt  que  l'un  des  rythmes 
dégénère  de  l'autre. 

Y.  AUTRES  SORTES  DE  PADAS  ET  DE  VERS. 

Nous  venons  de  décrire  le  gâyatri,  Tushnih,  l'anushtubh, 
le  bribati,  le  pankti,  le  trishtubh,  le  jagati,  le  viraj  ;  ce 
sont  les  huit  espèces  principales  de  la  versification  védique. 
Tous  les  vers  qui,  dans  leurs  padas  réunis,  dépassent  le 
nombre  syllabique  de  quarante-huit,  nombre  du  jagati, 
portent  le  nom  générique  d'atichandas.  Dans  cette  sorte 
de  vers,  il  y  a  presque  toujours  un  refrain. 

Les  atichandas  s'échelonnent  sur  le  jagati  le  plus  long 
des  huit  vers  classés  de  manière  k  ce  que  le  premier 
atichanda  dépasse  le  jagati  de  quatre  syllabes,  le  second 
atichanda  dépasse  de  quatre  syllabes  le  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Il  y  a,  en  suivant  cette  gradation,  sept  atichandas  ;  mais 
alors  tout  n'est  pas  fini,  et  commencent  les  sept  vritis,  les- 
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quels  monlent  successivement  de  quatre  en  quatre  syllabes 
sur  le  dernier  atichanda. 

En  résumé,  les  principales  combinaisons  de  padas  diffé- 
rents dans  le  système  védique  sont  : 

1^  Vushnih  =  deux  padas  d'anushtubh  suivis  d*un  pada 
de  jagati  =  8  +  8  +  12  =  28  syllabes. 

2^^  Le  kakubh  =  un  pada  de  jagati  entre  deux  padas 
d*anusbtubh  =  8  +  12+8=  28  syllabes. 

S""  Le  brhali  =  un  ushnih  +  un  pada  d*anushtubh  =  8 
+  8  +  12  +  8  =  36  syllabes. 

4^  Le  satabrhati  =  deux  padas  de  jagati  et  deux  d'anusb- 
tubh  entrelacés,  soit  12  +  8  +  12+8=40  syllabes. 

5^  Le  gayatri  yavanâdhya  =  3  padas  =  24  syllabes  ; 
mais  celles-ci  réparties  en  un  gayatri  catalectique  ==  7 
+  un  trisbtubh  catalectique  =  10  +  7. 

Raoul  de  la  GRASSERIE. 

(A  suivre.) 
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ROLANDEN    KANTA 


Zaragozen   Marsik  erregearen  bilkua. 


I 


Karlos  erregea  gare  imperadore  andia  —  Zazpi  urthe  oso 
egon  zen  Espanian  ;  —  Itsasoarainoko  lur  menditsu  (1)  gu- 
ziaznausitu  zen.  — Jauregirik  ez  zen  aren  aurrean  iduki 
ahal  zuenik.  —  Ez  zen,  ez  erririk,  ez  asenlurik  chutik 
oraioo  zagoenik,  —  Zaragoz  mendi  gainean  dagoenez  lan- 
dan,  —  Marsiie  erregeak  bere  dauka,  zoinak  Jainkoa 
maite  ez  baitu,  —  Zoinak  bailu  Mahomet  zerbitzaUen  eta 
Apollon  othoizten. 

II 

Marsiie  erregea  Zaragozen  zen  :  —  Sagarti  baterat  joan 
zen  itzalperat  ;  —  Etche  antzineko  (2)  marbol  urdin  balen 

(1)  Lur  goiti  lur  gora. 

(2)  Aurreko. 
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ganat,  —  Kordoba  hiriareD  setia  egiten  ari  da.  —  Olio 
adachka  eskaetaD  iragaoeo  duzue,  —  Bakea  eta  gure  gur- 
tasuna  adiaraz  dezan.  —  Zueo  abalez  barekin  baoatzeo 
banauzue,  —  Zuek  nabi  bezimbat,  lar,  nausitasuD,  — 
Urrbe  ela  ziliar  mota  emanen  zaituzlet.  >  —  Paganœk 
diote  :  «  Ongbi  minlzo  da  gure  Jauna  m. 

VI 

Harsiie  erregeak  akalo  du  bere  bilkna.  —  Erraten  du  bere 
gizoneri  :  c  Jaunak  joanen  zaîzte  —  Olio  adacbka  eskuetan 
eramaueD  duzue.  —  —  Ela  karloman  erregeari  erraoen 
duzue,  —  Jainkoaren  izenean  nitaz  urrikari  izan  dezala. 

—  Illabele  lebeo  au  iragan  bainon  leheo,  —  Neretarik  milla 
gizonekio  segituko  dutala;  —  Giristioo  legea  bartuko  dulala 

—  Eta  amodioz  eta  Tedez  haren  gizona  izaoeD  naizela.  — 
Ordainak  nabi  balinhaditu,  egiaz  izaneo  ditu.  »  —  Blan- 
kandrinek  dio:  c  Fidaotza  on  bat  izanen  duzu  t. 

VII 

Marsilek  (orduan)  amar  raano  cburi  ekarraazlen  ditu 

Demboraz  Ziziliako  erregeak  igurri  ziozkanak.  —  Orlz  glda- 
riak  urrbezkoak  dire,  yartoki  zillarrezkoak  —  Ezarriak  dire 

—  Eta  gaineao  maudatariak  igatuak.  —  Olio  adacbka 
eskuetan  daukate,  —  Bake  eta  gurtasum  bezala.  —  Heitzen 
dire  Frantzia  bere  eskuetan  daukan  ~  Karlosen  ganat  — 
Aukietaz  enganatzelik  ezin  begira  liteke. 

HARISPE. 


6L0SSAR 


DECHEPARE'S  POESXEN 

(Siehe  UebeneUimg  :  JanuarheA  1887,  pig.  l-âO,  JoUhaA  1888,  pêg.  S35- 

258,  Janiiarheit  1889,  pag.  73-0&,  etc.) 


(bis),  (G  5.)  du  bist  ;  î««  Person  sing.  pnes.  indie.  von  iztm.  S.  d. 

bis,  G  3.  g.  E  7.  F  7.  7.  G  4.  Wort,  Rade. 

blsbat,  F  2.  ein  Wort  ;  von  Mf  und  *•!.  S.  b. 

bobe,  F6.ib6sser. 

bobeda,  F  8.  G  I .  es  hi  besser  ;  yon  hobe  nnd  da.  S.  b. 

boben,  C  8.  best  ;  Saperlativ  von  hobe.  S.  d. 

bobana,  G  8.  F  1.  8.  G  4.  der,  die^  das  beste  ;  Nomin.  pass.  sing. 
des  Sopertativ's  hoben  yon  hobe.  S.  b 

bobenagatlo,  (hobenagatik),  G  È.  zam  Bestea,  des  Beslen  we- 
gea,  dem  Besten  inllebe  ;  Ton  hobena  nnd  felif .  S.  b. 

bobenarl,  B  1.  dem,  der,  dem  besten;  Datif  sing.  d.  b.  D.  von 

bobanlo,  (hobemk)^  D  8.  best;  Partitiv  des  Saperlativ's  hoben, 
hobena^  vott  hobe.  S.  d. 

boblataiio,  {hobieiarik),  C  t.  von  den  Grtbern,  ans  den  Griibern  ; 
Ablat.  plor.  d.  b.  D.  ron  hobi  :  Grab. 

boo,  (hauk),  B  6.  dfese  da,  dièse  seibst;  Nomtn.  nnd  Accus,  pinr. 
des  Pronutii.  demonstr.  {h)ona:  dieserda. 

(boça),  (hoza)y  (B  3.)  der  Kalte;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
{fi)otz  :  kalt.  . 

boçlan,  {hoziaa)^  A  8.  in  der  kalten  (Erde)  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D . 
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von  koç  (s.  hoça)^  mit  eingeschobenem  t  yor  dem  Artikel.  Hier 
in  der  Bcdentaog  eines  Directivâ  :  in  die  kalte  Erde.  Man  begeg- 
net  hâafig  dieser  fur  Deutsche  auffallenden  Verwechslang  der 
beiden  Casas  ;  dieselbe  «st  ans  dem  Franzôsischen  za  erklâren, 
welches  fur  die  deutschen  Adverbien  c  wo  >  und  c  wohin  »  nur 
den  einen  Ausdruck  c  où  i  besitzt. 

hoçio,  (hozik),  D  3.  frôstelnd,  frostig,  frierend^  erfroren,  erkâltet, 
kalt  ;  Partitiv  von  hoç.  S.  hoça. 

hognenic,  (ogenik),  D  7.  zu  Unrecht,  zu  Last,  als  Unrecht  ;  Par- 
titiv von  {h)oguen.  S.  oguen. 

holacos,  {holakoz),  E  7.  mit  derartigem  ;  Instrum.  von  holaco: 
Genit.  adj.  von  hola:  so,  solcb. 

hon,  (A  3.)  C  3.  3.  6.  F  6.  7.  7.  7.  8.  gut.  Vgl.  on,  (ma. 

hona,  (A  6.)  B  4.  4.  5.  C  5.  8.  D  1. 1.  E  8.  G  2.  t.  2.  der,  die,  das 
gâte  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  Jb,  D.  von  hon.  S.  d.  —  Heisst  auch  : 
c  hier,  »  Tranzôs.  :  <  ici  »  und  c  voici.  » 

honao,  {honak),  A  5.  B  7.  D  2.  3.  5.  E  6.  die  gaten;  Nomin.  pass. 
(B  7.  Vocativ)  plur.  d.  b.  D.  von  hon.  S.  d. 

honacen,  (hona  zen),  G  6.  es  war  das  gâte  (Ding)  ;  von  hona  nnd 
cen.  S.  b. 

honaden,  A  6.  wo  der,  die,  das  gute  ist;  dass  der,  die  das  gute 
ist;  welcher  der  gute  ist;  von  hona  und  den.  S.  b. 

honat,  G  8.  F  5.  bierher  ;  Dîreciiv  von  {h)ona:  hier.  S.  d. 

honbat,  G  3.  ein  guler,  einen  guten  ;  von  hon  und  bat.  S.  b. 

hondatu,  B  3.  verdorben,  vertilgt,  zerstort  ;  Partie,  perf.  Inûnit. 
hondace;  franzôs.  :  c  abîmer;  »  vgl.  ondaiu. 

hondela,  A  3.  dass  es  gut  ist  ;  ...  geeignet  ist  ;  von  hon  und  delà. 

S.  b. 
honderiQadanic,  (hon  derizadanik),  E  i.  welche  ich  (so  sehr) 

liebe  ;  Partitiv  von  (h)on  deriçadan.  S.  b.  auch  (h)onerici. 

honderiçanari,  (hon  derizanari},  F  7.  demjenigen,  v^elcher  sie 
gern  bat.  Dativ  sing.  d.  b.  D.  von  {h)on  deriçan,  3t«  Pers.  sing. 
pries,  indic.  :  hon  deriça  mit  angehângtem  n  :  dass,  von  hon 
irici,  Infiait.  hon  eriste  :  lieben. 

honderiçut,  (hon  derizut)^  F  6.  ich  liebe  Euch  (sing.),  zolle  Ench 
Achtung,  will  Euch  wohl;  1  Peis.  sing.  praes.  indic.  von  hon 
tria,  eriste.  S.  honderiçanari,  auch  (^)ofi  und  deriçut. 
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honec,  {konek)^  G  4.  D  3.  Nomia.  act.  sing.  von  hau:  dieser.  S.  1. 

honegana,  D  2.  za  dieser  hia;  Direciiv  von  hau:  dieser.  S.  1. 

aucb  goMû. 
honegatiCy  (honegaiik),  A  3.  durch  diesen,  aas  diesem  (Gruode), 

wegen...,  ungeacbtet  dièses;  von  hone{n):  Genit.  possess.  sing. 

von  hau  (s.  d.),  und  gatic.  S.  d. 

honela,  F  3.  se,  soleh,  derart,  folgendermassen  ;  von  h(m(a)  und 
la.  Vgl.  van  Eys,  Dict.  fol.  303,  i.  onela. 

honecpiila,  i[\\]onekila),  B  5.  mit  den  Gaten;  Social,  plar.  d.  b. 
D.  hanequi,  von  (h)on  :  gnt  (s.  d.)>  mit  angehângtem  -la  : 
dass  ;  wohl  zar  Versturkaog  des  Imperativ's  albayteça. 

honera,  D  6.  nacb  dem  Guten  hin;  Direciiv  sing.  d.  b.  D.  von 
hon,  on:  gat.  S.  d. 

honerat,  B  4.  nacb  dem  Gaten  hin  ;  vollstândige  Form  des  Di- 
rectiv*s  sing.  d.  b.  D.  von  hon,  on:  gat.  S.  d.  Decbepare  bal  die 
Gewobnbeil  das  t  am  Schlusse  wegzulassen.  S.  honera, 

honestea,  El.  das  Lieben,  das  Gutlieissen,  das  Willkommen- 
beissen  ;  Nomin.  pass.  sing.  des  Infinitiv's  honeste,  von  honetsi 
{[h]ùn  und  et$i.  S.  b.). 

(honesten),  (E  2.)  woblwollend,  auszeicbnend  ;  Partie,  praes. 
von  honetsiy  Infinit,  honeste.  S.  honestea. 

honestenda,  E  2.  er,  sie,  es,  man  liebt  ibn,  sie,  es  ;  er  will 
ihm  wobl  ;  sie  zeicbnet  ibn  ans;  von  honesten  und  du.  S.  b. 

honetan,  B  2.  4.  5.  F  3.  5.  G  4.  in  diesem  ;  Locat.  sing.  von 
hm{a)  :  voici,  bier;  oder  aber  Locat.  plar.  von  hau:  dieser,  c  in 
diesen  »  Vgl.  van  Eys  Dict.  fol.  39^  u,  unten:  au  and  fol.  302,  ii  : 
ona;  aucb  303,  i,  viertletzte  Zeile. 

honeten,  A  4.  steht  wobl  fur  honetan.  S.  d. 

honetic,  (honetik),  A  3.  von  gatem,  von  dem  gaten  ;  Ablativ  sing. 
d.  unb.  und  d.  b.  D.  von  hon  :  gat.  S.  d. 

lioneyn,  (honem),  F  2.  so,  so  sehr;  scbeint  fur  (h)ayn  (s.  d.)  za 
stehen,  v^elcbes  darcb  hona  :  siebe,  also,  verslarkt  ist. 

honez,  A  3.  G  7.  E  1.  G  2.  3.  mit  gatem;  Insiram.  d.  unb.  D.  von 
hon  :  gat.  S.  d.  Gogo  honez  :  mit  gatem  Willen,  Sinne  ;  pena 
honez  :  darcb  wobltbâtige  Strafe. 

lionguoiez,  {[h]on  guziez),  A  3.  mit  allen  Gûtern,  darcb  Reicb- 
tham  ;  von  hon  und  guciez,  S.  b. 

16 
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hongui,  {[k](mgi),  A  5.  R  1.  D  6.  E  i.  F  8.  8.  6  8.  2.  wobl^  gai, 
vortheilhafi  ;  Adverbiam  voo  kon  :  gat.  S.  d. 

hongula,  {[h]ongia),  D  3.  das  Gâte;  NomiD.  pass.  sing.  d.  b.  D. 
von  Aofi^iit.  S.  dt 

hongoiz,  (lk](mffiz),  D  7.  an  gnt(em).  Instram.  d.  onb.  D.  vun 
honçui.  S.  d. 

honi,  B  5.  dieseni  da  ;  Dat.  sing.  von  hou.  S.  d. 

honian,  ([h\onian)y  E  3.  in  dem  gnten,  in  der  guten  ;  Local,  sing. 
d.  b.  D.  von  hon,  8.  d.EiDgebCliobeneâ  t  vor  dem  Ariikel. 

honio,  (lh]ùnik),  D8.  F  S.  gat,  anstândig,  ebrbar;  Partiliv  von 
Aon.  S.  d. 

hODllçaten,  ([A]ott  lizaten),  C8.  welcber  gat  wâre;  von  Aon, 
liçaie  and  -n.  S.  d. 

honliraie,  E  4.  aie  warden  gat  sein  ;  von  Aon  ond  HraU,  S.  b. 

holitansimic,  {\k]onl€usunik)i  D  5.  Reicbtbom,  Gûte;  Partiliv 
von  hontassnn  :  Reichlham,  Gûte. 

hor,  G  3.  dort  ;  auch  or. 

hori,  F  7.  G  3.  dieser,  ...e,  ...es;  jener,  ...e,  •••et. 

(hori),  (D  2.)  gelb,  bieieb,  blass. 

horla,  FI  6.  7.  solch,  derart,  so  ;  auch  harrela.  S.  horrelaeo, 

horlaceoo,  {horlazêko),  F  4.  aïs  Form  des  Sapinams  nicbl  vers- 
landlicb;  siehl  wohi  fur  kor{r)êlûzcù  :  derartig,  ans  solehem 
StoflTe  ;  combinirler  Instram.  and  Genit.  adj.  von  Aor(re)to.  S. 

horlaoo,  (AorteAo),  F  8.  3.  4.  derartig;  Genit.  adJ.  von  h^ia. 

S.  d. 

horlaoobat,  (harlako  èoQ,  E  7.  etn  derartiger;  von  Aortoeo  and 
M.  S.  b. 

liorrat,  E  7.  F  5.  6.  bierber,  dnber;  binweg,  fort,  hinanst  ein 
Directiv;  eya  komU:  wenn  es  so  ist.  S.  saqniçtU, 

horreçaz,  (karrezaz).  F  7.  mit  diesem  ;  v^f^re  nicht  ta  glaabea 
dass  ç  Irrtbûmlicb  fur  l  stebt  ?  dann  halte  man  es  mit  dem  Ins- 
tram. von  komla.  Aorte  in  than.  8.  b. 

horrelaoop  (Aorrete^o),  E  7.  F  7.  derartig  ;  6«nlt  adj.  voa  Aor- 
rete,  Aorte.  S.  d. 

horren,  F  2.  dieser;  Genit.  possess  plar.  von  Aorî.  S.  d. 


—  Î43  — 

horreyn,  {[k]orain),  E  7.  jetzt. 

hoyec,  (hoiek),  B  5.  6.  dièse  da;  Nomin.  act.  und  pass.  plur.  vod 
hau:  dieser  da.  S.  d. 

hoyegatic,  (hoiegatiku  C  3.  fur  dièse  (Dinge)  ;  diesen  zu  liebe  ; 
VOD  ^e(ii)  Oder  hoye{c)  und  gatk.  S.  d. 

hoyen,  (haien),  Â  8.  dieser  ;  Genit.  possess.  plur.  von  hau .  dieser. 
S.  d. 

hoyequi,  [hoieki^,  C  i,  mit  diesen;  Sociativ plur.  von  han:  dieser. 
S  d. 

(hu),  er  hat  dich,  (er  balte  dicli)  ;  3  Pers.  sing.  praes.  indic.  von 
euki,  eduki  (s.  b.)  mit  einbegriffenem  Accus.  «  dicb  ». 

holà,  G  %.  so,  deran  ;  vgl.  huneia. 

hona,  G  i.  der  gule;  o  iaun  huna:  o  guler  Herr;  Vocativ  von 
Aim,  hon,  on  :  gut.  S.  d. 

hnna,  Câ.  FI.  bierhin,  dabin,  bier;  ein  Direciiv  (fur  hunat), 
welcher,  im  Sinne  von  «  bier  t  fur  den  Locativ  steht;  durch  das 
franzôs.  :  c  voici  »  erktârlicb. 

hanac,  (hunak),  G  2.  2.  das  gute,  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  1).  von 
huna,  huHy  han,  on.  S.  hon  und  huna. 

hunat,  B  i.  bierber,  dabin  ;  vullsiàodigere  Foriu  des  Directives 
huna,  hona  :  (sieh')  bier,  franzoes.  :  c  voici.  »  S.  huna. 

huneo,  {hvnek),  A  8.  C  6.  E  7.  dieser,  dièse,  dièses;  Nomin.  act. 
sing.  von  hau.  S.  d. 

aunen,  B  7.  dièses;  Genit.  possess.  von  hau.  S.  d. 

hnneqoi,  {huneki),  A  8.  mitdiesem,  miljener;  Sociativ  sing.  von 
hau.  S.  d. 

hunez,  E  4.  mit  gutem  ;  Instrnm.  d.  unb.  D.  von  hun,  hon,  on  : 
gat.  S.  d.  —  Gogo  hunez  :  mit  gutem  Wiilen,  v^illig,  von  Herzen. 
Vgl.  honez. 

honqul,  {hvnM),  B  6.  Begriiï  des  Berûbren's.  Betasten's,  Aiilas- 
ten*s;  Radical  von  hnnqvit'i,  fnflnit.  hunquice:  beriibren,  betas- 
len.  Hier  verlcûrzt  wegen  des  Imperativ*s,  dessen  Hilfazeiiwort 
ûbrigens  weggelussen  ist. 

huaquiliaçadan,  (hankiUazadan),  E  2.  duss  er  sie  mir  beriihre; 

von  hunqui  nnd  lioçadan.  S.  b. 
(hnqaeyena),  (hukeiena),  (B  5.)  dos,  was  du  (wûnschen)  wûr- 
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dest  ;  von  huqiieye  :  du  wûrdest  es  haben  ;  !2te  pers.  sing.  praBs. 
conditionalis  von  e{d)uki  (s.  d.)  ;  ferner  -n  :  welcher,  ...e,  ...es, 
was,  und  -a:  Artikel.  S.  b. 

hur,  D  2.  Wasser;  fur  ur, 

hura,  A  5. 6.  7.  7.  B  4.  5.  D  1.  2.  2.  7.  E  3.  3.  4.  5.  6.  6.  7.  F  7. 
G  1.  4.  5.  6.  jener,  jene,  jenes  ;  dieser  da. 

hurac,  {lh]arak)j  C  3.  Nomin.  pass.  (hier  Accusât iv)  plur.  d.  b.  D. 
von  hur.  S.  d. 

hurada,  G  6.  jener  ist,  dieser  da  ist  ;  von  hura  nad  da.  S.  b. 

huraere,  C  8.  auch  jener;  dieser  da  ebenfalls;  von  hura  und  ère. 
S.  b. 

hurranoera,  {hurranzera)^  F  2.  zum  naben  hîn,  zum  auD'âbern  ; 
Direetiv  des  InfiDitiv's  hurrance  :  nuhen,  sich  nâbern  ;  Parlicip. 
perf.  hurrantu.  Von  hurran  :  nahe. 

burranena,  A  7.  der^  die^  das  Nâebste  ;  Soperlativ  von  {h)urran: 
nahe. 

(hux),  {huts),  (C  3.)  leer,  allein,  einzig,  rein,  frei  von  ...  ;  Fehler. 
BegrifT  des  Leeren,  der  Leere,  des  Fehlen's. 

huzbatez,  {huts  bâtez),  C  3.  mit  einem  einzigen;  von  hux  und 
bâtez.  S.  b. 

huxeguinez,  {huts  eginez),  G  2.  fur  die  begangenen  Fehler  ;  von 
hux  und  eguinez.  S.  b. 

huxic,  (hutsik),  D  6.  E  3.  Fehler,  Sûnde,  Beleidiguog,  Vergehen; 
Partitiv  von  hux.  S.  d.  Vgl.  franzoes.  :  c  manque.  » 

huyen,  (huien),  G  6.  von  diesen  ;  dieser  ;  Genit.  possess.  von  hau. 
S.  d.  —  Auch  {!i)oyen,  oneen,  auen 

huyen^  {huien),  B  2.  dass  er  dich  bat  ;  welcher  dich  bat,  wie  er 
dich  bat;  von  hu:  cr  hat  dich,  -n:  dass,  oder  c  welcher  »  und 
eiageschobenes  y  und  e.  S.  hu. 

huyn,  {huin),  B  1.  Fuss,  (Bein?);  auchotn. 


(-1).  Endung  des  Partie,  perf.  gewisser  Zeitwôrter  meist  selbsiân- 
diger  Conjugation. 
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(-i).  Endang  des  Dativs  d.  unb.  D.  nach  Consonanten. 

ia,  (D  1.)  E  6.  schon.  Spanisch  :  c  ya.  » 

iabe,  (jobe),  A  3.  B  2.  Herr,  Meister,  Gebieter. 

iabia,  {jabia)^  A  3.  B  1.  8.  der  Herr,  der  Gebieter,  der  Meister. 

iagoiticoz,  {jagaitikoz),  G  6.  fur  die  ZakQQft;  Destinativ  dis 
Genitiv  adj.  iagoUico  vod  iagoitic.  S.  iagoytic.  —  lagoUicoz  steht 
fur  iagéiticozat. 

iàgoycobat,  {jangoiko  bai),  B  6.  eiD(en)  Gott  ;  von  iangoyco  and 
bat.  S.  b. 

iagoytic,  (jagoitik),  B  7.  7.  C  i.  i.  D  4.  E 1.  5.  in  Zakunft,  ton 
jetzt  an,  immerdar.  -^  Ein  Ablativ. 

iagoytlco,  ij^goitiko),  G  4.  fur  die  Zakanft,  zukûnftig;  Genit. 
adj.  Yon  iagoytic.  S.  d. 

iagoytioos,  (jagoilikoz),  F  4.  fur  die  Zukunft,  von  nnn  an,  in 

Zokanft  ;  s.  iagdticoz. 
iagoyticoz,  (jagoitikoz),  D  1.  3.  E  5.  6.  fur  die  Zukunft^  von  nnn 

an,  fur  immer  ;  s.  iagoUicoz. 

ialgoi,  {jalgi),  F  8.  G  3.*  5.  5.  5.  5.  Begriff  des  hinansgehen's,  sicb 
entfernen's,  vor  die  Oeffenilicbkeit  treten's,  loskommen's,  scbei- 
den's  ;  Radical  und  Punie,  perf.  —  Infinit.  ialguiu.  lalgui  adi  : 
gebe  binaus  I  Verkûrzt  ^egen  des  Imperativ's  adi. 

ialgnidagiila,  (j^lgi-dagi-a),  D  3.  ans  ialgui  (s.  d.),  dagui  (s.  d.) 
and  Artikel  -a  zusammengesetztes  Substantiv,  welches  sicb, 
selbst  mittelst  Umscbreibung  nur  schwer,  den  Sinn  erscbôpfend, 
ûbersetzen  lâsst.  On$a  ialgui-dagui  :  sie  macbt  wobl  Weggang, 
wird  durcb  Anbângen  des  AriikeFs  -a  zn  einem  einzigen.  Uaupt- 
wort  im  Accnsativ,  d.  b.  zam  Object  von  nahi  vadac  :  wenn  du 
das  (dass)  sie  gales  Abscbeiden  ermôglicbt,  wûnscbest. 

ialguirenda,  {jalgiren  da),  F  7.  er,  sie,  es,  manwird  binaus- 
geben,  ...  ausfabren  ;  von  iaiguiren:  Partie,  f aturi  von  ta/^^ut  und 
da,  S.  b. 

ialgairlo,  ijalgirik),  C  2.  G  9.  binausgeworfen,  ansgesetzt,  losge- 
kommen  ;  Partitiv  vonta2^tit.  S.  d. 

ialgniteoo,  (j^lgiteko),  G  4.  nm  losznkommen,  um  binanszngeben, 
nm  berauszagelangen  ;  Supinum  von  ialguù  S.  d. 

(ialguiten),  (jalgiten),  (D  7.)  (bin)ausgebend,  beginnend,  anfan- 
gend  ;  Partie,  prœs.  von  ialgui,  ialguiie.  S.  d. 
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ialgultenda,  {jalffiim  da)^  D  7.  er,  sie,  es,  man  gebt  (hin)an9y 
beginot,  fangt  an  ;  von  ialguiUn  und  da-  S.  b. 

isdguitia,  (jalgitia),  F  7.  das  Ausgeben,  Hinansgeben,  Ansfabren» 
Entweicben  ;  Nomin.  pass.  sfDg.  d.  b.  D.  des  Infinitiy's  ialguke 
von  ialgui.  S.  d. 

lamas,  (jafM$),  F  2.  niemals.  Dem  Spanischen  entlebot. 

(iangoyoo),  (jangoïko)^  (B  6.)  Gott,  Hôcbsler,  Herr  in  der  Hôhe. 

iangoycoa,  {jangùikoa)  B  7.  D  5.  E  1 . 6.  F  8.  G  1 .4.  der  H  ochste, 
der  Herr  in  der  Hôhe  ;  bachstabl.  der  bohe  Herr  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S.  d. 

iangoycoac,  ijangoikoak)  ,Â  5.  5.  D  3.  5.  'E  4.  G  3.  der  Hôebste, 
der  Herr  in  der  Hôhe  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  tangayco. 
S.  d. 

iangoyoua,  {jangoikoa),  A  5.  8.  B  5.  5.  G  i.  i.  der  Gott,  der 
Hôchsle^  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iangoyco.  S.  d. 

iangoycuac,  {jangaikoak),  B  1.  i.  ($.  G  4.  G  2.  der  Gott,  der 
Herr  in  der  Hôhe,  der  Hôchsie  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von 
iangoyco,  S.  d.  •      . 

iaquin,  (jakin),  A  6.  G  7.  F  8  G  5  Begriff  des  Wissens  ;  Radical 
und  Partie,  perf.  gewusst.  Infiniiiv  iaquiU  :  wissen. 

iaquinxu,  (jakinUu),  E  8.  F  6.  Wissender,  Weiser,  Gelehrter;  S. 
iaquin. 

iarri,  ijarri)^  (F  4.)  E  4.  8.  gestellt,  besteiit,  gesetzt,  versetzt, 
gegrûndet,  begrûodet;  Partie,  perf.  •— loûoit.  tortz^;  stelleo, 
franzôi.  :  c  placer.  » 

iarrioiraya,  {jarri  ziraia),  F  4.  seid  Ibr  (siog.)  versent?  von 
iarri,  cira  und  -a  ;  Frage.  S.  d.  —  Elogeschobenes  y. 

(iarriren),  (jarriren),  (B  7.  G  t.  2.)  sicb  anfstellen  werdend  ; 
Partie,  futur,  von  iarri.  S.  d. 

iarrirenda,  (jarriren  da),  B  7.  C  î.  2.  er,  sIe,  es,  man  wird  sich 

anschiciien,  anstellen,  setzen,  aufstellen  ;  von  iarriren  und  da. 

S.  b. 
iarririo,  (jarririk),  C  1.  2.  4.  geslellt,  gesetzt,  aufgestellt,  ange- 

schicki,  aufgestanden  (gegen  Jemanden)  ;  Partitiv  von  iarri.  S.  d. 
iatera,  ijatera),  D  7.  zum  Essen,  zum  Spefsen;  Dlrecliv  sing  d. 

b.  D.  des  Inflnii.  iate  :  césen,  speisen,  voq  tan.  Partie,  perf.  und 

Radical. 
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iaugain,  U^ttgU)^  Cf.  D  i.  (herin)koiiicDen;  Begriff  des  Eln« 
treflTen's,  Kommen's  ;  Radieal  and  Partie,  pcrf.  —  laflnk. 
iauguik. 

(laiigilinon),  (jaugmen),  Cl  G 2.  kommen  werdend ;  Partie,  fa- 
turi  Ton  ûm^Nt».  S*  d. 

iaiigiiliianda«  {jaugtnen  da),  G  2.  G  2.  er,  sie,  as,  man  wird 
kommen;  vos  iaugumen  und  da.  S.  b. 

(lanqalten),  (jattffiimi)  (B  4.)  kommend;  Partie,  prsea.  von 
iavguw,  S.  d. 

iangtiitenda,  {jnugiten  da),  B  i.  er,  aie,  ea,  man  kommt  ;  von 
iau{pUUn  und  da.  S  b. 

iaugnitiaiz,  (jauffiiiaz),  F  8.  ûber  daa  Kommen,  wegen  dea  Kom- 
mens;  Instrnm.  aing.  b.  D.  von  iauguite:  Infinitiv  von  tati^iii. 
S.  d. 

iaua,  (Joum),  A  3.  3.  7.  B  4.  C  i.  1.  i.  6.  F  8.  G  6.  Herr,  Ge- 
bieter. 

iavsui,  (iaMM),  A  S.  8.  3.  8.  B  5.  5.  8.  F  7.  der  Herr,  der  Gebie* 
ter;  Nomin.  paaa.  aing.  d.  b.  D.  von  tatin.  S.  b. 

iatanao,  (iauMk),  C  S.  der  Herr  ;  Nomin.  aet.  aing.  d.  b.  D.  von 
taiin.  S.  d. 

iannavroqni,  {jaunareki^^  G  7.  mit  dem  H«rrn  ;  Sociat.  aing.  d.  b. 
D.  von  iaun.  S.  d. 

ianndan,  O'av»  den),  D  i.  daaa  er  Herr  iat  ;  weloher  Herr  iét  ;  von 
iaun  nnd  den.  S.  d. 

iauneo,  (jaunelc),  A  5.  Nomin.  aet.  d.  nnb.  D.  von  iaun  8.  d.  — 
Der  Nominat.  pinr.  d.  b.  D.  bat  dieaelbe  Form. 

iaimio,  ijaunik),  G  1.  Herr,  Gebieter,  Meister;  Partltlv  von  iaun. 
S.d. 

iaaqal,  (j^uki)^  D  8.  angegriffen  ;  Partie,  perf.  —  Infintt.  iauguite  : 
angrelfen.  —  lauqui  gabe{rie)  :  anangefocbten,  nnbebelligt. 

iauquiiio,  (jaukirik),  D  7.  angegriffen,  angefochten,  bebeiligt; 
Partitiv  von  iau^iit.  8.  d. 

iaygoyona,  (jamgaikoa),  G  i.  Gott!  Hier  Voeativ.  Siebe  ton* 
gaycoa. 

iayqni,  (iatM),  G  î.  erboben,  eratanden;  Partie,  perf.  —  fnflnit. 
iayfuicê  :  erbeben>  eratehen. 
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(iayxi),  (jaitsi,  auch  jachi,  jacsi,  jatzi)j  (D  8  )  herabgestîegen  ; 
Partie  perf.  —  Inflnit.  iayxice:  herabsteigen. 

iayxioedin,  (jaitsi  zedin)^  D  8.  dass  er  herabgestiegen  war  ;  voq 
iayxi  und  cedin.  S.  b. 

(-io),  i'ik),  EûdQDg  des  Partiliv's  nach  Gonsonanten.  S.  Ribary- 
ViosoD,  Note  30  u.  116. 

(içac),  {izak),  (A  6.  B  6.)  habe  sie  (plar.)  t  2^^  Person.  sing.  des 
Imperat.  von  «fan  (s.  d.)i  mit  incorp.  Accus,  plar.  <  sie  ». 

içalorl,  (izal  (h)ori),  D  t.  gelber,  bleicher  Scbatten  ;  von  içal  : 
Scbatlen  und  hori:  gelb.  blass.  S.  1. 

Içan,  (izan),  A  3.  3.  B  2.  7.  D  1.  6.  G  5.  BegrifTdes  Seîn's; 
Radical  und  Partie,  perf.  c  gewesen  ».  —  Infinit,  içate:  sein. 
S.d. 

(içan  baita),  (izan  haita),  (A  3.)  er,  sie,  es,  man  ist  wirklich 
gewesen,  ...  geworden,  ...  geschehen  ;  es  bat  gegeben,  franzos.  : 
a  il  y  a  eu.  » 

içanen,  {izanen)^  B  7.  8.  G  i.  5.  D  i.  sein  werdend  ;  Partie,  fntari 
von  içan,  içate,  S.  b. 

Içanenda,  (izanen  ito),  G  6.  er,  sie,  es,  man  wird  sein;  von 
içanen  nnd  da,  S.  b. 

Içanenis,  (izane^i  (A)tjz),  G  6.  du  wirst  sein  ;  von  içanen  und  {h)iz. 
S.  b. 

içaneniz,  (izanen  ntz),  E  1.  ich  werde  sein;  von  içanen  und  niz. 
S.  b. 

içanian,  (ûantan),  A  6.  im  Sein;  wâhrend  des  Sein's;  Loeat. 
sing.  d.  b.  D.  des  RadicaPs  içan:  BegrifTdes  Sein's,  mit  einge- 
schobenem  t  vor  dem  Artilcel. 

içarra,  {izarra\  D  2.  der  Slern;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
içar:  Stem. 

(içate),  (izaié).  sein;  InÛnit.  von  içan:  Radical  und  Partie,  perf. 
S.  1. 

içateco,  {izaieko),  D  1.  um  zusein;  Supinum  von  içan,  S.  d. 

içaturio,  {izaiurik)^  B  1.  festgenageit;  Partitiv  von  içaiu.  Partie, 
perf.  —  Infinit,  içace  :  annageln.  Novia  de  Salzedo  bat  iizalu  : 
clavar. 

iccassiren,  (ikauiren),  G  5.  6.  lernen  werdend,  erfabren  wer- 
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denâ  ;  steht  fur  icassiren,  (s.  d.).  Partie,  fntnri  von  ieaui,  ieasie  : 
leroen. 
icena,  {izena),  A  5.  der  Name. 

iohil,  F  i.  schweigsam,  verschwiegen,  slill,  worllos,  schweigend, 
stamiD  ;  aucb  :  c  ohne  Vorwissen.  »  Vgl.  Scbiller*s  Lied  voa  der 
Glocke  (gegen  Eade)  :  wenii  sicli  ...  der  Feuerzander  $tUl 
gehâaft. 

ioigarri,  {izigarri),  C  2.  4.  erschreckt,  entsetzt,  fûrchterUcb, 
schrecklich,  entseizlich,  furchtbar;  von  ici:  Begriff  des  sicb 
AengatigeDs,  der  Forcht,  des  Scbrtckens;  Radical  von  icitu, 
ùice:  irscbrecken,  slcb  fûrcbten,  und  çarri.  S.  d. 

icitoric,  (iziiurik),  C  2.  3.  erschreckt,  gescbreckt^  entsetzt, 
versiôrt;  Partitiv  von  icitu.  Partie,  perf.  —  Inflnit.  icice:  er- 
scbreclcen.  S.  icigarri, 

içQliren,  {izuliren),  G  4.  wenden  werdend  ;  Particip.  futari  von 

içuU,  icuUe  :  wenden. 
ions,  (iku$),  E  1. 4.  BegriffdesSehen's;  Radical  von  icust:  gesehen, 

Partie,  perf.  —  Infinit,  icuste:  seben. 

iotiSBl,  (ikussi),  B  7.  geseben  ;  Partie,  perf.  —  Intinit.  ieuite.  Meist 
icttit,  mit  einem  s  gescbrieben  ;  s.  icus. 

iooBsidiidala,  (ihusi  dudala)^  E  7.  das  icb  ibn,  sie,  es  geseben 
babe  ;  von  icussi  nnd  dudala.  S.  b. 

iooBsirio,  (t/niutnA:),  C  3.  geseben;  Partitiv  von  icussi.  S.  d. 

iende,  (jende),  B  3.  G  4.  Volk,  Leute. 

iengoyooaren,  (jangoikoaren),  B  2.  des  Hôchsten  ;  Genit.  pos- 
sess.  sing.  d.  b.  D.  von  iengoyco  fur  iangoyco  :  Gott,  (der)  Hôcbste. 
S.l. 

ie3nioo,  ijeinko),  D  4.  4.  F  4.  Gott. 

leynooa,  (jeinkoa),  A  5.  D  4.  G  1.  der  Gott  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d. 

ieyncoao,  ij^nkoak),  G  6.  D  4.  5.  8.  E  7.  G  1.  der  Gott;  Nomin. 
act.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d.  —  (E  7.)  Vocativ  act. 

ieyncoaganlc,  (j^inkoaganik),  G  6.  von  Gott  ;  Ablativ  sing.  d. 

b.  D.  (bei  Personen  gebrâucblicbe  Form)  von  ieynco,  S.  d.  und 

ganic. 
ieynooagatio,  (jeinkoagaiik)^  D  3.  Gott  zn  liebe  ;  von  ieyncoa  : 

Nominat.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ieynco.  S.  d.  und  gaiic. 
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iasmooar«ii,  (ieinkoarên)^  A  6.  7.  8.  B  8.  C  5.  D  1.  4.  4.  F  3. 

G  2.  des  Goues  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D.  von  ieyneo.  8.  d. 

ieyncoareqni,  (jeinkoareki),  G  4.  mit  (dem)  Gott  ;  Social,  sing. 
d.  b.  D.  Yon  ieyneo.  S.  d. 

iasrnooaii,  (jeinkoairt),  A  6.  6.  B  i.  F  8.  6  8.  dem  Gotte  ;  Dativ 
sfog.  d.  b  D.  von  iêyneo,  S.  d.  —  (A  6.)  otkoy  egme  ieyneoari: 
beie  za  Gott  ;  frnnzôs.  :  a  Fai?  prière  à  Bien.  >  (in  bachslSSiblicher 
Uebersetinng.) 

iaynooary,  (jemkoarC),  A  5.  dem  Gotte  ;  fur  ieyneoari.  S.  d. 

ieyncoaz,  (jHnkoaz)^  D  1.  F  4.  dorch  den  Goit,  mit  dem  Gotl, 
von  dem  Gott,  an  deo  Gott  ;  Instram.  sing.  d.  b.  D.  von  ieuneo. 
S.  d. 

iesrnoaari,  {jeinkoart^,  G  4.  dem  Gotte  ;  fur  ieyneoari,  S.  d. 

ieziyouaai,  (jeinkoaz),  F  3.  mit  dem  Golt,  ûber...,  durcb...,  an 
den  Gott  ;  fur  ieyncoaz.  S.  d. 

ifamnoo,  (ifern^ko),  B  7.  C  4.  bôllliieh  ;  Genit.  adj.  sing.  d.  b.  D. 
von  ifemv  :  Hôlle. 

ifernuyan,  (ifemuian),  G  4.  in  der  Hôlle  ;  Loeat.  sIng.  d.  b.  B. 

von  ifernu  :  Hôlle. 

Igandaoo,  (igandeko),  A  7.  sonnUIglIch,  fur  Sonntag,  Sonntaga... 
Genit.  adj.  d.  b.  D.  von  igande:  Sonntag. 

igandian,  A  8.  am  Sonntag  ;  Loeat.  sing.  d.  b.  D.  ^on  iyande: 

Sonntag. 

(iganan),  (G  S)  stelgen  werdend;  Partie,  fntnri  von  igan:  Be- 
griff  des  Steigen*s  ;  Radical  nnd  Partie,  perf .  ^  Inflnit.  igaiu  : 

stelgen. 

igananda,  G  5.  er,  sie,  es,  man  wird  stelgen  ;  von  iganm  nnd 

da,  S.  b. 
igaraitaco,  (igaraiteké),  A  3.  om  vorQbergehen  zn  lassen,  um 

za  verbringeu;  Sopinum  von  igaran,  iyaroêk:  vorûbergehea 

iassen. 

ignoranoiaran,  (ignoranziann),  A  8.  der  Unwissenbeit  ;  Genit. 

possess.  sing.  d.  b.  B.  von  ignoraneia  :  die  Unwiasenbeit.  Bem 

Lateinischen  entlehnt. 
igoroIrlB,  {igorziriz),  C 1  mit  Bonner;  Instram.  d.  nnb.  B.  von 

igorciri  :  Bonner. 
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igortan,  A  3.  im  Znâendi  d,  im  Zuscbick«)n  ;  Partie,  pros.  von 
igarri,  igorU  :  sasenden. 

ignsqnia,  (iguzkia)^  G  2.  die  Sonne. 

ihanrc,  ([h]ihayrk),  G  3.  da  selbst;  Nomin.  act.  sing.  von  {k)ihaur  ; 
von  ki  nnd  haur.  S.  b. 

ihaiirorreo,  ([h]ihaurorrek),  B  8.  da  hôcbstseibst,  da  in  eigener 
PersoQ.,  apan.  :  c  ta  mismisimo;  »  von  M,  haur  and  {k)crrec: 
dieser  da  ;  Nomin.  act.  sing.  von  {h)orri,  S.  d. 

ihMi,  D  6.  Begriff  des  Flieben's,  Entweicben's  ;  Radical  des  Partie* 
perf.  ihesi,  Inflnit.  ihêite  :  flieben. 

ilMflio,  (ihêiik),  F  8.  FIncht,  Flieben  ;  Partitiv  von  ihet,  ihni.  S. 

ersteres. 
ihesa,  D  4.  Jesns. 

ilharguiAi  {Uhùrgia),  G  ?  3.  i.  der  Mond. 

ilherrian,  A  6.  6.  aaf  deai  Kirchbofe  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
Uherri:  Kircbbof.  Das  2^»  Mal  (A  6.)  scheint  Uherrian  tût  den 
Directiv  sing.  d.  b.  D.  ilhirrh*a(()  :  In  den  Kircbbof.  za  steben. 
Vgl.  hoçian. 

ilhuna,  D  2.  die  Finsterniss,  die  Dankelbeit. 

imeitara,  A  8.  iât  im  Gommentar  zar  Widmnng  mit  c  zn  geben  », 
als  Directiv  von  emaite:  geben,  Infloitiv  von  eman,  emon,  iiber- 
setzt.  Der  Ansicbt  eines  competenten  Kenner's  der  btsktscben 
Spracbe  gemâss  wâre  dario  der  Directiv  von  imeiie,  einem 
(allerdiogs  angewôbnlicben).  Infinitiv  von  tnunt:  gesetzt,  ges- 
tellt,  fixirt.  za  sehen.  Eine  Nebenform  Ipini  bildet  den  Infinitiv 
auf  ipinci,  ifince,  ibence,  aber  ancb  ibenU.  S.  van  Eys»  Dict. 
fol.  205,  II. 

imprimi,  A  3.  Begriff  des  Dracken's  ;  Radical  des  Partie,  perf. 
mprimitu.  S.  d. 

impriznlçalia,  {imprimzalia)^  G  6.  der  (Bacb)dracker. 

imprlmiia«  G  5.  gedracki  (worden)  ;  Part.  perf.  -*  Inflnit.  impri- 
miee  :  dracken. 

imprimitariOi  (mprimUurik)^  A  3.  (nacbdem)  gedrackt(worden); 
Partiliv  von  imprimUu.  S.  d. 

in,  G  i.  gebôrt  za  dem  nacbfolgenden  iuria.  S.  d. 

inbia,  D  2.  das  Geliiate,  die  Lnst  nacb  eiwas,  franzôs.  : 
€  l'envie.  » 
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iziçan,  {[h]inzan),  G  3.  5.  (6.)  man  batte  dich  ;  3  Pers.  sîng.  im- 
perf.  iodic.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorporirten  Âccasativ 
c  dich  >  ;  aoch  :  «  du  warst  ;  »  2^^  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von 
içan.  S.  d. 

inçanden,  (inzanden),  F  8.  da  wârest  ;  2te  Person  sing.  imperf. 
potentialis  von  içan.  S.  d. 

indar,  A  7.  B  5.  G  6.  Kraft,  Vermôgen. 

io,  0'o)f  C  7.  Begriff  des  Stossen's  Klopfen's,  Schlagen*s  ;  Radical 
.  und  Partie,  perf.  —  Inûnit.  :  ioce  und  ioite  :  kiopfen,  stossen. 
Vgl.  iosi,  ioBte,  osice  :  nâhen,  durchstechen,  anheften. 

ioan,  (joan)^  (A  6.)  F  4.  8.  8.  Begriiï  des  Geben's  ;  Radical  und 
Partie,  perf.  —  Infînit.  ioa{i)ie:  gehen;  auch  gegangen  werden, 
d.  h.  entfûhrt  werden»  entfûhren. 

ioanadi,  (joan  {h)adi),  A  6.  gehe  !  2te  Pers.  sing.  imperat.  von 
ioan  uud  (h)adL  S.  b. 

ioandaraudaçu,  (joan  daraudazu),  F  3.  Ihr  habt  es  mir  ent- 
fûhrt, enlwendet;  von  ioan  und  daraudaçu.  S.  b. 

ioanduQuna,  {joan  duzuna),  E  8.  das,  was  ihr  (sing.)  entwendet 
habt  ;  von  ioan  und  duçuna.  S.  b. 

(ioanen),  (joanen),  (B  2  )  gehen  werdend  ;  Partie,  futur!  von  toan. 

S.  d. 
ioanenda,  (joanen  da),  B  2.  er,  sie,  es,  man  wird  gehen  ;  von 

ioanen  und  da.  S.  b. 

ioanengiiion,  (joan  nençion)^  F  8.  dass  ich  (zu)  ihn  ginge  ;  von 
ioan  und  nengtûon.  S.  b. 

iobadeça,  (jo  badeza),  D  8.  wenn  er  sie  Iclopft,  stôsst,  schlagt, 
durchstôsst,  durchbohrt  ;  von  io  und  badeça.  S  b. 

(loqhatuya),  (jokatuia)^  (D  3  )  der  Gefoppte  ;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  b.  D,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artilcel,  von  ioqkatu, 

ioqhace:  foppen. 
ioqhatuyadate,  (jokatuia  date),  D  3.  er  wird  der  Gefoppte  sein; 

von  ioqhatuya  und  date.  S.  b. 
iosalaten,  (josafaten),  B  6.  C  2.  in  Josaphat;  Locat.  der  nnb.  D. 

von  iosofat,  wenn  nicht  (G  2.)  tu  gora  gehôriger  Genit.  possess. 

d.  unb.  D.  desselben  Wortes  :  ûber  Josaphat. 
(io88i),  (E  4.)  genâht,  geheftet,  verbunden,  verwachsen  ;  Partie. 

perf.  —  Infinit,  ioste  :  nâhen. 
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loBsidira,  (jossidira),  E  L  sie  sind  verwachsen;  von  ioisi  und 
dtra.  S.  b. 

iossixic,  (jossirik),  A  8.  genâlit,  darchstocben,  verkettet,  ver- 
wachsen, verbanden  ;  Partitiv  von  iosH,  S.  d. 

ioya,  ijoio),  A  3.  (das)  Kleinod,  (die)  Freude,  (der)  Scbmack. 

ioyaz,  (joiaz),  C  8.  mit  der  Freade,  darch  den  Schmack  ;  Instram. 
sing.  d.  unb.  and  b.  D.  von  ioya.  S.  d. 

iqharatnric,  (ikaraturik),  C2.  geschûttelt,  zittemd;  Partitiv  von 
iqharatu  :  Partie,  perf.  —  Infinit,  iqharace:  ztttern,  erbeben. 

iqhasteco,  (ikasteko),  G  6.  nm  za  lernen  ;  Supinam  von  iqhoii, 
iqhaste  :  lernen. 

Iqhus,  {iktts)  A  6.  Begriff  des  Sehen's  ;  Radical  des  Pariic.  perf. 
iqhuH.  —  Infinit,  iqhuste  :  sehen.  S.  icus.  Hier  Imperativ  obne 
Hiirszeitwort  :  siehe,  &cbaue  ! 

iqhasBizic,  {ikussirik),  A  3.  gesehen  ;  Partitiv  des  Partie,  perf. 
iqhussi,  anch  iqhusi.  S.  iqhus. 

iqhaatla,  (ikustia),  F  4.  das  Sehen;  Nom.  pass.  (Accus.)  sing.  d. 
b.  D.  des  Infiniliv's  iqhuste  :  sehen. 

iqhustzu,  (ïkuszu)^  G  2.  sehet  Ihr  (sing.)  I  2te  Pers.  sing.  hôfl. 
Form  imperat.  von  iqhu$i,  S.  iqhw, 

iraçar,  (tra^rar),  A  6.  Erwachen,  Aafwachen. 

iraganic,  (iraganik),  D  1.  vorûbergegangen,  durchétreift,  darch- 
zogen;  franzos.  :  <  passée  parcoara  ;  y>  Partitiv  von  iragan  : 
Begriff  des  Vorubergehens,  aach  Partie,  perf.  —  InÛnit.  :  tra- 
gaite  :  vorabergehen. 

iraturic,  {iraiurik),  B  8.  erzûrnt;  Partitiv  des  Partie,  perf.  iralu. 
—  Infinit,  trace;  erzûrnen,  sich  erzûrnen. 

irexiren,  (iretsiren^  iretchiren),  C  4.  verschlingen  wcrdend  ;  Par- 
tie, faturi  von  irexi,  ireste  :  verschlingen. 

(irici),  (irizi),  (F  7.)  beartheilt,  geschienen,  erschlenen,  vorge- 
kommen,  geschâtzt  (es  schien  ihr,  es  kam  mir  (so)  vor...)  ; 
Partie,  perf.  aach  erid;  —  Inûnitiv  eriste:  hon  eriste:  hoch- 
schâizen,  Heben,  wohlwoUen;  hon  deriçanari:  demjenigen, 
welcher  sie  liebt;  hon  vaderiçut:  wenn  ich  Euch  (sing.)  liebe  ; 
honezleriçanari:  derjenigen»  welche  mich  nicht  liebt.  Regiert 
den  Dativ,  wie  das  deatsche  Zeitwort  c  wohl\Yollen  ». 
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irria,  G  4.  das  Laehen,  Hobniaehen,  Gelâchter  ;  nria  eguUe  :  (t'ine) 
Lâche  anfàchlagen,  in  (das)  Geiâchler  aasbrechen. 

imdi,  A  3.  5.  Bîld,  Scbein,  Ansicht. 

imâiçayt,  {irudi  zail),  D  8.  Ich  bin  der  Aosicht,  es  cbeint  mir  ; 

vou  iruéi  nad  çayt.  S.  b. 
indioio,  ijudizio),  B  6.  6.  6.  8.  8.  Gerieht,  RichtersprQch. 
ioga,  Otfje),  B  3.  7.  8.  8.  G  1.  S.  D  4.  G  4.  Richter. 

Iiigeao,  (J^jeak),  B  8.  C  1 .  der  Richler  ;  Nomfn.  act.  d.  b.  D.  von 
iuge.  S.  d. 

i^ugtareii,  (jviiearen),  G  t.  des  Richters  ;  Genit.  possess.  sing.  d. 
b.  D.  YOD  juge.  S.  d. 

ingia,  (j^jia),  G  1.  der  Richter;  Nomio.  pass.  siug.  d.  b.  D.  von 

iuge.  S.  d. 
ingiac,  (jvjiak),  B  8.  der  Richter  ;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  vun 

iuge»  S.  d.  und  iugeac. 

inra,  {jvra)^  B  6.  Begriff  des  Schwôren*s,  FlachCD's  ;  Radical  von 
iuratu  :  geschworen,  Partie,  perf .  —  Inûnit.  iurace  :  schwôren, 
flucben.  Hier  wegen  des  Imperativ's  verliant. 

ioxia,  C/urta),  G  4  gehôrtzademvoranstehendea  in:  iniuria:  die 
BeieidigaDg,  der  Schimpf. 

inriata,  (juriata),  G  1 .  (der)  Jorist,  Rechtsgelehrte(r). 

inatiola,  (justizia),  B  3.  die  Gerechtigiceit,  Justiz. 

iuatioian,  (juitizian),  D  4.  F  8.  in  der  Gerechligkeit,  in  der 
Rechtspflege,  Jusliz  ;  Locat.  siog.  d.  b.  D.  von  ttultoa.  S.  d. 

iuaticiaran,  ijuêtiziaren),  D  4.  der  Gerechtiglceit  ;  Genit.  possess. 
d.  b.  D.  von  iuiticia.  S.  d. 

iuatoqol,  {ju»toki)y  B  6.  gerechterweise,  auf  rechtmâssige  Art, 
legitim  ;  Adverbium  von  ituto  :  gerecht. 

iUBtu,  (juitu),  G  2.  gerecht.  Fur  iuilo. 

iuya,  (ivja)i  G  4.  Begriff  des  Richten's,  Urtheilen's  ;  Radical  des 
Partie,  perf.  iuyatu:  gerichtet,  abgeurtheilt;  InQnit.  iuyace: 
ricbten. 

iuyaoara,  (jujazera),  B  6.  C  3.  znm  Richton  hin  ;  Directlv  sing. 
d.  b.  D.  des  lnfinitiv*s  iuyaee.  S.  iuya. . 

inyatnran,  U^jaiuren),  G  1.  richten  werdend;  Partie,  fatnri  von 
iytUu.  S.  iuya. 
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iuyario,  (/«/«rtik),  E  8.  Riehter;  Parlitiv  tod  nye,  Unge,  S.  I. 

ixU,  {iekU)t  F  7.  schweigsam,  schweigend,  verschwlegen,  still, 
sinmm,  vortlos,  oboe  Vorwissen.  Vgl.  iekU. 

izildanqne,  (ickU  dauke)^  B  8.  «r,  sie,  es,  man  kaon  stlil  bleiben  ; 
▼on  ixU  QDd  dauque,  S.  b. 

UUo,  (kMOr),  C  1.  lebwelgMm»  ▼encbwiegen;  PaititiY  von  ixU. 
S.d. 

Ixoda,  (iUm  (te,  ieku  da),  E  S.  er,  ii^,  ês^  mon  Itt  blind  ;  von  ixu  : 
blind  und  da.  8. 1. 

ixQtarçiim,  (kkmêarzym,  iUutanm)^  A  8.  Blindheit,  Vf rMenduiig. 
Wegen  des  m  am  Scblasse  vgl.  diznm. 

ixatarçon,  (iekfUarzun^  ttoti/oiim),  B  7.   Bieindheit^  Verblen- 
doiig. 

(-is),  (G  6.)  da  Ust  ;  auch  :  <  Wort.  »  S.  hiz. 

(isaço),  (C  5  )  sie  seien  darch  Eacb  !  2  Pers.  plnr.  Imperat.  von 
iza».  garbizaçu  :  garbi  izapt  :  sie  f^eien  von  Eacb  gereintgt  1 

isterb^guiao,  (izlerbegiak),  6  4.  der  Widersacher,  Feind;  No- 
min.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  izUrbeçtU  :  Feind.  S.  yzterbeguL 

istarbegnier,  (izlerbeffier),  F  8.  den  Feinden;  Dativ  plnr.  d.  b. 
D.  von  izterbeguù  S.  yzterbegui. 


(1-),  Anfangsbncbstabe  der  Z^  Person  sing.  and  plur.  gewisser 
Modi  des  Zeitworts. 

(-la),  (A6.)ddss;da(?). 
labur,  D  i.  icorz. 

lâcha,  E  2.  B  grlff  des  Freilassens,  Lôsens  ;  Radical  von  lachatu  : 
loïgelasseu,  Partie,  perf.  —  lufinit.  lachace  :  losiassen. 

ladin,  A3.  0  6.  dass  er,  sie,  es,  maii  (sei,  ...  werde),  ...  ware, 
...  wûrde;  iûr  ledin:  3  Pers.  sing.  imperf.  sabjunct.  von  edm. 
Hiirszeitwort.  S.  I. 

lagola,  F  8.  dass  er  sei, ...  bleibe;  3  Pers.  sing.  prss.  sabjunct. 
von  egcfh,  S.  d. 
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lagnn,  A  8.  Hilfe,  Unterstûtzong,  Begleitang,  Begleiter,  Gefahrte, 
Kamerad. 

lagnnari,  B  6.  dem  Gefahrten,  Kameraden;  Dali?  sing.  d.  b.  D. 
von  lagun.  S.  d. 

lan,  £  2.  Ârbeit. 

landan,  D  1.  auâsen,  aus8er(balb),  draosseû;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  von  landa:  das  Freie,  dass  Âeussere. 

laquidan,  (lakidan)^  D  1.  dass  er,  sie,  es,  man  mir  wâre,  ... 
kônnte  ;  3  Pers.  sing.  imperf.  subjunct.  von  edin.  S.  d. 

larradala,  F  6.  dass  ste  mir  (die  Wabrheit)  sage  ;  3  Pers.  sing. 
praes.  subjunct.  von  erran  (s.  d.)  mit  incorporirlem  Daliv  : 
c  mir.  9 

V.    STEMPF. 
(A  suivre.) 


SUR  QUELQUES  FORMES  DIFFICILES  DU  LATIN 


Le  verbe  latin  cerno  correspond  au  sanscrit  krno-mi^ 
thème  faible  krnu  (zend,  kereno)\  donc  cemo  est  pour 
*c(elm(t;)-o,  *cerenu'0^  ce  qui  explique  le  parrait  crevi  pour 
c{e)re{n)V'i. 

Spemo  correspond  au  se.  spruo-mi;  donc  sperno  est 
pour  ''spem(vyo  et  sprevi  pour  *sp{e)re{n)v-i, 

Stemo  correspond  au  se.  siTuo-mi;  donc  slemo  est  pour 
''ster{n)V'0  et  stravi  pour  *5^(e)ra(n)i;-t. 

Tero,  auprès  de  Tôpvo?  etc.,  est  très  probablement  pour 
*ieT{n)v-o^  *ler{vyOj  et  trivi  pour  *t{e)ri{n)V'i. 

Volvo  correspond  au  se.  vTno-mi  c  tourner  »,  et  est 
pour  *vol{n)V'0^  de  même  que  volvi  est  pour  ^t;o/(n)t;-t. 

Vob  correspond  au  se.  vrno-mi  <  choisir  »,  et  est  pour 
*t;oî(n)t'-o,  *voi(t;)-o,  d'où  vo/w-mu^  pour  *i;oi(n)î;-(t)mu5  et 
volut  pour  *vol{n)V'L  Par  là  s'explique  aussi  Téoigmalique 
vis  pour  *t;o/nt;-w  ou  *vel{n)v-is,  *velviSf  *{v)lvis,  *{l)vis;  cf. 
nolis  pour  no(n)  (t;)/(v)t5.  —  A  volvo  et  2;o2o^  cf.  les  doublets 
unguOj  ungo,  et  à  t;o2vo,  vo^o,  volare. 

Tous  ces  faiis  sont  fondés  sur  les  trois  obseI^'ations 
suivantes  : 

17 
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l''  Chute  fréqueûtc  de  v  après  coDSODne  ;  -canis  pour 
^cvanis,  etc.  ; 

2""  Chute  fréquente  de  n  devant  consonne  ;  pidus  poar 
*pinclus^  cf.  vincluSy  etc.  ; 

5°  Identité  primitive  en  latin  do  thème  du  présent  et  de 
celui  du  parfait  dans  les  verbes  en  u-o^  lu-o,  lu-i,  spu-o, 
spU'i,  etc. 

Le  seul  point  qui  ne  repose  pas  sur  des  analogies  sûres 
est  le  passage  de  *vlvi$  à  viSy  soit  par  écrasement  en 
quelque  sorte  du  l  entre  deux  v,  soit  par  chute  de  Tini- 
tiale  /  après  la  disparition  du  premier  v.  Mais  le  fait  est 
physiologiqoement  admissible  et  peut  seul,  ce  semble, 
rendre  compte  de  la  forme  extraordinaire  qu1l  s*agit 
d^expliquer. 

Paul  REGNAUD. 


NOTES   DE   PHILOLOGIE 

SUR  <  L'ILE  MALAITA  ^  GROUPE  DES  ILES  SALOMON 

Par  Henri  Spéder,  officier  du  corps  de  santé  des  Colonies 

et  Pays  de  protectorat. 


Désigné  au  mois  de  novembre  1890  par  M.  Pardon, 
gouvernenr  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  embarquer 
comme  commissaire  du  gouvernement  à  bord  du  Lady- 
Saint'Aubyn,  j'ai  eu  occasion  de  visiter  les  Loyalty,  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  Banks,  les  Torrès,  et,  dans  le 
groupe  des  iles  Salomon,  les  trois  îles  indépendantes, 
Malaita,  Guadalkanor,  San  Cristoval. 

Tai  séjourné  assez  longtemps  sur  les  côtes  de  File  Ma- 
laîta,  qui  m*a  paru  être  la  plus  intéressante  de  ce  groupe, 
par  sa  situation  géographique,  le  caractère  particulier  de 
son  sol,  des  différentes  races  qui  y  sont  disséminées. 

Ces  populations,  fières,  guerrières,  anthropophages,  se 
sont  opposées,  jusqu'il  ce  jour,  avec  une  énergie  incroyable, 
à  Penvahissement  des  Européens,  attaquant  leurs  navires, 
massacrant  les  équipages,  pillant  ou  brillant  les  car- 
gaisons. 

Le  type  de  ces  indigènes,  en  général,  bien  que  la  confu- 
sion des  races  y  soit  extrême,  se  rapproche  du  Polynésien 
presque  pur,  nullement  comparable  ^  relui  du  Canaque  ca- 
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lédoDÎen,  absolumenl  différent  du  type  dus  indigènes  des 
Nouvelles-Hébrides,  des  Banks  el  des  Torrès  pourtant  si 
proches. 

La  supériorité  de  la  race,  au  point  de  vue  physique, 
devient  manifeste  en  ce  qui  concerne  leurs  arts  déco- 
ratifs. 

Dans  la  construction  de  leurs  cases,  on  voit  une  archi- 
tecture plus  raisonnée,  plus  pratique  que  celle  de  leurs 
voisins  les  Néo-Hébridais,  qui  ont  plulât  cherché  k  se  créer 
un  abri,  un  terrier,  qu'une  habitation.  Leurs  armes,  sagaies 
ou  nèches,  sont  travaillées,  ajourées,  recouvertes  de  pailles 
multicolores  finement  tressées,  portant  k  leur  extrémité 
une  série  de  dents  ou  d'épines  disposées  suivant  une  spire 
parfaitement  calculée  pour  augmenter  la  pénétration.  Leurs 
casse-léle,  leurs  plats,  tabous,  sont  sculptés,  nacrés  avec 
art.  C'est  l'œuvre  d'ouvriers  dont,  l'imagination  plus  élevée 
les  rend  artistes,  leur  fait  concevoir  des  dessins  plus 
riches,  bien  au-dessus  de  l'archaïsme  primitif  des  autres 
insulaires. 

Cette  population  malaïtienne  est  donc  fort  intéressante 
pour  les  ethnographes. 

Bien  que  je  n'aie  aucune  prétention  à  la  philologie,  pen- 
dant mon  séjour  sur  ces  cdies.  j'ai  recueilli  les  mots  usuels 
de  la  langue  malaïtienne  qui  est  k  peu  près  identique  k 
celle  des  autres  lies  salomonieunes.  Ces  observations  ont 
été  contrôlées  avec  les  divers  interprètes  avec  qui  j'ai  eu 
des  relations. 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  ces  notes,  pensant  que 

I-  j-.-:-  j-  ._...  —pioraleur  est  de  rapporter  k  la  mère- 

umenls  pouvant  faciliter  la   tâche  des 
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LEXIQUE  MALAITIEN  (ILES  SALOMON) 


VERBES 


Réveiller,  anda. 

Laver,  eicioû. 

Parler,  sait. 

Dormir,  moMoû. 

Tomber,  tôlL 

Rire,  oûas. 

Danser,  moû. 

Sauter,  ct6ô. 

Aller,  làe. 

Chanter,  moû. 

Monter,  ràé. 

Crier,  ha-koua. 

Frapper,  obo. 

Nager,  soû  ou  isoû. 

Cultiver,  tara,  ohé. 

Cultiver  Tigname,  taro  ohô. 

Se  moucher,  fou-oû. 


Voler,  béli. 
Percher,  fa-ci-a. 
Pleurer,  âni. 
Pleuvoir,  oû-ta. 
Siffler,  koua-di. 
Chasser  Toiseau,  falah. 
Se  promener,  lâé. 
Faire  un  filet,  oûra. 
Faire  une  pirogue,  towoû. 
Faire  cuisine,  an^go-bi. 
Faire  une  sagaie,  aoû-hâ. 
Marcher,  là  e. 
Courir,  lâ-lào. 
Cracher,  ni-soû. 
Construire  chemin,  ta-la. 
Se  frotter,  kâm-kami. 


La  femme  de  l'homme. 

Le  fils  du  chef. 

Le  chef, 

La  maison, 

La  maison  du  chef, 

La  fille  du  chef. 

Le  père, 

La  mère. 

L'oncle, 

Le  frère. 

Ma  sœur, 


guaïli, 

il-ma-ori, 

oual'baita, 

lûm. 

lûm-baïta. 

guaïl-batta, 

tei'té, 

tncL  tna, 

coco. 

àci. 

guall-faï. 
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Hache  ou  tamioc, 

ki-la-ki-la. 

Couteau, 

a-ou. 

Nager, 

80Û. 

Je  me  lave  la  figure, 

kou-eî-ma. 

Eau, 

kou-et. 

Igname, 

où  fi. 

Banane, 

ba-ou. 

Tare, 

oho  ou  olo. 

Hameçon, 

fi'lao. 

Arc, 

houa-cu 

Voir, 

La-ou-le-cio, 

Ile, 

fa-loua. 

Étoile, 

kual-kuali. 

Mourir, 

twa-t. 

Vent, 

(M'OU. 

Noir, 

yo-li. 

Nez, 

gual-sou-mou. 

Visage, 

ma. 

Bras, 

lima. 

Jambe, 

rab-ro-ha. 

Nuit, 

la-ol-boni. 

Oui, 

ouri'la. 

Non, 

é-ko. 

Plat, 

pobo. 

Fusil, 

chou-du. 

Ceinture, 

belk. 

Coco, 

li-ou. 

Tête, 

gua-ou. 

Nain, 

lima. 

Pied, 

a-é. 

Terre, 

ouan-do. 

Ventre, 

ogu. 

Bâton, 

aï. 

Sa  sœur, 

guaïl'fat-o. 

Un  grand  feu. 

gni'baïta. 

Un  homme  grand, 

oual'baîta. 
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Une  grande  igname, 

oufi'haita. 

Une  femme  petite, 

guatUa. 

Lefea, 

qni. 

Le  Boleil, 

dévL 

La  lune, 

madama. 

La  famée, 

pipi-alé. 

L'oiseau  vol, 

lôbô. 

La  pierre. 

koua-ou-rou. 

L'homme  est  bon^ 

oual'lO'ha. 

Viens  vite, 

hà. 

Malade, 

mata-i. 

Xe  mange, 

fanga. 

J'ai  mangé, 

fanga-oka. 

Boire, 

goou. 

J'ai  faim, 

fiolo. 

Donne-moi  le  poisson, 

mi'tni. 

J'aime, 

ci'lia. 

Où  vas-tu? 

gou'la. 

Je  vais  à  cette  case. 

la-i-lûm-a. 

L'arbre, 

aî'baîta. 

Allons  dans  la  pirogue. 

yo-la. 

Je  dors, 

m0880Û, 

Je  vais  dormir. 

dl  mossoû. 

Gomment  t'appelles-tu? 

sortam-ou-ié. 

Aujourd'hui  le  chef  a  parlé. 

elij  oMal-halia-saU, 

Pêcher  la  nuit. 

mim-bogna. 

As-tu  attrappé  du  poisson? 

tab'la-bo. 

Combien? 

arû'voû-la. 

Faire  la  guerre, 

obo. 

Avec  la  tribu  ennemie. 

dab'fa-loua. 

Pagaie,  faû-ta. 

Cheveux,  ivoû. 

Casse-téte,  8oû-hi. 

Barbe,  ra-iem. 

Encore,  koua-té-lo. 

Oreille,  aî-nia-mou 

Demain,  daun. 

Dent,  lipo-mou. 

Uier,  ta^é-la. 

Langue,  méa-mou. 

Accoucher,  gouloua. 

Cou,  lua-mou. 

Avant  (pirogue),  la-o. 

Arrière,  hou-ri. 

Pluie,  ou-ta. 

Chien,  kou-î. 

Chat,  Mo, 

Cochon,  hô. 

Ici  près,  i-dou-mé. 

Là  bas,  loin,  là-ko. 

Toujours,  kouorlé-U),  mé. 

Aujourd'hui,  eli. 

£n  bas^  cihô. 
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Sein,  iou-iou. 
Peigne,  ou-sou-ri. 
Déféquer,  pé-péa. 
Voile,  roû. 
Sexe  féminin,  dé-hè. 
Collier,  kéké-bé. 
Fumer,  tao-nou. 
Pipe,  pipi-a-lé. 
Tabac,  pàbrou. 
Bouteille,  houl-houlou» 
Anneaux  ou  boucles  d'oreilles, 
fila-ou. 


NUMÉRATION 


d,  té-aré, 

2,  roua. 

3,  olou. 

4,  faï, 

5,  Ztma. 

6,  olo, 

7,  /lou. 

8,  koualou, 

9,  cikona. 
10,  tangoulou, 
a,  eta, 

12,  cto-roua. 

13,  eta-olou. 


14,  eta-faû 

15,  6to-h'ma. 

16,  eta-olo, 

17,  eta-fiou. 

18,  eta-koualou. 

19,  eta-cikono. 

20,  roua  gualé. 

21,  roua  gualé  are. 
30,  o2ou  çuaZé. 

100,  toii^oufou  gualé. 

Pas  de  numération  au-dessus 
de  100. 
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Essays  of  an  Americanist^  by  M.  D.-G.  Brinton,   1  vol. 
in-S    de  459  pages,  PhUadelphia^  Porter  et   Coates, 

1880. 

Ce  volume  se  compose  de  difTërents  travaux  déjh  publiés 
antérieurement,  et  dont  la  plupart  figurent  dans  les  mé- 
moires de  la  Philosophical  Society. 

Un  grand  nombre  de  questions  s*y  trouvent  traitées, 
mais  se  rattachant  toutes,  naturellement,  à  l'anthropologie 
et  à  Tarchéologie  américaines.  L'auteur,  d'ailleurs,  main- 
lient  avec  persistance  les  conclusions  auxquelles  l'avaient 
déjk  conduit  ses  éludes  antérieures  ;  à  savoir  :  le  carac- 
tère franchement  original  des  populations  du  Nouveau- 
Monde,  l'influence  nulle  ou  imperceptible  sur  elles 
exercée  par  les  nations  de  l'ancien  continent,  enfin, 
l'époque  relativement  récente  \k  laquelle  remonteraient  les 
premiers  éléments  de  culture  et  de  vie  policée  au  sein  de 
la  race  rouge. 

Nous  ne  contestons  nullement  la  compétence  de  l'au- 
teur, ni  le  bien  Tonde  de  plusieurs  des  allégations  par  lui 
émises,  mais  répétons  ici  ce  (}ue  nous  avons  eu  l'occsisioq 
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de  dire  plus  d'aoe  fois  déjà  :  il  nous  parait  peut-être  un 
peu  absolu  dans  ses  conclusions,  et  partager  de  tout  point 
sa  manière  de  voir  paraîtrait  souvent  difficile. 

Sans  entrer  dans  Texamen  de  la  question  de  monogé- 
nisme  ou  de  polythéisme,  M.  Brinton  estime  que  la  race 
rouge  a  dû  prendre  naissance  en  Amérique,  qu'elle  cons- 
titue la  variété  américaine  de  Tespèce  humaine.  «  Si  Ton 
nous  demandait,  ajoute-t-il,  d*où  vient  la  race  nègre?  Il 
conviendrait,  sans  doute,  de  répondre  «  d'Afrique  ».  Elle 
forme  la  branche  africaine  de  notre  espèce.  »  Cette  ma- 
nière de  trancher  la  question  semblera-t-elle  péremptoire 
à  tout  le  monde  ?  Nous  en  doutons  fort,  pour  notre  part. 
Si  Ton  songe  que  des  populations  de  types  plus  ou  moins 
éthiopiens  se  rencontrent  aujourd'hui  dans  Tlnde  et  Tar- 
chipel  Malais,  si  Ton  réfléchit  k  la  singulière  conformité 
de  traits  physiques  qui  se  manifeste  entre  les  nègres  péla- 
gîens  et  les  Amakouas  de  la  côte  orientale  d'Afrique, 
peut-être  sera-t-on  porté  k  assigner  pour  berceau  primitif 
a  toute  la  race  nègre,  une  région  intermédiaire,  c'est-k- 
dire  la  côte  sud  de  l'Asie  occidentale.  En  définitive,  il  en 
est  un  peu  des  races  humaines  comme  des  espèces  ani- 
males et  végétales  :  elles  ont  singulièrement  voyagé  depuis 
les  temps  géologiques.  De  ce  qu'aujourd'hui  nous  les 
trouvons  cantonnés  dans  telle  ou  telle  contrée,  l'on  pour- 
rait, sans  trop  de  témérité,  en  conclure  qu'elles  ont  dû 
prendre  naissance  ailleurs.  La  chose  semble  bien  établie 
en  ce  qui  concerne  la  race  cuivrée.  Un  savant  russe, 
M.  de  Maïnoft,  a  fait  très  heureusement  ressortir  les  in- 
dices de  croisement  avec  celte  dernière  que  l'on  remarque 
chez  certaines  populations  sibériennes,  spécialement  les 
Tongouses, 
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Ce  que  dit  M.  Brinton  des  différences  essentielles  qui  se 
manirestent  entre  le  Peau-Rouge  indigène  et  le  Mongol  est 
fort  juste.  Évidemment,  au  point  de  vue  anthropologique 
comme  au  point  de  vue  linguistique,  en  dépit  de  nom- 
breuses variations  locales  ou  accidentelles,  Tunité  de  la 
race  américaine  ne  saurait  guère  être  contestée.  En  tout 
cas,  ces  légères  infiltrations  de  sang  étranger  n'empê- 
cheraient nullement,  comme  le  veut  M.  Brinton,  la  grande 
majorité  des  indigènes  de  TAmérique  d'appartenir  h  un 
groupe  ethnique  \k  part  et  distinct  de  tous  les  autres. 

Un  point  sur  lequel  notre  façon  de  voir  s'éloignerait 
davantage  de  la  sienne,  c'est  celui  qui  concerne  les  ori- 
gines de  la  civilisation  en  Amérique.  Le  système  de  calen- 
drier dit  Toltèque,  se  rapproche  singulièrement  de  celui 
des  peuples  de  l'Extrême-Orient.  La  doctrine  des  âges,  en 
vigueur  chez  les  anciens  Mexicains,  ne  semble  guère 
qu'une  contrefaçon  des  théories  cosmogoniques  du  boud- 
dhisme. Comment  nier  l'aflinité  des  légendes  de  Votan  et 
du  premier  QuetzalcoatI,  avec  les  récits  indochinois  concer- 
nant Phra-Kuang  et  Puytsan-ti,  ceux  des  Iraniens  concer- 
nant le  héros  civilisateur  Djemschid?  L'histoire  du  dieu 
solaire  Nanahuatl  ne  constitue  guère  qu'une  variante  k 
peine  modifiée  de  celle  de  la  (iéesse  du  soleil  Amitéras^ 
telle  que  la  racontent  les  Japonais.  A  tous  ces  égards,  la 
ressemblance  est  grande  entre  la  Nouvelle-Espagne  et 
l'Asie-Orientale,  et  elle  ne  s'expliquerait  pas,  k  notre  avis, 
d'une  façon  suffisante  par  le  pur  hasard  de  simple  identité 
psychologique  chez  les  diverses  fractions  de  notre  espèce. 
D'ailleurs,  se  figure-t-on  des  populations  de  chasseurs  no- 
mades ou  de  pêcheurs  comme  étaient  les  premiers  Amé- 
ricains, s'élevant  tout  d'un  coup,  par  leurs  seuls  efforts,  k 
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la  vie  civilisée  ?  Cela  nous  paraîtrait,  je  Tavoue,  on  ne  peut 
plus  étrange,  on  ne  peut  plus  contraire  b  Tordre  naturel 
des  choses.  Que  nos  races  de  Tàge  de  la  pierre  taillée  en 
soient  arrivées  petit  k  petit  k  la  découverte  des  métaux  et 
de  Fagriculture,  cela  s'eiplique  sans  trop  de  difficulté. 
Notre  auteur,  cependant,  ne  va-t-il  pas  un  peu  loin, 
lorsqu*il  se  refuse  a  admettre  toute  intrusion  d*éléments 
mongoliques  ou  autres  dans  le  Nouveau-Monde  ?  L'opinion 
contraire  a  été  soutenue  par  les  plus  éminents  anthropo- 
logues, spécialement  par  M.  de  Quatrefages.  Comment  ne 
pas  supposer,  à  priori,  que  Textréme  facilité  des  commu- 
nications entre  les  rives  opposées  du  détroit  du  Behring  a 
du,  plus  d'une  Ibis,  permettre  à  des  représentants  de  la 
race  jaune  de  se  répandre  dans  le  Nouveau-Monde  ?  L'ob- 
servation des  faits  nous  démontre,  d'ailleurs,  la  légitimité 
d'une  pareille  hypothèse.  Les  Eskimaux  du  rameau  occi- 
dental, si  différents  sous  le  rapport  physique  de  leurs 
congénères  du  Groenland,  aussi  bien  que  les  Peaux-Rouges 
véritables,  n'accusent-ils  pas,  par  l'ensemble  de  leurs 
traits,  une  parenté  étroite  avec  les  hyperboréeus  de  l'an- 
cien continent?  Des  traces  de  sang  mongolique  se  retrou- 
veraient même  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Amérique.  Ainsi 
parait  se  devoir  expliquer  la  présence,  chez  les  tribus  fué- 
giennes,  d'un  certain  nombre  d'individus  à  yeux  bridés  et 
obliques,  comme  les  Chinois,  et  dont  l'aspect  général 
tranche  d'une  façon  incontestable  avec  celui  du  reste  de 
leurs  compatriotes.  Ajoutons  que  le  Koxirou-Siwo^  qui 
amène  de  temps  k  autre  des  jonques  japonaises  en  Cali- 
fornie, a  pu  y  amener  également  de  temps  k  autre  des 
insulaires  océaniens.  La  structure  du  bassin,  chez  cer- 
taines peuplades  de  la  rive  est  du  Pacifique,  rappelle  bien 
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plus  celle  des  Polynésiens  que  celles  des  autres  nations  du 
Nouveau-Monde.  Enfin,  Ton  a  élé  jusqu*k  prétendre  voir, 
dans  la  couleur  si  foncée  de  la  peau  chez  certains  Califor- 
niens, une  preuve  de  croisement  avec  des  nègres  de  la 
race  papoue.  Mais  ceci  nous  semble  bien  aventuré,  car  la 
chevelure  de  Tlndien  de  CUifornie  n'est  jamais  frisée  ni 
laineuse  comme  celle  de  Thomme  de  la  race  éthiopienne, 
passé  par  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  stage  de  l'état 
pastoral.  Au  contraire,  cette  transition  avait  fait  défaut 
aux  races  du  Nouveau-Monde.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
concéder  à  noire  auteur,  c'est  que  ces  dernières  avaient 
développé,  suivant  leur  génie  propre  et  de  la  façon  la  plus 
originale,  une  civilisation  dont  les  éléments  leur  avaient 
été  apportés  du  dehors. 

Cette  part  faite  ^  la  critique,  nous  devons  reconnaître 
que  Touvrage  de  M.  Brinlon  renferme  un  grand  nombre  de 
renseignements  précieux  et  de  vues  fort  ingénieuses  sur 
Tarchéologie,  la  mythologie,  les  langues  et  systèmes  gra- 
phiques des  hommes  de  la  race  cuivrée.  Ce  qu'il  dit  des 
symboles  sacrés,  de  la  roue  des  points  de  Tespace,  de  la 
pierre  de  Copan  et  du  Taki  chinois  nous  parait  décisif. 

Notre  auteur  démontre  à  quel  point  sont  peu  fondées  les 
conclusions  que  Ton  avait  cru  en  devoir  tirer,  relati- 
vement à  une  antique  prédication  du  christianisme  en 
Amérique.  Sans  doute,  dès  les  temps  reculés,  la  croix, 
Tarbre  cruciforme,  étaient  vénérés  chez  les  peuples  du 
Nouveau-Monde,  mais  la  signification  donnée  par  eux  à  ces 
objets  n'avaient  rien  de  chrétien.  Ils  en  faisaient  sim- 
plement rhiéroglyphe  des  quatre  points  de  Thorizon,  rem- 
blême  de  la  vie  et  du  principe  générateur.  En  définitive, 
les  formes  géométriques  simples,  telles  que  la  croix,  le 
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cercle,  ont  toujours  joué  un  rôle  plus  ou  moins  considé- 
rable dans  la  symbolique  d*un  grand  nombre  des  nations. 
Cela  est  tout  naturel  et  ne  pouvait  guère  se  passer  au- 
trement. On  aurait  tort,  2i  coup  sûr,  d*y  chercher  un  ar- 
gument en  Taveur  d*emprunts  faits  par  un  peuple  k  un 
autre,  ou  même  d'un  enseignement  reculé  remontant  aux 
origines  du  monde. 

Nous  reconnaissons  parfaitement,  avec  notre  auteur, 
que  toutes  les  langues  américaines  étudiées  jusqu'k  ce 
jour,  paraissent  offrir  une  physionomie  spéciale,  sui  ge- 
neriSy  qui  les  rapproche  quelque  peu  les  unes  des  autres, 
en  dépit  des  énormes  différences  lexicographiques,  et 
nous  espérons  bien  que  Ton  ne  viendra  plus  nous  entre- 
tenir de  prétendues  affinités  entre  Tothomi  et  le  chinois 
ou  autres  dialectes  de  TExtréme-Orient. 

Une  réserve  importante  nous  reste  toutefois  ii  faire,  en 
ce  qui  concerne  le  jugement  relatif  aux  théories  du  savant 
et  regretté  M.  Angrand.  Notre  docte  compatriote  rattachait, 
on  le  sait,  les  civilisations  américaines  ^  un  double  cou- 
rant, celui  des  Toltèques  orientaux  ou  têtes  plates,  et 
celui  des  Toltèques  occidentaux.  Chacun  d'eux  aurait  été 
caractérisé  par  certains  procédés  techniques  spéciaux  et 
des  principes  de  symbolisme  religieux.  M.  Brinton  repousse 
cette  manière  de  voir,  ne  Testimant  pas  assez  prouvée  en 
fait.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  nos  pro- 
pres recherches  sur  Tétymologic  de  la  Nouvelle-Espagne 
nous  ont  amoné  k  partager,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
ces  pays,  les  vups  de  M.  Angrand.  Bornons-nous  a  un  seul 
exemple.  Le  livre  sacré  des  Quiches  renferme  des  preuves 
indéniables  de  la  supériorité  attribuée  au  principe  féminin 
par  les  populations  du  type  occidental,  tels  que  les  Guaié- 
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maliens  et  les  habitants  de  Mexico.  Rien  de  pareil,  au 
contraire,  ne  se  retrouve  chez  les  Mayas,  qui  appartenaient 
au  courant  des  têtes  plates.  Bien  des  Taits  de  même  nature 
pourraient  être  ajoutés  à  celui-ci;  mais  nous  nous  trouvons 
obligés  de  les  laisser  de  côté,  craignant  de  dépasser  les 
limites  d'un  simple  compte-rendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons,  au  nom  de  tous  les 
Américains,  remercier  une  fois  encore  M.  Brinton  pour 
son  nouvel  ouvrage.  J'en  sache  peu  où  des  sujets  de  na- 
ture forcément  assez  arides  soient  traités  d'une  façon 
si  attrayante  et  si  propre  à  captiver  l'attention  des 
lecteurs. 

Comte  DE  (ÎHARENGEY. 


Je  crois  utile  de  joindre,  aux  critiques  de  M.  de  Gha- 
rencey,  mes  propres  appréciations,  beaucoup  plus  favo- 
rables, je  m'empresse  de  le  dire.  J'estime  que  M.  Brinton 
a  parfaitement  raison  de  combattre  ces  théories  aven- 
tureuses, hàlives,  basées  sur  des  étymologies  fantaisistes 
et  des  comparaisons  élastiques.  Il  ne  m'est  point  dé- 
montré que  l'humanité  primitive  ait  autant  <  migré  » 
qu'on  le  dit,  et  je  n'ai  aucune  raison  de  croire  que  l'Eu- 
rope ou  l'Asie  ait  peuplé  l'Amérique  ou  inversement;  je 
n'ai  pas  besoin  de  croire  à  l'unité  de  l'espèce  humaine. 

Le  livre  de  M.  Brinton  est  divisé  en  quatre  sections  : 
ethnologie  et  archéologie,  mythologie  et  folk-lore,  système 
graphique  et  littérature,  linguistique. 

Les  articles  réunis  sous  ces  deux  dernières  sections 
sont  particulièrement  intéressants.  Les  premiers  traitent 
de  l'écriture  et  de  la  poésie  chez  les  Mayas  et  les  Hexi- 
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cains.  M.  Brinlon  y  donne  de  très  curieux  spécimens  de 
la  poésie  guerrière  et  amoureuse  populaire  nord-améri- 
caine; nos  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  mécontents 
que  nous  reproduisions  une  ou  deux  chansons   ci-après. 

Voici,  par  exemple,  une  improvisation  aztèque: 

c  Sur  un  certain  versant  de  montagne  —  où  Ton  va 
cueillir  des  fleurs,  —  j'ai  vu  une  jolie  fille  —  qui  m'a 
cueilli  mon  cœur:  —  où  tu  vas,  —  là  je  vais  !  » 

La  suivante  est  due  k  un  Kioway  : 

«  Je  m'assis  pour  pleurer  sur  le  flanc  de  la  colline  ; 
—  je  pleurai  jusqu*h  ce  que  l'obscurité  vint;  —  je  pleurai 
pour  une  fille  qui  est  bien  loin,  —  une  fille  qui  m'aime 
bien. 

«  Les  lunes  passent,  et,  b  quelque  lune,  —  je  reverrai 
une  demeure  longtemps  quittée,  —  et  de  tous  les 
bonheurs  qui.  m'y  attendent,  —  la  vue  de  ma  bien-aimée 
me  réjouira  le  plus.  » 

M.  Brinton  a  soin  d'ajouter  que  la  plupart  des  chansons 
amoureuses  sont  erotiques,  ce  qui  est  assez  naturel  dans 
l'espèce. 

La  partie  linguistique  de  ce  volume  comprend  sept  ar- 
ticles, tous  relativement  remarquables  :  1"*  les  langues 
américaines,  et  pourquoi  les  étudierions-nous?  2""  les  re- 
cherches de  M.  de  Humboldt  sur  les  langues  américaines; 
S""  quelques  caractéristiques  des  langues  américaines  ; 
i^  la  plus  ancienne  forme  du  langage  humain  comme  le 
révèlent  les  langues  américaines  ;  5*"  la  conception  de 
l'amour  dans  quelques  langues  américaines  ;  G""  les  me- 
sures linéaires  des  nations  civilisées  de  Mexico  et  de 
l'Amérique  australe;  2""  la  curieuse  mystification  de  la 
langue  taensa. 

18 
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Je  ne  retiens  ici  que  le  n^  4.  M.  Brinton  conclut  ainsi  : 
c  Le  langage  humain  primilif  était  beaucoup  plus  rudi- 
mentaire  qu'aucune  des  langues  que  nous  connaissons.  Il 
n'avait  pas  de  formes  grammaticales.  Les  éléments  sonores 
étaient  si  fluents  et  si  subordonnés  aux  gestes,  aux  into- 
nations, aux  efforts,  que  ses  mots  n'auraient  pu  être  écrits 
ni  réduits  à  une  régularisation  alphabétique  ;  ces  mots  si- 
gnifiaient souvent  deux  choses  absolument  opposées,  et 
celle  qu'on  voulait  exprimer  se  faisait  comprendre  par  le 
geste  ou  l'accent.  Il  n'avait  ni  prépositions,  ni  conjonc- 
tions, ni  numéraux,  ni  pronoms  d'aucune  espèce,  ni  formes 
de  singulier  ou  pluriel,  masculin  ou  féminin,  passé  ou 
présent.  Les  voyelles  et  les  groupes  consonnantiqucs 
avaient  une  signification  spécifique  propre  plus  impor- 
tante que  celle  des  syllabes  qu'ils  formaient.  La  conception 
du  temps  a  longtemps  manqué  et  est  venue  beaucoup 
plus  tard  que  celle  de  l'espace.  » 

Ces  conclusions  paraîtront,  je  crois,  très  naturelles  et 
fort  admissibles  à  tous  ceux  qui  ont  étudié  les  langues 
agglutinantes,  en  apparence  les  plus  compliquées  et  les 
plus  formelles  du  monde.  Il  y  a  déjk  longtemps,  pour  ma 
part,  que  j'ai  reconnu,  sous  l'énorme  monument  ver- 
bal du  basque,  une  composition  abondante  d'éléments  so- 
nores signiUcalifs.  Certains  linguistes,  enclins  à  la  méta- 
physique, nient  les  trois  périodes  du  langage  et  n'ad- 
mettent pas  l'existence  de  racines  simples,  dont  le  sens 
est  extrêmement  vague  ;  sous  prétexte  que  l'homme  actuel 
parle  et  pense  par  phrases,  par  sentences  synthétisées  de 
sujet,  verbe  et  attribut,  ils  cherchent  k  l'origine  du  lan- 
gage la  proposition  et  non  le  son  expressif.  Leur  erreur 
vient  de  ce  qu'ils  ne  tiennent  pas  compte  du  dévelop- 
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pemenl  meDlal  de  riiomme;  or,  il  n^esl  plus  permis  de 
dire  aujourd'hui  que  les  cerveaux  contemporains,  en 
France,  par  exemple,  ronrtionnenl  exactement  comme 
fonctionnaient  ceux  des  sauvages  paléo-  ou  néo-lithi« 
qiies.  L'analyse  matérielle  de  toute  langue  réduit  les  voca- 
bulaires les  plus  abondants  h  un  petit  nombre  de  radicaux, 
dont  la  signification  active  est  vague  et  générale.  Un 
examen  plus  approfondi  montre  entre  ces  racines  des  élé- 
ments communs.  Il  est  donc  probable,  comme  tend  à  le 
croire  M.  Brinton,  que  le  langage  humain  a  commencé  par 
des  cris  plus  ou  moins  articulés,  conséquences  naturelles 
des  sensations  agissant  sur  l'organisme.  Ces  cris  spon- 
tanés et  nécessairement  simples,  complétés  et  précisés 
par  le  geste,  le  mouvement,  la  position,  etc.,  correspon- 
daient certainement  a  une  pensée  complète,  mais  rudi- 
mentaire;  ils  ont  donné  naissance  aux  voyelles  et  aux 
consonnes,' de  moins  en  moins  subtiles  et  incertaines,  et 
dont  le  groupement  a  formé  les  racines  postérieures.  Sui- 
vant les  heureux  néologismes  qu'emploie  l'émincnt  pro- 
fesseur de  Philadelphie,  l'homme  parlant  était  plutôt 
visuaire  qnaudituaire;  c'est-k  dire  que  le  langage  a  une 
origine  visuelle  autant  qu'auditive;  les  hommes  ont  com- 
muniqué entre  eux  par  la  mise  en  action  simultanée  de 
toutes  les  parties  de  leur  organisme.  L'homme  n'est  qu'un 
animal  arrivé,  et  le  mouvement  seul  fait  la  vie. 

Jllien  VIXSON. 
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Société  d'Anthropologie  de  Paris,  —  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  à  la  date  du  31  décembre  1890.  Parts, 
G.  Masson,  1891,  2  vol.  in-8,  I.  (iv).352  p.,  II.  (iv)-iij- 
469  p. 

Ce  catalogue  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  csl 
par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auleurs,  la  seconde  par 
ordre  systématique  de  matières.  On  a  distingué  la  pre- 
mière par  une  couverture  rouge  ;  la  seconde  par  une  cou- 
verture vert-clair  ;  Tidée  est  louable.  Mais  ces  catalogues 
appelleraient  de  nombreuses  observations.  Ils  ont  été  ré- 
digés par  des  personnes  animées  d'excellentes  intentions, 
mais  qui  n'étaient  évidemment  au  courant  ni  des  exigences 
de  la  Bibliographie  ni  des  habitudes  typograph'u]ues.  De 
plus,  ils  ont  été  distribués  horriblement  rognés  et  ressem- 
blant ainsi  beaucoup  trop  à  d'horribles  inventaires  de 
marchands.  Rien  ^  dire  sur  la  classification,  qui  est  natu- 
rellement très  spéciale.  Mais  pourquoi  les  livres  sont-ils 
numérotés  par  ordre  alphabétique  des  noms  d*auteurs? 

J.  V. 


Nyare  bidrag  till  kœnnedom  ont  de  svcnska  landsmaolen 
ock  svenskt  folklif,  dir.  J.-A.  Lundell.  Stockholm,  livr. 
44  k  46,  A,  B  et  C  de  1892  ;  pp.  41-57,  1-165,  1-20, 
i-vij;  1-86,1-156. 

Ces  trois  livraisons  renferment  les    articles  suivants: 
Titre  et  table  du  tome  VII  ;  Notices  biographiques  (l^ierre 
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voo  Miieller,  avec  portrait)  ;  Chansons  et  mélodies,  par 
V.  CarIheimGyllenskiœld  ;  Légendes,  par  V.  Eogclke; 
Noms  de  personnes  du  moyen  âge,  par  M.  F.  Lundgreo  ; 
Phonétique  et  morphologie  du  dialecte  de  Kœkar^  par 
A.  Karsten.  Ils  soDt,  comme  d*habitude9  fort  intéres- 
sants. 

J.  V. 


SuomalaiS'Ugrilaisen  seuran  aikakauskirja.  Journal  de  la 
Sociélé  (iono-oiigrienne,  tome  X,  Helsingfors,  1892, 
285  p.,  in-8. 

Ce  volume  contient:  Complaintes  en  syrièue,  par 
J.  Krolin  ;  Documents  linguistiques  syriènes,  transcrits  par 
P.  Kijanen  et  traduits  (en  allemand)  par  G.-S.  Lylkin  ; 
Histoire  du  traditionisme  en  Esthonie,  par  M.  K.  Krohn  (en 
français)  ;  Le  lied  de  la  jeune  fille  qui  doit  être  délivrée, 
par  J.  Krohn  ;  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique  de 
Moscou  en  1890,  par  A.*0.  Heikel  (en  finnois);  Les  mots 
d'emprunts  dans  les  dialectes  lapons  russes,  un  exemple  du 
laiif  en  lapon,  noms-verbes  en  lapon  ei  le  Dictionnaire 
kolalapon  de  A.  Genelz,  par  K.-B.  Wikiund  (en  allemand)  ; 
Rapports  annuels  pour  1890  et  1891  (en  finnois  et  en 
franç;ris)  ;  Tableau  des  fonctionnaires  et  des  membres  de  la 
Société. 

J.  V 


18. 
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Bulletin  de  la  Société  des  sciences^  lettres  et  arts  de  Pau 
(1890-1891),  2*  série,  lome  XX.  4*  livr.  Pau,  libr. 
L.  Ribaut,  1891,  in-8,  pp.  361-475. 

Contient  :  Note  sur  quelques  modifications  h  introduire 
dans  le  Bulletin  statistique  du  bureau  d*hygiène  de  Paris, 
par  le  docteur  Valéry  Meunier;  Sur  un  saurien  fossile 
(léiodon  anceps)  trouvé  k  Cardesse,  par  M.  A.  de  Granaont; 
Vinstruction  publique  à  Orthez  (enseignement  secondaire), 
par  M.  L.  Batcave;  Étude  sur  Véglise  de  Réost,  par 
M.  H.  Geisse  ;  La  faïence  de  Samadet^  par  M.  Picol  ;  06- 
servations  sur  les  collections  de  géologie  du  Musée  de  Pou^ 
par  M.  A.  de  Graroont  ;  Procès-verbaux  des  séances  ; 
Table  générale  {ISil  à  1844  et  1871  k  1891). 

J.  V. 


Archives  municipales  de  Bayonne.  Livre  des  Établissements. 
Bayonne,  imp.  A.  Lamaignère,  1892,  in-4  de  (iv)-lij- 
546  p.  et  1  pi.  fac-similé. 

Un  terrible  incendie  a  détruit,  le  31  décembre  1889, 
Thôtel-de-ville  de  Bayonne.  La  Bibliothèque  municipale  et 
les  anciennes  archives  y  occupaient  le  quatrième  étage  et 
les  greniers.  La  plus  grande  partie  de  la  Bibliothèque  a  péri, 
mais  les  livres  les  plus  précieux  ont  été  sauvés.  Quant  aux 
archives,  grâce  au  dévoùment  de  plusieurs  travailleurs  lo- 
caux, et  grâce  au  concours  de  beaucoup  de  bonnes  volontés, 
on  en  a  pu  sauver  les  plus  anciennes  et  les  plus  intéres- 
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sanles  ;  une  perte  irréparable,  cependant,  a  été  celle  de 
tous  les  documents  relatifs  à  Thistoire  de  la  Révolution,  de 
l'Empire  et  des  trente  premières  années  de  ce  siècle. 

C'est  pourquoi,  afin  d'éviter  ou  de  prévenir  les  consé- 
quences d'un  nouveau  désastre,  —  toujours  possible, 
hélas  !  —  l'intelligente  municipalité  de  Bayonne  s'est  em- 
pressée d'ordonner  la  publication  des  pièces  les  plus  im* 
portantes  de  ses  archives.  Une  commission  a  été  nommée, 
il  y  a  environ  dix-huit  mois,  et  le  présent  volume  est  le 
premier  résultat  de  ses  travaui. 

C'est  une  publication  fort  belle,  fort  bien  faite,  accom- 
pagnée d'excellentes  tables,  d'un  vocabulaire  gascon  très 
curieux  et  précédé  d'une  remarquable  introduction.  Il  n'est 
que  juste  de  nommer  les  vaillants  amateurs  dont  le  zèle 
réuni  nous  a  valu  ces  documents,  la  plupart  du  moyen 
âge,  si  intéressants  pour  l'histoire  municipale  de  la 
France;  ce  sont  MM.  Ch.  Bernadou,Éd.  Ducéré,  F.  Ytur- 
bide.  La  science  et  les  lettres  leur  doivent  les  plus  vifs 
remerclments. 

Le  livre  des  Élablissemeiits  intéresse  la  linguistique.  Jus- 
qu'k  la  fin  du  XV'  siècle,  en  effet,  le  patois  local  était  la 
seule  langue  officielle  et  populaire  de  Bayonne,  et  les 
plus  vieux  actes  sont  écrits  dans  ce  dialecte,  tout  parti- 
culier, du  gascon. 

J.  VINSON. 
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Le  Rig-Veda  et  les  origines  de  la  mylliologie  indo-euro^ 
péenne  (première  partie),  par  Paul  Regnacd.  Paris, 
E.  Leroux,  1892,  in-8  —  (vj)-vii-419  p.  (Anoales  du 
Musée  Guimet.  Bibliollièque  d*études.  Tome  T"). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  Linguistique  savent  depuis 
longtemps  combien  M.  Paul  Regnaud  connaît  k  fond  la 
vieille  langue  littéraire  de  Tlnde;  pour  employer  une  ex- 
pression banale,  le  sanscrit  n*a  plus  de  mystères  pour  lui. 
Je  crois  certainement  que  notre  savant  collaborateur 
connaît  mieux  que  personne  en  France,  sinon  en  Europe, 
ce  ricbe  idiome,  sans  en  excepter  cet  excellent 
M.  H.  Fauche  qui  traduisait  le  Rdmâyana  et  le  Mahâ- 
bhârala  le  composteur  k  la  main,  facilité  dont  ses  traduc- 
tions se  ressentent,  d^aitleurs,  un  peu  trop. 

C*est  plaisir  de  voir  comme  M.  Regnauil  se  joue  des 
difficultés.  Linterprétation  du  Rig-Véda  en  est  pleine, 
comme  on  sait.  Les  anciennes  traductions,  conformes  aux 
explications  des  Indiens  modernes,  n'étaient  que  des 
conjectures  par  à  peu  près;  les  nouvelles,  dues  h  des 
hommes  de  science,  ditfèrent  toutes  entre  elles,  et  le 
malheur  est  que  ces  divergences  résultent  plus  ou  moins 
des  théories  de  leurs  auteurs  sur  la  vieille  mythologie  hin- 
doue, ou  mieux,  indo-européenne.  Ou  trouver  la  solution 
du  problème?  La  linguistique  répond:  dans  le  texte  lui- 
même.  La  méthode  est  simple  :  faire  abstraction  de  toute 
hypothèse,  de  toute  théorie,  de  toute  tradition  même  ; 
dresser  un  index  général  des  mots  du  Veda  ;  en  recher- 
cher la  forme  fondamentale  et  la  racine,  et  en  découvrir 
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par  Ih  le  sens  primitif  dont  les  variations  postérieures  on 
Texactitude  seront  révélées  par  la  comparaison  entre  eux 
de  tous  les  passages  où  ligure  chacun  des  mots  consi- 
dérés isolément.  C'est  ce  qu'a  cherché  li  faire  M.  Regnaud, 
dont  le  chapitre  IV  est,  k  cet  égard,  un  modèle  d'analyse. 
Par  ce  travail  préliminaire,  M.  Regnaud  s'est  tout  d'ahoni 
convaincu  que  le  vocabulaire  védique  est  exclusivement 
concret  ;  que  les  auteurs  de  ces  hymnes  antiques  ne  con- 
naissaient que  le  ciel,  puisqu'ils  n'expriment  que  le  réel: 
«  ni  l'abstrait,  ni  le  mythe  ne  doivent  inlervenir  dans 
l'analyse  de  leurs  idées  ;  la  lan;;ue  des  hymnes,  presque 
tonte  en  adjectifs,  ne  vise  que  des  objets  sensibles...  Tout, 
ou  presque  tout,  dans  le  Rig-VédUy  se  rapporte  au  sacri- 
fice consistant  dans  I  élément  liquide  et  l'élément  igné  qui 
lui  donnent  naissance  »,  la  tiammc  entrelenue  par  l'huile, 
la  graisse  ou  le  beurre  qu'on  y  verse.  Et  c'est  de  la  que 
part  M.  Regnaud  pour  rejeter  l'interprétation  classique  du 
Sôma  ;  il  n'y  voit,  lui,  qu'une  liqueur  huilée  ou  spiri- 
tueuse  destinée  a  alimenter  le  feu  du  sacrilice,  agni,  On 
regarde  habituellement  le  Sôma  comme  une  liqueur  eni< 
vranle,  extraite  de  Vasdepins,  breuvage  des  dieux,  des 
héros  et  des  prélres.  Le  mot  se  rattache  h  une  racine  sic 
qui,  dit-on,  a  deux  significations  évidemment  dérivées 
l'une  de  l'autre,  «  enfanter,  produire  9  et  cr  exciter  ». 
La  seconde  est-elle  bien  exacte?  La  première  donnerait 
raison  a  M.  Regnaud.  Parmi  les  significations  diverses  du 
mot  sôma,  masculin  ou  neutre,  on  peut  relever  celles  de 
<  vent,  air,  ciel,  lune,  ambroisie,  eau  de  riz,  etc.  »,  qui 
rappellent  certainement  une  idée  première  c  d'élévation, 
de  proluction,  d'action  vive,  d'excitation  ».  La  tradition 
dit  que,  dans  certains  sacrifices  contemporains,  les   brah- 
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mânes  boivent  la  liqueur  de  ïasclepias  acida;  el  Ton  se  rap- 
pelle le  hom  du  mazdéisme.  M.  Regoaud  répondra,  sans 
doute,  que  ce  sens  spécial  du  mot  sôma  est  plus  moderne 
que  celui  qu*il  propose,  et  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'on 
pourrait  lui  objecter. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  M.  Regnaud  ait  trouvé  I  ex- 
plication déGnitive  du  Rig-Véday  ni  que  son  livre  soit  irré- 
prochable ou  sa  ihéorie  irréfutable.  Mais  elle  me  semble 
appuyée  sur  une  base  méthodique,  et  je  pense  que  ce  livre 
inaugure  une  voie  féconde  :  rejet  de  Va  priori,  indépen- 
dance absolue,  observation  directe.  On  ne  s'ingéniera  plus 
pour  retrouver  dans  le  Veda  tous  les  mythes  indo-euro- 
péens, mais  on  y  cherchera  Torigine  des  mots  mytholo- 
giques, ce  qui  est  encore  très  considérable.  Bergaigne  y 
voyait  la  figuration,  par  le  sacrilice  terrestre,  des  sacri- 
fices ignés  qui  s'accomplissent  dans  le  ciel.  M.  Regnaud  en 
t'ait  un  pur  manuel  liturgique;  il  pourrait  bien  avoir  tout  à 
fait  raison. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


CUISINE     INDIENNE 

Il  a  été  question  plusieurs  fois,  depuis  quelques  années,  dans 
divers  ouvrages  sur  Tlnde  française,  —  soit  dans  les  élucubrations 
des  Jacolliot  et  autres  fantaisistes,  soit  dans  les  romans  plus  sérieux 
mais  non  moins  injustes  d'un  ancien  magistrat  qui  signe  Joseph 
Maire,  —  d'une  préparation  culinaire  indienne  nommée  eau  de 
poitn'ey  véritable  eau  de  feu,  douée  de  singulières  propriétés  exci- 
tantes. Il  s'agit  en  réalité  de  ce  qui  a  été  nommé,  dans  la  langue 
vulgaire  de  Pondichéry,  muVgutani,  c'est-à-dire  correctement 
^Uagutannir  ou  plutôt  milagunîr  a  eau  de  poivre  ». 

J*ai  longtemps  cherché  la  recette  de  cette  préparation  ;  mais,  de 
toutes  les  personnes  auxquelles  je  me  suis  adressé,  aucune  n'a  pu 
me  la  donner  exacte.  On  me  disait  seulement  que  c'était  du  bouillon 
ordinaire  où  l'on  mettait  de  la  poudre  à  cary. 

En  arrangeant  dernièrement  à  la  Bibliothèque  de  la  Société 
Asiatique  les  livres  tamouls  provenant  de  la  collection  Ariel,  léguée 
6n  1855  à  la  Société,  j'y  ai  trouvé  un  traité  de  cuisine  Pâgasâstiram 
(Pàkaçâstra),  traduit  du  Télinga  par  Kaçiviçvan&thamodély  et 
imprimé  à  Madras  en  1846.  Le  chapitre  xn  (p.  50-5i)  donne  plu- 
sieurs recettes  de  mi^agunir.  Je  traduis  ci-après  les  plus  simples 
pour  l'instruction  ou  l'amusement  des  amateurs. 


Eau  de  poivre  au  tamariv, 

«  Prenez  une  once  et  quart  de  poivre,  autant  de  grains  de  tuvarei 
(cytisus),  quelques  feuilles  de  margosier.  Faites  griller   dans    la 
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graisse  dnns  une  cuillère  ;  pois  écrasez  bien  sur  la  pierre  à  cary 
mouillée.  Mêlez  flans  assez  d'eau  et  ajoutez  assez  de  sel,  puis 
mettez-y  une  once  et  quart  de  tamarin.  Faites  cuire  jusqu'à  ce  qu'il 
y  ait  eu  trois  bouillons,  puis  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du  cumin  et 
du  fenu-grec  grillés.  » 

Autre  manière. 

c  Prenez  cinq  huitièmes  d'once  de  poivre  et  autant  de  grains  de 
tuvarei,  faites  griller,  mêlez  avec  de  Teau  ;  ajoutez  du  sel  et  du  suc  de 
citron  et  faites  cuire.  Pendant  la  cuisson,  ajoutez-y  de  la  moutarde,  du 
fenu-grec,  du  cumin  et  une  poignée  de  feuilles  de  margosier.  Pour 
parfumer,  on  peut  y  mettre  soit  des  tiges  de  moringa  seules,  soit 
des  fruits  de  vilâ  (feronia  elephantum).  Il  faut  toujours  mettre  dos 
feuilles  de  coriandre.  Ceci  est  la  recette  du  pays  canara.  » 

Autre  manière. 

c  Après  avoir  mis  dans  de  Teau  fraîche  une  once  de  poivre  en 
poudre,  on  y  ajoute  des  grains  de  tuvarei,  on  laisse  cuire  pendant 
une  heure  et  on  y  met  un  peu  de  jus  de  tamarin,  du  sel,  de  la 
moutarde,  du  cumin  qui  ont  été  grillés  dans  la  graisse.  » 


COnniGENDA 


A  corriger  dans  le  numéro  précédent  : 

Page  165,  au  /teude  more  beautiful  than,  lisez  asbeautiful  as. 

—  172,        —        bounden,  lisez  indebted. 

—  175,        —        bas,  lisez  is  of. 


ESSAI  DE  MÉTRIQUE  VÉDIQUE  ET  SANSCRITE  (^> 


{^aitc  et  fin.) 


DU  POEME 

Le  poème  se  compose  taiilôl  <lc  padus  seulement,  que 
rien  ne  groupe  en  unités  intermédiaires,  tantôt  de  strophes. 

Dans  les  deux  cas,  le  poème  est  il  un  tout  homogène 
dont  tous  les  vers  sont  égaux,  ou,  dans  le  cas  de  strophes, 
dont  toutes  lès  strophes  sont  sur  le  même  rythme?  Oui, 
normalement,  mais  souvent  le  contraire  a  lieu,  et  ce  con- 
traire n*est  pas  une  exception  ;  cette  variation  semble 
même  mieux  constituer  le  poème  et  en  Taire  une  unité  plus 
essentielle  en  diiïérenciant  ses  diverses  parties. 

Ces  variations  sont  de  trois  sortes.  Elles  ont  lieu  a  la 
fia  ou  au  commencement  y  ou  dans  le  cours  du  poème. 

a)  Changement  de  rythme  à  la  fin  da  poème. 

Cest  presque  toujours  le  trishtubh  qui  Tinit,  surtout 
lorsque    le  reste  du  poème  est  en  jagati  ;   il  y  a  alors 

(1)  Par  suite  de  difficultés  typographiques,  le  signe  de  la  brève  u 
a  été  partout  remplacé  dans  ce  travail  par  un  petit  cercle  o,  de  sorte 
que  les  deux  mesures  du  temps  sont  :  -  et  o. 
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conlraslc,  surloul  dans  la  iinale  des  deux  vers,  et,   par 
conséquent,  la  (in  du  poème  se  trouve  «bien  marquée. 

Cette  fin  contient  soit  un  trishlubh,  soit  deux,  quelquefois 
même  trois  ou  quatre.  Il  faut  noter  que  cetrishlubh  final  a 
quelquefois  une  amorce  dans  Tapparilion  sporatlique  de 
quelque  autre  trishtubb  dans  le  corps  du  poème. 

Quel(|uefois,  le  Irisbtubh  forme  aussi  un  poème  eti 
gayatri  ;  on  le  trouve  aussi  après  Tanushtubli,  le  pankti  et 
d'autres  mètres. 

D'autres  fois,  c'est  Tanushtubh  qui  forme  a  son  tour  la 
clôture  du  poème,  surtout  après  le  gayatri,  mais  aussi 
après  le  trishtubb. 

Le  jagati  ferme  le  poème  composé  de  trisblubli,  ou  de 
gayatris,  ou  de  pankti?. 

Enfin,  le  pankti  sert  aussi  de  clausule. 

Seul  le  gayatri  ne  remplit  pas  cette  fonction,  proba- 
blement parce  que  ses  trois  pada^  manquent  de  l'équilibre 
nécessaire. 

b)  Changement  de  rythme  au  commence  nent  du  poème. 

Ce  cas  est  beaucoup  moins  fréquent,  et  cela  se  con- 
çoit ;  le  but  du  changement  est  de  bien  encadrer  le 
poème;  or,  la  différenciation  h  la  fin  encadre  et  précise 
beaucoup  mieux. 

On  trouve  un  commencement  en  anushtubh,  tandis  que 
tout  le  reste  du  poème  est  en  gayatri. 

c)  Changement  de  rythme  dans  le  corps  du  poème. 

Ici  les  changements  deviennent  bien  plus  irréguliers, 
sans  but  prévu,  et  capricieux. 
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Dans  ccrlaifis  cas,  cependant  ils  corrcspoiultMil  à  des 
divisions  réelles  du  poème,  et  leur  Ibnclion  de  sectionne- 
ment  intérieur  est  alors  analogue  b  celle  que  nous  venons 
de  décrire. 

Quelquefois  la  variation  de  rythme  divise  le  poème  en 
deux.  On  passe  ainsi  du  virâj  de  cinq  syllabes  au  trisli- 
tubli,  du  gayatri  h  ranushtul)li. 

Quelquefois  le  mélange  est  si  fréquent  qu'il  devient  im- 
possible ou  difficile  de  savoir  quel  est  \^  rythme  dominant. 
Il  s'agit,  cependant,  alors  de  rythmes  apparentés  d'assez 
près. 

Beaucoup  de  cas  s'expliquent  par  cette  parenté  des 
ryihmes,  de  sorte  qu'on  peut  dire  alors  qu'il  y  a  plutôt 
modification  que  changement  de  rythme. 

Enfin,  quelquefois,  lorsque  le  changement  proprement 
dit  s'opère,  il  est  préparé  par  l'emploi  d'un  rythme  inter- 
médiaire qui  sert  de  transition. 

DES  VERS  INFORMES. 

Nous  avons  vu  que  les  vers  védiques  et  le  pada  se  ran- 
gent dans  des  catégories  bien  régulières  en  ce  qui  concerne 
le  nombre  des  syllabes,  qu'au  contraire,  en  ce  qui  conrorne 
la  quantité,  ils  n'ont  encore  qu'une  organisation  très  im- 
parfaite, passant  peu  h  peu  de  Vindifférence  quantitative  a 
la  quantité  symétrique.  Enfin,  les  p:)das  d'un  même  vers 
suivent  le  même  rythme. 

Mais  on  rencontre  souvent  un  vers  composé  de  trois 
fadas;  le  premier  est  un  trishtubh  régulier,  de  même  le 
troisième  ;  le  second,  au  contraire,  est  «m  vers  tout  difi'érent, 
non  seulement  quant  'a  la  quantité,  mais  même  quant  au 
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nombre  de  syllabes,  par  exemple,  un  pada  de  5  syllabes, 
ou  de  7,  ou  de  9;  ces  padasont  une  finale  iambique,  leur 
nombre  syllabique  esl  impair,  ce  qui  rend  la  quanlité  de 
leur  finale  de  même  direction  que  celle  du  irishtubh. 
Voici  un  exemple  de  ce  vers  : 

hari  yasya  \  svyvjâ  vivratâ  veh 

arvantâ  anu  sepâ 
ubhà  raji  na  \  Kesinâ  pâlir  dan 

Quelquefois,  Tordre  de  ces  padas  est  diiïérent  ;  le  pada 
dissident  n'est  pas  au  milieu  du  vers,  mais,  au  contraire, 
k  la  fin.  Ce  pada  est  alors  tantôt  de  7,  lanlôl  de  9  syllabes. 

Tel  est  le  système  védique  ;  on  voit  qu'il  repose  sur  le 
nombre  des  syllabes,  et  que  I  influence  de  la  quantité  n'est 
qu'embryonnaire. 

Tout  autre  va  être  le  système  sanscrit.  Il  repose  surtout 
sur  la  quantité,  et  il  comprend  trois  brancbes  bien  dis- 
tinctes :  1''  les  ganacbandas  dans  lesquels  il  y  a  un  certain 
nombre  de  brèves  ou  leur  valeur,  mais  réparties  d'une  manière 
fixe  entre  un  certain  nombre  de  pieds,  cbacun  de  ces  pieds 
ayant  quatre  brèves  ou  leur  valeur,  deux  d'entre  eux,  ce- 
pendant, devant  finir  par  une  longue  :  oooo, --,  o-o, -oo, 
0  0-;  T  les  mâtracbandbas,  qui  ont  aussi  un  certain 
nombre  de  brèves  ou  leur  valeur,  mais  non  réparties  en 
pieds,  et  formant  les  vers  vailâliyâm,  mâtràsamakam  et  git- 
yàryâ  ;  3"  les  aks'huracbandas  ou  vritta,  groupe  bien  plus 
nombreux  où  il  n'y  a  pas  de  pieds,  mais  où  le  nombre  des 
syllabes  est  compté,  où  enfin  la  quanlité  de  cliaque  syllabe 
est  déterminée.  Ce  dernier  groupe  se  subdivise:  1"*  visbama, 
où  les  quatre  padas  sont  ou  peuvent  être  inégaux,  ce  qui 
comprend  le  çloka;  2'  ard'hasama,  dans  lequel   les  deux 
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liéiiiisiiclics  seul  ogaiix  ;  5"  et  samavrilla,  dans  loquel 
riia(]uc  pada  est  forme  de  la  même  manière. 

Dans  ce  système  sanscrit  on  conserve,  cependant, 
comme  rondamenlaux  les  mètres  védiqnes  de  2i  syllabes 
croissant  de  i  en  4  syllabes  jusqu'à  104. 

Comment  a-t-on  passé  d  un  système  h  l'autre?  Les  deux 
systèmes  eo-existaient-iisj'nn  sacré,  Tautre  profane?  Quels 
ont  été  les  intermédiaires?  Tous  ces  points  restent  obscurs. 

2«   ÉTAPE  SANSCniTE  ET   ÉTAPE  PRACRITE. 

Nous  les  réunissons  pour  abréger  et  parce  qu^elles  ont 
beaucoup  de  points  communs. 

La  grande  division  des  vers  est  celle  :  1'*  en  vers  qui  ne 
se  divisent  pas  en  pieds  ;  2"^  en  vers  où  la  division  en  pieds 
est  h  Yétat  naissant  ;  5"  en  vers  où  la  division  en  pieds  est 
devenue  générale. 

Dans  un  antre  sens,  parmi  les  vers  non  divisés  en  pieds, 
nous  distinguerons  ceux  où  Ton  ne  compte  que  le  nombre 
des  stjllabes^  et  ceux  où  Ton  compte  le  nombre  des  syllabes, 
mais  en  exigeant  qu'ils  aient  ici  et  là  telle  quantité,  enfm 
ceux  où  Ton  compte  par  nombre  de  brèves  en  établissant 
des  équivalences. 

Enfin,  dans  un  troisième  sens,  nous  distinguons  le  vers 
rimé  et  le  vers  non  rimé. 

Nous  commençons  par  le  vers  qui  se  rapprocbe  le  plus 
du  système  grec  et  latin,  le  vers  divise  en  pieds, 

a)  Vers  ou  pada  divisé  en  pieds. 

Ce  système  s'appelle  ganachkanda. 
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Il  comprend  le  vers  nommé  en  sanscrit  àryà  et  en  pra- 
crit  gàthà. 

Le  pied  s'appelle  gana  ou  malraganà;\\  se  compose 
d'un  spondée  ou  de  son  équivalent. 

C'est  un  distique  dont  chaque  vers  comprend  sept  pieds 
et  demi. 

Mais,  malgré  ce  nombre  égal  de  pieds,  chacun  des  vers 
du  distique  est  d'inégale  longueur. 

Cela  vient  de  ce  qu'à  certaines  places  de  l'un  et  de  l'autre 
vers  on  ne  se  contente  pas  de  trouver  l'équivalent  de  deux 
syllabes  longues  ou  de  quatre  syllabes  brèves,  l'équivalent 
du  spondée,  on  veut  des  compositions  de  pieds  obliga- 
toires. 

C'est  ainsi  que  dans  le  premier  vers  du  distique,  le 
0®  pied  doit  être  un  amphibraque  ou  un  procéleusmatique, 
tandis  qu'au  contraire,  l'amphibraque  est  interdit  aux  pieds 
impairs  :  1*%  5«,  5^  et  7®,  ou  alors  c'est  un  àryà  dégénéré 
nommé  gurvini. 

De  même,  dans  Thcxamètre  latin,  il  ne  suffît  pas  que  le 
5""  pied  soit  réquivalcnt  d'un  dactyle,  il  faut  qu'il  soit  un 
dactyle  même,  cl  il  faut  que  le  6^  soit  un  spondée. 

Dans  le  second  vers  du  distique,  le  6""  pied  consiste 
dans  une  seule  syllabe  brève  ;  en  réalité,  donc,  vis-à-vis  du 
premier  vers,  et  quant  au  nombre  de  syllabes,  il  est  bra- 
chycalalecliquc  ;  quant  h  l'équivalence  des  syllabes  il  est 
aussi  brachycalalcctique,  puisque  dans  un  endroit  il  y  a 
une  brève  contre  deux  longues. 

La  proportion  syllabique  entre  les  deux  vers  du  distique 
est  (le  50  a  27. 

Ce  mètre  se  divise  en  deux  hémistiches  ou  vers  ; 
chacun  de  ces  hémistiches  se  divise  à  son  tour  en  deux 
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padas  (pada  signifie  la  Kurzzeile  el  non  le  pied;  le  pied, 
c*est  gaça)  de  manière  li  former  un  quatrain.  Il  y  a  une 
pause  entre  chaque  quatrain  ;  cette  pause  donne  li  la  fin  de 
chaque  Kurzzeile  la  quantité  qu'on  veut.  Cette  pause  du 
pada  se  place  ordinairement  après  le  troisième  pied,  et 
alors  la  mesure  se  nomme  Palhyâ  ;  si  elle  se  place 
ailleurs,  la  mesure  se  nomme  vipulà. 

Tantôt  c*esl  le  long  vers  qui  précède  le  court,  tantôt  le 
court  qui  précède  le  long;  dans  ce  cas  le  mètre  s'appelle 
udgili.  Si  le  distique  se  compose  de  deui  vers,  tous  deux 
longs,  il  se  nommegiti,  si  de  deux  courts,  il  s^appelleti/itf^i/t. 
Si  Ton  complète  les  7  pieds  el  demi  en  en  faisant  8  pieds, 
le  mètre  s'appelle  arya-gili. 

La  place  différente  de  la  pause  (césure)  crée  des  va- 
riétés ;  cette  pause  peut  se  trouver  k  la  fin  du  troisième 
pied  dans  les  deux  vers,  dans  Tun  seulement,  ou  dans 
aucun  des  deux. 

A  côté  du  vers  Arya  normal  se  trouve  le  vers  Chapalà  ; 
dans  ce  vers,  le  second  et  le  quatrième  pied  doivent  être 
des  amphibraques  :  le  l^*"  un  spondée  ou  un  anapeste,  le 
5«  un  dactyle  ou  un  spondée.  Cette  construction  spéciale 
affecte  les  deux  vers  du  distique,  ou  le  1^"  seulement,  ou 
le  2""  seulement. 

Du  mélange  de  ces  diverses  combinaisons  naissent 
80  variations  principales. 

b)  Vers  ou  pada  non  divisé  en  pieds. 

Dans  ce  système,  qu'il  y  ail  ou  non  naissance  de  pied,  k 
certaines  places  déterminées,  par  ailleurs,  le  vers  se 
compte  ou  par  le  nombre  de  syllabes  quelconques^  ou  par 
je  nonibre  de  syllabes  brèves. 
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VERS  A  NOMBRE  FIXE  DE  SYLLABES  BnÈVES. 

Prosodie  sanscrite. 

Le  vers  k  nombre  lixe  de  syllabes  brèves  se  nomme 
màtràchhanda. 

Le  mdtràchhanda  comprend  :  1°  le  vaitdlya  ;  2"*  le  ma- 
tràsamaka  ;  3°  le  gityàryà. 

Le  vaitdlya  est  un  quatrain  (lelraslicb)  donl  le  1®'  et 
le'ô^padas  contiennenl  chacun  le  temps  de  14  brèves,  et 
le  2''elle  4""  celui  de  10  brèves.  Mais  de  plus,  chaque  vers 
doit  finir  par  un  crétiquc  plus  un  iambe,  ou  ailleurs  par  un 
dactyle  et  un  spondée,  ou  ailleurs  par  un  bacchius,  ce  qui 
forme  autant  de  variétés.  Les  autres  syllabes  sont  de  8  dans 
les  padas  pairs  et  de  6  dans  les  impairs.  Ni  la  2»  ni  la  5"^  de 
ces  brèves,  ni  la  4""  et  la  5%  ne  doivent  se  réunir  ensemble 
pour  former  une  longue,  et  de  plus,  dans  le  2®  et  dans 
le  4®  vers,  la  6«  brève  ou  matra  ne  doit  point  se  réunir 
avec  la  7°  dans  une  même  longue.  Mais  ces  règles  admet- 
tent des  exceptions  qui  forment  autant  de  variétés  des 
rythmes. 

Dans  le  Vailalya  les  vers  longs  et  les  vers  courts 
alternent,  mais  aussi  la  stance  peut  se  composer  de  quatre 
longs  seulement  ou  de  quatre  courts  seulement. 

2""  Le  mdtrdsaniaka  comprend  quatre  vers,  dont  chacun 
a  seize  brèves  ou  l'équivalent  ;  mais  la  dernière  syllabe  doit 
être  une  longue  ;  la  neuvième  brève  doit  se  détacher  de 
là  huitième  et  de  la  dixième,  et,  par  conséquent,  consister 
en  une  brève  ne  se  fondant  point  en  une  longue  avec  une 
autre  brève  ;   s'il  en  est  ainsi  de  la  douzième  brève,  le 
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mètre  prend  un  aiHre  nom  ;  de  même  si  la  cinquième  et 
la  huitième  restent  brèves.  £nlin,  dans  une  autre  variété, 
la  sixicaie,  la  huitième  et  la  douzième  brèves  doivent 
rester  une  syllabe  brève.  Les  noms  de  ces  cinq  variétés 
sont  :  vanavàsika,  chitrà,  upachitrà  et  visloka.  On  peut 
aussi  les  combiner  entre  elles,  et  alors  la  mesure  s*appelle 
Pàdâkulaka, 

3"*  Le  Gilyàryà  est  un  quatrain  dont  chaque  vers  pos- 
sède seize  matràs  ou  valeurs  de  brèves  ;  mais  non  seule- 
ment ce  doivent  être  des  valeurs  de  brèves,  mais  des 
brèves  réelles.  La  stance  contient  donc  soixante-quatre 
svllabes  brèves. 

On  peut  mêler  ce  système  avec  un  autre  dans  lequel 
toutes  les  syllabes  sont  longues,  et  alors,  tantôt  ce  sont 
les  deux  premiers  padas  qui  sont  longs,  tantôt  les  deux 
premiers  qui  sont  courts.  On  peut  aussi  varier  en  faisant  la 
dernière  syllabe  de  chaque  distique  longue  et  tout  le  reste 
bref,  ou  en  réduisant  le  tout  à  29  valeurs  de  brèves,  ou  les 
deux  premiers  pada^  seulement  h  cette  quantité  et  les  deux 
autres  à  31,  ou  les  deux  premiers  à  30  et  les  autres  ^  32. 

i"  Le  Dwikhandika  est  un  distique  qui  contient  plusieurs 
modèles,  en  particulier  le  aikhà  ou  chùdà  contenant  32  brè- 
ves +  16  longues. 


PROSODIE  PRACRITE. 


MatravriUa 

V  Une  stance  de  4  vers  contient  alternativement  13  et 
11  valeurs  de  brèves,  et  scandée 3  +  4  + 3  et  6  +  4+1, 
s'appelle  dohu  ou  Sorattha,  suivant  que  le  long  vers  est  le 
premier  ou  le  second. 


—  294  — 

2""  Le  mahàrà^hlrà  est  une  stance  de  4  padas,  dont 
chaque  vers  contient  29  màlràs  ou  valeurs  de  brèves, 
scandées  par  un  pied  de  six  et  cinq  de  quatre,  plus  un  tro- 
chée pour  terminer,  il  y  a  des  pauses  au  18"  et  au 
29'  matra. 

Le  Rolà  est  un  qualrain  dont  chaque  vers  contient 
24  màlràs  ou  valeurs  de  brèves,  et  cette  espèce  admet 
12  variétés  de  24  syllabes  courtes  à  11  longues  et 
2  courtes. 

Le  Shatpadikà  est  une  stance  de  six  vers  composée  d'un 
quatrain  suivi  d'un  distique,  le  premier  nommé  Kàvya,  le 
second  Ullàla,  Dans  le  quatrain,  chaque  vers  contient 
22  valeurs  de  brèves  scandées  ainsi:  6 +  (4x4) +2, 
avec  un  repos  à  la  11";  chaque  vers  du  distique  en  comprend 
28,  avec  un  repos  ii  la  15°.  Il  y  a  des  variétés  très  nom- 
breuses, dérivant  du  nombre  et  de  la  place  des  syllabes 
brèves,  45  pour  le  quatrain  et  71  pour  lensemble  de  la 
stance. 

VUlkachhà  est  une  stance  de  six  vers  comprenant  cha- 
cun 1 1  valeurs  de  brèves  (séparées  en  4  +  4  +  3). 

Le  Kundalika  se  compose  d'une  stance  du  mètre  doha, 
suivie  d'une  autre  du  mètre  roUiy  en  tout  8  vers  ;  la  rime 
et  l'allitération  y  sont  très  fréquentes;  il  y  a  même  souvent 
répétition  d'un  hémistiche  entier  ou  d'un  vers  entier. 

Le  Raddha  est  une  stance  de  neuf  vers,  composée  d'une 
de  cinq  vers  et  d'un  quatrain  du  mètre  doha.  La  stance  de 
cinq  vers  comprend  trois  vers  de  15  moments  chacun,  avec 
deux  de  12  et  de  11  interposés.  La  distribution  des  pieds 
varie  dans  chaque  vers. 

Le  Chahishpadika  est  une  stance  de  16  vers,  distribuée 
en  4  quatrains,  dont  chaque  vers  comprend  50  moment 
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(scandés  7  x  (4  +  2)  el  terminés  par  une  syllabe  longue). 

Le  Ghanda  est  une  stance  irrégulière  de  4  vers,  conte- 
nant alternativement  17  et  18  syllabes,  sans  qnon  règle 
leor  longueur  ou  la  quantité  du  vers  ou  de  la  stance. 

Tels  sont  les  différents  vers  pracrits,  basés  sur  le 
nombre  des  syllabes  brèves  de  chaque  vers  et  de  chaque 
stance. 

£n  examinant  dans  son  ensemble  ce  système,  soit  le 
sanscrit,  soit  le  pracril,  on  voit  qu'il  n*est  pas  pur.  En 
sanscrit,  on  exige  que  certaines  valeurs  de  brèves  ne  se 
réunissent  pas  avec  d'autres  pour  former  une  longue  ;  c*est 
l'embryon  de  la  segmentatioti  du  pada  en  pieds.  Ce  n*est 
pas  encore  le  pied  ;  il  ne  s*agit  que  d'établir  une  symétrie 
entre  les  différents  vers,  de  manière  que  le  même  dessin 
rythmique  se  trouve  au  même  endroit.  C'est  plutôt  la 
satisfaction  d'un  besoin  d'harmonie,  de  svmétrie. 

Mais  on  va  beaucoup  plus  loin.  Il  faut  que,  dans  le 
vaitalyay  chaque  vers  finisse  par  un  véritable  pied,  par  un 
créiiqxie^  plus  un  iambe  ;  alors  on  passe  visiblement,  mais 
partiellement  seulement,  h  la  versification  par  pied. 

Dans  la  prosodie  pracrile,  les  vers  composés  de  tant  de 
valeurs  brèves  ont,  comme  le  mahàràshihra^  un  trochée 
pour  terminer  ;  de  plus,  les  syllabes  brèves  ou  équiva- 
lentes, quoique  libres,  se  groupent  par  moments  en  réu- 
nions qui  tendent  2i  devenir  de  véritables  pieds. 

Si  l'on  observe  que  la  poésie  védique,  qui  compte  sim- 
plement le  nombre  des  syllabes,  est  antérieure  k  la 
sanscrite,  on  saisit  l'évolution.  Le  vers  n'est  d'abord  que 
le  conglomérat  d'un  nombre  de  syllabes  fixe.  Puis  on  ne 
se  borne  plus  'a  les  compter;  on  les  pèse:  une  longue 
vaut  deux  brèves,  et  on  exige  dans  chaque  vers  un  nombre 
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de  syllabes  brèves  ou  leur  équivalent.  Les  deux  éléments, 
nombre  et  poids,  sont  réunis;  nous  verrons  tout  k  Theure 
qu*on  y  ajoute  la  rime.  C'est  alors  qu'au  dessous  du  pada 
se  forme  un  dessin  rythmique  plus  prononcé  par  la  consti- 
tution des  pieds  exigés  symétriquement  aux  mêmes  endroits, 
et  on  arrive  ainsi  k  un  vers  conforme  k  la  formule  des  pro- 
sodies latine  et  grecque. 
Dans  la  prosodie  pracrite,  le  pied  est  très  fréquent. 

VERS  A  NOMBRE  FIXE  DE  SYLLABES  QUELCONQUES. 

Vamamiia 

C'est  le  système  en  sanscrit  déjà  décrit  dans  la  prosodie 
védique. 

Il  se  divise  en  trois  catégories,  selon  que  les  vers  com- 
posant la  slance  sont  tous  semblables^  ou  tous  dissemblables^ 
ou  alternants. 

C'est  une  stance  de  i  vers  (padas)  ;  le  nombre  des  syl- 
labes varie  de  24  à  104  dans  chaque  stance,  et,  par  con- 
séquent, de  6  à  26  dans  chaque  vers.  Quelquefois  cepen- 
dant, en  pracrit,  on  descend  au-dessous  de  5  syllabes,  et, 
en  sanscrit,  on  monte  de  27  a  999  ;  mais  on  a  fait  de  ces 
exceptions  une  classe  particulière.  Dans  les  limites  ci-des- 
sus, il  y  a  21  genres,  d'après  le  nombre  des  syllabes  con- 
tenues dans  la  stance.  Chaque  genre  comprend  beaucoup 
de  variétés,  d'après  les  combinaisons  de  répartition  des 
syllabes  courtes  et  des  syllabes  longues,  et  aussi  des  repos, 
et  encore  suivant  la  ressemblance  des  quatre  padas,  ou 
leur  dissemblance,  ou  leur  ressemblance  seulement  alter- 
nante. Dans  la  première  classe,  où  le  pada  est  de  6  syllabes, 
il  y  a  64  combinaisons  dans  chaque  vers,  4,096  dans  le 
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distique,  et  16,777,216  dans  la  stance  entière,  composée 
de  24  syllabes.  Dans  le  dernier  des  21  genres,  il  y  a 
67yl08,86i  combinaisons  dans  les  26  syllabes  qui  compo- 
sent le  pada,  4,503,621,000,000,000  dans  les  52  syllabes  du 
dislique  et  20,282,388,000,000,000,000,000,000,000,000 
dans  les  104  syllabes  de  la  stance.  Dans  les  meilleurs 
poèmes  sanscrits,  on  suit  le  même  genre  d'un  bout  k 
Tautre  pendant  tout  le  chant,  excepté  \k  la  fin,  où  le  mètre 
est  changé  dans  les  deux  ou  trois  dernières  stances,  pour 
rendre  la  clôture  plus  sensible.]  Mais  on  change  générale- 
ment de  genre  d'un  chant  k  Taulre.  On  mêle  quelquefois 
deux  gepres  peu  différents  Tun  de  Tautre.  C'est  ainsi  que 
VIndravajra  mesuré  par  un  dactyle,  entre  deux  épilrites, 
et  VUpcfidravajara^  qui  commence  par  un  di-iambe,  peuvent 
se  mêler;  ce  mode  mixte  s'appelle  tipajàti;  c'est,  pour  sa 
variété,  un  mètre  favori  pour  les  poètes. 

Ce  terme  iYUpajàli  s'applique  aussi  au  mélange  de  deux 
mesures  spondaïques,  appelées  Vdlorini  et  Stilini,  très 
proches  l'une  de  l'autre,  Tune  ayant  un  anapeste,  l'autre 
un  crétique,  entre  un  dispondée  et  un  épitrite  second, 
avec  un  repos  \k  la  quatrième  syllabe.  Analogues  au  premier 
sont  le  Rathoddatà  et  le  Smàgatà,  mesurés  par  un  anapeste 
précédé  par  deux  trochées  et  suivi  dans  l'un  par  deux 
iambes  et  dans  l'autre  par  un  ionique. 

Le  Vidunmàlà  se  compose  de  quatre  spondées,  avec 
une  coupe  au  milieu  du  vers,  qui  divise  le  quatrain  en  huit 
coupures. 

Le  Rukmavati  se  compose  alternativement  de  dactyles 
et  de  spondées. 

Le  Matlà  se  mesure  par  trois  spondées,  avec  quatre 
syllabes  brèves  devant  le  dernier. 
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Le  Panava  contient  un  spondée  et  un  dactyle,  cl  un 
anapeste  et  un  spondée. 

Le  Brahmaravilasiia  se  mesure  par  deux  spondées, 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste. 

Le  Jaloddhalagaii  se  compose  d'ampbibraqucs  cl  d'ana- 
pestes alternants. 

Tous  ces  derniers  vers  une  pause  les  sépare  en 
deux,  et  ces  deux  parties  sonl  égales  en  quantité,  et  quel- 
quefois en  nombre  de  syllabes. 

Le  Dodhaka  se  compose  de  trois  dactyles  et  d'un  spondée. 

Le  Totaka  comprend  quatre  anapestes. 

Le  Pramilàksharà^  trois  anapestes,  avec  un  ampbibraque 
au  second  pied. 

Le  Sàrdnlavikridita  est  un  quatrain  où  le  vers  consiste 
en  19  syllabes  divisées  par  la  pause  en  parties  de  12  et  de 
7  syllabes. 

Le  Mandàkrantà  a  des  pauses  subdivisant  cbaque  vers 
de  17  syllabes  en  3  parties  contenant  respectivement  4,  6 
et  7  syllabes,  savoir:  1""  deux  spondées;  2^  deux 
pyrrhiques  et  un  iambe  ;  3°  un  crétique,  un  trochée  el  un 
spondée. 

Le  Harini  diffère  du  précédent  par  la  transposition  de  la 
première  et  de  la  deuxième  partie  du  vers  elen  composant 
la  troisième  d'un  anapeste  entre  deux  iambes. 

Le  Sikharini  partage  17  syllabes  en  parties  de  6  et  de 
11  ;  dans  Tune  un  iambe  et  deux  spondées,  dans  Tautre 
un  tribraque,  un  anapeste,  un  dactyle  et  un  iambe. 

Le  Malini  contient  15  syllabes  et  partage  le  vers  en 
deux  parties,  dans  Tune  met  deux  tribraipies  el  un 
spondée,  dans  Taulre  un  crétique,  un  trochée  el  un 
spondée. 


—  299  — 
En  voici  un  exemple  : 

Parim  ri  |  dita-mri  nâli'  \\  mUinam  an  \  gam;  prav  \  ritj  Va 
Kahatn  api  parivdra'prârthanabtUk  Kriydiu 
Kalayati  cha  himinior  \  nishkalankasya  lakthmim 
Abhinata-Kari-danta  |  - chchheda-kdntah  kapolafy 

Sa  personne  est  lassée  comme  les  fils  écrasés  du  lotus;  à  peine 
les  soins  empressés  de  ses  serviteurs  peuvent-ils  le  décider  â  aucun 
elTort;  sa  joue  pâle  comme  Tivoire  qui  vient  d*ôtre  ouvré  rivalise 
avec  la  beauté  de  la  lune  sans  tache. 

Le praharshini  conùeni  13  syllabes  et  consisle  en  un  mo- 
losse entre  deux  pyrrkiques,  autant  de  trochées  et  un 
spondée. 

Le  ruchirày  du  même  nombre  de  syllabes,  contient  deux 
iambes,  deux  pyrrhiqnes,  un  trochée  et  un  crétique. 

Le  suvadam  distribue  vingt  syllabes  en  trois  parties, 
Tune  contenant  deux  spondées  et  un  bacchius,  la  seconde 
quatre  syllabes  brèves  et  un  anapeste,  la  troisième  un 
spondée,  un  pyrrique  et  un  ïambe. 

Le  sragdhara  n*cn  diffère  que  par  la  troisième  partie  du 
vers  qui   contient  un  trochée,  un  spondée  et  un  bacchius. 

Le  drutavilambila  n'a  pas  de  césure  ;  il  contient  dans 
chaque  vers  deux  anapestes  précédés  par  deux  syllabes 
brèves  et  une  longue  et  suivis  par  un  iambe. 

Le  sragoini^  aussi  sans  césure,  se  mesure  par  un  tro- 
chée, un  spondée  et  un  iambe  répétés. 

Le  bhtijangaprayâta,  sans  césure,  se  mesure  par  la  répé- 
tition d'un  iambe,  d'un  trochée  et  d'un  spondée. 

Le  vasanialilaka  consiste  en  un  spondée,  un  iambe,  un 
tribraque,  un  dactyle,  un  trochée  et  un  spondée  ;  il  est 
très  usité. 
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VanusiUubhesi  la  stance  la  plus  commune  ;  c'esliiii  qua- 
train ou  chaque  vers  a  8  syllabes  ;  il  y  en  a  de  beaucoup 
d  espèces.  Deux  très  simples  consistent  exclusivement  eo 
iambes  ou  en  trochées  ;  le  premier  se  nomme  pramàni^  le 
second  samàni.  Il  y  on  a  un  autre  qui  oiïre  allernancc  de 
trochées  et  d'iambes.  (Vest  le  mmiavakàkridà.  Un  auire, 
nommé  chilrapadà^  consiste  en  deux  dactyles  et  un  spondée. 

D'autres  espèces  du  sloka,  nommées  vaktra^  laissenl 
dans  rindélermination  la  l*^*"  et  la  8""  syllabes,  et  deman- 
dent un  bacchius  ou  un  amphibraque  devant  la  S""  syllabe, 
et  interdisent  Tanapcstc  ou  le  iribraquc  après  la  1*^%  et  dans 
le  2°  et  le  i^  vers,  un  amphimacre.  Une  variété  de  ce  mètre 
introduit  un  tribraque  «levant  la  8^  syllabe  dans  lel'^'ct  le 
0^  vers,  et  un  bacchius  dans  le  2""  et  le  4".  Une  autre  veut 
que  la  syllabe  pénultième  soit  brève  dans  le  2''  et  le  i"  vers, 
et  introduit,  avant  la  8""  syllabe  du  l*"'  et  du  y-  vers,  un  dac- 
tyle, unanapeste,  un  tribraque,  un  amphimacreou  un  molosse. 

Mais  de  toutes  les  sortes  d'anushlubh,  un  surtout  ressort 
par  son  emploi  très  Iréqucnf,  c'est  le  sloka.  Le  sloka  se  dis- 
lingue des  autres  en  ce  que  sa  quantité  est  variable,  mais  le 
nombre  de  ses  syllabes  déterminé  et  fixé  h  huit.  Ce  vers 
est  très  facile.  Kàlidasa  veut  que  la  5°  syllabe  soit  brève, 
la  &"  longue,  et  la  V  alternativement  brève  et  longue.  Dans 
des  variétés  du  sloka,  la  b^y  la  G«  et  la  7''  syllabes  du  l""'  et  du 
5®  vers,  sont  toutes  longues  ou  brèves,  ou  bien  la  5«  longue 
avec  la  G*'  et  la  7«  brèves. 

Tels  sont  les  vers  qui  se  forment  par  le  comput  du 
nombre  des  syllabes.  Il  faut  bien  comprendre  ce  système. 
Sans  doute,  le  nombre  des  syllabes  est  la  base  et  reste 
toujours  le  même,  quels  que  soient  les  pieds  employés,  et  a 
ce   point  de  vue  le  système  est  bien  syllabique^  repose 
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sur  le  nombre  des  syllabes,  mais  tantôt  certaines  de 
ces  syllabes  doivent  être  longues,  tantôt  elles  doivent  être 
brèves;  de  plus,  si  certaines  syllabes  se  suivant  doivent 
être  toujours  longues  ou  brèves  dans  un  certain  ordre,  il  en 
résulte  la  naissance  de  pieds,  au  moins  apparents.  Si  enfin 
il  en  est  ainsi  de  toutes  les  syllabes  du  vers,  alors  nous 
avons  le  vers  divisé  et  compté  p^ir  pieds  comme  dans  cer- 
tains poèmes  stropbiques  du  latin. 

Avons-nous  alors  le  véritable  pied  tel  qu'il  se  ren- 
contre dans  Ihexamèlre  latin?  Non.  Le  pied  proprement 
dit,  lorsqu'il  mesure  le  vers,  est  souvent  en  désaccord  avec 
le  nombre  des  syllabes.  Un  hexamètre  latin  composé  de 
5  dactyles  et  d'un  spondée  contient  beaucoup  plus  de 
syllabes  que  celui  qui  se  compose  de  5  spondées  et  d'un  dac- 
tyle. Cependant  on  emploie  indifféremment  l'un  ou  l'autre. 
Dans  le  vers  sanscrit  de  ce  système,  au  contraire,  le 
nombre  de  syllabes,  dans  la  variété  qu'on  emploie,  ne 
varie  pas,  ou  alterne  d'une  manière  régulière,  ce  qui 
revient  au  même. 

La  genèse  s'observe  bien  dans  Tbexamètre  grec.  Ce  vers 
à  l'origine  était  purement  dactylique,  saur  peut-être  un 
spondée  h  la  fin;  l'obligation  du  dactyle  au  5«  pied  est  un 
vestige  de  ce  système.  Puis  l'équivalent  prévalut,  on  put 
remplacer  les  dactyles  par  les  spondées  ;  le  véritable  pied 
était  né.  C'est  aussi  ce  qui  arriva  en  s.niscrit.  On  commença 
parmi  les  syllabes  comptées  'a  exiger  une  brève  ou  une 
longue  h  telle  place,  dans  le  but  de  créer  une  symétrie,  une 
harmonie  entre  les  vrrs.  Puis  on  ne  songea  plus  seule- 
ment au  retour  de  cette  brève  ou  de  celle  longue  dans  les 
vers  consécutifs,  mais  aussi  à  leur  succession  ;  on  les 
groupa  dans  le  même  vers,  on  les  scanda  par  groupes,  on 
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eu!  des  pieds,  mtiisn^U'ImeUanlpas  encore  d'équivalents  dans 
leurs  éléments  de  quantité  parce  qu'ils  sont  liés  au 
nombre  de  syllabes,  puis  ce  lien  se  détachant,  les  équiva- 
lents sont  admis,  on  ne  compte  plus  du  tout  le  nombre  de 
syllabes  et  la  versification  par  pieds  est  définitivement 
formée. 

Nous  avons  observé  la  même  évolution  dans  le  passage 
de  la  versification  par  quantité  2i  celle  par  pieds.  Le  point 
de  départ  de  la  versification  par  quantité  est  tout  différent 
de  celui  de  la  versification  par  nombre  <le  syllabes.  On  n\v 
tient  pas  compte  de  ce  nombre,  deux  syllabes  brèves  pou- 
vant partout  être  remplacées  par  une  syllabe  longue.  Cepen- 
dant la  longue  ou  la  brève  y  devinrent  peu  h  peu  obliga- 
toires h  telle  ou  telle  place,  pour  établir  la  symétrie  entre  les 
vers  ;  puis  on  examina  leur  succession  dans  le  même  vers, 
cette  succession  dans  un  certain  ordre  devint  obligatoire, 
alors  on  a  des  pieds  apparents,  si  Ton  groupe  plusieurs 
syllabes  toujours  les  mêmes.  Ce  pied  finit  par  devenir  réel, 
du  jour  où  dans  Tintérieur  du  pied  devenu  une  unité  véri- 
table on  admit  lYquivalcnce  entre  une  longue  et  deux 
brèves. 

Nous  voici  donc  arrivé,  eu  suivant  révolution,  au  système 
ci-dessus  décrit,  conforme  à  celui  grec  et  latin,  le  système 
de  la  versification  par  pied.  Cependant  ajoutons  vite  qu'il 
n'a  jamais  été  adéquat  à  celui  des  Grecs  et  des  Latins,  et 
qu'une  différence  essentielle  l'en  sépare. 

Même  dans  ce  système  certaines  successions  de  longues 
et  de  brèves  restent  obligatoires  sans  admettre  d'équiva- 
lents ;  il  y  a  des  pieds  non  résolvAles;  ces  pieds  sont  assez 
nombreux.  On  peut  dire  que  c'est  un  vestige  du  système 
ancien  du  nombre  de  syllabes. 
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Celle  pnriiciilarilë  nous  a  fail  retrouver  la  trace  de  Tévo- 
luliou,  de  même  que  Tobligation  du  dactyle  au  5*  pied  de 
rhcxamèlre  latin  nous  fait  découvrir  la  nature  dactylique 
primitive  de  ce  vers.  Or,  dès  que  ce  vers  était  partout  dac- 
tylique, il  avait  Torcément  unnorahrc  uniforme  de  syllabes, 
ce  qui  établissait  on  grec  une  évolution  analogue  b  celle  du 
sanscrit. 

Ce  qui  est  remarquable,  c*est  (pie  le  point  d*arrivée  est 
semblable  encore  ici  au  point  de  départ.  La  veisification 
française,  qui  ne  compte  guère  plus  que  le  nombre  dos 
syllabes,  est  dérivée  de  la  latine,  où  le  système  des  pieds  au- 
tonomes est  en  pleine  vigueur,  non  pas  par  Thexamètre,  car 
rhexamèlre  est  un  système  dactylo-trochaîque  et  le  génie 
de  la  langue  française  qui  accentue  la  dernière  syllabe  est 
anapestO'iambique^  mais  par  les  vers  iambiqucs,  les  stro- 
phes iambiques  ;  on  y  puise  le  vers  de  dix  syllabes  fran- 
çais. Ce  nouveau  modèle  créé,  Talexandrin,  qui  est  un 
vers  îambique,  lui  aussi,  naquit  h  son  tour.  C*esl 
que  riambique  régulier  est  d*un  nombre  uniforme  de 
syllabes. 

Le  comput  syllabique  sans  pieds  est  donc  le  premier  état 
dans  les  langues  indo-européennes  ;  c*est  \k  ce  premier 
étal  que  les  langues  dérivées  reviennent  ou  tendent  a 
revenir. 

Un  résultat  très  curieux  de  ce  con)|)Ul  d:tns  la  langue 
sanscrite,  c'est  la  longueur  des  pieds  admis  plus  tard.  Lb, 
par  exemple,  où  les  Latins  et  les  tirées  comptent  par 
spondées  -  -,  le  sanscrit  compte  par  molosse  — ,  subsii 
tuant  la  mesure  b  3/6  h  cel'c  b  2/4.  Tous  les  pieds  y  ont 
trois  syllabes;  d'autre  côté,  ces  pieds  sont  souvent  compo- 
sés d'une  manière  très  inégale  et  se  correspondent  cepen. 
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ilanl  et  sY*galent  dans  le  même  vers,  par  exemple,  le  mo- 
losse — ,  le  crclique  -  o  -,  le  dactyle  -  o  o.  Il  en  résulte 
une  plus  grande  autonomie  dos  pieds,  puisque  tandis  qu'en 
latin  le  vers  se  compose,  par  exemple,  de  5  dactyles  el 
d'un  spondée  ou  de  leurs  équivalents,  un  vers  sanscrit 
pareil  par  hypothèse  pourrait  se  composer  d'un  molosse, 
d'un  crélique,  d'un  dactyle,  etc.,  pieds  essentiellement  dir* 
rérents  et  n'ayant  pas  la  même  valeur  de  quantité.  Ce  ré- 
sultat, qui  nous  parait  singulier  et  qui  rendrait  impossible 
de  scander  les  vers  'a  la  manière  européenne,  puisqu'elle 
donne  dans  les  vers  des  temps  inégaux,  est  une  conséquence 
du  compul  par  syllabe  qui  reste  le  fond  du  système.  Il  a 
un  désavantage  rythmique  si  on  lit  un  vers  isolé,  mais  il 
donne  une  forte  harmonie  entre  les  diirérenls  vers,  lors- 
qu'on en  lit  plusieurs.  La  plus  grande  longueur  des  pieds 
dérive  de  ce  que  telle  quantité  est  devenue  obligatoire, 
d'abord  syllabe  par  syllabe,  puis  par  groupes,  et  qu'on  a 
fait  des  coupures  de  ces  groupes,  tels  qu'ils  s'étaient  formés, 
d'abord  sans  aucune  idée  d'équivalence  possible  entre  ces 
groupes.  Aussi,  lorsque  le  pied  se  forme  tellement  que 
l'équivalence  entre  brèves  et  longues  vienne  k  être  admise, 
comme  dans  le  ganachhanda^  on  compte  par  un  pied  plus 
petit  :  le  spondée  ou  son  équivalent.  Mais  comme  nous 
l'avons  dit,  l'ancien  système  y  demeure  c'a  et  la,  celui  de  la 
composition  de  pieds  obligatoires,  et  alors  il  s'agit  des 
amphibraques,  de  proccleusmaliquo,  etc.,  de  pieds  plus 
longs  el  inégaux  entre  eux. 

En  dernière  analyse,  ces  pieds  longs  ne  sont  pas  de  vé- 
ritables pieds,  ce  sont  des  fragmenls  détachés  d'un 
conglomérat,  d'un  vers  par  nombre  de  syllabes,  dont 
chaque    syllabe  a   une  quantité  obli^'atoire  ;  c'est   ce  qui 
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explique  qu'ils  ne  puissent  pas  se  ballrc  h  une  véritable 
mesure,  b  une  mesure  commune  enlre  eux.  Les  pieds  véri- 
tables sont  bisyllabiques. 

Ces  pieds  improprement  dits  y  conirWmeni  ù'SiWleurs^  il  le 
faut  reconnaître,  plus  que  les  pieds  proprement  dits,  a 
Tonner  le  dessin  rythmique,  car  la  correspondance  des 
diverses  parties  des  vers  consécutifs  ne  se  fait  plus  alors 
par  équivalence,  mais  bien  exactement.  Dans  des  vers 
latins  le  spondée  du  premier  vers  aura  pour  correspondant 
k  la  même  place  le  s|)on<lée  du  second  vers,  la  symétrie 
alors  sera  parfaite,  mais  il  pourra  aussi  correspondre  avec 
le  ilaclyle  équivalent  dans  le  second  vers,  la  symétrie 
sera  plus  faible  ;  dans  le  pied  impropre  sanscrit,  la  symétrie 
est  toujours  parfaite. 

GVst  riiarmonie  concordante  et  simple  dans  toute  sa 
force,  barm(»nie  qui,  il  est  vrai,  diminue  la  variété  de  vers 
à  vers,  mais  Taiigmenle  dans  Tintérieur  du  même  vers. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  comment  la  versification 
sanscrite  s*est  procuré  l'harmonie  discordante. 

c)  Vers  ou  pada  rimes  ou  allitérés. 

Les  vers  soit  divisés,  soit  non  divisés  en  pied  et  dans  ce 
cas  se  réglant  soit  sur  le  nombre  de  syllabes,  soit  sur  la 
quantité  des  syllabes,  peuvent  être  assonants  ou  non,  m 
d'autres  termes  le  vers  sanscrit  est  rimé  ou  non  rimé,  la 
rime  forme  l'exception. 

La  rime  a  lieu  de  pada  a  pada,  elle  a  lieu  aussi,  \k  Tinté- 
rieur,  h  Thémistiche  de  chaque  pada. 

Cette  rime  est  souvent  trùs  riche,  elle  peut  aller  jusqu'^ 
la  répétition  d*un  mot  entier. 

Dans  les  vers  qui  se-formrnt  par  pieds,  Varya  ou  gathd 
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employé  dans  le  Nalodaya,  du  poèlc  Kalidasn,  les  Irois  on 
quatre  dernières  syllabes  de  chaque  demi-stance  sont  les 
mêmes  en  son,  quoique  différentes  de  sens. 
En  voici  un  exemple  : 

Asti  ta  I  Tdjà  nite 
Ràmdkhyo,  yo  galih  pa-  |  rd  jdnite, 

yasya  ra  \  rdjd  *  nite, 
ratnani  jana^  kule  dka-  \  réjdni  '  te 

«  Le  roi  connu  sous  le  nom  de  Rama  existe,  lequel 
est  Familier  avec  les  meilleures  voies  de  la  conduite 
morale  ;  dans  la  Tamille  duquel,  exempts  de  calamité  et 
enrichis  des  gemmes  de  la  terre,  ceux  qui  en  dépendent 
sont  florissants.  » 

Voici  un  passage  de  la  lamentation  de  Damayanli  quand 
elle  est  abandonnée  par  son  mari  Nala: 

20.    Tûtra,  pade  |  vydtimdm^ 
atha  vibrântûm  vane  cha  de  j  vyd^  '  lindm 

tarU'Vrinde  \  vydlindm 
tatir  dadhdne,  tayd  '  spade  |  vydlindm. 

27.  Vega-bald  \  pâsitayd, 
venyd  Bhaimi  yutd  la  \  lapd  *  silayd. 

Nrpa  !  sa-ka  |  Idpd  iitayd 
hatwd  '  rin^  bdndhavdn  ki  j  là,  pàsi  tayd 

28.  Sakalham  \  mdna'Vandndmt 
nydyavidf  dchnraû  sevya  \  mdna-vandndm^ 

dhrilm-simd  navan-d-ndm 
ddrdndm  iydqam,  nnnpa  \fnà1  *  natandmm 

20.    Para-kriln  \  m  elat  twenah  *  {tu  enah) 
smarfimi,  tan  na  smrito,  si  \  me  tattmena, 

dosha-sametalu>ena 
pradtfshaye  mi  tra  sambhra  \  me  tat  twen^  ! 
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«  Alors  la  princesse  se  promena  dans  la  forêt,  habitation 
des  serpents,  environnée  d^arbres  qui  résonnent  du  doux 
bourdonnement  des  abeilles,  rendez  vous  de  troupes  d'oi- 
seaux. Avec  ses  cheveux  noirs  déroulés  par  sa  hâ(e,  Bhaimi  se 
lamentait  ainsi  :  Toi,  tu  massacres  les  ennemis,  mais  tu 
défends  ta  famille,  avec  ton  arc  et  ton  glaive.  Sans  rival  en 
excellence  et  conversant  avec  moralité,  comment  as-tu  pu 
a1)andonner  une  épouse  fière,  mais  laissée  sans  secours  dans 
la  forél,  ainsi  le  rendant  toi-même  ii  la  limite  de  la  renommée. 
Mais  je  considère  ce  mal  comme  étant  Tœuvre  d'un  autre, 
et  je  ne  ten  accuse  pas;  je  ne  te  blâme  pas,  mon  mari, 
comme  si  tu  étais  en  faute,  pour  cette  terreur.  » 

Voici  maintenant  des  exemples  de  rimes  dans  le  rythme 
vaitalya  tiré  du  kéràtàrjunya  de  Bhbrovi.  La  rime  a  lieu 
entre  les  deux  hémistiches: 

Jha  duradhigamaih 
Kinchid  evagamath 
satatam  asyftaram 
vamayaniyantaram 

La  rime  existe  aussi  dans  le  màlràsamaha. 

Dans  les  vers  pracrits,  la  rime  domine  dans  le  kundalika^ 
si  bien  qu'il  y  a  quelquefois  répétition  d  un  hémistiche 
entier  ou  d'un  vers  entier.  En  voici  un  exemple  tiré  du 
Pingaiavritti  : 

Dhollà  mirta  Dhilli  maha,  muchhid  Mechha  snrira 
Pura  Jajjallà  malla  bara,  chalta  bira  Hammira, 
Chalia  bira  Hamnnna,  pàd  bhara  meïni  kampaî 
Diya  maga  naha  andhdra,  dhiiU  sûraha  rahajhampaî 
Dipa  maga  naha  andhâra  ârm.  \  Khnrasdnaka  ollh 
IknmU,  damaii  tipfakhkha;  màru  DhiUi  moka  4kMà, 
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«  Ayant  fait  les  barbares  défaiHir  au  son  du  tambour  baltu 
au  milieu  do  Dhilli  rt  prcrédé  par  Jajjalb,  émincnts  atlilètes, 
le  héros  Hamnura  s*avance,  la  terre  Iremble  sous  ses  pieds. 
Le  nuage  de  poussière  levé  par  lu  marche  de  ses  multi- 
tudes obscurcit  te  chariot  du  soleil.  Les  ténèbres  se 
répandent  avec  la  marche  de  sa  troupe.  Les  armées  dc^s 
Chorassanicns  sont  détruites  ;  Tennemi  est  massacre  et  le 
tambour  est  battu  au  milieu  de  Dhilli.  v 

Dans  les  vers  sanscrits  ou  formés  par  le  comput  simple 
du  nombre  des  syllabes,  Tallilération  est  aussi  très  Iré- 
qucnte.  Cest  ce  qui  arrive  dans  la  mesure  anapestique 
nommée  pranitaksharà  et  dans  celle  lotaka. 


Arûsanhatir  asya  vaneshu  $ûchàm 
padam  àpadam  àpad  amà  '  padamd 
Sttkhdan  cha  yathaiva  jandya  Hanm 
gatam  àyatamdya  tam  dgala  Ma 


c  La  foule  malheureuse  et  désespérée  de  ses  ennemis 
trouva  dans  les  forets  une  place  calamiteuse  de  chagrin  ; 
et  la  prospérité  fut  constante  pour  lui  qui  donne  le  bonheur 
à  un  peuple  sincùremetft  affectionné  comme  il  s*attache  à 
Hari  qui  bénit  les  hommes  exempts  de  ruse.  » 

On  peut  observer  dans  tous  ces  cas  une  grande  richesse 
de  la  rime;  elle  ne  se  borne  pas  à  une  seule  syllabe,  mais 
en  englobe  trois,  quatre  et  cinq,  quelquefois  des  hémis- 
tiches entiers. 

ÉLÉMENT  TEMPS 

Tout  a  rheure  nous  avons  examiné  dans  le  vers  sanscrit 
réiément  syllabe  dans  le  nombre,  le  poids  ou  quantité,  et 
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la  sonorité.  £n  même  temps,  el  pour  ne  pas  diviser  la 
vue  synoptique,  nous  avons  observé  le  pied,  en  distinguant 
soigneusement  les  vers  pourvus  de  pieds  de  ceux  qui  ne 
Tétaient  pas. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  examiné  les  divisions  du 
vers  proprement  dit  en  y^ïm  nommé  pada^  et  vu  qu*en 
général  ces  membres,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
des  hémistiches  ou  des  moitiés  d*liémistiches,  sont  au 
nombre  de  quatre  ;  ces  divisions  mesurent  aussi  le  temps. 

En  réalité,  la  description,  soit  des  padas  sanscrits,  soit 
des  pieds,  appartient  donc  k  la  présente  rubrique,  aux 
divisions  du  temps.  Nous  rappelons  seulement  ici  cette 
place  pour  ordre,  ne  voulant  pas  revenir  sur  ce  qui  a 
déjà  été  dit. 

En  ce  qui  concerne,  non  plus  les  divisions  du  temps, 
mais  le  temps  total  lui-même,  le  sanscrit  renrerme  un 
phénomène  très  curieux,  c'est  celui  du  vers  dandaka^ 
employé  surtout  par  le  poète  Vana.  Ce  vers  est  un  vers 
sans  fin,  pour  ainsi  dire,  puisqu'il  peut  être  de  27  syllabes, 
mais  peut  s'étendre  jusqu'à  999  ;  il  reçoit  divers  noms 
suivant  le  nombre  de  syllabes  :  arna  quand  il  contient 
10  pieds;  aniava  pour  11,  vyala  pour  12,  etc. 

Les  six  premières  syllabes  doivent  être  brèves,  et  les 
autres  doivent  composer  des  pieds  crétiques,  ou  bien  des 
bacchins,  ou  des  anapestes,  ou  des  iambes,  ou  des  trochées  ; 
dans  chacun  de  ces  cas,  le  vers  prend  un  nom  particulier. 

ÉLÉMENT  LIEU,   SYMÉTRIE  OU   HARMONIE 

Nous  avons,  observé  comment  les  pieds  imparraits  du 
sanscrit,  c'est-à-dire  différents  les  uns  des  autres  dans  le 
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métne  vers,  mais  se  correspondant  exactement  <lans  des 
vers  consécutifs,  créent  une  gran  le  harmonie  concordante 
dans  ce  vers,  iteancoup  plus  forte  que  celle  des  hexamètres 
gréco-latins. 

Maintenant  d*unc  manière  plus  topique  examinons  com- 
ment lo  vers  sanscrit  réalise  les  deux  sortes  crharmonic,  la 
concordante  et  la  disconlante. 

a)  Harmonie  concordante. 

Elle  existe  dans  le  nomhre  des  syllabes,  quan<l  tous  les 
vers  de  la  stance  ont  le  même  nombre  de  syllabes,  pour 
les  vers  qui  se  comptent  par  syllabes  brèves,  dans  le 
nombre  des  brèves  quand  tous  les  vers  ont  le  même  équi- 
valent en  brèves  (harmonie  latente)  ou  quand  ils  ont  le 
même  nombre  exact  des  brèves  (harmonie  patente)  dans 
les  pieds,  quand  les  pieds  sont  situés  ^  la  même  place  et 
identiques. 

Elle  existe  dans  le  temps  quand  les  padas  sont  d*^le 
longueur,  et  quand  les  stances  contiennent  le  même  nombre 
de  padas,  enfln  quand  le  nombre  des  pieds  est  le  même. 

b)  HairoonîediscoriJaate. 

L'harmonie  discordante  a  été  marquée  fréquemment 
dans  notre  description  ci-dessus. 

Ainsi,  souvent  un  vers  védique  mesuré  par  nombre  de 
syllabes  en  contient  un  nombre  diiïércnt  dans  chaque 
pada;  Yalipadanichril  divise  ses  21  syllabes  en  G+8+7 
entre  ses  trois  padas,  le  pratishihà  en  8+7+6. 

Dans  les  Gnnarella  du  sanscrit,  dans  larvà  ou gÂifaâ,  le 
le  vers  im|>air  a  50  unités  do  temps,  kalas^  et  le   vers 


—  311  - 

pair  nen  a  quo    29;  le  vanlàlya  divise  ses  60  kahs 
en  14+16+14+16. 

Cela  ressemble  k  la  caialexe  des  latins  et  au  distique 
pentamétriqne. 

Nous  avons  vu,  de  plus,  dans  les  Upajati  la  combinaison 
de  deux  sortes  de  mètres  simples. 

Le  pushpiiàgrà  termine  ses  deux  vers  par  deux  trochées 
et  un  spondée,  et  les  commence  par  quatre  syllalies 
brèves»  mais  met  au  milieu  du  premier  un  pyrrique,  et  an 
milieu  de  Tautre  un  dactyle. 

L'aparavaklrà  termine  ses  deux  vers  par  trois  iambes 
et  les  commence  par  quatre  syllabes  brèves,  mais  met  au 
milieu  du  premier  une  syllabe  brève  seule,  et  au  milieu  du 
secood  un  trochée. 

Dans  une  autre  stance  les  différents  padas  croissent  en 
proportion  arithmétique,  dans  le  quatrain^  par  exemple, 
de  8  a  20  syllabes.  Dans  ce  cas,  la  quantité  des  syllabes 
n'est  pas  obligatoire;  quelquefois  cependant  elle  le  devient, 
et  alors  le  vers  consiate  en  syllabes  brèves,  commençant 
ou  finissant  par  un  spondée,  ou  à  la  fois  commençant  et 
finissant  ainsi. 

Un  des  vers  qui  se  compose  de  ralternancede  padas  et  de 
même  longueur  et  de  longueur  inégale  est  nommé  demi- 
égal. 

Une  autre  classe  se  compose  de  plusieurs  padas  tous 
différents  entre  eux  ,  mais  la  quantité  y  est  réglée,  aussi 
bien  que  le  nombre  des  syllabes.  Le  vers  le  plus  commun 
de  cette  classe  est  \'udgalà.  Non  seulement  le  nombre  de 
syllabes,  mais  aussi  leur  quantité,  <liffèrent  <laas  chaque 
pada»  le  premier  \tTS  comprenant  un  anapeste,  un  iamiie, 
lin  tribraqnc  et  un  Irochce;  le  second^  un  tribraque,  un 
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anapeste  et  deux  iambes  ;  le  troisième,  un  trochée,  un 
irihraque  et  deux  anapestes,  le  quatrième,  un  anapeste,  un 
ïambe,  un  pyrrique  et  trois  iambes. 

D'autres  vers  de  ce  dernier  genre  sont  compris  sous  le 
nom  générique  de  gaihas. 

L'harmonie  soit  concordante,  soit  discordante,  en  ce 
qui  concerne  la  quantité  des  syllabes,  forme  le  dessin 
rylhmiqm  et  se  réalise  beaucoup  plus  dans  la  versifi- 
cation indienne  que  dans  toutes  les  autres.  Elle  doit  nous 
donner  lexplicaliou  de  ce  pied  singulier  que  nous  y  ren- 
controns, et  qui  ne  doit  pas,  comme  les  pieds  ordinaires, 
être  rangé  parmi  les  divisions  du  temps. 

Nous  savons,  par  exemple,  que  le  vers  sikharini^^  dans 
Tun  de  ses  padas,  un  tribraque,  un  anapeste,  un  dactyle 
et  un  iambe.  Il  faudrait  donc  le  scander  ainsi  quant  au 
temps,  si  chacun  de  ces  pieds  était  une  véritable  division 
de  temps  :  ' 

ooo|oo-|-oo|o- 

En  scandant,  quelle  mesure  prendre?  Celle  k  trois  cro- 
ches, trois  temps,  convient  au  tribraque  ;  celle  à  quatre 
temps,  h  Tanapeste  et  au  dactyle;  celle  k  trois  temps,  a 
riambe. 

De  plus,  la  position  de  Tarsis  est  singulière  dans  la  pre- 
mière mesure,  elle  porte  sur  une  brève  ;  dans  la  seconde, 
elle  suit  la  thésis  ;  dans  la  troisième,  elle  la  précède  ; 
dans  la  quatrième,  de  nouveau  elle  la  suit. 

Prenons  le  vers  malini^  composé  de  quinze  syllabes  par- 
tageant le  vers  en  deux  parties,  dont  Tune  a  deux  tri- 
braques  et  un  spondée,  Tautre  un  crétique,  un  trochée  cl 
un  spondée. 
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000  I  000  I  --  II-  0-  I  -0  I  -- 
Pàrïmrl  |  dHà-mn  \  nàliW'fnlàndm  an  \  gdm;  pru  \  vrlttik 

Comment  scander  ce  vers  avec  une  mesure  égale?  Cest 
impossible. 

Les  deux  premiers  Iribraques  sont  k  trois  temps,  le 
spondée  h  quatre,  le  crétique  hcinq,  le  trochée  à  trois,  et 
le  spondée  à  quatre. 

Dans  riiexamètre,  le  pentamètre  latin,  au  contraire, 
saur  calalexe  pour  ce  dernier,  la  mesure  est  la  même 
dans  toute  retendue  du  vers  ;  ses  pieds  sont  donc  compa- 
rables entre  eux,  ce  sont  de  véritables  pieds.  De  même, 
dans  riambique  et  le  trocbaïque,  si  le  spondée  alterne 
avec  le  trochée  ou  Tiambe,  c*est  qu'en  réalité  une  des 
longues  du  spondée,  celle  qui  se  trouve  en  thésis,  se  con- 
dense alors  et  prend  la  valeur  d'une  simple  brève. 

Cependant,  en  latin  même,  nous  trouvons  quelquefois 
des  pieds  qui  ne  se  mesurent  pas  h  la  même  mesure. 

C'est  d'abord  dans  les  substitutions  qu'admet  le  vers 
iambique  des  comiques  latins,  et  dans  celles  dont  il  est 
susceptible  même  ailleurs. 

C'est  ainsi  qu'au  premier  pied  Tiambe  peut  être  rem- 
placé, non  seulement  par  le  spondée  condensé,  mais  par 
le  dactyle,  Tanapeste  et  le  procéleusmatique.  Il  est  vrai 
que  cela  peut  s'expliquer  par  une  suite  de  licences  ;  le 
spondée  aurait  été  d'abord  l'équivalent  de  I  iambe,  'a  con- 
dition de  se  condenser,  puis, oubliant  cette  condensation, 
tout  en  la  remplissant,  on  se  serait  dit  que  le  dactyle, 
l'anapeste,  le  procéleumatique,  sont  les  équivalents  du 
spondée,  et  ils  seraient  entrés  h  sa  suite.  Il  y  aurait  eu  là 
une  licence,  un  phénomène  hystérogène. 
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Les  comiques  vonl  plus  loin,  iIsudmcUcnl  comme  siibs- 
tiiuiiou  de  riambe,  au  premier  pied,  le  baccbius  o  -  -  cl  le 
crélique  -  o  -.  . 

Ou  obtienl  alors  : 

Célfftèmni  |  strà  jûx  j  (îm  ter  |  Dàs  \  nâtœ  ôc  |  câpam 

Soil  une  mesure  h  cinq  temps  avec  des  mesures  h   trois 
temps. 

Dans  ce  cas,  deux  explications  sont  possibles:  i^  celle 
de  rassiinlJJlion  aux  pieds  impropremonl  dits  sanscrits  ; 
2^  celle  des  siloncos,  que  nous  verrons  développée  h 
propos  de  la  métrique  arabe.  Dans  le  vers  ci  dessus,  la 
mesure  serait  partout  li  trois  ou  h  six  temps,  et  ce  cjui 
manque  au  baccbius  initial  pour  former  ses  six  temps 
serait  rempli  par  un  silence. 

1  2         34       5612    3456 

silence  |  Cly  \  têm  \  nœ  |  strà  \  jûx 

Nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  ce  point. 
Mais  avançons  plus  loin;  sans  quitter  le  vors  iambique, 
nous  rencontrons  la  variété  galliambique. 

Sûpér  àl  I  ta  vèe  \  tus  At  \  tis  \\  eëlir)  \  ràti  ma  \  rià 

Nous  avons,  en  comptant  la  brève  pour  une  crocbe, 
mesure  !i  4  temps  -|-  mesure  à  3  temps  -f  mesure  h 
3  temps  -f  catalexe  -f  mesure  h  4  temps  +  mesure  k 
3  temps  +  mesure  a  2  temps. 

Ici,  [tour  réduire  les  mesures  ii  trois  temps  en  mesures  b 
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quatre  temps,  il  faudrait  multiplier  les  silences  d'une  ma- 
nière qui  dorangerait  tout  l'équilibre  du  vers. 
De  même  dans  le  vers  choriambique. 

Nûllàm  I  Vârè,  $àcrà\\vUi  priûs  \  sèvéris  âr  \  borem 

Le  choriambe  est  régulier  partout,  excepté  au  premier 
el  au  dernier  pied,  où  il  est  employé  pour  le  spondée  et 
riambe,  lesquels  ne  peuvent  se  mesurer  ni  avec  lui  ni 
entre  eux. 

Enfin,  ihw»  les  strophes  très  usitées  et  non  plus  excep- 
tionnelles, très  rythmiques  et  ne  se  rapprorhant  plus  de 
la  prose,  comme  Tiambique  comique,  nous  trouvons  le 
même  phénomène,  mais  avec  une  nuance. 

Le  vers  alcaîque  se  scande  ainsi  : 

o-|o-|-|-oo|  -00 
Ou  bien  : 

0- I 0  -  I -- I 00-  I 0  - 

Dans  les  deux  ras,  il  y  a  il  la  fois  dactyle  et  iambe,  ou 
anapeste  et  iambe,  c'est-a-dire  deux  mesures  qui  ne  se 
battent  pas  ensemble. 

De  même  dans  la  strophe  saphique,  si  Ton  admet  la 
scansion  suivante  : 

-  0  I  -0  I  -0  0  ||-o  I  -0 

Tandis  que  si  l'on-  admet  la  scansion  : 

-o|-o|-oyo-|o-fp 
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Il  uy  a  plus  de  parlicularité  autre  que  le  changement 
au  milieu  du  vers  du  système  d*arsis  précédant  la  thésis  eo 
celui  de  lliésis  précédant  Tarsis. 

Il  en  est  do  mémo  du  vers  phalécien. 

Alors  une  explication  se  présente  et  va  se  joindre  aux 
précédentes.  Lorsque,  comme  dans  le  vers  aleaîqne,  soit 
Tanapeste,  soit  le  dactyle  vient  à  s»e  présenter  au  milieu 
des  iamhes  ou  des  trochées,  on  peut  penser  que  le  dac- 
tyle ne  met  pns  plus  de  temps  h  se  prononcer  que  le  tro- 
chée, Tanapestc  pas  plus  de  temps  que  Tianihe,  que  la 
mesure  reste  Ij  même,  mais  qu'alors  les  hrùves  de  fana- 
peste  ou  du  dactyle  prennent  chacune  une  valeur  moindre. 
Nous  avons  vu  dans  Tiambique  le  spomlée  reni|dacer 
riamhc,  en  accourcissant  une  de  ses  longues,  de  même 
ici  l'anapeste  remplace  Tiambe  en  accourcissant  une  de 
ses  brèves.  On  aura  ainsi  : 

1  2,3    1  2,3        12  3    1/2  1/2  2,3      i   2,3 

o-|o-|    --|oo--|o- 
Ou  bien,  d'après  Taulre  scansion  alcaïque: 

1  2,3      1  2,3  1,2,3  1,2  1/2,1,2    1,2  1^2  1/2 

o-|o-|-|-oo|-oo 

Le  1/2  équivaut  à  une  double  croche. 

De  cette  manière,  toutes  les  mesures  à  quatre  temps 
seraient  réductibles  en  mesures  à  trois  temps. 

On  pourrait  appliquer  la  même  explication  au  vers  gai- 
liambiquc  ;  les  dactyles  y  seraient  dits  dans  le  même 
temps  que  les  iamhes,  les  brèves  y  deviendraient  des  très 
brèves,  des  doubles  croches,  au  lieu  d'être  des  croches. 


—  317  - 

Ainsi,  lantôl  en  donnant  une  [iliis  {grande  valeur,  laniol 
une  plus  Taihlc  valeur  de  temps  à  la  lonj^ue,  tanuU  en  don- 
nant h  la  crorlie,  la  hrève,  une  simple  valeur  de  demi- 
croche,  de  très  brève,  il  n'y  aurait  pis  de  mesures  contra- 
dictoires et  irréductibles  Tune  h  Taulre  dans  un  même 
vers  latin. 

1.0  liaccbius  de  riambiipie  comique  ci-dessus  cité: 

Clytëm  né    stràjQx  \  tim,  etc., 

est  plus  diriieile  a  expliquer. 

On  peut  y  consitlérer  la  syllabe  cly  comme  une  ana- 
cruse. 

Si  Ton  donne  la  même  explicalion  fie  ce  «pie  nous  avons 
appelé  les  pieds  improprement  dits  sanscrits,  ces  pieds 
deviendront-ils  de  véritables  pieds? 

Reprenons  le  vers  malini  : 

00  0  I  000  |--||-o-|-o|-- 

On  peut  admettre  Téquivalence  du  spondée  et  du  (ro- 
chée,  en  disant  que  le  spondée  alors  s'abrège  et  se  condense, 
et  dans  ce  cas  le  tribraque  sera  la  résolution  du  trochée. 
Mais  comment  expliquer  le  crélique  -o-?  Il  reste  inexpli- 
cable. Pour  rinterpréter,  il  faudrait  diviser  le  crétiipie  et 
scander  le  vers  ainsi  : 

000  I  000  I  --  I  -0  I  --  I  0-  I  - 

Le  vers  serait  calalectique,  et  tantôt  troch:iïqiie,  tantôt 
iainbique;  les  pieds  auraient  une  commune  mesure. 

21 
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De  mciiie  le  vers  sikliarini  : 

ooo|oo-|-oo|o- 

srrail  un  vers  iamlm|iie  oooz=o-;  Tanapesle  el  le  dac- 
tyle (lu  milieu  auraieiil  des  brèves  1res  brèves,  el  seraient, 
en  réalité,  un  iamhe  et  un  trochée. 
On  aurait: 

-o  I  0  -  I  -  0 I 0- 

Soil  trochée  +  ianf)he  +  trochée  +  iamhe. 

Peut  élre  serait-il  possible  (Pexpliqucr  ainsi  tous  les  vers 
sanscrits. 

Il  en  résulterait  :  i"  ipie  les  longues  pourraient  se 
raccourcir  toujours  par  position  sous  la  thésis  et  ne  van- 
(Iraient  alors  que  pour  une  croche  et  non  plus  pour  une 
noire  ;  2"  que  les  brèves  pourraient  se  dédoubler  et  ne 
plus  valoir  alors  que  comme  une  demi-croche  chacune 
et  non  plus  pour  une  croche  ;  5°  que  les  longues,  dans  le 
cas  de  catalexe,  pouvaient  valoir  pour  une  blanche,  c'est- 
k-dire  pour  une  mesure  entière. 

Ce  que  nous  avons  appelé  le  pied  sanscrit  improprement 
dit  serait  donc  un  pied  véritable,  mais  particulier  de  deux 
manières:  1"^  en  ce  qu*il  est  fixe  et  n'ailmel  pas  (réipii- 
valents,  comme  le  pied  ordinaire  où  la  longue  peut  se  rc> 
soudre  en  deux  brèves  ;  2°  en  ce  qu'il  ne  peut  se  mesurer 
avec  les  autres  pieds  qu'en  donnant  h  ses  éléments  des  va- 
leurs de  temps  variables;  par  exemp'e  :  h  la  croche, 
tantôt  ^(;l!e  d'une  croche,  tantôt  celle  d'une  demi- 
croche. 
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l^'ii  h  peu  ces  deux  pnriiciilurités  atiniienl  ilispani,  et 
alors  ce  pied  improprement  dit  serait  devenu  un  pied  véri- 
table dans  le  cours  de  Tëvolulion.  Tout  d'abord,  on  admet 
SCS  résolutions,  c*est  ce  qui  a  lieu  dans  les  vers  lyriques 
latins  et  grecs  ci-dessus  cités;  puis  dans  les  vers  très  régu- 
liers, riiexamùtre,  par  exemple,  on  attribue  a  la  longue  une 
valeur  unique  et  lixc  quVIIc  ne  peut  augmenter  ni  dinii- 
nucr,  celle  de  noire,  et  b  la  brève  celle  de  croclie  ;  il  n'y 
n  plus  de  noire  pointée  ni  de  croche  pointée,  ni  de  demi- 
croche. 

Comment  cette  évolution  s'est-clle  opérée,  et  quel  en  a 
été  le  point  de  départ?  Avant  de  Texaminer  précisons 
bien  le  point  d*arrivée  <lc  la  rythmique  sanscrite  en  ce  qui 
concerne  ses  pieds. 

Nous  avons  dit  que  la  versification  sanscril-e  présente 
trois  systèmes  essentiellement  différents  : 

i"^  Celui  du  vers  formé  par  le  simple  comput  du  nombre 
des  syllabes  quelconques,  sans  égard  h  la  quantité. 

2^  Celui  du  vers  Ibrmé  par  le  seul  comput  des  unités 
de  temps,  kalas  on  mntras,  SiUis  égirl  :hi  nnuibn*  di's 
sylbibes. 

5""  C(  lui  ilu  vers  qui  se  rormt^  pir  la  réunion  irnn 
nombre  préfixe  de  pieds,  cba<pic  pied  étant  alors  idcntiqui^ 
ou  équivalent  en  quantité  et  en  disposition  h  Tautre  pied 
comme  dans  Thexanu^'lre  lutin. 

A  chacun  de  ces  systèmes  on  peut  ajouter  ou  ne  pas 
ajor  ter  la  rime. 

On  peut  aussi  y  ajouter  ou  ne  pas  ajouter  le  dessin 
rythmique.  CVst  ce  point  qui  importe  ici. 

Le  pied  forme  la  division  du  temps  dans  rintérienr  du 
même  vers  ;  celte  division  y  doit  être  éj^a'e  ou  symétiicpu», 
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sans  quoi  il  n'y  a  pas  de  pied  véritable,  c'est-h-Jire  dc^ 
division  du  temps;  il  ne  reste  que  desimpies  conglomérais 
de  syllabes  plus  ou  moins  justifiés. 

Mais  le  pied  ne  forme  pas  le  dessin  rylbmique  ou  du 
moins  le  dessin  parfait,  car  le  dessin  rytbmique  est  la 
correspondance  exacte  des  dillérenles  parties  de  vers 
consécutifs,  et  le  |Hed  n*est  pas  identique  à  luimcmc  k 
cause  de  ses  équivalences. 

C'est  ainsi  que  les  deux  vers  superposés  : 

Ty  ty  ri  |  ta  pûlû  |  lœ  rècà  |  bàas  \  sub  \  tegm'ii':  \  fâgi 
Syltèi  ,  tiêm  tenu  \  ifn(i\  sdmmêdi  ,  tàrisà  \  ténà 

présentent  un  même  dessin  rytlimi(|uc  parfait  aux  2"*, 
5*'el6*  pieds,  mais  un  très  imparfait  au  1*"",  au  o*"  et  au  4^. 
Deux  bexamùtres  pourraient  le  présenter  imparfait  partout, 
si,  pourquele  dessin  rytbmique  ne  disparut  pas,  on  n'avait 
pas  exigé  sa  perfection  au  h""  et  au  6""  pieds. 

Le  dessin  rytbmique  parfait  est  donc  la  correspondance 
exacte  de  deux  vers,  brève  h  brève,  longue  a  longue. 

Supposons  cette  correspondance  parfaite  : 

-00    I    -00     I    -00    I    -00    I    -00    I    --. 
-00    I     -00     I     -00    I    -00    I     -00     I    --. 

Il  n'y  a  plus  besoin  de  pieds  et  l'on  peut  tout  aussi  bien 
écrire  : 

-00-00-00  -00-00-  -. 

Dans  ce  dernier  état  nous  avons  le  vers  sans  pieds,  qui 
se  mesurera  a  l'intérieur  par  le  nombre  fixe  de  syllabes  seul. 
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A  quoi  servira  alors  la  place  fixt»  «le  chaque  longue  el 
(le  cliaf|iie  brève  |tuis(|iril  n'y  a  plus  de  pietls  ?  Seulement 
à  établir  Tunilé  du  dessin  rjtliihi(]iie,  riiarinonie  concor- 
dante di*  ce  dessin  avec  celui  du  vers  suivant. 

Le  dessin  ryibmique  dans  sa  concordance  de  vers  a  vers 
peut  n'être  que  parliel,  ne  pas  être  exigé  dans  tontes  les 
parties  du  vers,  c'est  ce  que  nous  avons  observé  a  la  iin 
de  riiexamùlre  latin. 

Cette  concordance  de  dessin  rythmique  obtenue  en 
mettant,  une  longue  ou  une  brève  dans  chaqne  vers  a  une 
place  fixe  peut  exister  dans  chacun  des  trois  systèmes  du 
vers  sanscrit. 

Dans  celui  formé  par  le  sim|>le  nombre  de  syllabes,  on 
p^'ul  exiger  que  telle  syllabe  placée  à  tel  endroit  soit  tou- 
jours longue  ou  soit  toujours  brève  ;  on  peut,  par  consé- 
quent, exiger  cela  pour  plusieurs  syllabes  consécutives,  par 
exemple,  que  le  commencement  du  vers  contienne  une 
brève,  plus  une  longue,  plus  une  brève,  les  autres  syllabes 
étant  libres  ;  alors  ces  syllabes  spéciales  sembleront  former 
tin  pied,  quoit|ue  ce  ne  soit  qu'une  illusion. 

Dans  celui  formé  par  le  nombre  de  brèves  ou  d'équiva- 
lents de  brèves,  on  pourra  exiger  qu'une  syllabe  h  telle 
place  soit  toujours  brève  ou  toujours  longue  sans  pouvoir 
se  réunir  'a  une  autre  brève  ou  se  résoudre;  si  plusieurs 
syllabes  ainsi  réglées  se  suivent,  il  y  aura  encore  apparence 
Je  pied. 

Dans  le  système  fonné  enfin  par  les  pieds  véritables, 
c'csl-a-dire  par  une  valeur  de  temps  qu'on  peut  remplir 
ttti  libitum  par  des  longues  ou  des  brèves,  c'est-h-dirc 
par  des  noires  ou  des  croches,  pourvu  que  le  temps  ne 
soit  pas  dépassé,  par  exem|de,  pourvu  qu'il   n'y  ait  pas 


—  322  — 

plus  de  six  brèves  ou  de  trois  longues  dans  la  mesure  à 
six  temps,  on  peut  fixer,  dans  le  but  de  la  concordance 
du  dessin  rythmique,  d*une  manière  invariable  la  quantité 
de  telle  syllabe  mise  à  telle  place  ;  si  plusieurs  syllabes 
ainsi  fixées  se  suivent,  il  y  aura,  au  milieu  des  vrais  pieds, 
divisions  du  temps,  des  apparences  de  pieds  qui  n'en 
seront  pas  en  réalité,  puisqu'elles  ne  mesureront  pas  le 
temps,  mais  formeront  Tharmonie  de  vers  a  vers  du  dessin 
rythmique. 

Tel  est  Télàt  dernier  sur  *ce  point  de  la  versification 
sanscrite. 

On  trouve  un  exemple  analogue  frappant  dans  les  deux 
derniers  pieds  de  Thexamètre  latin  qui,  tout  en  étant  de 
véritables  pieds,  mesure  du  temps,  parce  qu'ils  peuvent  se 
mesurer  avec  les  autres  pieds  du  même  vers,  servent  k 
former  la  concordance  du  dessin  rythmique  par  la  fixité  de 
la  quantité  de  chacune  de  leurs  syllabes. 

H  y  a  donc  une  différence  essentielle,  une  distance 
logique  entre  le  pied  réel,  mesure  du  temps,  et  le  pied  appa- 
rent, instrument  de  dessin  rythmique.  Nous  venons  cepen- 
dant de  dire  tout  h  Theure  que  Tun  peut  conduire  à 
Tautre. 

Nous  pouvons  maintenant  saisir  révolution. 

Dans  le  vers  sanscrit,  tout  d*abord,  et  peut-être  dans 
les  vers  de  toutes  les  autres  langues,  il  n'y  a  pas  de 
pieds  véritables,  pas  de  division  du  temps  dans  Tintérieur 
de  chaque  kurzzeile,  de  chaque  pada  ;  d'ailleurs,  le  temps 
y  est  assez  court,  car  on  n'a  pas  encore  le  grand  vers,  la 
langzeile  serrée  étroitement  et  dont  les  sutures  formeront 
hémistiche. 

On  compte  d'abord,  comme  dans  la  prosodie  védique,  le 
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vers  par  le  nombre  de  syllabes,  sans  égard  à  la  quan- 
tité de  chacune  d'elles.  D'ailleurs  Toreille  n*cst  pas 
encore  assez  affinée  pour  percevoir  les  différences  de 
quanlilé. 

Mais  Toreille  s'aperçoit  qu*il  n'y  a  pas  enlre  les  deux 
vers  qui  se  suivent  une  grande  ressemblance,  qu1l  Tant 
les  avoir  achevés  pour  s'apercevoir  par  leur  nombre 
égal  de  syllabes  qu'il  y  a  accord  final  entre  eux^  que  cet 
accord  serait  plus  grand  s'il  apparaissait  partout,  et  alors 
on  établit  des  longues  h  la  même  place  dans  les  deux  vers, 
des  brèves  à  la  même. 

L'oreille  affinée  par  ce  système  commence  k  comprendre 
la  valeur  rythmique  des  brèves  et  des  longues,  et  alors  se 
forme  le  vers  qui  ne  compte  plus  le  nombre  des  syllabes 
dans  un  vers,  mais  le  nombre  des  atomes  de  temps,  des 
kalas.  Il  n'y  a  pas  plus  de  pieds,  c'esta-dire  de  divisions 
du  temps,  dans  ce  système  que  dans  Tautre.  Le  nombre 
des  syllabes  y  devient  inégal.  Mais  on  s'aperçoit  que  dans 
ces  systèmes,  pas  plus  que  dans  celui  du  comput  du 
nombre  des  syllabes,  il  n'y  a  de  correspondance  de  dessin 
rythmique.  Pour  obtenir  ce  dessin,  l'oreille  exige  qu'à  la 
même  place,  dans  les  deux  vers,  se  place  une  syllabe 
brève,  à  la  même  place  une  longue.  L'on  règle  ainsi 
plusieurs  syllabes  de  suite  ;  on  a  encore  ici  un  pied  appa- 
rent, un  pied  non  temporal,  mais  symétrique. 

Le  système  par  pied  véritable,  par  pied  temporal,  à 
équivalences,  n'est  pas  encore  né. 

Il  va  naître  maintenant.  Comment  va-t-il  naître? 

Le  pied  véritable,  temporal,  à  équivalences,  naîtra  du 
pied  apparent,  purement  symétrique,  à  éléments  fixes. 

Il  faut  supposer  d'abord,  ce  qui  est  effectivement  arrivé. 
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que  la  symclrie  a  envahi  loul  le  vers  enlier  ;  par  exemple, 
prenons  ce  vers  ; 

-0  0 00-00-00-- 

D*abord  on  ne  peul  déranger  aucune  des  valeurs. 

Puis  Toreille,  s'apercevanl  que  deux  brèves  valenl  une 
longue,  senlanl  d'aulre  côlé  que  le  dessin  rylhnoique,  Oxe 
partout,  ne  satisfait  pas  au  besoin  de  variété,  pour  obtenir 
cetle  variété  changera  d'abord  quelques-uns  des  éléments; 
on  aura: 

00  --  -00  -  - 

dans  un  vers,  et  on  conimencera  dans  Faulre  : 

-00-  --00-00  -00-- 

II  n'y  aura  que  peu  de  modifié,  mais  ces  modifications 
s'étendront  peu  à  peu. 

Telles  que  nous  venons  de  les  Taire,  elles  indiquent  qu'il 
y  a  correspondance  entre  la  deuxième  et  la  troisième  syllabe 
du  second  vers  et  la  deuxième  du  premier  vers,  et  la  cor- 
respondance se  fera  ainsi  : 

-00---00-00-00-- 
-      ---00-      -       -00-- 

Comme  une  tendance  naturelle  du  rythme  joint  les 
valeurs  diiïérentes  de  temps  par  couples,  surtout  lors- 
qu'elles ne  sont  pas  les  mêmes,  on  aura  bientôt: 

00-     -     -00-- 

00 00-00-00-- 
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Il  n*y  a  plus  qub  sdparer  par  des  barres,  les  pieds  de 
même  valeur  sont  nés. 

Il  n'y  aurait  pas  de  diflicullé  si  tous  les  pieds  pouvaient 
se  furmer  ainsi  équivalents.  Mais  il  n*en  esl  pas  toujours  ainsi. 

Par  exemple  dans  le  vers  malini. 

000  00  0  — 0  --  0  -  - 

Aussi  ce  vers  ne  devient  pas  un  véritable  pied,  et  reste 
un  pied  de  simple  harmonie  de  dessin  rythmique. 

Mais  théoriquement  il  pourrait  conduire  a  un  vrai  pied, 
si  on  admettait  pour  ses  quantités  fixes  des  équivalences. 

Il  deviendrait  : 

00  -000000  - - 

et  se  séparerait  bientôt  ainsi  : 


0000 


-    - 

00  - 

000    0 

0   0 

00- 

-    - 

-  -1/2 

1/2- 

de 

de 

- 

- 

On  voit  lobjection:  avec  les  équivalences,  pour  obtenir 
des  pieds  de  même  valeur,  il  faut  dans  Tun  des  vers  cou- 
per une  longue  en  deux,  faire  entrer  Tune  des  moitiés 
dans  un  pied,  Tautre  des  moitiés  dans  Vautre.  Ce  procédé 
n'est-il  pas  artificiel? 

Il  le  semble,  mais  il  ne  Test  pas. 

Pour  le  comprendre,  il  faut  recourir  h  la  musique  et  se 
rappeler  que  la  versification  est  née  avec  elle  et  ne  s'en 
esl  que  lentement  détachée.  Or,  en  musique,  la  même  note 
peut  se  lier  et  passer  d'une  mesure  h  Tautre,  d*uu  pied  h 
Tauire. 


^  326  — 

Ce  n*est  pas  tout.  Nous  avons  vu  dans  les  vers  latins 
saphiques  et  adoniques,  par  exemple,  que  dans  le  vers  quel- 
quefois un  dactyle  formait  un  pied,  et  un  trochée  un  autre 
pied,  par  conséquent  des  pieds  de  valeur  temporale  inégale, 
et  pour  rendre  cette  valeur  égale  nous  avons  donné  b 
chacune  des  brèves  du  dactyle  une  valeur  moitié  moindre 
que  leur  valeur  normale,  celle  d*une  demi-croche,  par 
exemple,  au  lieu  d*une  croche  entière. 

C'est  que  le  vers  se  chantait  d'abord  et  que  dans  le 
chant  on  donnait  h  la  syllabe  une  valeur  temporale  conforme 
aux  besoins  du  chant.  Cest  précisément  le  chant  qui 
explique  Télasticité  de  la  valeur  d'une  longue  se  resserrant 
k  la  valeur  d'une  brève,  et  comment  on  peut  passer  du  pied 
purement  rythmique  et  rigide  au  pied  véritable,  résoluble 
et  temporal. 

Les  pieds  purement  de  concordance  rythmique  de  vers 
h  vers  résistèrent  au  chant,  qui  veut  pour  ses  quantités 
égales  musicales  dans  chaque  mesure  des  quantités  proso- 
diques égales  aussi  et  durant  le  même  temps;  comme 
les  pieds  purement  rythmiqucfs  n'étaient  pas  semblables 
entre  eux,  ni  mesurables  h  la  même  mesure  prosodique,  il 
fallut  bien  les  rendre  tels  pour  les  besoins  du  chant,  et 
alors,  quand  cela  fut  nécessaire,  la  brève  devint  valeur  de 
dmie-brève,  la  longue  devint  valeur  de  brève  ou  valeur  de 
longue  et  demie;  la  longue  et  la  brève  devinrent  chacune, 
non  d'un  temps  fixe,  mais  d'un  temps  variable  ;  la  longue 
ou  noire  put  devenir  noire  pointée  ;  la  brève,  croche,  deve- 
nir une  double  croche. 

Puis  on  s'habitua  k  organiser  les  syllabes  de  manière  h 
conserver  k  la  longue  une  valeur  temporale  fixe,  k  la  brève 
aussi  une  valeur  temporale  fixe,  comme  dans  l'hexamètre 
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laÛD  ;  la  mesure  rythmique  se  différencie  de  la  mesure 
musicale  par  ia  réduction  de  ses  éléments  à  noire  et 
croche,  excluant  désormais  noire  pointée  et  double  croche, 
qui  ne  conviennent  pas  pour  mesurer  la  parole,  moins 
lluide  que  le  son  musical.  D*ailleurs  la  prosodie  ne  doit 
pas  dépendre  du  lecteur,  sous  peine  d*étre  faussée  par 
lui,  ou  de  rester  indéterminée. 

Mais  il  reste  des  traces  de  révolution.  Ces  traces  sont 
les  pieds  purement  harmoniques  qui  se  retrouvent  dans  le 
vers  sanscrit  constitué  en  pieds  véritables  et  qui  le  dérangent  ; 
ce  sont  aussi  les  pieds  dactyliques  du  vers  saphique  etalcaï- 
que,  et  toutes  les  autres  anomalies  que  nous  avons  obser- 
vées el  qui  sont  des  survivances  des  phénomènes  anciens 
de  transition. 

Cela  explique  le  crétique  et  le  molosse  autrement  peu 
explicables,  puisqu'ils  semblent  contenir  deux  arsis,  et 
tous  les  pieds  peu  usités  qui  n  apparaissent  plus  que  spo- 
radiquement dans  la  métrique  indo-européenne  occidentale. 

Raoul  DE  LA  GRASSERIE. 
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DEGHEPARE'S   POESIEN 

(Siehe  Uebersetzung  :  Januarheft  1887,  pag.  t-20,  Julihen  188A,  pag.  230. 

258,    Januarhea  1889,  pag.  73-95,  etc.) 


(laxo),  {fioàio),  (B  l.)feig. 

laxoden,  (/acAo  den\  B  1.  welcber  feig  ist;  von  Xaxo  and  den. 
S.  d. 

(laydite),  (laidite),  (D  6.)  sie  wûrden  es  thun;  elaydite  faliaric  : 
sic  wûrden  keine(n)  Fehier  begelien.  S.  daydi. 

laydo,  (laido),  F  4.  6  Unehre,  Schande^  Entehrang,  Schimpf, 
schimpflich. 

laydoc,  (laidok),  F  2.  Unehre,  Schimpf.;  Nomin.  act.  d.  unb  D. 
von  laydo.  S.  d. 

laydodela,  {laido  delà),  F  6.  dass  es  unehrenhaft  ist  ;  ...  Schandc 
ist  ;  von  laydo  und  delà.  S.  b. 

laydoxio,  (laidorik),  E  7.  Unehre,  Schande;  Partitlv  von  laydo, 
S.  d. 

laydoz,  {laidoz),  E  7.  mit  Schande;  Instrum.  d.  unb.  D.  von 
laydo.  S.  d. 

leçan,  {lezan),  D  i.  dass  er,  sie,  es,  man  huben  knnn  ;  3  Pers. 
sing.praes.  indic.  von  eran:  Hilfszeiiwort  (des  Potentialis  (?)). 
S.  d. 

lecoti  (lekoi),  E  2.  G  3.  nasgenommen,  vorbehalien,  ansgeschlos- 
sen,  ausser;  franzôs.  :  c  hors,  dehors,  hormis,  excepté.  § 

lecotbedi,  (lekot  bedi),  B  6.  es  sei  denn  ;  von  lecot  und  bedi, 
S.  b. 
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lecatani  {lekutan),  B  7.  an  (einem)  Orte  ;  Local,  sing.  d.  UDb.  D, 
(wegen  des  Zahlworts  bi),  von  Ucu  :  Ort. 

lecuyan,  (lelcuian)^  D  7.  an  dem  Orte  ;  Locat.  sing  d.  b.  D.  von 
lecu  :  Ort,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Anikel. 

(ledi),  (E  4.  G  1 .)  er,  sie«  es,  man  kônnte  es  ;  3  Pers.  singul. 
imperf.  potcnt.  von  edin.  S.  d.,  auch  den  Sappositiv  baUdi: 
Inchauspe,  Verbe  basque  fol  378.  und  van  Eys  Gr.  comp.  fol. 
508,  2ter  Absaiz. 

(lego),  (G3.)er,  sie,  es,  man  war,...  blieb;  in  Verbindang  mit 
ba(y)  :  3Pers-  sing  imperf.  indic.  von  egon.  S.  d. 

lègue,  (lege),  B  5.  Gesclz,  Gebot. 

lehen,  A  6  B  4.  G  7.  D  e.  7.  E  3.  F  3  G  6.  ebe,  bcvor,  eber,  erst, 
zaersl. 

lehena,  F  8.  G  6.  der,  die,  das  ersto;  Nomin.  pass  sing.  d.  b.  D. 
von  lehen.  S.  d. 

lehenago,  G  6.  frùher.  Comparativ  von  lehen,  S.  d. 

lehenguira,  (lehen  gira),  D  1.  ehe  wirsind;  von  lehen  und  guira. 
S.  b. 

lehenic,  (lehenik),  A  8.  C  2.  D  7.  F  7.  zuorst,  vorerst;  Partiiivvon 
Uhen.  S.  d. 

leheteri,  A  3.  Dativ  des  Familiennamcns  Lcbete. 

lelo,  E  7.  7.  Lelo,  Eigennaroe. 

leloa,  G  6.  6.  der  Lelo  ;  Nominal,  passiv.  sing.  d.  b.  D.  von  Lelo, 
S.  d. 

lelori,  G  6.  (dem)  Lelo;  Dativ  d.  unb.  D.  von  lelo.  S.  d. 

(lelorybay),  (leluri  bai),  (E  7.)  ja,  (dem)  Lelo  ;  von  lelory:  Dativ 
d.  unb.  D.  von  lelo  (s.  d.  und  leloH),  und  bay.  S.  d. 

lengoage,  {lengoaje),  A  3.  3.  SpracHie. 

lengoageric,  {lengoajerik),  G  5  Sprache;  Partiliv  von  lengoage. 
S.  d. 

lengoagetan,  {lengoajefan),  G  5  G.  in  den  Sprachen,  unter  den 
Sprachen  ;  Locat.  plur.  d.  b.  D.  von  lengoage.  S.  d.  Kônnte  aucb 
der  Locat  d.  unb.  D.  sein. 

lengoagia,  (lengonjia),  G  0.  die  Spracho  ;  Noinin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  lengoage.  S.  d. 
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.lengoagiao,  {lepgoajiak)^  A  3.  die  Sprachen  ;  Nomin.  pass.  plor. 
d.  b.  D.  voD  lengoage»  S.  d. 

lengoagian,  (lengoojian),  A  3.  in  derSprache;  Locat.  sîog.  d.  b. 
D.  VOD  lengoage,  S.  d. 

« 

lasgoagiaz,  {fevgofijiaz)^  G  6.  ûber  die  Sprache;  fDStram.  slng. 
d.  b  D.  von  lengoage.  S.  d. 

leqhu,  (leku),  B  4.  D  5.  E  «.  F  3.  Ort,  Platz,  Stelle,  Raam,  (Zeî- 
iraum  (?)),  VeranlassuDg  ;  franzoes.  :  a  lieu.  ». 

leqhnra,  (lekura),  A  6.  nach  dem  Ortc  hin  ;  Direciiv  sin;;.  d.  b. 
D.  von  leqkti.  S.  d. 

leqhuxio,  {lekurik),  B  8.  F  8.  Ort,  Veranlassnifg  ;  Partitiv  tod 
Itqhu.  S.  d. 

leqhutaric,  {Iekutarik)y  F  1 .  von  (iMnem)  Orte  ;  Ablativ  d.  tinb. 
D.  von  Uqhu.  S.  d. 

leqhutio,  (lekuiik),  F  8.  von  dem  Orte^  von  der.  Veranlassung  ; 
Ablativ  sing.  d.  b.  D.  von  Uqhu,  S.  d. 

(-leqnle),  {lekie)^  (G  8.)  es  wâre  ihnen,  es  wûrde  ibnen;  3  Pers. 
sing.  supposit.  von  edin  (s.  d.)>  (mit  va-  :  valequie  [s.  d.]),  mit 
incorp.  Dativ  plar.  <  ihnen  ». 

lettratu,  A  3.  unterrichtet,  belesen,  wissenschafllich  gebildet, 
franzôs.':  c  leUré;  »  Partie,  perf.  —  Inflnit.  letfrace, 

leyal,  {leial),  C  7.  D  2.  treu,  aufrichtig,  rech'schaiïen,  redlicli, 
âcht,  ohne  Hintergedanlsen,  dem  Gesetze  entsprerhend,  loyal. 
Vgl.  span.  c  leat  »  nnd  franzôs.  r  t  loyal,  \égu\.  » 

leyaldateric,  ileinliîalehk),  E6.  Rcchtschaffenlieit,  Trvue,  Loy.i- 
liiai  ;  Partitiv  von  leynldat  :  Treiie.  Vgl.  spun  «  leuldad  »  und 
franzôs.  :  c  loynuK^,  l<^g:ilité  o 

leyaldéia,  {létal  delà),  D  ^,  dass  er,  sie,  e^  man  ireQi>t;von 
leyal  und  delà.  S.  b.  * 

leyaldenio  {Uial  denik),  G  8.  welcher  aufrichiig,  ...  irea  ist; 
Partitiv  von  leyalden  :  von  leyal  und  den.  S.  d.  aucb  dénie. 

leyas,  {leian),  A  6.  (er)  kônnte  es;  3  Pers.  ^ing.  imperf.  indic. 
ipotenliulis)  von  edin  (s.  d.)  :  Hilfszeiiwort  des  Poteniialis;  Kir 
ledian, 

(lia),  (D  1.)  Wetteifer,  Welisireit,  Nacheiferung,  Elle,  Eifer,  Bu- 
gierde,  Sireben,  Glut,  Lcidenschnit. 
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(liaçadan),  (liazadan),  (E  t.)  dass  er  sie  (sing  )  mir  habe  ;  3  Pers. 
sing.  praes.  subjunct.  von  eçan,  S.  d. 

liadutanic,  {lia  duianik),  D  1.  die.  welrhc  ich  ersirebc;  die,  (fur) 
welche  ich  Leidenschafl  habe  ;  Purliiiv  von  /ia(if//an  :  von /la  und 
dufan  fiir  dudan.  S.  d. 

(liaqui),  (liakl),  (B  5  )  er  wûrJe  eâ  wi.isen  ;  Haquin  w^re  die 
3  Pers.  sing.  pr»$.  subjunct.  von  iaquin,  InAnil.  iatfuite:  wisstn; 
in  Verbindung  mit  al  boy  fâlit  das  Scbluss  -n  weg  und  albaylia- 
qui  wird  lur  3  Pers.  sing.  przes.  pottntialis. 

libertatia,  G  i,  die  Freiheit. 

(liçaque),  {Hzake),  (D  4.)  er  kùnnte  sie  (plur.);  3  Pers.  sing. 
imperf.  polcniialis  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorporirtem  Accus,  plur. 
c  sie  ». 

liçate,  {lizate),  D  (6.)'6.  6.  (8.)  E  3.  F  7.  er,  sie,  es,  man  wnre,  ... 
wûrde  sein;  3  Pers.  sing.  imperf.  conditionalis  von  içan.  S.  d. 
—  (D  6  )  sie  kônnten  sie  (plur.);  sie  wûrdén  sie  (plur.)  konnen; 
3  Pers.  plur.  imperf  potentialis  von  eçan,  (s.  d.)  mit  incorp. 
Accus,  plur.  <  sie  ». 

liçatela,  (Hzatela)y  F  7.  dass  er^  sie,  es,  man  sein  wûrde  ;  von 
liçate  und  -la.  S.  b. 

liçatenez,  {lizaten  ez),  F  6.  ob  es  NVure  (gabe),  oder  nicht  ;  fiir 
liçate  -n  edo  ez.  S.  d. 

llxnosna,  G  3.  (das)  Almosen. 

lirate,  E  3.  sie  waren,  sie  wûrden  sein  ;  3  Pers.  pinr.  imperf. 
condit.  von  içan.  S.  d. 

liren,  D  3.  dass  sie  wâren;  3  Pers.  plur.  imperf.  subjunct.  von 
fpan.  S.  d.  Vgl.  ziren. 

liro,  E  3.  er,  sie,  es,  mon  bntie^  ...  wûrde  h;iben;  3  Pers.  sing. 
condition,  von  eroan.  S.  d. 

liro3rte,  {liroite)^  C  8.  sie  wûrden  konnen,  sie  konntcn  ;  3  Per:^. 
plur.  condit.  von  eroan.  S.  d. 

(-lit),  (E  3.)  S.  balit. 

(-lite),  (C  3.  1)  4.  8  )  avec  ba  ou  va:  valite,  wenn  sie  warcn,  wenn 
sie  konnten;  3  Pers.  plur.  supposit.  von  edin,  S.  valUe. 

litecen,  (litezen),  D  4.  dass  sic  kônnten  ;  3  Pers.  plur.  imperf. 
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subjiiDCl.  von  edin.  S.  d.  —  Remedi'i  litecen:  auf  dass  sic  abhelfi  n 
kônnien. 

(-liz),  (E  3)  mil  vonngtstelltom  ba-:  wodd  (s.  d.).  wenn  sic 
wàre. 

lo,  F  1.  Begriiï  des  Sclilafcs,  Srhlafeirs;  R.idical  des  Pjrlic.  pcrf. 
lolu:  eingeschlafcD,  gcscitlafcD  ;  Infînii.  loce  :  cin^chlaren. 

loa,  D  3.  der  Schiaf  ;  Nomin.  pnss.  sing.  d.  b.  D.  vod  lo,  S.  d  Hier 
Accusativ. 

lohitu,  E  6.  besclimntzt,  verunreinigt;  Piirtic.  pcrf.  —  Iiifiiiit. 
lohice.  S.  d. 

loric,  ilorik),  E  6  F  1.  Sclilaf ,  Pariiliv  von  lo.  S.  d. 

loxaturen,  (lolsaluren),  C  3.  ^eh^e•kcn  wirdend;  Parli<-ipiiim 
ruturi  von  loxaln  :  gi  ungsligt  ;  Inflnitiv  loxace:  erschrec  kcn. 

loxaturic,  {lohaturik)  E  8.  (Tjchrcckf,  bounruhigt,  cingeschûch- 
ItTl  ;  Pi.niiiv  von  loxntv,  S.  loxaluren. 

luça,  {Itiza),  E  4.  Brgtiiï  des  V<  rihngi  rns,  Ausdihoens,  Vtrzô- 
giTus;  Radical  von  hçntu,  InGnit.  h'çace:  verlangern;  hier 
virkûrzt  wegen  des  Poieniialis  raledi. 

luçamendu,  {luzamfndu),  D  7  F  6.  Virzug,  Versiaïung,  Auf- 
^chub,  Re>piro,  Langmuih. 

luçAmenôuyBz,  {lut amend via z),  B  3.  mit  der  L.>Dgmuih;  Ins- 
truiu.  sing.  d.  b.  D.  von  luçamendu  (s.  d.)  mit  cingeschobencm  |/ 
vor  dem  Arlikel. 

luçaturen,  {luzaturen),  C  4.  z6g(  m  werdend  ;  Partie,  futari  von 
luçatu  :  Partie,  prrf.  S.  Ivça. 

lucequj,  (luzeki),  B  B.  lang;  Adverbium  von  luce:  lang.  Vgl  Ivça. 

luque,  {luke),  (A  5.  5.  D  6  )  E  4.  er,  sie,  es,  m.in  wiirde  es  haben; 
3  PcTs.  sing.  praes.  condit.  von  e(d)vki.  S  d. 

luqueçu,  {lukezn),  F  (3.)  4.  buchsiabl.  :  c  Ihr  (siog.)  wûrdel  iha, 
sie,  es,  baben  ;  »  Si*'  Pers.  sing.  hofl.  Form  praes.  condit.  von 
e{d)vki  —  (F  3.)  fur  «  er,  sie,  es  wûrde  sein  •,  uho  fur  die 
3^0  Pers.  ^ing.  praes.  condit.  von  «  sein  v.  S.  Inchauspe  V.  B. 
fol.  291,  likézu. 

luqueyte,  {Ivkeiie)^  F  6.  sie  wiirden  es  haben;  3  Pers.  plur.  praes. 
condit.  von  e{d)uki.  S.  d.  aucb  Inchauspe  V.  U.  fol  488  i'keie 
und  fol.  117  lukfyé. 
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lur,  A  8.  B  6.  7.  G  2.  5.  G.  D  5.  Erde. 

liirgacian,  {lur  gnzian),  D  2.  auf  der  gnosen  Erde  ;  von  lur  und 
gvcian.  S.  b. 

lurra,  R  2.  C  2.  3.  4.  D  1.  die  Erde;  Nomin.  pass.  siog.  d.  b.  I). 
vou  lur,  S.  d. 

lurraren,  D  4.  der  Erde;  Ginit.  posscss.  siog.  d.  b.  D.  von  lur. 
S.  d. 

lurrian,  B  7.  G  2.  3.  in  der  Erde,  auf  der  Erde  ;  Lucut.  sing.  d. 
b.  D.  von  lur,  S.  d. 

(-lute),  (G  6.)  mit  ha,  balutc  :  wonn  sie  es  llûlien.  —  3  Pers.  plur. 
iinperf.  supposit.  von  tqfien, 

Inyen,  (luien),  D  7.  E  3.  dass  er  es  halte,  ob  er  es  halle,  wclcber 
es  batte  ;  3  Pers.  sing.  iroperf.  èubjunct.  von  e{d)uki.  Fur  luen 
mit  eiogcschobeneni  .v- 

(lyaqui),  [Iv^ki),  E  3.  mit  vorangcstelltem  ba-:  wcnn  er,  sic,  es, 
man  es  wûséte,  ...  kennte  ;  3  Pers.  sing.  pra3i.  suppobit.  von 
tannin.  S.  d. 


maculatu,  {makulaiu),  G  6.  befleckt,  b(3schmulzt,  verunreînigi  ; 
Partie,  perf.  —  Infinit,  tnaculace  :  beflecken. 

mageatate,  (majeslate)^  B  2.  G  3.  Majesiât. 

magestatia,  (majestatia),  A  8.  G  7.  die  Mujestâl  ;  Nomin.  p^iss. 
sing.  d.  b.  D.  von  magestate,  S.  d. 

malesconia,  (inalenkonia),  E 1.  4.  die  Mclancholie^  die  Triibsal, 
der  Melanchoiibche.  Traaiige. 

malenconya,  {malenkonia),  E  5.  die  Molancholie,  etc.  S.  malen- 
conia. 

malioia,  (malizia),  G  1.  G  1.  die  Bosheit,  List,  Arglist. 

maliciac,  (maliziak),  G  1.  die  R'ânke,  Schliche,  SchleichWi*ge, 
Bosheiten,  Listen;  Nomin.  pass.  plar.  d.  b.  D.  von  malicia. 
S.  d. 

malioian,  (malizian),  F8.  Gl  in  der  Boshuit,  (F  8.)  zar  Bosiieit. 
Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  malicia,  S.  d. 

22 
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(manacen),  {manazen).  im  Befehleo,  befelilcnd  ;  Partie,  prss. 
von  manatu  :  befohleD,  Partie,  perf.  —  Infloit.  manace  : 
befeblen. 

manacendu,  (manazen  du),  B7.  7.  tr  biûtbll;  von  manacen  and 

du.  S.  b. 

manamendu,  B  6.  Befehl,  Gcbot. 

manaxnenduyao,  (manumenduiak),  B  6.  6  die  Gebole  ;  Noii*iQ. 
pass.  plur.  d  b  D.  von  manamendu,  mit  eingeschobenem  y  vor 
dem  Artikel.  B  6»  1  wûrde  man»  nach  hamar,  tnanamendu 
erwurien  ;  ebenso  B  6,  t2  vor  hoyec.  Es  ist  derselbe  Fall  wie  G  5, 
21  und  26  berceac  or  oc  und  Bascoac  or  oc  fiir  berce  or  oc  und  Baico 
oron. 

manaturen,  G  2  befeh*eo  werdeod  ;  Partie,  falori  von  manatu- 
S.  manacen, 

manuya,  (manvia),  B  2.  der  Beft-hl,  das  Commando,  die  Ordre  ; 
Nomin.  pass.  siog.  d.  b.  D.  von  mnnu:  Befebl,  mit  eiugescho- 
benem  y  vor  dem  Artikel. 

maradl,  F  5.  gehôrt  zu  dum  nuchrolgenden  cacendut.  S.  d. 

(maradicacendut),  (maradik  zen  dut),  (F  5)  ich  verfluche  es; 
von  maradicacen  :  verfluchend,  Partie,  praes.  von  maradicatu: 
verflueht,  Partie,  perf.  —  InOnit.  maradkace:  verQuehen. 

maradloionia,  (maradizionia),  C  i.  der  Fioeh,  die  Verwûnschang. 
Vgl.  franzôs.  :  t  malédiction.  >  ' 

maria,  A  6.  C  5.  7.  8.  8.  D  2.  Maria;  Taafname. 

marqaes,  {markes),  C  i.  Markgraf,  Marquis. 

materia,  A  3.  (der)  Stoff. 

mayna,  (maitia),  F  i.  Manier,  Art  sich  zu  geben^  Auftrelen,  frao- 
zôs.  :  c  minauderie,  mignardise,  façons,  mines,  manières,  > 
spanisch.  :  a  mafia.  » 

mayte,  {maite),  C  1.  D  1.  8.  E  2.  2.  3.  8.  F  2.  2.  3.  7.  liub,  gc- 
iiebt. 

maytena,  {maitena),  E  8.  F  1.  der,  die,  das  Liebste;  Superlaliv 
von  mayle  S.  d. 

mayteric,  (mailerik),  E  5.  licti,  gelielit  ;  Parlitiv  von  maytè. 
S.  d. 

znaytia,  (maitia),  B  2.  2.  C  6.  E  8.  F  2.  4.  G  2.  der,  die,  das  Licbe, 
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Guliebte  ;  Nomio.  piiss.  siog.  d.  b.  D.  vod  mayte.  S.  d.  —  (F  2.) 
Vocativ  :  «  Geliebte  1  • 

me>;^a«  {mezv),  F  8.  Brgriiï  des  Beff  hU'nV,  Yerordnen'â,  Anwei- 
sen'â  ;  Befebl,  Auftrag,  Bote.  Vgl.  franzôs.  :  t  mander.  » 

meçuya,  imezuia),  B  3.  der  Bote«  Sendbole  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  VOD  meçn  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Arlikel. 
Vgl.  frsiDCôs.  :  c  messager.  > 

medra»  F  8.  BegrifT  des  GewinneD'^,  VorlheilzipheD*s,  Verbcs- 
sern':?  ;  Radical  von  med[e)raiu,  Partie,  perf.  —  InOnit.  nied(e)race: 
verbessem. 

memoriaz,  A  5.  mît  dem  Gedâchlniss  ;  Inslrum.  siog.  d.  b.  D. 
VOD  memoria  :  (das)  Gedacbtniss. 

mende,  D  2.  2.  3.  Jahrhuodert,  LebeD^zeit,  Zeiiranm,  EiisltDz, 
Lebeordauer,  LebcD. 

mendeca,  {mendeka),  G  I .  BegrifT  dos  (sicb)  Ruchen'^ji,  Radical  von 
mendêcatu,P^T{\e.  perf.  —  Inflnit.  mendecace:  racheo,  strafen. 

mendi.  02.  Berg. 

mendian,  Ç  •^.  io  der  Ezîsteoz,  wahreDd  der  LebeDsdauer  ;  Lo- 
cat.  siog.  d.  b.  D.  vod  mende,  S.  d.  Odtr  Locat.  sing.  d.  b.  D. 
YOD  mendi  (s.  d.)  im  Burg. 

mendu,  F  6.  gehôrt  ta  dem  voranstehenden  adt*;S.  adimendu: 
Versiândniss. 

(mené),  Gewalt,  Befehl,  Hertsi  bufi. 

menetic,  (fTtftiWtA;),  G  1.  von  der  Gtwall,  ...  Wilikùr,  vor  der 
Gewali  ;  Ablat.  sing.  d.  b.  D.  von  mené.  S.  b. 

meoian,  G  1 .  in  der  Gcwalt;  franzos.  :  •  à  la  portée,  à  méiiic  de  ;  » 
Local.  >iDg.  d.  b.  D.  von  mette.  S.  d. 

menobprecia,  (menof^prtzia),  G  5.  Be^iiiï  des  Verachlcus  ;  Itudi- 
cal  von  meno9ipreciatUy  Partie,  perf.  —  Inflnit.  meno^preciace  : 
viracbien,  geringscbûlzen. 

mereci,  (merezi),  B  7.  BegrilT  des  VerJienen's  ;  Radical  von  me- 
recitu.  Partie,  perf.  —  Inflnit.  merecice. 

merexi,  {meretsi,  merechi),  F  5.  (G  2.)  BegrilT  des  Verdienens; 
Radicul  von  merexitu,  Partie,  perf.  —  InUuil.  merexice. 

merezidute,  {mereisi  dute),  E  7.  sic  verdit. ncn  es;  von  mtrexi 
und  duie.  S.  b^ 
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merexiduten,  (mereUi  duten),  G  2.  dass  sie  verdicnen;  was  sie 

verdieneD  ;  von  merexi  und  dufen.  S.  b. 
merexitu,  (merehilu),  B  2.  verdienl.  S.  merexi. 

merezituya,  (meretsiluia),  B  3.  C  7.  G  3.  das  Verdienlc  ;  Nomin. 

pass.  (Accus.)  sing  d.  b.  D.  von  tnerexitu,  S.  d.  Eingeschobenes 

y  vor  dem  Artikel. 
mescabutio,  {meskabutik),  C  7.  vor  dem  Uebel,  vor(dem)Unriill; 

Ablat.  sing  d.  b.  D.  von  mescabu  :  Unfall. 
mesura,  F  7.  Begriff  des  Messen*s,  Bemessen*s,  Eotsprecben's  ; 

Radical  von  mesuratu,  Pariic  perf.  —  Inflnil.  mefurace  :  messcn. 

ml,  F  2.  Drutkfebler,  fur  m*  :  ich.  S.  d. 

mila,  C  8.  D  7.  7.  lausenl. 

mina,  F  1.  dus  Leid^  das  Uebel. 

minça,  (minza),  E  1.  7.  F2.  Begriff  de^*  Sprechens;  Radiciil  des 

Pijriic.  pcrf.  wiiwpa/M:  gcsprochjn;  Infinii.  minçtice  :  sprechen, 

reden.  Veikûrzl  E  1.  wegen  des  Polenlijjis  (ecin),  E  7.  wegen 

des  Polenlialis  albaycinde  und  F  2.  wegen  dos  Suhjunct.  guiten. 
minçaçeco,  (minznzeko),  F  G.  um  zu  plaudern,  ...  reden,  ... 

sprecben  ;  Supinum  von  minçatu.  S.  minça. 
minçaciaz,  (wiin^aziaz),  F  6.  durch  das  Reden;  InsUum.  sing. 

d.  b.  B.  von  minçatu.  S.  d. 
minçatu,  (minzalu),  E  5.  0.  gesproehen  ;  Puriic.  perf.  S   minça, 
minçaturen,  (minzatvren),  B  8.  C  2.  reden  werdcnd  ;  Pariic. 

fuiuri  von  minçatu.  S  d. 
micQo,  (minzo),  A  G.  Begriff  des  Sprechens,  Redens;  virglelche 

minçd,  Gesprâcb,  Unlcrballung. 
minez,  E  5.  durcb  (das)  Leid,  ...  (das)  Weho.  ...  (die)  Trauer; 

Inslrum.  sing.   d.   unb.    und   von  piur.  d.  b.   D.  von  min: 

Uebel.  S.  mina. 
minic,  (minik),  G  3   Nolh,  Beschwerde,  Wehc  ;  Pi.rliliv  von  min  : 

Uebel.  S.  mina, 
minzaceco,  (miuzazeko),  E  4.  um  zu  plaudern;  Supinum  von 

minçatu,  S.  minçaçeco. 

mira,  G  1.  Begriff  des  Erstaunens,  Ueberrascbtseins  ;  Radical  von 
miratu,  Partie,  perf.  —  Infinit,  mirace:  anstaunen,  erstaunt  sein. 
Hier  verkurzl  wegen  eztaquiguta  (imperaliv?). 
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miraculu,  G  1.  Wunder. 

xniragarri,  E  5.  siannen-w»r'h.  wnnd»*rbar.  S.  mira  und  garri 

miraylbat,  {mirail  buDj  Ë  3.  ein  Spiegol  ;  hier  Accus.  ;  von 
mirayl  und  bat.  S.  1. 

miraz,  A  3.  8.  I)  3.  mil  Ersiaunen»  mit  Verwunderung  ;  Instrum. 
siug.  d.  unb.  und  b.  D.  von  mira.  S.  d. 

miseria,  G  2.  des  Elcnd. 

miser; cordiar en,  (miserikortHaren),  D  4.  (dcr)  Garmherzigkoit, 
(des)  Mitleids;  Genil.  possess.  &ing.  d.  b.  D.  von  misericordia  : 
(die)  Dirmherzlgkeil. 

misericordiaz,  {miser ikordiaz),  A  7.  B  !2.  G  5.  D  4.  mit  (deni) 
Erb.irinea,  durch  das.  .,  aus  dem  Miiieid;  Inslruiii.  sing.  d.  b. 
und  unb.  D.  von  misericordia  :  (d.is)  Erb:irmen. 

xnodcrroa,  E  1.  der  robe,  unverstundigc,  einsicbtsiosc,  be- 
schrankte,  slupide,  olnfailige^  uncultivirte. 

mossen,  F  8.  8  G  3.  (Mein)  Herr,  Monsieur. 

mudu,  (mundu)t  A  8.  Wellt.  S.  mvndu, 

mnndu.  A  3.  3.  4.  7.  B  I.  2.  2.  2.  6.  7.  8.  8.  G  1.  2.  2.  6.  D  i.  1. 
3.  4.  4.  4.  5.  8.  F  2.  G  5.  5.  G.  Well. 

mundugucietaric,    (mundu  guzieiarik)^  B  G.  C  2.  von   allen 

Welt(gegend)en,  von   nllerwhrts;   von  mundu  und  gudetaric. 

S.  b. 
mundura,  1)  7.  G  5.  zur  Welt,  nach  der  Welt  hin,  in  die  Welt 

Uinjus,  ...  hinein  ;  Direcliv  sing.  d.  b.  D.  von  munda.  S.  d. 

manduya,  (munduia),  B  4.  G  3.  4  D  3.  die  Welt;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  mundu  (s.  d  )  mit  eingescbobencm  y  vor  dem 
Ariikel. 

munduyaden,  (munduian  den),  A  5.  welcher  in  der  Wilt  (auf 
der  Welt)  ist;  von  mundvyan  und  den.  S.  b. 

xnunduyan,  {munduian),  (A  5.)  D  3  8.  in  der  Welt,  auf  der  Welt; 
Loc.it.  sing  d.  b.  D.  von  mundu.  S.  d.  Mil  eingeschobenem  y  vor 
dem  Artikel. 

muaduyaren,  (munduiaren) ,  B  6.  der  Welt;  Genit.  possess. 
sing.  d.  b-  D.  von  mundu.  S.  d.  Eingesch' benes  y  vor  dem 
Ariikel. 

mutha,  (muta),  C  8.  F  8.  BegrifT  des  Aendems,  Veranderns; 
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Radical  von  muthatu.  S.  d.  Verkûnt  wegen  des  Potentialis  ezia- 
dm  nnd  des  Imperalivs  ezac, 

mathacaoo,  (mtttazeko)  E  5.  nm  zq  enlfrenden,  am  abwendig 
zu  machen  ;  Supinum  von  muthatu.  S.  d. 

muthatu,  (mutaiu),  £  5.  verândert,  abwendig  gemacht,  enifrem- 
det;  Partie,  perf.  —  Infloit.  muthaee  :  ândern,  verândern,  wecb- 
sein,  anstauschen,  eDtfremden,  abwendig  macben^  fremd  werdeo^ 
abwendig  werden^  verieiten,  enlwegen^  verfûhren,  flatterhaft..., 
unsi'ât...,  unbeslândig  sein.  Vgl.  buta,  butatu^  butace:  enlwegen, 
abwendig  machen,  entfernen,  foruchicken,  liinanswerfen,  ans- 
setzeo. 

V.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


m  LE  RAPPOBT  ÉTTI0L06I0DE  DK  x^ew,  cemo  BTxcc>o>. 


Dans  un  récent  article  de  la  Revue  critique  (numéro  du 
20  juin  1892),  consacré  Ik  Texamen  d'un  ouvrage  de 
M.  Per  Persson  sur  réiargissement  des  racines  et  leurs 
variantes,  M.  A.  Meillet  proteste  contre  le  rapport  de  déri- 
vation admis  par  Tauteur  entre  la  racine  contenue  dans 
gr.  xpfvfti  et  lat.  certio,  et  celle  \k  laquelle  se  rattache  gr.  xcc/m<> 
vieux  haut-ail.  sceran,  etc.  M.  Meillet  ajoute  que  <  ces 
rapprochements  sont  singulièrement  propres  }k  découvrir  le 
caractère  aventureux  et  les  conséquences  périlleuses  •  de 
ta  thèse  dont  il  fait  la  criliquc.  L'objection  parait  porter 
de  préférence  sur  la  différence  significative  qui  distingue- 
rail  les  deux  groupes,  le  premier  répondant  à  Tidée  de 
c  faire  un  tri  entre  le  bon  et  le  mauvais  t  et  le  second  à 
celle  de  <  couper,  tondre  ». 

Il  serait  trop  facile  de  montrer  que  c'est  uniquement 
pour  les  besoins  de  sa  cause  que  M.  Meillet  attribue  aux 
verbes  xpiwa  et  cerno  une  signification  k  la  fois  aussi  précise 
et  aussi  complexe.  En  réalité,  Tun  et  Taulre  expriment 
principalement  l'idée  de  «  séparer,  distinguer  »,  d'où 
<  choisir,  juger  »,  pour  xp/vu,  et  <  percevoir,  reconnaître  », 
pour  cemo.  Il  serait  superflu  d'apporti^r  des  exemples  h 
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Tappiii  «le  rexaeliludc  de  ces  signilicalions,  et  il  suflit, 
pour  se  eoiivaiiicrc  quelles  sont  justes,  de  consulter  le 
Thésaurus  Didoi  sur  %p'vif»  et  les  dérivés,  el  le  Lexique  de 
Forcellini  de  Vil  en  ce  (|ui  concerne  cerno,  discenw,  dis- 
crimen,  elc. 

Il  reste  à  savoir  maintenant  si  la  nuance  qui  distingue 
ridée  de  c  séparer  >  (x/icW,  cerno)  de  crile  de  «  couper  > 
(xctpu)  est  de  nature  a  s'opposer  a  ridenlilicaiion  de  Tune  et 
de  Taulre  dans  une  forme  radicale  commune,  qui  les  con- 
tenait d'abord  en  puissance. 

L'analogie  des  différentes  variantes  signiticatives  de 
Tallemand  scheiden  et  des  dérivés  lels  que  tinterschei- 
de7i^  etc. 9  qui  rappellent  la  plupart  de  celles  qui  se  ratta- 
chent b  la  fois  à  yjoîvfti,  cerno^  et  à  xcc/>m,  permettrait  à  elle 
seule  de  trancher  la  question  par  Taflirmative.  Mais,  si  Ton 
considère  en  outre  que,  d'une  part,  la  racine  sanscrite 
kar  {kfnâfni)^  c  couper,  blesser,  tuer  »,  correspond  pour 
la  forme  à  xpi^t^cerno,  et,  pour  la  nuance  significative,  à 
MifM;  d'autre  part,  que  la  racine  kar,  du  zend,  se  rattache 
ï  la  fois  au  sens  de  cemo^  c  distinguer  »,  et  à  celui  de  xit/M», 
«  couper  »,  ou  sera  aussi  convaincu  qu'il  est  possible  de 
l'être  en  semblable  matière  de  la  légitimité  du  rapport 
établi  par  M.  Persson,  à  la  suite,  du  reste,  de  la  plupart 
des  linguistes,  entre  le  sens  de  x^i^  cerno  et  xccV«>,  et  du 
c  caractère  aventureux  »  de  Thypercriticisine  de  M.  Meillet, 
qui  se  refuse  h  l'admettre. 

Qu'il  me  soit  permis,  toute  question  de  personne  mise 
à  part,  de  saisir  cette  occasion  pour  prolester  une  fois  de 
plus  contre  les  principes  sur  lesquels  reposent  les  nou- 
velles théories  linguistiques  empruntées  aux  écoles  alle- 
mandes. Les  adeptes  de  ces  principes  n'ont  pas  l'air  de  se 
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(loiitor  qirh  si^parcr  absolument  les  (ails  qui  ont  entre  eux 
dos  rapports  naturels,  Terreur  est  au  moins  aussi  anti- 
scieniilique  qu'a  réunir  bon  gré  mal  gré  ceux  pour  lesquels 
ces  Ripports  font  défaut.  Alors  que,  dans  les  aulres  ordres 
d'étude,  tous  les  eiTorts  sont  dirigés  vers  rétablissement 
des  liens  de  fdiation,  qui  rattacbcnl  les  uns  aux  autres  les 
pbénomènes  observés,  en  matière  de  langage,  on  procède 
h  rinverse.  Sur  ce  terrain,  les  analystes  h  outrance  se 
complaisent  de  plus  en  plus  k  élever  d'infrancbissables 
barrières  enire  des  formes  dont  la  connexilé  apparaît  a  tous 
les  regards  non  prévenus.  On  pulvérise  ainsi  la  matière 
grammaticale,  au  point  de  faire  de  son  domaine  un  désert 
plus  aride  et  plus  infécond  que  les  sables  de  la  Libye. 
L'inanité  des  résultats  devrait  pourtant  suffire  h  montrer 
quelle  tâcbe  vaine  on  poursuit  et  il  quel  point  on  tourne 
le  dos,  par  Ib,  aux  vraies  méthodes  et  h  la  véritable 
science. 

On  se  flatte,  il  est  vrai,  de  soumettre  la  linguistique 
aux  procédés  des  mathématiques  et  de  parvenir,  grâce  h 
tout  un  appareil  de  dénombrements,  de  statistiques, 
d*équations  et  de  proportions,  agrémenté  de  signes  algé- 
briques à  Tusage  des  initiés,  h  lui  donner  la  rigueur  d'une 
science  exacte.  Vain  pédantisme!  On  ne  fera  pas  que  les 
choses  que  Tesprit  humain  a  produites  ne  soient  réfrac- 
taires  ^  Tinflexibilité  du  calcul  machinal,  et  qu'elles 
puissent  se  passer  du  concours  de  Tesprit  pour  être  expli- 
quées et  comprises.  Il  s'agit  d'un  domaine  oii  tout  est 
transition  et  métamorphoses,  et  c'est  se  vouer  à  l'impuis- 
sance en  ce  qui  le  concerne,  que  de  se  cantonner  obstiné- 
ment dans  l'examen  du  (ait  en  soi,  et  la  négation  à  priori 
des  rapports  que  suppose  la  vie  du  langage.  La  première 


qualité  requise  pour  être  linguiste,  c'est  d*avoir  le  sentiment 
de  celte  vie  et  de  Torganisme  qui  la  constitue.  Dénombrer, 
analyser,  dissoudre,  ne  suFGt  pas  pour  qu'on  en  pénètre 
les  secrets,  loin  de  1^. 

La  nouvelle  grammaire  taille  bien,  peut-être,  mais  elle 
dédaigne  de  recoudre.  De  Ib  son  impuissance,  qui  éclate 
aux  yeux,  et  sa  prochaine  faillite,  qu'on  peut  prédire  sans 
poser  en  prophète. 

Pai'l  REGNAUD. 


BIBLIOGRAPHIE 


Étude  des  troubles  de  la  parole  chez  un  malade  atteint  de 
Il  sclérose  en  plaques  et  particulièrement  de  la  dysar- 
thrie,  par  J.  M.  Grandjban,  Lyon,  1892. 

Cette  ihèse  pour  le  doctorat  en  médecine  est  pleine 
d*enseignements  b  Tadresse  des  linguistes.  L^altëration  des 
formes  du  langage  résulte  généralement  de  troubles  orga- 
niques chez  les  individus  où  cette  altération  prend  naissance, 
et  rien  ne  ressemble  autant  aux  effets  phonétiques  des  ma- 
ladies affectant  la  parole  que  les  changements  que  subissent 
les  langues  au  cours  de  leur  développement  historique. 
Autrement  dit,  il  y  a  une  analogie  frappante  entre  les  phé- 
nomènes pathologiques,  qui  se  traduisent  chez  tel  ou  tel 
individu  par  des  vices  de  prononciation,  et  Tensemble  des 
transformations  qui  répondent,  dans  l'évolution  linguistique 
d*nn  idiome  donné,  aux  lois  phonétiques  qui  lui  sont 
propres  ;  sûr  indice,  h  ce  qu'il  semble,  que  Torigine  de 
ces  lois  peut  avoir  sa  cause  dans  un  état  physiologique 
défectueux,  dont  les  effets  sont  devenus  traditionnels  et  gé- 
néraux, après  avoir  été  purement  accidentels  et  particuliers. 
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Est-ce  h  (lire  pourianl  n 
langage  humain  ne  se  mn  ir  *""*  *•"'  '^«'""•'"'cnt  le 

vaisc  conformaiion  ou  ,1',',,^"*  *'"*'  '?'"  *"'^®  **'""«  """• 
organes  vocaux  ?  L'aflirmaii  "^  '"^"^'^''^e  disposiiion  .les 
sous  une  importante  résorJ!"*!  *'""^"''  ^'^^  admise  que 
défaut  constitutionnel  on  „,l,v,J'T^  '''  '""'^  1"''  ?» 
il  en  résulte  une  adynamio         •  **'"^*"*'^  ''^  '"  ^■"'^' 

générale  des  altérations  ininZ^u  '"*  *"""*  P'"''"""'  '' 
l'adynamie,  avec  tous  ses  IffetT^'^  ""  ""•8»^^^  ■»- 
simple  inattention  ou  lassim.la  '  ^®"*  ^®  produire  par 
plique,  se  détermine  et  se  u  UfieT?.'"""''-  ^"  ''  '''■ 
effort,  considérée  comme  la  railol  T' ''' '' ^"  ™"'"''" 
altérations  phonétiques ei  des  loi,!        ^^'^  ^^"^"'*  *•'' 

Nons  voi.  loin  d'es  doc.rhe  Te  tT'Ir'"'      ■ 
et  de  l'analogie,  cette  cause     ou    n"         '  ^'"'"'""" 

puisque,  par  dé(i.iiiion,  elle  ne'  saurai.  *'"  r ''  '''"  " "'' 
\       1/       <       •      .r  ^"'^*"  rendre  coraoïc  oiie 

des  ph  nome  es  .mués  et  non  pas   des  phénomèn'    Z 

tiaux,  les  seuls  qu.  prcsenieni  „„  véritable  intérêt  hisio- 
rique. 

Ces  observations  générales,  que  suggère  la  ihèse  si 
remarqnahle  de  M.  Grandjean,  s'appuicu  sur  la  plupari 
des  faits  qu'il  a  constatés,  relatés  et  classés,  avec  heauconp 
de  méihode,  de  compétence  et  d'attention.  Je  ne  saurais 
suivre  Tauteur  dans  le  détail  de  ces  faits.  Je  me  bornerai  h 
signaler  après  lui  que  la  plupart  des  altérations  vocaliques 
remarquées  chez  son  malade  consistent  dans  des  affaiblis- 
sements {beleau  pour  bateau,  preduisanl  pour  produisant, 
sulier  pour  soulier,  etc.)  ou  des  contractions  {v'rouche  pour 
farouche,  reVgieux  pour  religieux,  br'chure  pour  bro- 
chure, etc.). 

Quant  aux  consonnes,  l'assimilation,  comme  on  devait 
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s'y  allendre,  fait  le  plus  souvent  les  frais  des  changemenls 
qu'elles  subissent.  Exemples  :  falteur  pour  facteur^  brus- 
sentent  pour  brusquement^  essellcnt  pour  excellent^  royalisse 
pour  royaliste^  etc.  Les  chutes  pures  et  simples  sont  aussi 
fréqueutes,  comme  dans  colunie  pour  costume,  ciège  pour 
cierge^  jou  pour  j'owr,  sodat  pour  soldai,  etc. 

Les  explosives  s'adoucissent  ou  se  renforcent  sous  des 
influences  qu'il  est  diflicile  de  déterminer,  et  qui  peuvent 
résulter  de  Télat  pathologique  particulier  de  la  personne 
soumise  aux  observations  de  M.  Grandjean.  C'est  ainsi 
qu'elle  prononce  :  glair  pour  clair,  mais  (ikure  pour 
figure;  goude  pour  goutte,  mais  terni  pour  demi;  doujé 
pour  louché,  mais  archenl  pour  argent  ;  un  beu  pour  un 
peu,  mais  sapre  pour  sabre,  clc. 

A  ces  phénomènes  contradictoires  se  rattachent  les 
doubles  formes,  comme  dokeur  et  doteur  pour  docteur, 
buissance  et  pissance  pour  puissance,  bien  mon  et  vien  bon 
pour  bien  bon,  etc. 

Si  Texpircation  de  ces  altérations  instables  est  ou  trop 
délicate  ou  trop  complexe  pour  qu'on  puisse  la  rattacher 
saus  hésitation  a  des  causes  déterminées,  il  est  permis  du 
moins  de  faire  remaniuer  à  ce  propos  que,  si  les  lois  pho-' 
uétiques  ne  sont  pas  permanentes  et  inflexibles  chez  une 
même  personne,  à  plus  forte  raison  elles  ne  sauraient 
l'être  dans  le  langage  de  tout  un  peuple,  lequel  est,  en 
somme,  la  moyenne  de  l'idiome  particulier  de  tous  les 
individus  par  la  bouche  desquels  il  a  passé. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  faire  voir  combien,  je  le 
répète,  le  travail  de  M.  Grandjean  est  utile  aux  linguistes. 
Il  a  inauguré  par  là  un  ordre  d'études  qui  exigeait  une 
pi'éparation   particulière  et  bien   rare  parmi  les  étudiants 
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en  mëik'ciuc.  Nous  rcug;igiNNis  fort  si  cooùuuer  d  en  lirer 
|iarli.  Ce  sera  y^ïjnul  béiidfice  pour  noire  scienee  h  bous^ 
sans  (iélriiiieiii,  au  coiilraire,  |>our  celle  qui  esit  devenue  la 
sienne. 

Pail  HEGNAUD. 


VARIA 


I.  VERS  EUROPÉENS  andâdL 

La  poéaie  tamuule  emploie,  poor  relier  entre  eux  les  vert»  d^une 
mcme  strophe  ou  d'un  même  morceau,  cinq  procédés  différents  :  la 
coriHonnance  {tui\*ei  et  maK'avu\  Vassonance  (çînmet  et  i^Évi),  la 
rime  (pan'i  et  ^r'i),  Tantithèse  {jour  et  nuit)  et  enfin  Vandàdiy 
c*est-à-dire  la  répétition  du  même  mot  ou  de  la  même  syllabe  à  la 
fin  d'un  vers  (ou  d'une  strophe)  et  au  commencement  du  vers  suivant 
(ou  de  la  strophe  suivante).  11  existe  une  pièce  de  vers  anglais, 
The  muaical  clocky  qui  est  composée  précisément  suivant  ce  sys- 
tème. Elle  commence  ainsi  : 

Wing  the  course  of  time  with  nmêic, 
Muêic  of  the  grand  old  doys, 
Duys  when  hearts  were  brave  and  noble, 
Noble  ia  Iheir  simple  waya  — 
Ways,  however  rough,  yet  earnesl, 
Eamest  to  promote  the  /ru(/i, 
Trulh  that  teaches,  as  a  legson, 
Lesson  worthy  âge  and  youth 

Et  ainsi  de  suite.  Voici  comment  finit  la  pièce  (on  voit  que  le 
dernier  mot  est  la  répétition  du  premier)  : 

Rest  unie  lliy  spirit  09ily, 
Only  torment  will  it>  bring  — 
Bi  ing,  o  man,  the  lyre  of  g^otineas  ; 
Gladneaa  friglits  ihe  harpy's  wing, 

II.  SYNONYMIE  ESPAGNOLE. 

Sous  ce  titre  :  «  Manière  d'exprimer  une  môme  chose  à  Taide  de 
différents  mots  9,  la  lluslracion  eupaiiola,  de  Madrid,  publiait,  le 
22  septembre  dernier,  le  petit  morceau  suivant  : 

«  La  familia  ha  salido  al  campo  à  uierendar,  y  dice  ol  chico  : 
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f  —  Papa,  que  tengo  hambre  ! 

«  —  No  lo  cs«traflo,  hijo  ;  tambien  siento  n petite. 

a  —  LIamadtu  guln,  porque  os  habcis  dpsnyunadu  bien  ;  que  yo 
nos  tenga  debilidad,  es  cosa  que  8C  explica.  Y  usted,  doctor? 

a  —  Yo  tengo  flato.  Y  vosotras,  muchaclias? 

<   —  El  aire  de(  campo  nos  ha  dado  gazuza. 

a  Un  pobre,  sombrero  en  mano  : 

a  —  Una  limosnita,  que  no  he  comido  hacc  dos  dia^! 

d  —  Pues  saqucn  la  znerienda  ;  porque  todos  tencmos  el  estom jgo 
vacio.  » 

On  pourrait  traduire  en  français  : 

«  La  famille  est  allée  goiVer  à  la  campagne.  Le  petit  se  met  à 
dire  : 

«  —  Papa,  c'est  que  j'ai  faim  ! 

ff  —  Ça  ne  no  m'étonne  pas,  fils  ;  j*éprouve  aussi  de  Tappétit. 

f  —  Appelez  ça  de  la  gourmandise,  car  vous  avez  fort  bien  dé> 
jeune.  Que  je  ne  ressente  aucune  faiblesse,  c'est  une  chose  assez 
naturelle.  Et  vous,  docteur? 

a  —  J'ai  quelque  velléité...  Et  vous,  jeunes  filles? 

f  —  L'air  des  champs  nous  a  rendues  plus  légères. 

«  Un  pauvre,  le  chapeau  à  la  main  : 

a  —  Un  petit  sou,  s'il  vous  plaît;  voilà  deux  jours  que  je  n'ai  rien 
mangé. 

a  —  Allons,  sortez  le  goûter;  nous  avons  tous  l'estomac  vide.  • 
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Wilkins,  XXIII,  192;  -  de 
Tenfer,  XXV,  188. 
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dies du  larynx.  —  XXI,  365  ; 

—  anglais   et   français.    — 
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Fargad  du  Vendîdad.  — 
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313. 
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—  A.  Hovelacque.  —  IX,  37. 
Barentem,  barantam,  bharan- 

tant.   —   G.  de   Harlez.   — 
XVII,  82. 
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—  I,  381  ;  —  Les  études  bas- 
ques et  la  critique.  —  J. 
Vinson.  —  X,  210. 

Basque  (Le  mol).   Étymologie. 

—  W.  Webster.  —  XV,  427. 
Basques  (Les)  du  XII®  siècle. 
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son. —  XIV,  120  ;  —  L.-L. 
Bonaparte  et  J.  Vinson.  — 
XIV,  269. 

Bayonne  (Le  langage  de).  — 
E.  Ducéré.  —  XII,  02  ;  XV, 
80,  162  ;  —  riraprimerie  et 
la  librairie  à  Bayonne.  — 
J.  Vinson. —  XXII,  211. 
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321  ;  XVI,  372  ;  XVII,  41  ; 
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traditions  des  Frances  d'ou- 
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XIX,  1  ;  XXI,  105. 

Bibliographie.  La  Bible  et  le 
Nouveau-Testament  en  rou- 
raanche.  —  J.  Vinson.  — 
XXIII,  101  ;  —  les  premiers 
livres  basques.  —  J.  Vinson. 

-  VIII,   79;    XVIII,    215; 

XXI,  57,  183.  —  Voyez  Bul- 
letin. 

Birmanie.  Résumé  ethnogra- 
phique et  linguistique.  — 
J.  Harmand.  —  XVII,  136. 

Biscayen  (Un  catéchisme  de 
1691  en).  —  J.  Vinson.  — 
XXI,  57  ]  —  L.-L.  Bonaparte. 
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XIX,  324;  XX.  201,  315. 

BoiLEAU  (Et.).  Le  livre  des  mes- 
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Bonaparte  (Le  pr.  L.-L.).  — 
Nécrologie.  —  J.  Vinson.  — 
XXV,  80. 


Boulanger   (Le    général).    — 

XXII,  210. 
Brahme  fLeJ  devin,  conte  ta- 

moul.  —  J.  Vinson.  —  XV. 

332. 
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XIII,  68. 
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ment. —  XX,  142,  240,  289  ; 
XXI,  7. 
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—  G.  Devèze.  —  XIX,  269, 
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XXII,  134,  274. 
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gorien. —  J.  Vinson.  —  XX, 
97;  —  Calendrier  républi- 
cain en  basque.  —  dr.  F.  Lar- 
rieu.  —  XXIV,  1  ;  —  calen- 
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parative des).  —  B.  Del- 
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a  en  ancien  indien.  —  Fr. 
Mueller.  —  VII,  6. 

Çata,  —  E.  Sibree.  —  XVIII, 

'  56. 

Catéchisme.  —  Voyez  Biz- 
cayen,  Cuna, 

CauccuO'tr.insgangétiques  (Re- 
cherches sur  les  langues).  — 
II.  de  Charencey.  —  H,  375. 

Celtiques  (Les  études).  —  V, 
436. 

Centaures  (Le  nom  des).  —  Ho- 
velacque.  —  II,  465.  —  Chi- 
ron,  —  J.  Baissac.  —  VIII, 
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H.  Chavée.  —  11,184. 

Chat  botté  (Le  conte  du)  en 
créole  de  la  Réunion.'  — 
Emile  Trouette.  —  XVI,  64. 

Chavée  (H.)  ;  son  œuvre  lin- 
guistique ;  autobiographie.  — 
A.  Hovelacque.  —  XI,  105. 

Chemise.  The  song  of  the  shirt. 
-  XXIV,  346. 

Cheval  (Introduction  du)  en 
Chine.  —  Piélrement.  —  IV, 
349  ;  ^  les  chevaux  de  FA- 


vesta.  —  C.-A.  Piètrement. 
-  XIII,  313. 

Chibcha  (La  langue).  —  L. 
Adam.  —  IX,  99. 

Chien  (Le)  dans  TAvesta.  — 
Hovelacque.  —  VIII,  187. 

Chinois  (L'origine  des).  —  Pié- 
lrement. —  IV,  349.  —  Exa- 
men critique  du  jugement 
porté  sur  la  valeur  des  mo- 
numents philosophiques,  lit- 
téraires et  scientifiques  des 
Chinois;  structure  de  leur 
langue  envisagée  sous  le  rap- 
port de  sa  capacité  scienti- 
fique.— E.  Martin. -VII,16. 

CiiinoN  (Le  centaure).  —  J. 
Baissac.  —  VIII,  13. 

Classifications  (Les)  de  la  lin- 
guistique. —  L.  Adam.  — 
XIII,  217. 

Coatreven  (Le  cloarek  de).  — 

N.  Quellien.  —  XV,  66. 
Cœcus.  —  A.  Joannon.  —  IV, 

395. 
Cçltège  de  France  (Les  Celles 

au).  —  N.  Quellien.  -  XVII, 

223. 
Compostelle    (Le    Codex    de). 

Livre  IV.   —  F.  Fita  y  Co- 

lomé.  -  XV,  1,  225. 
Concours  de  poésie  basque  à 

Sare.    —  J.    Vinson.  —  En 

1869,111,  366. —En  1871,  V, 

5. 
Confessionnaire   en    chanabal. 

—  H.  de  Charencey.  —  XX, 

232. 
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Congrès  des  Orientaliëte»  à 
Sainl-Pélei-sbourg.  —  VIII, 
351. 

Conjugaison  (La)  dans  les  lan- 
gues dravidjennes.  —  J.  Vin- 
son.  —  IX,  375  ;  X,  98. 

Conjugaison  française  (Genèse 
de  la).  —  Eug.  Hins.  — 
XXII,  147. 

Consonnes  (Les  attraits  sexuels 
des)  et  l'action  réflexe  du  cer- 
veau. —  H.  Chavée.  —  II, 
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Van  Eys.  -  VII,  209. 
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certaines  institutions  perses. 

—  A.  Ilovelacque.  —VII, 24^2. 
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H.  Chavée.  -  1, 106.  —  Sur 
l'origine  de  quelques  carac- 
tères des  inscriptions  aryen- 


nes des  Achéménides.  —  J. 
Menant.  —  III,  61.  —  Sur  le 
signe  para  de  L.  —  J.  Op- 
pert.  —  III,  459.  —  Essai  sur 
Pexplication  des  inscriptions 
perses.  —  Fr.  Mueller.  — 
VIIÏ,  3. 

Curiosa  linguistiques.  —  XVII, 

286;  XVIII,  4(H. 
Daklyles  (Les).  —  J,   Baissac, 

^  VIII,  13. 
Darva.  —  Hovelacque.  —  IV, 

283. 
Décadente    (Une    poésie).     — 

XXIII,  100. 

Décasyllabe  roman  (Le).  —  V. 
Henry  —  XVIII,  295.  — 
R.  de  la  GrassenV.  -  XXIV, 
272. 

Dechfpare.  Ses  poésies  bas- 
ques. Traduction  en  allemand 
et  glossaire.  —  V.  Stempf.  — 
XX,  1;  XXI,  235;  XXII,  73; 
XXIII,  51,  148,  312;  XXIV, 
111,206,283;  XXV,  64,  ill, 
239. 

Déclinaison    indo-européenne. 

—  A.  de  Caix  de  Saint- 
Aymour.  —  I,  51,  204;  II, 
316.  —  Formation  du  nomi- 
natif singulier.  —  III,  235. 

Déclinaison  (fxi)   en  sanskrit, 

—  L.  Benloew,  XI,  70,  305. 

Déclinaison     ouralo-altaîque. 

—  L.Adam.  -- IV,  127,  229. 

Déclinaison  basque  (Notes  sar 
la).  —  J.  Vinson.   —  III,  5. 

—  Note   sur  les   prétendus 
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(génitifs  et  datifis  pluriels  de 
Ja  Jançue  grecque,  —  L.-L. 
Bonaparte.  —  II,  282. 

Dérivation  (Les  éléments  de 
la).  —  Hovelacque.  —  1, 160. 

Dérivation  des  langues  roma- 
nés  du  latin.  —  Eug.  Ilins. 

—  XX,  325. 

Dét^vation  verbale  spécifique 
en  dakota.  —  L.  Adam.  — 
IX,  3. 

Développement  du  langage  chez 
Tenfant.  —  G.  Deville.  — 
XXIII,  330;  XXIV,  10,  128, 
242,  300. 

Dialectes  de  l'Italie  septentrio- 
nale. —  Ém.  Picot.  —  VI, 
2()G.  —  Roumains  (docu- 
ments pour  servir  à  Tétude 
des  dialectes).  —  Ém.   Picot. 

—  V,  225  ;  VI,  02.  -  Basques 
(spécimens  de  variétés  dia- 
lectiilcî»).  —  J.  Vinson.  — 
VIII,  310;  IX,  74;   X,  195. 

Voyez  fiiscayen.  Français, 
Gallot,  Luxembourg^  Nante^f, 
Navarre,  Souletin. 

Dieu  (Le  mot)  en  basque  et 
dans  les  langues  drnvidien- 
nes.  —  J.  Vinson.  -  111,  294. 

Dis  (Le  préfixe  roman)  en  al- 
banais. —  Fr.  Miklosich.  — 
IV,  97. 

Dravidiennes  (Étude  des  lan- 
gues). -^  J.  Vinson.  —  IX, 
ti82. 

Durus.  —  Hovelacque.  —  II, 
447. 


E«/).  —  IV,  282. 

Echaux   (Bertrand   d').    Lettre 

de   158i.  —  J.  Vinson.    — 

XVII,  215. 

Économe  (Un  bibliophile).  — 
XX,  377. 

fexarov.  -  E.  Sibree.  —  XVIII, 
50. 

Emboîtement,  —  Voyez  Poly^ 
synthétisme. 

Emprunts.  Mots  étrangers  en 
kurde.  —  F.  Justi.  —  VI, 
89. 

Enfant  (Développement  du  lan- 
gage chez  V).  —  Cl,  Deville. 

—  XXIII,  330;  XXIV,  10, 
128,  242,  300. 

Enfev{Ln  langue  de  1').—  XXV, 
188. 

Enigme  anglaise  (Une).  — 
XXIV,  98. 

Enseignement.  —  Voyez  Fran- 
fai."*.  Littérature  (furnoul). 

Équidé.   —  C.-A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Éran.  De  In  place  occupée  par 
les  langues  éraniennes  dans 
la  famille  linguistique  indo- 
germanique. —  Fr.   Spiegul. 

—  III,  113.  —  Exanien  d'une 
suite  de  publications  sur  les 
idiomes  et  les  littératures  de 
réran.  —  Hovelacque.  —  III, 
248.  —  Voyez  Iranienne. 

Epiinvtdç.  —  Fr.  Mueller.  — 
XHI,  114. 

Errata,  corrigenda^  rectifica^ 
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lions.  —  II,  245,  255;  III, 
244,  \iS'l\  IV,  127,  413;  V, 
128,  445  ;  VI,  103,  216,  312, 
383;  VII,  81,  384;  VIII, 
1G4  ;  XII,  340  ;  XV,  224  ; 
XVI,   112;   XX,   279,   288; 

XXI,  90,  173;  XXII,  210; 
XXV,  93,  191,  284. 

Eatemay  (Le  patois  briard  d*) 

—  C.-A.  Piètrement.  —  XX, 
142,  240,  289  ;  XXI,  7. 

Esthétique  du   vers  allemand. 

—  Gh.  Wiener.  —  VI,  1. 
Ethnographie    de  la    France. 

Celles  et  Kimris.  —  A.  Hove- 
lacque.  —  XVIII,  192;  — 
des  IJirmans.  —  J.  llarmand. 

—  XVII,  136. 

Étoffes  (Les  noms  d')en  basque. 

—  Ed.  Ducéré.  -  XVI,  113. 
Études  phonétiques  et  morpho- 

lo^jiques  dans  le  domaine 
des  langues  européennes.  — 
P.  Ue-naud.  -  XXIV,  166. 
Étudia  basques  (Les)  en  1883- 
84.  —  J.  Vinson.  —  XVII, 
246;   —   en  Allemagne.    — 

XXII,  205;  -—  indiennes  en 
1880-81.  — J.  Vinson.  —XV, 

176  ;  —  de  1882  à  1884.  — 
XVllI,  77, 115.  —  Tamoules. 
-J.  Vinson. -XIII,  49,241, 
402.  —  Celtiques.  —  V,  430. 
É:tymologie.  —  Voyez  A,  An, 
\wip,  Ari,  Asténery  Assiette, 
Atnénè,  AuriishayEaretUem, 


Basque,  (Ma,  Chiron,  Cœ- 
ca«,  DarvUy  Dieu,  Durus, 
Eo/B,  cxoTov,  ip^Yiveùç,  Equidc, 
Faust,  Fraêsta,  Ganva,  Oe- 
ben,  Ghr,  Gotiques,  Gràv, 
Hache,  Hic,  Homo,  Khalima, 
Kirana,  K;  îvw,  Km^ç,  Liltré, 
Luther,  Ma,  Mar,  Mars,Mer- 
curius.  Minerve,  Mithridate, 
Monodactyle,  Napât,  Prcch, 
Regret,  Regretter,  Bex,  Sa- 
tan, Sotidipes,  Solipède, 
Théophile,  Théophraste,  &y- 
'/àrajp,  Thukiyim,  Tiridate, 
Tout,   Vab,    Webetij  Yaina. 

Étymologie  et  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 
—  XVII,   361;   XXIV,  166. 

Ètymologies  basques  (Les).  — 
J.  Vinson.  -  V,  10. 

Euphonie  sanskrite.  —  llove- 
lacque.  —  V,  17. 

Europe  occidetitale  (Anciens 
idiomes  de  V)  —  J.  Vmsoji. 
XIV,  403. 

Europe  préaryenne  (Les  théo- 
ries sur  1').  —  Dr.  il,  Win- 
ckler.  —  XVI,  340. 

ÉJvolulion  (V)  dans  la  science 
du  langage.  —  J.  Girard  de 
Rialle.  —  X,  288;  -  L. 
Adam.  —  XV,  21.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXII,  233  ;  XXIII, 
222;  —  A.  llovelacque.  — 
XX,  23  ;  —  J.  Kirste.  -  XX, 
45. 
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Excenlricités  euscarienncs.  — 

J.  Vinson.  -  XVI,  72. 
Exposition  (Les  longues  â   V) 

de  1889.  —  XXII,  371  ;  — 

Texposition  sans  a.  —  XXIII, 

378. 
H  grec  (Valeur  de  V)  grec  au 

XI«  siècle.  —  Ém.  Picot.  — 

11,51,314. 
Faust.  —  J.  Baissac.  —  VIII, 

13. 

Féminisation  en  français  des 
noms  latins  en  a.  ^  Le  Hé- 
richer.  —  XIV,  396. 

Folk'lore,  —  Voyez  Bibliogra- 
phie, Blason,  Bretagne, 
Légendes,  Poucet  (petit).  My- 
thologie, Oiseaux,  Pastorale, 
Poissons,  Proverbes. 

Formosane  (La  langue)  de  Psal- 
raanaazaar.  —  XXI,  191. 

Foule,  poular  (Étude  de  la 
langue).  —  D"'  Tautain.  — 
XXII,  347;  XXVII,  28,  lis, 
212, 

Fraêsla.  —  Fr.  Mueller.  — 
VIÏ,  268. 

Français  (Projet  d'enquête  sur 
les  patois).  —  J.  Girard  de 
Rialle.  —  I,  456.  —  Le 
français  et  les  idiomes  lo- 
caux. Rapport  de  Barrère  à 
la  Convention.  — -  J.  Vinson. 
-  XIII,  187.  —  Voyez  Mé- 
thode. 

Futur,  —  Voyez  Verbe. 


Gallot  (Le  patois) .  —  F.  Sé- 
billot.  -  XII,  78. 

Ganva.  —  Hovelacque.  —  IV, 
283. 

Gebcn.  —  Hovelacque.  —  VI, 
IQl. 

Génitif  et  adjectif.  —  Voyez 
Syntaxe. 

Genres.  Parler  des  hommes  et 
des  femmes  en  caraïbe.  — 
L.  Adam.  -  XH,  275  ;  ^  en 
chiquita.  -  V.  Henry.  - 
XII,  305.  —  Voyez  Fémini- 
sation. 

Géorgien  (Études  sur  le  groupe). 
—  A.  Gjilteyrias.  —  XIV, 
275  ;  XV,  337. 

Germaniques  (Études).  —  Ho- 
velacque. —  II,  294. 

Germaniques  (Langues).  — 
Etude  el  enseignement.  — 
M.  Fuehrer.  —  I,  84.  — 
Essai  de  Grammaire  com- 
parée. —  L.  de  Baecker.  — 
IV,  338. 

Ghr  (Les  huit)  de  l'aryaque.  — 
H.  Chavée.  —  V,  267. 

Glossaire.  —  Voyez  Vocabu- 
laire. 

Gobert  —  Voyez  Prix. 

Gotiques  (iixamen  de  quelques 

vocables).  —  Hovelacque.  — 

II,  308. 

Grammaire  et  amour.  —  XIX, 
385. 

Grammaire  (Les  principes  de 

24 
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la  nouvelle).  —  P.  Regnaud. 

XIX,  44. 
Grammaire  arabe  (Noies  sur 

la).   —   H.    Derenbourg.   — 

III,  135;  IV,  321. 
Grammaire    indo-européenne 

(La)  d'après  M.  Fr.  Muellcr. 

—  A.  Hovelacque.  —  XXI, 
27,  91.  —  Questions  de 
Grammaire  «end.  — A.  Hove- 
lacque. —  III,  156;  V,  74, 
291.  —  Grammaire  générale 
hindoustanie.   —  J.  Vinson. 

—  XVI,  250.  —  Grammaire 
de  la  lant^ue  de  Goa.  —  J. 
Gonsalves.  —  XII,  342. 

Graihmaire  timgouse.  ~  L. 
Adam.  -  VI,  120. 

Grammaire.  Noies  .sur  le  sa- 
rakholé  ou  toninké.  —  Gé- 
néral Faidheibe.  -  XIV,  80; 
--  Notes  bur  le  Suiiitiké,  le 
Batubnra   et    le   Mandingké. 

—  A.  Tautaiu.  -  XX,  130. 
Voyez  l  oui. 

Grammaire  basque  ^Friiy:menl 
de).  —  S.  Pouvreau.  — 
XIV,  109. 

Grammaire  fulunienne.  — 
Givzel.  —  X,  321  ;   XI,  33. 

—  Grammaire  samoane.  — 
L.  Violette.  —  XII,  379. 

Grammaire  de  la  langue  alé- 
oute.  —  V.  Henry.  —  XI, 
424  ;  XII,  1  ;  -  Galibi.  -  Ur. 
Dupont.  —  XII,  148  ;  -  In- 


noh.  —  V.  Henry.  —  X,  223; 

—  Jaghane.  —  L.  Adara.  — 
XVII,  295  ;  XVIII,  10,  160; 

—  Mosetena.  —  L.  Adam.  — 
XXII,  237  ;  —  Néo-granadais. 

—  Xn,  267  ;  —  Timucua.  - 
R.  de  la  Grasserii*.  —  XXI, 
209,  314. 

Grâv,  grav  (Terni).  —  F.-W. 

Pa>aniKi.  —  IV,  159. 
Guatemala   (Petit    poème   en 

quichi  du).  —  A.-S.  Gatscliet. 

-  XIX,  106. 

Guna  grec  (Le).  —  A.  Hove- 
lacque. —  XV,  75. 

1/  basque  est-il  primitif?  — 
J.  Vinson.  --  V,  221. 

H  set^O'Croale.  —  Hovelacque. 

-  VI,  128. 

Hache  (Le  nom  de  la)  on  bas- 
que. -  XVIll,  403. 

Hadendoa  (De  la  place  de  la 
langue).  —  J.  Halévy.  —  III, 
175. 

HÉLÈNE.    —    Voyez  Pastorale. 

HÉRODOTE  (Observations  sur  uti 
passage  d')  contenant  certai- 
nes institutions  penses.  — 
Hovelacque.  —  VII,  242. 

Hic,  hœCy  hoc.   —  Hovelaci|ue. 

-  II,  462. 
Hiéroglyphes  des  saisons  égyp- 
tiennes. —  G.  Rodier.  —  111. 
122. 

Homo.  —  Hovelacque.  —  I, 
410  ;  IV,  2». 


Hugo  (Victor)  et  Ja  langue  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  V, 
433;  XIV,  425;  XVII,  285; 

XXIV,  iS4. 

Husbanda  (Lilerary).  -  XX,  187. 
ïlussitet  (Chant  de  gnerre  des). 

—  A.  Dubois.  —  XIV,  146. 
Idée  et  racine.  —  J.  Mikch.  — 

XIX,  189,  213. 

Ibérienne  (La  langue)  et  la  lan- 
gue babque.  —  J.-W.  Van 
Eys.  —  VII,  3. 

Idiomes  (Hépaiiitiuu  par)  des 
enfants  allant  dans  les  écoles 
publiques  de  Prusse.  -^  IV, 
96. 

lUe-et' Vilaine  (Glossaire  patois 
de  1').  —  Ad.  Oraiu.  — 
XVn,323;  XVIII,  58,  174, 
108,  269,  368;  XIX,  67. 

Imdyes  (Les)  dans  la  parole 
indo-européenne.  —  H.  Cha- 
vée.  —  II,  55  ;  V,  85. 

Imprimerie  (V)  à  Bayonne.  — 
J.  Vinson.  —  XXII,  211. 

Incorporation  (De  V)  dans  quel- 
ques langues  américaines.  — 
L.  Adam.  —  XIX,  253,  348. 
Voyez  Polysynthétiême, 

Inde  (Les  Français  dans  V).  — 
J.  Vinson.  -  XXIII,  i;  - 
Histoire  religieuse  de  l'Inde 
française.   —  J.  Vinson.   — 

XXV,  1,103;  -Géographie 
et  histoire  de  l'Inde.  —  J. 
Vinson. -XVII,  235. 
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Indo  -  européennee  (  Langues) . 
Leur  étude  positive.  —  II. 
Chavée.  —  1, 1  ;  ^  Leur  sub- 
division. —  A.  Hovelacque. 

-  VIII,  129;  -  La  langue 
mère.  —  P.  Regnaud.  — 
XXI.  174. 

Indra.  —  Hovelacque.  —  Vlï, 
111.  —  Voyez  Védiques  (tUi- 
des). 

Influence  des  langues  étran- 
gères sur  l'alleroand.  —  Dr. 
Creifels.  -  XII,  41 . 

Instruction  publique  (L')  en 
Kussie.  —  IV,  95;  -  En 
Prusse.  —  IV,  96. 

Intonations  du  discours  chez 
itu  Aunaiiii(e8.  —  A.  des  .Mi- 
chels. -  III,  36. 

Iranienne  (Une  li^gendi)   —  A. 

Barthélémy.  -  XXI,  314. 
Irlande  (Lillératuie  épique  de 

V).  —  D'Arbois  de  Jubainville. 

-  XXI.  342;  XXIV,  221. 
Jacolliot  (Louis).  —  XXI,  76. 
Jacqueiiont  (Victor).  Sa  mort. 

—  Hyacinthe  Vinson.  —  XV, 
217. 

Jacques  (Saint).  Sa  vie,  accom- 
pagnée d*un  catéchisme  bas- 
que. —  J.  Vinson.  —  XXI, 
57. 

J'âina    (La    religion   de»).    — 

J.  Vinson.  --  III,  306. 
Japonais  (La  littérature   des). 

—  L.  de  Ilosny.  —  XllI,  141 
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Joueur  {Le)   et  le    roi,   conte 

hinJou8tani.  —  J.  Viitson. — 

XXIV,  321. 
Juif-Errant  (La  légende  du).— 

Ch.  Schœbel.  —  IX,  307  ;  X,  3. 
A'  indo-européens  (L#a  théorie 

des  deux).  —  P.  Regnaud.  — 

XXI,  1. 
Karikal    (La    sainte    de).     — 

J.  Vin8on.  -  XIV,  172. 
Khasia  (La  langue).  —  A.  Ho- 

velacque.    —    XIV,    20;    — 

A.  de  la  Calle.  -  XVII,  24. 
h'halima.  —  C.-A.  Piètrement. 

—  XVI,  456. 

x/9Îv(u,  ce}*no  et  x£t/>w.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  330. 
Kirana.    —  C.-A.  Piètrement. 

—  XVI,  150. 

KwjK>;.  —  A.  Joannon.  —  V,  395. 
L  Perse  (Sur  le).  —  J.  Oppert. 

—  111,  459. 

L  Védique.  —  J.  Vinson.  —  II, 
81. 

Langage  (La  science  du)  et 
M.  Taine.  —  II.  Chavée.  — 
V,  420. 

Langues  anciennes  et  langues 
modernes.  —  III,  240. 

Larynx  (Les  maladies  du)  et 
Tanglais.  —  XXI,  365. 

Latin  (Du)  à  Tespagnol.  — 
J.-M.  Magnabal.  —  XXV, 
193.  —  Quelques  formes  dif- 
ficiles du  latin.  —  P.  Re- 
gnaud. -  XXV,  257. 


Lautverschiebung .  Essai  d'in- 
terprétation. —  L.  Gaussin. 

—  II,  499.  —  Critique.  - 
Hovelacque.  —  II,  294. 

Légettdes  artésiennes  (Trois).  De 

Beaulaincourt.  —  XIII,  265. 

LÉnY(Jean  de)  et  la  langue  Tupi. 

—  Paul  Gaffarel.  —  IX,  255. 
Lexique.  —  Voyez  Vocabulaire. 

Librairie  (La)  à  Rayonne.  — 
J.  Vinson.  —  XXII,  211. 

Liç\nR.\GUE  (Les  formes  verba- 
les df  s  épftres  de  Saint-Pierre 
dans).  —  E.-S.  Dodgson.  — 
XXIII,  467,  262  ;   XXIV,  43. 

Lifu  (Loyally).  — -  Sa  langue. 
XV,  300,  373. 

Limites  de  la  langue  française. 

—  A.  Hovelacque.  XXIV,  19i. 
Linguistique  (Les  classifica- 
tions de  la).  —  L.  Adam.  — 
XÏV,  217.  —  Est-elle  une 
science  naturelle?  —  L. 
Adam.  —  XIV,  373.  -  La 
linguistique  et  révolution.  — 
L.  Adam.  —  XV,  21. 

Linguistique  américaine.  — 
D.-G.  Brinton.   —  XXI,  54. 

—  A.-S.  Gatschet.  —  XXI, 
199.    —   D.-S.    Brinton.  - 

XXI,  340.  —  D.   Pector.  - 
XXV,  48. 

Littérature  (La)  japonaise.  " 
L.   de  Rosny.   —  XIII,  141- 

—  Tamoule.  —  J.  Vinson.^ 

XXII,  4,407;  XXIII,  197.  - 
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De  l'Irlande.   —  D'Arbois  de 
Jubainville.    -    XXI,    342  j 

XXIV,  221. 
LiTTRÉ-LuTHER.  —  Cil.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
LoRiQUET.  Hibtoire  de  Fiance. 

—  XIV,  428. 
LmiER-LiTTRÉ.  —  Ch.  Schœ- 

bel.  —  XI,  458. 
Luxembourg  (Dialecte  du).   — 

XXV,  34,  191. 
Ma  (La  racine).  —  Ch.   Ploix. 

—  IV,  101,473. 
Mages  (L'histoire  des  roi>).   — 

Ch.Schœbel.  -  XI,  181. 

Malaïla  (Iles  Salomon).  Lan- 
gage de  celte  île.  —  H.  Spe- 
der.  -  XXV,  259. 

Manouanlarus  (Date  initiale 
des).  -  G.  Rodier.  —  III, 
327. 

Mar  (La  racine).  —  Ch.  Ploix. 

—  V,  168. 
Maris,  hommes  de  lettres  (Les). 

—  XX,  187. 
Mars.  —  Ch.  Ploix.  -  V,  168. 
Martial  christianisé.   —  XIV, 

426. 
Médecins  (Les)  et  la  médecine 

dans   TAvebta.    —   Hovelac- 

(jue.  —  X,  127. 
Mercurius.   —  Ch.   Ploix.  — 

V,  168. 
Méthode  (De  la)  en  mythologie. 

—  J.  Gii-ard  de  Rialle.  —  II, 
285,  428;  IV,  14,  161. 


Méthode,  L'étude  d»»s  langues 
américaines.  — J.  Vinson.  — 
XV,  39.  —  Enseignement  de 
la  langue  française  .par  la 
méthode  historico-compara- 
tive.  —  A.  Hovelacque.  —  I, 
36. 

Métrique  védique  et  sanscrite. 

—  R.  de  la  Grasserie.  — 
XXV,  144, 218, 285.  -  Voyoz 
Décasyllabe,  Prosodie. 

Minerve.  —  Voyez  Ma, 
Mithrioatk.   —  J.   Girard  de 
Rialle.  -  IV,  223. 

Monodactyle.  —  C.-A.  Piètre- 
ment. -  XI,  222. 

Monosyllabiques  (Textes  fran- 
çais). -  XXIII,  288. 

Montagne  rouge  (La  légende 
çivaîste  de  la).  —  G.  Devèze. 

—  XVII,  2. 

Morale  de  TAvesta  —  Hove- 
lacque. —  IV,  253.  —  Les 
deux  principes  dans  TAvesta. 

—  Hovelacque.   —  IX,  175. 
Morphologie  des  langues  letto- 

slaves.  —  Fr.  Mueller.  — 
IV,  261.  —  Voyez  Études, 
Évolution,  Grammaire, 

Musique  basque.  —  W.  Bram- 
bach,  A.  Loquin.  —  XXI, 
1(50.  —  Air  basque.  —  III, 
369. 

Mythologie.  De  la  méthode  en 
mythologie  et  des  divers  sys- 
tèmes de    critique  mytholo- 
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gique.  —  J.  Girard  de  Rialle. 

—  II,  285,  428  ;  IV,  14,461. 

—  Lettere  critiche.  — •  G.  As- 
coli.  —  VI,  105.  —  Voyez 
Védiques  (Études). 

Mythologie  basque.  —  J.  Vin- 
son  et  W.  Webster.  —  VIIÏ, 
112.  —  Le  Petit  Poucet  et  la 
Grande-Ourse,  légendes  bas- 
ques. —  J.  Vinson.  —  VIII, 
241. 

Nantes  (Le  langage  de).  —  XX, 
88. 

Napât'j  naptr.  —  Hovelacque. 

—  V,  83. 

Navarre,  Basque  de  la  Navarre 
au  XVI«  siècle.  —  J.  Vinson. 

—  XII,  315,  309. 
Nécrologie:  A.  Schleicher.  — 

Hovelacque.  —  II,  261.  — 
A.-C.  Burnell,  E.-H.  Palraer, 
S.  Daniôié,  Gherbonneau.  — 
J.  Vinson.  —  XVI,  110.  — 
G.  de  Dumast,  A.  Gatteyrias, 
XVI,  412.  —  Ch.  Leclerc, 
XXIÏ,  105.  —  L.-L.  Bona- 
parte, XXV,  80. 

Nègres  d'Afrique  (Langues 
des).  —  Hovelacque.  —  IX, 
20. 

Nékété  et  Thyo.  —  Voyez  Ca- 
lèdonie. 

Nersés  (Saint).  Prières  (Les) 
en  basque.  —  A.  Chaho.  — 
XXIV,  320. 

Nombre  (De  la  catégorie  du). 


—  R.  de  la  Grassene.  — 
XIX,87,  113,232,  305;  XX, 
54. 

Noms  géographiques  du  S.-E. 

de  rAmérique.  —  A-S.  Gats- 

chet.  —  XV.  293. 
Noms    propres    basques    aux 

XII«  et  XlIIe  siècles.  -  A. 

Luchaire.  —  XIV,  150. 
Numh*aux.    Les   nombres   et 

les  explétives  numérales  en 

maya-quiché.  —  H.  de  Cha- 

rencey.  —  XIII, -339;  XVI, 

325. 
Oiseaux  (Les)  sauvages.  Dictons, 

etc.  —  P.  Sébillot.  -  XFV, 

1. 

Orthographe  de  la  langue  rou- 
maine. —  Ém.  Picot.  —  II, 
78,  327  ;  —  du  bas-allemand. 

—  V,  241  ;  —  du  français  ai 
et  oi,  —  XVIII,  291. 

Ourse  (Le  petit  Poucet  et  la 
Grande),   légendes  basques. 

—  J.  Vinson.  —  VIII,  241. 
Parfaits  latins  (Les).  —  P.  Re- 

gnaud.  -  XXn,  66. 
Parjanya  sous  les  formes 
slaves  et  germaniques.  —  J. 
Girard  de  Rialle.  —  VUI, 
140.  —  Voyez  Védiques 
(Études). 

Pastorale  basque  de  Sainle- 
Hélène.  —  E.rS.  Dodgson.  — 
XXV,  162,  284. 

Pèlerins  de  Saint- Jacques.  Vo- 
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cabulaires  basqae^  recueillis 
par  eux. -XXIV,  185;  XXV, 

95. 
Perse.  Sur  le  L  perse.  —  J.  Op- 
pert.    —   m,    459..—   Mé- 
langes perses.  —  J.  Oppert. 
—  IV,  204. 
Phétiicien,  La  langue  phéni- 
cienne. -  H.  Ghavée.  —  III, 
411. 
Philologues  contemporains.  — 
Ed.    Le   Héricher.   —  VIII, 
263;1X,  144, 195. 
Phonologie  (La)  de  Volney.  — 
A.   Hovelacque.  —  H,  171. 
-—     Phonétique     indo-euro- 
péenne. —  P.  Regnaud.  — 
XVII,  85,  361 .  —  Phonétique 
basque.  —  J.  Vinson.  —  III, 
423;    IV,  113;  V,  276;   - 
H.  de  Charencey.  —  XXIII, 
293;  XXIV,  72,  144.  —Ta- 
bleau phonétique  des  princi- 
pales langues    usuelles.    — 
E.  Picot. -VI,  362; -Lois 
phonétiques  en  raame-huas- 
tèque.   —  H.  de  Charencey. 
—  V,  129  ;  -    les  métamor- 
phoses d'un  son.  —  F.   de 
Araujo.   —    XXI,    145.    — 
Voyez  Euphonie, 
Pire.  Le  Déal.  —  Ed.  Le  Héri- 
cher. —  XV,  54. 
Planètes,    Symbolique    plané- 
taire chez  les  Sémites.  —  H. 
de  Charencey.— XI,  119, 359. 


Poésie  basque   (Concours  de) 
à  Sare.  —  J.  Vinson.  —  En 
1869,111,  366;  -  en  1871, 
V,5. 
Poésie  tamoule  (Le  Tasse  dans 
la).  —  J.  Vinson.   —  VIII, 
52. 
Poissons  de  mer  (Les).  Noms, 
légendes,  etc.  —  P.  Sébillot. 
XIV,  187. 
noUo.  —  Fr.  Mueller.  —  VII, 

110. 
Polysynthétisme,  —  A.  Hove- 
lacque. —  XVIII,  27. 
Polysynihélismej  emboîtement 
et  incorporation  en  dakota. 
—  L.   Adam.  —  IX,  3;  — 
en  nahuall,  IX,  230  ;  —  en 
kechua,  IX,  345;  —  en  qui- 
che et  en  maya,  X,.34. 
Portrait  de  A.  Schleicher.  — 

III,  frontispice. 
Portugais  et  latin.  —  XVII,  93. 
Poucet  (Le  petit)  et  la  Grande 
Ourse),  légendes  basques.  — 
J.  Vinson.  -  VHI,  241. 
Poul  (Essai  sur  la  langue)  et 
comparaison  de  cette  langue 
avec  le   wolof,  les   idiomes 
sérères  et  les  autres  langues 
du    Soudan    occidental.    — 
Général    L.    Faidherbe.    — 
VII,  195,291  ;  —  étude  de  la 
langue  poular.    —  L.  Tau- 
tin.    -.    XXn,  347;  XXHI, 
28,118,212. 
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Prçch,  pracch  (La  racine).  — 
P.  Retjnaud.  ~  XVII,  '2^. 

Préfixes  (Hisloire  et  glossaire 
de  deux)  dans  les  patois, 
le  vieux  français  et  Je  fran- 
çais. —  Éd.  Le  Héricher.  — 

—  XVI,  1,  177. 
Pissent,  —  Voyez  Verbe. 
Prix  Gohert  en   4872.   —   V, 

125. 

Programme  de  la  Revue.  — 
I,  V. 

Prométhée.  —  Voyez  Ma. 

Pronom  de  la  première  per- 
sonne (Thème  du)  en  ou- 
grien.  —  L.  Adam.  —  IV, 
29. 

Pronom  démonstratif  basque. 

—  W.-J.  Van  Eys.  —  VI, 
183.      • 

Prononciation  et  transcription 
de  deux  sifflantes  sanskrites. 

—  A.  Hovelacque.  —  II, 
457.  —  Sur  le  ç  sanskrit.  — 
A.  Hovelacque.  —  III,  243. 

—  Prononciation  de  r,  St  ç, 
ff,  l  védique.  —  J.  Vinson.  — 
III,  81  ;  —  r  vocal.  —  Hove- 
lacque. —  V,  84  ;  —J,  Vinson, 
VI,  336.  —  Sifflante  linguale 
du  sankrit,  f.  ~  Hovelacque. 

—  V,  84. 

Prononciation  du  grec  ancien. 

—  J.  Vinson.  —  II,  40.  — 
Valeur  de  r>7  grec  au  XI«  siè- 
cle. —  É.  Picot.  —  II,  51, 


314.  ~  Prononciation  des 
aspirées  grecques.  —  A.  Ho- 
velacque..— I,  290;  XV,  215. 

-  Prononciation  du  grec  et 
du  latin.  ^  J.  Vinson.  — 
XVIII,  211. 

Prophétie  (Une  ancienne)  en 
langue  maya.  —  H.  de  Cha- 
rencey.  —  V,  389;  VHI,  320. 

Prosodie.  Esthétique  du  vers 
allemand.    —   Ch.    Wiener. 

-  VI,  1. 

Proverbes  arabes  (Cent).  —  H. 

Barthélémy.  -  XXIII,  349. 
Psalmanaazaur,  —  La  langue 

formosane.  —  XXI,  191. 
Querelle  poétique  de  Cervantes 

et  de  Lope  de  Vega.  —  XXIV, 

97. 

Questionnaire  (Essai  de)  pour 
rétude  des  traditions  popu- 
laires. —  P.  Sébillot.  — 
XIII,  249. 

B  vocal  sanskrit.  —  J.  Vinson. 

-  III,  81  ;  VI,  336  ;  ~  Ho- 
velacque. —  V,  84  ;  VIII,  99. 

Races  humaines  (  Pluralité 
originelle  des).  —  H.  Chavée. 

-  I,  432. 

Racine  et  idée.    —   J.  Mikeh. 

-  XIX,  189,  213. 
Racines    indiennes  (Sur   les). 

Discussion.     —    L.     Adam, 

A.  Hovelacque.  —  III,  23, 25. 

Racines  verbales  en  basque.  — 

H.  de  Charencey.  —•  V,  389. 
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Beclifications,  —  Voyez  Errata. 
Bedoublement  de  cinci  formes 

grecques.  —  V,  124. 
ïiegreU  Regretter.  —  H.  Cha- 

vée.  -  I,  223. 
Bg-veda.    —    D.   Koulikovski. 

-  XYllI,  1 . 
Beligion  et  alphabet.  —  XXI, 

36G.  —  Histoire  religieuse  de 

l'Inde  française.  —  XXV,  i, 

103. 
Bex.  —  P.  Regnaud.  —  XX, 

323. 
Bholacisées  (Élargissement  des 

finales).  —  P.  Regnaud.  — 

XXIV,  49. 
Bimes  à  Tombouctou  et  à  Fmw. 

—  XIX,  2ii. 
BiO'Nunez  (Idiomes  du),  côte 

occidentale  d'Afrique.  —  Dr. 

A.  Corre.  —  X,  75. 
Bois  mages  (L'histoire  des) .  — 

Ch..  Schoebel.   -    XI,  181, 

233. 
Boland   (La  chanson    de)   en 

basque.  —  Harispe.  —  XXV, 

235. 

flo«maitie(Langue).  Son  ortho- 
graphe. La  Société  littéraire 
de  Bucarest.  —  Ém.  Picot. 
-  H,  78, 327  ;  IV,  268. 

Boumanche.  —  Voyez  Biblio- 
graphie, 

S  sanskrit.  —  Hovelacque.  — 
II,  457  ;  —  J.  Vinson.  —  III, 
81. 


Saint'Cloud  (sonnet  allemand). 
-  XXV,  189. 

Saints  (La  science  et  les).  — 
XXIV,  99. 

Saisoïis  égyptiennes  (Hiéro- 
glyphes des).  —  G.  Rodier. 

III,  122. 
Salowion  (Iles).  —  Voyez  Afa- 

laïta. 

Sanskrit  et  aryaque.  —  M. 
Bréal.  -  1, 125. 

Satan  ou  le  diable.  —  J.  Bais- 
sac.  —  IX,  55, 134. 

Satire  contre  les  ignorants, 
poème  hindoustani  de  Mir 
Taqi.  —  J.  Vinson.  —  XXIV, 

101. 
5c  (Le groupe);  phonétique  indo- 
européenne. —  P.  Regnaud. 

—  XVII,  85. 

Science  (La)  et  les  saints.  — 

XXIV,  99. 
ScHLEicHEîi   (August).  Notice. 

—  Hovelacque.  —  II,  2G1.  — 
Portrait.  —  HI,  frontispice. 

Scythes  (Deux  mots).  —  A.  Ho- 
velacque. —  XV,  217. 

Sevavambes  (Lik  langue  des).  — 
D.  \airasse.  —  XXII,  18b. 

Sifflante  (La)  palatale  en  sans- 
krit. —  P.  Regnaud.  —  XVI, 
233.  —  Voyez  Prononciation. 

Sindâmani.  —  Voyez  Littéra- 
ture. 

Slade  (le  médium).  —  XXI, 
79. 


SoUdipcs.  —  C.-A.  Piéf rement. 

—  XI,  222. 

SolipAde.  -  C.-A.  Piètrement. 

—  XI,  222. 

Son  articulé  (Origine  du).  — 
A    Maurer.  —  X,  261. 

Sonnet  centon  polyglotte  de 
Lope  de  Vega.  —  XIX,  211  ; 

—  en  quatre  langues  de  Lope 
deVega.—XXIII,381.- Son- 
net type.  —  XXIII,  98,  195. 

—  Voyez  iSa^n^C/oMd,  Verbe. 
Souletin  (Le  premier  livre).  — 

J.  Vinson.  —  XVIII,  215. 
Stmse  (Les  langues  en).    — 
XXII,  209. 

Statistique.  Les  langues  en 
Suisse,  XXII,  209.  —  En  Fran- 
ce en  1806-1808,  XXII,  296. 

Stiengs  (Les)  et  les  Tiams.  — 
A.  Morice.  —  VII,  347. 

Symbolique  (La)  planétaire 
chez  les  Sémites.  —  H.  de 
Charencey.  —  XI,  119  ;  — 
hébraïque.  —  H.  de  Charen- 
cey. -  XII,  164. 

Synonymie  espagnole,  XXV, 
347. 

Syntaxe  comparée.  Adjectif  et 
Rénitif.  —  L.  Feer.  —  II, 
138  ;  —  études.  -  V.  Henry. 

—  XXII,  S3. 

Table  des  tomes  I  à  III,  III, 
487  ;  —  des  tomes  IV  à  VI, 
VI,  375  ;  -  des  tomes  I  à  X, 
X,  367. 
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Taensas  (La  langue  des).  — 
J.  Parisot.  -  XIII,  166;  - 
J.  Vinson,  -  XIX,  147. 

Taine  (M.)  et  la  science  du  lan- 
gage. —  H.  Chavée.  -  V, 
120. 

Tamoul  (Lemot).  —  J.  Vinson. 

—  VII,  44. 

Tartas.  —  Voyez  Bibliogra- 
phie. 

Tasse  (Le)  dans  la  poésie  ta- 
moule.  —  J.  Vinson.  —  VIII, 
52. 

Textes  linguistiques  :  le  Can- 
tique des  cantiques  en  patois 
de  Rayonne.  —  Ed.  Ducéré, 
XII,  62  ;  —  autres  texte?, 
XV,  92,  162.-  Texte  arabe 
du  Dr  Abd-ar-Razzaq,  XII, 
239  ;  —  basque  navarrais  du 
XVIc  siècle,  XII,  317,  369  ; 
--  gascons,  E.  Ducéré,  XIIÎ, 
387;  DrDejeanne,  XVI,1(V3. 

—  Tarasques.  —  H.  de  Cha- 
rencey, XVII,  118.  —  Basques 
(modernes).  — •  J.  Vinson.  — 
VIII,  310;  IX, 74;  X,195.- 
Basques  (vieux),  J.  Vinson, 
XVIII,  215;  XXI,  57,  183; 
XXII,  299.  -  Timucuas,  A. 
Gatschet  et  R.  de  la  Grasse- 
rie,  XXII,  320;  XXIII,  344. 

Thèmes  (De  la  désignation  des). 

—  Ilovelacque,  II,  449;  — 
grecs  en  art  (prétendus).  — 
Hovelacque,  IV,  5  ;  —  Terni 
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grAv,  grav.  —  Pasanisi,  IV, 
159. 

Théophile,  Théophobe.  —  Ch. 
Schœbel,Y181. 

Ouyànip.  —  Fr.  Mueller,  XIII, 
114. 

Thuki'im  c  paons  •  (Origine 
du  mol  hébreu).  —  J.  Vinson. 
VI,  120. 

Tho  et  NékéU.  —  Voyez  Calé- 
donie. 

Tiams  (Les)  et  lea  Stiengs.  — 
A.  Morice,  VII,  347. 

THWA8HA,  dieu  de  Tespace  cé- 
leste. —  F.  Spiegel,  IV,  20. 

TmiDATE.  —  J.  Girard  de  Rialle, 
IV,  223. 

Tout.  -  H.  Chavée,  IV,  187. 

Transcription  et  prononciation 
de  deux  sifflantes  sanskrites. 
—  Hovelacque.     -  II,  457. 

Tratucription  du  serbe.  —  St. 
Novakovic,  V,  263  ;  —  Hove- 
lacque. —  V,  282;  VI,  99. 

Transcription .  Prononciation 
du  français  figurée  par  des 
Américains.  —  XIX,  111. 

Urthubie  (La  fille  d'),  légende 
basque.  —  XVII,  384. 

V  Aryaque.  Ses  variations.  — 
J.  Opperl.  —  I,  128. 

Vab,  vabh  (Les  racines).  — 
Hovelacque,  VI,  101. 

Varia.  -  HI,  235,  366;  IV, 
76,  81,82,95,96;  VIII,  351; 
XIV,    425  ;    XV,   215,  330, 


427  ;  XVn,  93,  285,  384  ; 
XVHI,  113,  211,  291,  401  ; 
XIX,  111,211,385;  XX,  88. 
187,  387;  XXI,  88, 191,287, 
365  ;  XXn,  104,  205,  296, 
371  ;   XXIII,  98,    192,    288; 

XXIV,  97,  184,  266,   346; 

XXV,  94, 188,  283,  347. 

Vayu  et  Vata,  les  dieux  du  vent 
dans  le  Rg-Véda  et  TAvestu. 

—  J.  Girard  de  Rialle,  VI, 
352. 

Védique  (Époque).  —  G.  Ro- 
dier.  —  Commencement  :  III, 
327  ;  -  fin  :  I,  304. 

Védiques  (Éludes).  —  J.  Girard 
de  Rialle.  —  Introduction, 
Agni,  1,67;  — Indra,  1,215, 
325  ;  —  Parjanya,  I,  432  ;  — 
Adili,  II,  104;  -  Adilyas, 
Viçnu,  II,  223  ;  —  la  déesse 
des  bois,  V,  273  ;  —  Vâya  et 
Vâta,  VI,  352  ;  —  les  déesses 
des  eaux,  IX,  46. 

Vendidad  (Observations  cri- 
tiques sur  le  XVIIIe  fargard 
du).  —  A.  Hovelacque,  VI, 
313. 

Verbe.  Formation  de  Taoriste 
composé.  —  Hovelacque,  H, 
276.  —  Formation  du  présent. 

—  Hovelacque,  II,  5.  —  For- 
mation des  futurs.  —  Job. 
Schmidt,  ni,355,  383.— Trois 
prétendus  verbes  simples  (as, 

ad ,    an) .    —    Hovelacque , 
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Tî,  267.  —  Famille  naturelle 
des  idées  verbales  dans  les 
paroles  indo-européennes.  — 
H.  Chavée,  I,  133,  254.  —  Le 
verbe  basque.  —  J.  Vinson, 
VI,  238;  VU,  99,  232;  - 
H.  de  Charencey,  VI,  a37, 
VIII,  73.  —  La  conjugaison 
dans  les  langues  dravidiennes. 

—  J.  Vinson,  IX,  374  ;  X,  98. 

—  Les  verbes  grecs  en 
wpie,  vft),  avw.  —  P.  Regnaud, 
XX,  193.  —  Le  verbe 
basque,  sonnet  italien  du 
Pr.  L.-L.  Bonaparte,  XXII, 
lOi.  —  Voyez  Liçarrague. 

Vêtements  (Les  noms   de)  en 

basque.  —  Ed.  Ducéré,  XVI, 

113. 
Vienna  civitas  sancta.   —   J. 

Baissac,  VII,  112. 
ViçNU.     —     Voyez     Védiques 

(Études). 
Vocabulaire  français-nagranda. 

—  M.  de  Charencey,  XII,  334  ; 

—  Lexique  Vogoul.  —  Ben- 
sengre,  XIII,  109  ;  Essai  d*un 


glossaire  dos  mots  basquos 
dérivés  de  Tarabe.  —  Ed.  Du- 
céré, XIII,  205  ;  —  Vocabu- 
laire timucua.  —  R.  de  la 
Grasserié,  XXII,  168;  —  vo- 
cabulaire tzotzil-espanol.  — 
H.  de  Charencey,  XXII,  247. 

Voyelles  (Notes  musicales  ca- 
ractéiibtiques  des).  —  J.  We- 
ber,  IV,  101 .  —  Le  véritable 
système  vocalique  indo-euro- 
péen. —  P.  Regnaud,  XXIII, 
68, 185.  —  Le  vocalisme  grec. 
P.  Regnaud,  XXV,  07. 

Vulva.  Énigme  anglaise.  — 
XXIV,  98. 

Weben.  —  Hovelacque.  —  VI, 
101. 

Wellington  (Proclamation  de) 
en  basque.  —  XVIII,  113. 

WiLKiNS  (John).  La  langue  phi- 
losophique. —  XXIII,  192. 

Yagnôbi  (La  langue).  —  C.  de 
Ujfalvy,  XV,  271. 

Yama.  —  C.-A.  Piètrement. 
—  XVI,  156. 
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Adam  (L.).—  Grammaire  de  la 
langue  mandchou.  -^  J.  Vin- 
son,  V,  415. 
Adam  (L.).  —  De  l'harmonie 
des  voyelles  dans  les  langues 
ouralo-altaîques.  —   J.  Vin- 
son,  VII,  179. 
Ahmed-Ben-Khouas.  —  Gram- 
maire kabyle.  —  J.  Vinson, 
XVII,  371. 
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Autenrielh  (D.  G.).  —  Terminus 
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Sprache.  —  X,  170. 

Budenz(J.).  —  Ugrische  spra- 
ch>tudien.  —  J.  Vinbon,  V, 
3u3. 

Buderiz  (J.).  —  Finn  nyelvtin. 
J.  Viiison,  VIII,  -15-2. 

Hullelin  de  la  Société  des 
Sciences,  Lettres  ut  Arts  de 
Pau.  —  J.  Vinson,  XXV,  03, 
278. 

Buigaud  des  Maiéts.  —  Notes 
d*Oihunart  sur  Pouvreau.  — 
J.  Vinson.  —  IV,  293. 

Burnell  (A.).  —  Aindra  schoo 
of  sanbkril  gramniarians.  — 
J.  Vinson.  —  VIII,  340. 

Burnouf  (Ém.)  —  La  science 
des  religions.  —  H.  Cbavée. 

—  V,  328. 

La«ly  Gaithness.  —  Fragments 
deThéosopbie.  —  J.  VinJ^on. 

-  XVII,  282. 


Caix  de  Saint-Aymon.  —  La 
langue  latine  étudiée  dans 
Tunilé  indo-européenne.  — 
M.  Fuehrer.  —  I,  358. 

Caldwell  (K.).  —  Comparative 
gi-ammar  of  the  dravidian 
languagi'S.  —  J.  Vinson.  — 
IX,  90. 

Cauipion  (A.)  Orrcaga.  — 
J.  Vinson.  —  XIV,  101. 

Castelli  (II.).  —  Credcnze  ed  usi 
popolari  Siciliani.  —  P.  Sé- 
billot.  —  XIII,  4i6. 

Castonnet  des  Fo;jses.  Dupleix. 

—  J.  Vinson.  —  XXI,  304. 
Catalogue  de  la  Société  d'An- 
thropologie. —  J.  Vinson.  — 
XXV,  270. 

Cerquand.  —  Légendes  et  récils 
pupuiniies  du  pays  basque.  — 
W.  Webster,  VIII,  112.  — 
J.  Viiisoii,  X,  16-4;  IX,  403. 

A.  Certeux  et  E.  II.  Cai'noy. 
L'Algérie  traditionnelle.  — 
V.  Henry.  —  XVII,  279. 

Chabas  (F.).  —  Les  pasteurs  en 
Egypte.  —  Girard  de  Hiallr. 

—  II,  248. 

Chabas  (F.).  —  Le  calendrier 
des  jours  fastes  et  néfastes 
de  Tannée  égyptienne.  — 
Girard  de  Rialle.  —  V,  lCi4. 

G.  Charavay.  Règle  définitive 
du  participe  passô.  —  J.  Bais- 
sac.  —  XI,  228. 

Charencey    (H.    de).     —    Ue- 
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cherches  8ur  les  noms  d'ani- 
maux, etc.,  chez  les  Basques. 

—  J.  Vinson.   —  Girard  de 
Rialle.  —  III,  107  ;  IV,  73. 

Charencey  (H.  de).  —  Le  mythe 
de  Votan.  —  Girard  de  Rialle. 

—  V,  187. 

Charencey  (H.  de).  —  Les  ani- 
maux de  la  vision  d'Ézéchiel 
et  la  symbolique  chaldéenne. 
J.  Vinson.  —  VIII,  88. 

Charencey  (II.  de).  —  De  quel- 
ques idées  symboliques  se 
rattachant  aux  noms  des 
douze  fils  de  Jacob.  —  J.  Vin- 
son.  -  VII,  78. 

Chassang.  —  Nouveaux  exer- 
cices grecs  élémentaires.  — 
Hovelacque.  —  VII,  58. 

Cliavée(H.).  —  Ensei^jnement 
scientiflque  de  la  lecture. 
V,  417. 

Cherizl  (V.).  —  Stravniteinaia 
grammatikasluvianskikh^etc- 

—  S.  Novakovii-.  —  V,  295. 
Chodzko  (Al.).  —  Grammaire 

paléo-slavo.    —  Hovelacque. 

—  III,  465. 

Coelho  (F.  Ad.).  —  Bibhogra- 
phia  critica  de  historia  e 
lilteratura.  —  V,  422. 

Coignet  et  Delon  (MM^es).  ^ 
Rapport  sur  la  réforme  de 
l'instruction  primaire.  — 
H.  Chavée.  —  IV,  297. 

Collection    philologique,     pre- 


mier fascicule.  —  Hovelacque. 

—  II,  476. 

Cor:»8en  (W.)  —  Aussprache, 
vokalismus  und  Betonung  der 
lateinischen  Sprache  (2^  édi- 
tion). —  Hovelacque.  —  III, 
89. 

Cox.  —  Voyez  Baudry  et  Délé- 
rot. 

Culmann  (F.  W.).  —  Die  Na- 
men  des  Raubthiei*e  in  vers- 
chiedener  Sprachen.  —  É.  Pi- 
cot. —  IV,  72. 

Culmann  (F.-W.).  —  Geheim- 
niss  des  spiritus  asper.  — 
VI,  199. 

Cuoq.  Dictionnaire  iroquois.  — 
A. -S.  Gatschet.  —  XVII, 
270. 

Cuoq.  Lexique  algonquin.  — 
H.  de  Charencey.  —  XXIII, 
278. 

Curtius  (G.).  —  Grundzfige  des 
griechischen  Étymologie.  — 
Hovelacque.  —  1,  98. 

Curtius  (G  ).  —  Studien  zur 
Griech.  und  Latin.  Gram- 
matik.  Hovelacque.  —  II, 
358  ;  III,  ai. 

P.  Daniéié.  —  Dictionnaires 
mythologiques  serbes.  — 
Ém.  Picot.  —  X,  351. 

P.  Daniéic.  Dictionnaire  croate. 

-  Ém.  Picot.  —  XIV,  99. 
Daremberg  et  Saglio.  —  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grec- 
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ques  et  romaines.  —  Girard 
de  Rialle.  —  Vil,  79. 
A  -  Darmesteter.  La  vie  des  mots. 

—  P.  Regnaud.  —  XX,  161. 
Darmesteler  (J.).  —  Haurvatât 

et  Améretâ^.  —  Hovelacque. 

—  Vlll,  2i8. 
Darmesteter  (J.).  —  The  zend 

Avesta.  —  E.  Dillon.  —  XIII, 
409;  —  La  rédaction,  XIV, 
97,  noie. 

Darmesteter  (J.).  ^  Textes  pe- 
hlcvis  relatifs  au  judaïsme.  — 
J.  Vinson.  -^  XXII,  295. 

Dasconaguerre.  —  Atheka  gai- 
tzeko  oihartziinak.  —  J.  Vin- 
son.  —  IV,  75. 

Dechepare  (B.).  —  Poésies  bas- 
ques (1545),  nouvelle  édition. 

—  W.-J.  Van  Eys.  —  VII, 
70. 

L.  Decombe.  —  Chansons  popu- 
laires recueillies  en  Ille-et- 
Vilaine.  —  J.  Vinson.  — 
XVIII,  287. 

Delbrueck(B.).  —  Syntaxe  indo- 
germanique :  ablatif,  locatif 
et  instrumental.  —  H.  Chavée. 

—  I,  476. 

G.  Delon.  La  grammaire  fran- 
çaise d'après  Thistoire.  — 
J.  Vinson.  —  XXII,  369. 

H.  Derenbourçf.  Les  noms  de 
personnes  dans  Tancien  testa- 
ment et  en  brimyarite.  —  E. 
Drouin.  —  XV,  106. 


Derrccagaix  (V.).  —  Notice  sur 
les  Basques.  —  J.  Vinson.  — 
X,  168. 

Didot  (A.-F.).  —  Orthographe 
français».  —  H.  Chavée.  — 
11,251. 

Donner  (0.).  —  Finsk-ugriska 
sprakforkningens  historia.  — 
J.  Vinson.  —  VI,  296. 

Donner  (0.).  —  Vcrgleichcndes 
Woerterbuch  der  Finnisch 
Ut,'rischen  sprachen.—  J.  Vin- 
son. -  VII,  177;  X,  163. 

Donner  (0.).  —  Lieder  des 
Lappen.  —  J.  Vinson.  — 
VIII,  339. 

Donner  (0.).  —  Dicgcfrenseitige 
verwandschaft  der  Finnisch- 
ugrischen  sprachen.  —  J.  Vin- 
son. —  XIII,  236. 

Drouin  (E.).  —  Recherches  his- 
toriques et  étymologiques  sur 
la  langue  anglaise.  —  Girard 
de  Rialle.  —  VII,  382. 

Drouin  (E.).  —  Grammaire  théo- 
rique et  raisonnée  de  la 
langue  allemande.  —  X,  175. 

Dubarat  (V.).  Le  bréviaire  de 
Lescar  de  1541.  —  J.  Vinson. 
—  XXV,  88. 

E.  Ducéré.  L'armée  des  Pvré- 
nées  occidentales.  —  J.  Vin- 
son. —  XV,  20). 

Du  Méril.  —  Essai  philoso- 
phique sur  la  formation  de 
la  langue  française.  —   Ed. 
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Le  Iléricher.  —  VIH,  263; 
IX,  144. 
R.  Duva4.  Grammaire  syriaque. 
—  Ed.  Drouin.  —  XV,  108. 
Edmonston.  —  La  parabole  du 
semeur  en  <^cossais  des  Shet- 
landtf.  —  J.  Vinson.  —   VI, 
298. 
Edon  (G  ).  Le  chant   lëmural, 
lesarvaleset  récriture  cursive 
des  Latins.  —  V.  Henry.  — 
XVIII,  196. 
Ejjuren  (J.-M.  de).  —  Metodo 
practico  para  ensenar  el  cas- 
tellano  en  las  escuelas  vas- 
congadas.  —  J.  Vinson.  — 
III,  208. 
Eichhoft.  —  Grammaire  géné- 
rale    indo-européenne.     — 
Hovelacque.  —  I,  228. 
T.  Escriche   y  F.  Fernandez. 
Nociones  de  gramraatica  gê- 
nerai aplicadas  à  la  langua 
castellana.  —  J.  Vinson.  — 
XXIV,  265. 
Esquer  (A.).  —Les  castes  dans 
rinde.  —  J.  Vinson.  —  V, 
*JUo. 
Eys  (J.-W.  Van).  —   Diction- 
naire    basque -français.     — 
VII,  59. 

Eys  (Van).  —  Étude  sur  Tori- 
gine  et  la  formation  des 
verbes  auxiliaires  basques. 
J.  Vinson.  —  VIII,  153. 

Eys  (Van).    —  Évangile  selon 


saint  Mathieu,  en  basque, 
par  Liçarrague  (1571).  — 
J.  Vinson.  —  X,  353. 

Van  Eys.  Grammaire  comparse 
des  dialectes  basques.  — 
J.  Vinson.  —  XIII,  117. 

Van  Fys.  Outlines  ot  basque 
graramar.  —  J.  Vinson.  — 
XVI,  220. 

Fabre  (L.-M.-H.).  —  Diction- 
naire français-basque.  — 
J.  Vinson.  —  IV,  289. 

Faid herbe  (Le  général).  —  Le 
rénaga  des  tribus  sénéga- 
laises. —  Girainl  de  Rialle. 
—  X,  172. 

Fauche  (H.).  —  Traduction 
française  du  Mahâbhârala.  — 
Girard  de  Rialle.  —  I,  490. 
Favre  (L.).  —  Revue  historique 
de  Tancienne  langue  fran- 
çaise. —  X,  172. 

Festschrift  Herr  Prof.  Fleis- 
cher  zu  seiném  funfzigjae- 
hrigen  Doctor-jubilaeum.  — 
Hovelacque.  —  VIII,  87. 

Fick.  —  Woerterbuch  der  indo- 
germanischen  grundsprachc, 
Ire  et  2e  édition.  —  H.  Gha- 
vée  et  A.  Hovelacque.  —  I, 
368;  V,  105. 

Fiske.  —  Myths  and  Myth- 
roakers.  —  Girard  de  Rialle. 
VIT,  71. 

Fligier.  —  Zur  pra^historische 
ethnologie    des     Balkanhai- 
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binsel.  —  Ilovelacque.  —  X, 

153. 
Fondeville    (J.-II.).  Calvinisme 

de  Bëarn.  —  J.  Vinsdn.  — 

XIII,  238. 
Fontainien  (G.-B.  de).  Le  livre 

de  l'amour  de  Tirouvallouvo. 

—  J.  Vinson.  ~  XXIII,  180. 
FouchéDelbo8c(U.).  Grammaire 

espagnole.  —  J.  Vinson.  — 
XXII,  302. 

Friederici  (Ch .).  Bibliotheca 
orientalis.  —  XI,  91. 

Fumi.  —  lUustrazioni  filologico- 
comparative  alla  grammatica 
greca  dil  Dr.  G.  Gurtius.  — 
H.  Chavée.  —  II,  480. 

H.  Gaidoz  et  F.  Sébillot.  Blason 
populaire  de  la  France.  -- 
J.  Vinson.  —  XIX,  i08. 

Garcin  (E.).  —  Les  Français  du 
Nord  et  du  Midi.  ^  H.  Cha- 
vée. —  I,  483. 
^A.>$.   Gatschet.    AdjecUves  of 
colour  in  indian  languages. 

—  J.  Vinson.  —  XIII,  329. 
•   Geiger  (L.).  —  Ursprung  und 

Entwickelung  der  menschli- 
chen  sprache  und   vernunfl. 

—  n.  Chavée.  —  III,  85. 
Geiger    (W.).    —  Die    pehle- 

viversion  des  ersten  capitels 
derVendîdâd.  —  Hovelacque. 

—  X,  158. 

Geldner(K.).  Stadien  zum  aves- 
ta.  C.  de  Harlez.  —  XVI,  222. 


Gèze  (L.).  Grammaire  basque 
(dial.  souletin).  —  J.  Vinson. 

-  VI,  197. 

Gibier  (P.).  Le   spiritisme.   — 

/.  Vinson.  —  XXI,  75. 
Gilly  (A.).  ~  Premiers  éléments 

de  linguistique.  —  H.  Cha- 

vée.  —  I,  474. 
Grandjean  (J.).  —  Troubles  de 

la  parole.  —   P.  Regnauld. 

-  XXV,  343. 
Gubernatis  (A.  de).— Zoological 

roythology.  —  G.  Ascoli.  — 
VI,  106. 

Guide  de  la  couTersation  fran- 
çais-basque. —  J.  Vinson.  — 
VI,  204. 

Hadley.  —  Greek  pronunciation 
of  the  tenth  century.  —  VI, 
284. 

Hahn  (Th.).  Tsuni  ||  goam.  The 

supremebeingofthekhoikhoi. 

—  A.  Hovelacque.  --  XVI,  89. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Avesla.  — 

Hovelacque,  VIH,  3i3. 
Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  du 

Pehlevi.  —  E.  Dillon,  XIII, 

335. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Exégèse  et 
correction  des  textes  avesli- 
ques.  -  V.  Henry,  XVI,  325. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Manuel  de 
la  langue  mandchoue.  —  V. 
Henry,  XVII,  276. 

Harlez  (Ch.  de).  —  Kia-li.  — 
V.  Henry,  XXIII,  281. 


Harlez  (Gh.  de).  —  Le  Yih- 
king.  —  V.  Henry,  XXIV, 
89. 

Havet  (L.).  —  Abrégé  de  gram- 
maire latine.  —  P.  Regnaud, 
XX,  79. 

Hecquard  (Ch.).  —  Éléments 
de  grammaire  franco-serbe. 

—  J.  Vinson,  IX,  88. 
llecqaet-Boucrand.  —  Diction- 
naire étymologique  des  noms 
propres    d'hommes.    —    II. 
Chavée,  I,  481. 

Ilippeau.  —  Dictionnaire  de  la 
vieille  langue  française.  — 
Ed.  Le  Héricher,  VIII,  2C3  ; 
IX,  144. 

lloefner  et  Zacher.  —  Zeits- 
ctirift  fuer  deutsche  philo- 
logie. —  Hovelacque,  11, 119. 

IIoudas(0.).  — Syllabairearabe. 

—  J.  Vinson,  XXII,  200. 
Hovelacque.  —  Grammaire  de 

la  langue  zende.  —  E.  Picot, 
m,  219. 
Hovelacqui*.  —  La  linguistique. 

—  J.  Vinson,  VHI,  24^5. 

Hovelacque  (A.).  —  L'Avesla. 
J.  Vinson,  XIV,  208. 

Ilûbschmann  (H.).  —  Ein  zoro- 
rastsiches   lied.    —  V,  324. 

Hiibschmann  (H.).  —  Avesta 
studien.  —  VI,  187. 

Humbert.  —  Glé  de  la  langue 
allemande.  —  VHI,  IGO. 

Hunfalvy    (P.).    —    A    kondai 


384  — 

vogul  nyelv.  —  E.  Picot,  V, 
307. 

Hunier  (VV.-W.).  —  A.  compa- 
rative dictionary  of  the  non 
aryan  languages  of  India  and 
high  Asia.  —  H.  Ghavée,  II, 
364. 

Huss  (H.).  —  Lehre  vom  accent 
der  deutschen  sprache.  —  X, 
171. 

Husson  (H.).  —  Mythes  et  mo- 
numents comparés.  —  H. 
Chavée,  H,  136. 

Indo-germanische  chrestoma- 
thie.  —  Hovelacque,  III, 
2>7. 

Inman  (Th.).  —  Ancient  faillis 
embodied  in  ancient  names. 

—  H.  Ghavée,  I,  479. 
Jacolliot  (L.).  —  La  Bible  dans 

rinde,  Voyage  au  pays  des 
bayadères.  —  J.  Vinson,  Vil, 
285. 
Jarnik  (J.-V.).  —  Index  zu  Oiez 
Wœrterbuch.  —  J.  Vinson, 
XXV,  185. 

Jeàina  (P.-J.)-  —  Romani  cib. 

—  J.  Vinson,  XXV,  18^1 

Jireéek.  —  Bibliographie  de  la 
littérature  bulgare  moderne. 
E.  Picot,  V,  423. 

Jolly  (S.).  —  Vergleichende 
syntax.  —  V,  336. 

Juskeviée  (A.).  -—  Lietuviskos 
dajnos.  —  Ém.  Picot,  XIV, 
98. 
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Jiisti  (F  ).  —  Traduction  du 
Biindehesh.  —  IJovelacquo, 
II,  247. 

Jusli  (F.).  —  Kurriischo  gram- 
matik.  —  A.  Hovelacque, 
XIV,  320. 

Krauer  (F.).  —  Das  fiobhila- 
gryasûtra.  —  V.  Henry,  XXII, 
280. 

-Koch  (C.-Fr.).  ~  Histonsche 
Orammatik  fier  eniçlisrhen 
Sprache.  —  Hovelacque,  II, 
352;  HI,  84. 

Kossowirz .  —  Sarat'ustricae 
Gafœ  po>  tari  ores  très.  — 
A.  Hovelacque,  IV,  316. 

Kraushaar  (L.).  —  De  radicum 
quarundam  indo-germanica- 
rum  varialione.  —  Hove- 
lacque, m,  377. 

Kurelac  (Fr.).  —  Chants  popu- 
laires croates.  —  J.  G.  Jire- 
éek,  VI,  202. 

Le    livre     d(>s    établissements 

.  de  Bayonne.  —  J.  Vinson, 
XXV,  278  (Cf.  XV,  80, 
162). 

Lancerenu  (Éd.).  —  Pancatan- 
tra,  trad.  française.  —  H. 
Chavée,  V,  333. 

Lorédan  Larchey.  —  Diction- 
naire des  noms.  —  Ed. 
Drouin,  XIII,  331. 

Larraraendi  (M.  de).  —  Coro- 
grafia  de  Guipnzcoa.  —  J. 
Vinson,  XV,  424. 


Lande.  —  Dupleix,  le  FÎ^jîe  de 
Pondirhéry  en  1748.  —  J. 
Vinson,  IV,  403. 

Lefèvre  (André).  —  Les  dia- 
Iecte8  italiques  :  Tombrien. 

—  E.  Picot,  VII,  270. 
Lenormand    (Fr.).    —  Lettres 

assyriologiques.  —  Girard  de 

Rialle.  —  V,  188. 
Lespy  (V.).    —  Proverbes   du 

pays  de  Béarn.  —  J.  Vinson, 

IX.  88. 
Levi  (S.).  —  Le  théâtre  indien. 

P.  Regnaud,  XXIV,  258. 
Lévy  (A.).  —  Méthode  pratique 

d'allemand.    —   J.    Vinson, 

xxn,20i. 

Liçarrague.— Voyez JÇt/s  {Van)j 

J.  Vinson. 
Liltré.    —   Dictionnaire   de  la 

langue.  —  Le  Héricher,  VIII, 

263;  IX,  144. 
Loubens  (D.).  —  Mots  français 

tirés  des  langues  étrangères. 

—  E.  D.,  XV,  327. 
Luchaire.  —  De  lingua  aquita- 

nica.  —  Les  origines  linguis- 
tiques de  VAquitaine.  —  J. 
Vinson,  XI,  464. 

Luchaire.  —  Les  idiomes  pyré- 
néens. —  J.  VinFon,  XII, 
339. 

Luebbert  (Éd  ),  —  Der  conjunc- 
tir  perfecti  und  das  futurum 
exactum  in  aelterem   latein. 

—  A.  Hovelacque.  —  I,  212. 
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Lundell  (A.).  —  Nyare  bidrag 
till  kaennedom  om  de  svenska 
landsmaolen  ock  svenskt 
folklif.  —  XIII,  326;  XVI, 
219;  XVII,  276;  XVIII,  210; 
XIX,  208  ;  XXI,  284  ;  XXII, 
200;  XXIII,  188;  XXV,  92. 

Man  (E.-M.)*  —  DicUonary  of 
the  central  Nicobarese.  —  J. 
Vinaon,  XXIV,  263. 

Manitias  (H.-A.).  —  Die  Spra- 
chenwelt  in  ihrem  geschi- 
chtlich-literariachen  Entwic- 
kelang.  —  J.  Vinson,  XIII, 
327. 

Manterola  (J.).  —  Gancionero 
vasco.—  J.  Vinson,  XI,4d9  ; 
XIV,  202. 

Mahn  (G.-A.-F.).  —  Denkmaeter 
der  Baskif^chen  Sprache.  - 
J.  Vinson,  II,  236. 
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NOTES  DE  BIBLIOGRAPHIE  BASQUE 


l'office  de  la  v[erge  (1658)  et  le  dréviaire  des  dévots 

(1664). 

Ces  deux  ouvrages  doivenl  être  considérés  pres(|uc 
comme  les  plus  intéressants  et  les  plus  rares  de  tous  ceux 
qui  constituent  la  littérature  basque.  De  Tun,  nous  ne  con- 
naissons qu*un  ou  deux  exenfiplaires;  de  Tautre,  il  ne  nous 
est  resté  qu'un  exemplaire,  mais  nous  en  avoiis  en  outre 
deux  vieilles  copies  manuscrites.  Les  notices  que  j'ai  con- 
sacrées à  ces  deux  livres,  dans  mon  Essai  de  Bibliographie 
basqne  (p,  108  et  125),  sont  insurfisanles  et  incomplètes: 
je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  d'être  parfait.  J'ai  eu  récem- 
ment occasion  de  revoir  ce  volume  et  ces  copies,  ce  qui 
me  permet  de  rectifier  mes  premières  indications. 

I.  —  U Office  de  la  Vierge. 

J'ai  pu,  au  mois  d'octobre  dernier,  étudier  une  copie 
manuscrke  du  livre  de  C.  Harizmendi,  faite,  il  y  a  vingt- 
cinq  ou  trente  ans,  sur  un  exemplaire  imprimé  ;  j'en  ai 
même  pris  copie  k  mon  tour.  Cet  exemplaire  imprimé 
appartenait  a  un  ecclésiastique  des  environs  de  Bayonne 
qne  je  n'ai  pu  rencontrer,  de  sorte  que  je  ne  saurais  affir- 
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mer  si  ce  volume  est  ou  non  diflërenl  de  celui  donl  parle 
le  prince  L.L.  Bonaparle  dans  son  Verbe  {V  tabl.  prél. 
notes)  comme  faisant  partie  de  sa  riche  bibliothèque.  Le 
prince  dit  que  son  exemplaire  n'a  pas  de  titre.  Cesl  aussi 
le  cas  de  Texemplaire  de  Tabbé  C... 

D'après  les  notes  du  premier  copiste,  ce  dernier  exem- 
plaire commencerait  h  la  p.  7  et  finirait  h  la  p.  230,  mais 
il  y  manquerait  les  p.  19  24,53-34,  !83-18i,  191-192, 
217-226,  sans  parler  des  p.  1-6  et  des  p.  231  h  la  lin.  Le 
Teuillet  p.  103-194  est  en  partie  déchiré  :  le  haut  manque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  tenant  compte  de  la  correspondance 
des  rcuillcls  absents,  on  peut  supposer  que  le  volume  for- 
mait un  petit  in- 12  par  douze  et  six  feuillets  allernalivc- 
ment,  signé  A  h  la  p  1,  B  à  la  p.  25,  C  Ha  p.  37,  etc., 
jusqu'h  N  p.  217.  Le  volume  aurait  donc  240  p.  On  aurait 
en  eiïet  treize  feuilles  signées  ainsi  qu'il  suit  : 

A  p.    4  F  p.    97  L  p.  iS[ 

B  -  25  G  —  109  M  -  205 

C  —  37  H  -  133  N  —  217 

D  -  64  1-145 

E  —  73  K  —  169 

D'après  la  copie  manuscrite,  la  collation  serait  la  sui- 
vante (je  mets  entre  crochets  les  parties  hypothétiques)  : 
[p.  1-2  titre,  3  4  dédicace  ou  avis  au  lecteur,  5  autoris. 
épiscop.,  6  approb.  eccics.],  7  autre  approb.  ecclés., 
8-9  tableau  des  fêtes  mobiles  (lel.  dom..  Cendres,  Pâques, 
Ascension,  Pentecôte,  Fcte-Dieu),  10  «  quatre-temps  »  et 
c  temps  où  les  noces  sont  prohibées  »,  11-30  calendrier, 
31  orhoiiçari  batçu  «  mémento  »  pour  le  lecteur,  33-54? 
55  Matines  [impossible  d'indiquer  h  quelle  page  commen- 
cent les  autres  offices  ;  dans  le  manuscrit  on  a  Matines 
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p.  1,  Laudes  p.  i2,  Prime  p.  70,  Tierce  p.  78,  Sexte  p.  8i, 
iVoi2e  p.   88,   Vêpres  p.  94  el  Compiles  p.   10(5  a   117; 
comme  nous  savons  que,  dans  Timprimc,  Complies  finit  h 
la   p.   182,  on  aurait,  proporlionnellemont,  pour  le   com- 
mencement des  offices,  les  chiffres  de  pajçes  approximatifs 
65,  105,  MO,  129,  136,  146  et  161];  185190  Mémoires 
des  propres,  191  [2 15]  examen  de  conscience,  réflexions 
sur  la  communion,  méditations  avant  et  après  la  commu- 
nion, p.  [215]  dévotion  envers  le  sacré-cœur,  p.  [220]  dé- 
votion envers  son  patron,  p.  [226]  envers  son  anj^e  },':ir- 
dien...  Il  devait  v  avoir,  sans  donle,  à  la  lin,  une  ou  deux 
pa^es  lie  talde.  Les  parties  occupant  les  p.  55  a   150  sont 
en  vers,  presque  toujours  en  strophes  de  quatre  vers  (huit 
pieds  aux  premiers  et  troisièmes,  sept  aux  seconds  et  qua* 
lrièmes);le  reste  est  en   prose.  Les  capitules,  leçons  et 
prières  sont  toujours  en  prose. 
Voici  le  texte  de  Tapprohaiion  qu'on  lit  à  la  p.  7  : 
«  Nie,  loannis  de  llarizlegui,  Cihunico  Errclor  ela  Theo- 
logian   professorac,  iracurri   dut  Ama   Vir^'inaren  OClicio, 
Molde  Harizmendi,  Saraco  laun   Vicarioac  eta    Predicariac 
Euscarara  bihurtua  :  eztut  ediren  gure  lede  Sainduaren  con- 
Iraco  gauçaric,  eta   bai   nihor  dehocinora  movilceco  doc- 
trina   leiala,  eta   hala  iuiatcen  dut  moreci  duela  imprima 
daJin  eta  arguira  eman  dadin.  Cihurun  Marchoaren  hame- 
can  1658. 

«  I.  de  Hariztkgii.   » 

Ce  qui  veut  dire  : 

«  Moi,  Jean  île  Hariztegui,  curé  de  Ciboure,  et  proces- 
seur en  théologie,  j*ai  lu  Toriice  de  la  Vierge  mère,  rendu 
€n  basque  par  M.  Harizmendi,  vicaire  de  Sare  et  prédicu- 
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teur  :  Je  ne  trouve  pas  de  chose  contraire  à  notre  sainte 
foi,  mais  la  doctrine  fidèle  (capable)  de  mouvoir  n'imporle 
qui  à  la  dévotion,  et  ainsi  je  juge  qu'il  mérite  d'être  im- 
primé et  donné  au  jour.  Ciboure,  onze  mars  1658.  » 

Il  est  probable  que  le  titre  de  Touvrage  était  quelque 
chose  comme  ce  qui  suit  :  «  ama  |  VIRGINAREN  |  OFFICIOA, 
I  G.  Harizmendi,  Aphez,  Saraco  Vicarioac  eia  \  Predi- 
cariac  euscarara  \  biliurtua.  \  (fleuron)  |  Bordelf.x,  |  P.  m 
LA  Court,  Imprimat-  |  çailea  baithan  (1).  |  M.DC.LVIII.  | 
Approbacionearequin.  » 

Au  point  de  vue  linguistique,  les  traductions  de  Hariz- 
mendi sont  écrites  dans  le  dialecte  labotirdin,  mêlé  de 
formes  et  de  mots  guipuzcoans  (ex.:  les  adverbes  en  ro:  in- 
carnacinoa  pour  incarnacionea^  nadoa  pour  nacionea,  etc.). 
La  déclinaison  définie  comprend  les  trois  articles  a,  or, 
ori  ;  cf.  : 

Orduan  çait  bihofçori 
Guztiz  consola tuco 
«  alors  est  à  moi  ce  cœur  —  tout  à  fait  à  consoler  »  (ps.  xviii,  v.  K^). 

Haren  icenor  eçagut 

Gorenena  iustnoc 
m  que  les  justes  connaissent  ce  nom  de  lui  le  plus  élevé  »  (ps.  cxlyi]I. 
V.  13). 

Je  citerai  encore  les  formes  :  vhinoc  «  les  vagues  >, 
iibrarior  «  ce  libérateur  »,  lehenor  «  ce  premier  »,  gor- 
putçor  «  ce  corps  »,  oilteori  «  ce  dommage  »,  fruiiuori 
«  ce  fruit  »,  arimorren  salbalceco  «  pour  sauver  cette  âme  », 


(1)  Imprimeur  du  Miraila  de  Haramboure,    dont  Harizmendi  a 
publié,  vers  1660,  une  édition  remaniée. 
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eue  ohe  çhusiorrec  «  ce  lit  blanc  de  moi  *,  erranori  c  ce 
qui  a  élé  dit  >,  guztion  c  de  tous  »,  etc. 

Quant  aux  verbes,  Harizmendi  fait  un  usage  très  fré- 
quent des  formes  simples.  J'en  choisis  quelques-unes  au 
hasard  :  c/ait/e7  <  je  le  fais  »,euçu  <  ayez-le  »,  ditchecan 
escara  «   le  basque  qui  s'y   rapporte  »,  demogun  «  que 
nous  le  lui  donnions  »,  dacusqui  c  il  les  voit  »,  daçagu- 
tenei  «  a  ceux  qui  le  connaissent  »,  dioxo  «  il  le  lui  dit  », 
ezlaçagut  c  je  ne  le  connais  pas  »,  albanegui  c  si  je  pou- 
vais le  faire  »,  darraitço  <  ils  suivent  a  lui  »,  bigu  <  qu'il 
nous  le  donne  (fasse)  »,  narabilale  «  ils  m'emportent  (me 
font  marcher)  »,  nenguion  «  je  le  lui  faisais  »,  dalorque- 
dan  c  il  viendrait  ^  moi  »,  daiçanori  «  celui  qui  git  », 
oiliu  dalçut  «  je  vous  fais  cri,  je  crie  à  vous  »,  çagozque- 
ncan  «  quand   vous  demeureriez  k  eux  »,  etc.  Le  prince 
Bonaparte  a  fait  remarquer  que  Harizmendi  emploie  les 
futurs  (aoristiques)  dale^  duque^  etc. 

Je  reproduis,  comme  spécimenf,  la  traduction  du  Magni- 
ficat: 

Jainco  launac  ecarri  iiau 

m 

Bihotctan  boziuric^ 
Ceren  fiauen  seculacotz 
Eçarri  salbaturk. 

Eue  livrnillasunera 
Vngui  çuen  bthatu, 
Horra  nondic  behar  naicen 
Dohaxutçat  famatu. 

Ecen  launac  eguin  darot 
Hain  berce  garacia, 
Nola  battu  saindutasun 
Boihere,  çuhurcia. 
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Hala  betki  danic  kura 
Ohi  da  bikotz  bera 
Horren  beldurti  diversac 
Guiçacumen  aldenera. 

Vrgullnen  alderacotz 
Ezlu  hala  vsatcen 
Baina  ditu  bere  ganic 
Bere  bessox  haiçalcen. 

Erreguey  Prince  handioc 
Etfotz  cadirotaric 
Ela  humilloc  han  ecar 
Bolherez  alehataric 

Goseoc  bethetcen  ditn 
Djgolen  ontasunez  : 
Aberoxoc  bai  biluzten 
EztagoUn  moianez, 

Israël  bere  haurtchoa 
Hala  çaen  tratatu, 
Bere  miset  icordiaz 
Ceren  baiicen  orkoitu, 

Protnes  hau  eguin  cerauen 
Abrahami  lehenic, 
Ela  kunen  hacicoei 
Stculacotz  kur renie. 

On  lira  penl-tHre  ici  avec  plaisir  la  IraJuclion  française 

en  vers  qiron  Irouve  dans  Les  heures  de  Notre  Dame  (<le 

Simon  Voslre,  s.  (J.,  goih.,  feuillel  m  d"  v«  cl  n  1  r")  cl 
(ini  est  penl-eire  de  Pierre  Gringoire  : 

Mon  ame  m  .q  dieu  magnifie' 
El  mon  esperil  se  esiouyi  fori 
En  dieu  mon  salul  &  confort 
Qui  de  tous  poins  la  clariOc 
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En  toutes  generatioDs 

BeDoiste  seray  coliaudee 

Car  hable  dieu  a  regardée 

SoQ  ancelle  en  ses  actions. 

T  En  moy  choses  grandes  a  fait 

Celui  qui  est  puissani  aussi 

Son  nom  glorieux  et  parfait 

En  est  dit  sainct  iusques  icy 

1  Sa  benoiste  miséricorde 

De  progeni.  en  progenie 

A  ceulx  qui  le  craignent  rccorde 

Et  lamais  il  ne  leur  dénie 

T  En  son  hrjs  il  a  fait  puissance 

El  a  de  son  cueur  desprises 

Les  orgueilleux  plains  d'arrogance. 

Et  tous  les  humbles  bien  prises 

T  11  a  tous  les  puissans  ostes 

De  leur  siège  plain  de  richesse 

El  as  les  humbles  exaltes. 

Par  humilité  et  simplesse 

1  Des  biens  as  donne  tout  a  plain 

Aux  humbles  qui  besoing  avoienl 

Et  a  laisse  mourir  de  faim 

Les  richesses  qui  se  orgueilllssoient 

t  Israël  il  a  regarde 

Et  reccu  a  paix  et  concorde 

Son  enfant  et  se  est  recorde 

De  sa  saincte  miséricorde 

1  Dieu  a  fait  a  ses  bons  amis 

Comme  il  avoit  dit  par  prudence 

A  nos  pères  aussi  promis 

A  Abraham  et  sa  semence. 

La  copie  manuscrite  moderne  a  été  faite  avec  beaucoup 
de  soin  sur  un  petit  cahier  cartonné  ;  mais  le  copiste, 
qui  se  préoccupait  surtout  de  la  langue,  ne  s*esl  pas  attaché 
â  la  reproduction  exacte  et  minutieuse  (ju'auraient  désirée 
les  bibliographe^. 
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II.  —  Le  Bréviaire  des  dé  vols. 

Moins  imporlanl  que  le  précédent,  ce  livre  est  beaucoup 
plus  intéressant  et  original.  J'ai  la  bonne  fortune  d*en  avoir 
entre  les  mains  le  texte  complet,  à  l'exception  d'un  petit 
catéchisme  qui  est  à  la  fin,  mais  qu'on  peut  considérer 
comme  accessoire,  comme  étranger  a  Touvrago.  On  ne 
connaît  d'ailleurs  qu'un  seul  exemplaire,  incomplet;  mais 
on  possède  deux  vieilles  copies  manuscrites  laites  par  des 
mains  très  dilTérentcs  et  qui  nous  ont  conservé  certaines 
parties  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  le  volume  imprimé. 

Celui-ci,  qui  appartient  h  un  ecclésiastique  distingué 
des  environs  de  Bayonne,  basquisant  émérite,  mesure 
106  millimètres  sur  72.  Il  est  assez  mal  relié  en  demi-ba- 
sane, dos  très  étroit,  avec  les  plats  en  papier  bleu  et  les 
tranches  rognées  non  colorées.  Les  pages  ont  96  milli- 
mètres de  haut  sur  une  justification  de  5i.  C'est  un  très 
petit  in-octavo  signé  A  a  la  page  1,  B  a  la  p.  17,  et  ainsi 
de  suite.  La  p.  218  est  signée  N,  qui  devrait  correspondre 
au  chiffre  de  pagination  103;  c'est  qu'il  y  a  de  graves 
erreurs  dans  le  numérotage:  ainsi,  on  trouve  la  série  17 
(un  recto),  48  (verso),  48  (recto),  94  pour  49  (veiso), 
50  (recto)  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  63  (verso)  ;  puis  vient 
au  recto  suivant  91  au  lieu  de  64,  etc.  ;  le  chiffre  203  est 
répété  deux  fois  a  un  recto  puis  au  verso  suivant,  de  sorte 
que  les  deux  dernières  pages  du  volume  sont  chiffrées  260 
et  2<)4,  au  lieu  de  253  et  234  ;  il  manque  donc  six  pages 
au  moins  ou  vingt-deux  au  plus  a  la  fin.  La  p.  207  est 
chiffrée  702.  Quant  aux  préliminaires,  on  trouve  la  signa- 
ture e  tilde  au  troisième  feuillet  conservé;  il  y  en  a  huit. 
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Il  doit  en  niaiiquer  probablement  buit  autres,  six  avant  et 
deux  après.  Les  feuilles  sont  signées  par  premier  et  second 
leuillet,  quelquefois  troisième;  la  p.  9  a  même  la  signa- 
ture Av.  Le  livre  aurait  donc  (xxxij)-2i0  ou  256  p.  (cbiffrées 
267  ou  285),  el,  comme  on  le  verra  tout  a  l'beure,  sept 
plaiiclies  gravées. 

La  collation  serait  la  suivante  :  [p.  i-ij  titre,  iij-vj  dédi- 
cace à  la  Sainle-Vierge,  vij-xij  approbations  et  permission 
épiscopale],  xiij  tableau  des  fêles  mobiles  de  1604  à  1676, 
xiv-xxviij  calendrier,  [xxix-xxxij,  avis  «  aux  dévots  *], 
i  matines,  25  prime,  45  Tierce,  95  sexle,  115  none, 
155  vêpres,  155  complies,  176  page  blanche,  177  médita- 
tions pour  la  messe,  et  d'abord  sept  méditations  sur  les 
sept  effusions  du  sang  de  J.-C,  192  méditation  pour  Télé- 
valioii  de  rb(»stie,  194  pour  I  élévation  du  calice,  195  sur 
la  passion,  198  prière  avant  la  communion,  205  recto  après 
la  communion,  205  louanges  de  saint  François,  209  Dies 
irœ  (en  basque),  214  prières  des  marins  quand  ils  sont 
alliiqués  par  la  tempête,  217  litanies  de  la  Vierge  (en  latin), 
222  Sub  luum  (en  basque),  224  Stabat  Mater  (en  basque), 
229  prière  a  la  Sainte-Vierge,  254  h  (in  catéchisme  [avec 
deux  ou  trois  pages  de  table  probablement].  En  face  du 
commencement  des  sept  heures  (matines,  etc.),  devraient 
se  trouver  successivement  des  images  représentant  sainte 
Elisabeth,  sainte  Radegonde,  sainte  Clolilde,  sainte  Chris- 
tine,  sainte  Ëiéonore,  sainte  Hélène,  et  Marguerite  de  Lor- 
raine, duchesse  dWlençon  :  l'exemplaire  seul  connu  n'a 
conservé  que  les  deux  premières;  ce  sont  des  gravures  sur 
bois  où  les  noms  des  heures  sont  écrits  en  français. 

Tout  le  volume  est  en  vers,  sauf  les  avis  au  lecteur,  les 
prières  à  la  tin  des  offices  et  des  méditations,  et  le  caté- 
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cliisme  ;  c*est  toujours  les  strophes  de  quatre  vers  de  huit 
et  sept  pieds. 

Les  deux  vieilles  copies  manuscrites  sont  incomplètes, 
mais  elles  nous  ont  conservé  le  commencement  du  vo- 
lume. La  première,  qui  m'a  été  confiée  en  1891  et  que  j*ai 
revue  en  1892,  appartient  a  une  maison  religieuse  de  Tur- 
rondisscment  deBuyonne;  elle  a  une  reliure  en  parchemin 
a  recouvrement  et  h  fermoir  (la  serrure  a  été  enlevée).  Le 
manuscrit  mesure  155  miillmùlres  sur  95.  Incomplet  k  la 
lin  (il  s'arrête  h  la  strophe  trois,  incluse,  de  la  <  rédexion 
sur  complies  »,  p.  175  de  Timprimé),  il  comprend  59  feuil- 
lets non  chiflrés  et  présente  un  texte  complet  et  suivi, 
hien  que  certains  feuillets  soient  isolés  et  rapportés,  cl 
maladroitcntent  recousus  avec  du  colon  hianc.  Les  matines 
commencent  au  feuillet  li  recto,  prime  au  feuillet  1 1  recto, 
lierœ  au  feuillet  22  recto,  sexle  au  feuillet  29  verso,  noue 
au  feuillet  57  reclo,  vêpres  au  feuillet  45  recto,  et  œm- 
plies  au  feuillet  55  reclo.  L'encre  est  noire  ;  l'écriture  esl 
une  bonne  bâtarde  qui  doit  remonter  à  plus  de  cent  ans; 
le  copiste,  à  en  juger  par  les  défectuosités  et  rirrégularilé 
(le  son  orthographe,  ne  devait  pas  savoir  le  basque  ou  ne 
pas  être  familier  avec  le  dialecte  labourdin.  Eu  face  de 
tierce,  on  a  voulu  copier  l'image  de  sainte  Clotilde  qui  se 
trouvait  dans  l'exemplaire  imprimé  dont  on  s'est  servi; 
c'est  un  barbouillage  d'enfant  grossièrement  colorié.  An 
recto  du  premier  feuillet,  dont  le  verso  est  blanc  (c'esl  la 
seule  page  blanche  du  livre),  est  le  litre  suivant,  loul  en 
capitales  :  DEVOTËN  |  BREVIAUIOA,  |  (fleuron  en  forme 
de  coupe  ou  vase  de  fleurs,  colorié  en  jaune,  bleu  et 
rouge)  I  D'AZGAINARTZ  |  AP-HEZ-CIBURVCO  |  VICA- 
JtjOAC  EGVINA  I  (armes  épiscopales  :  fond  jaune,  couronne 
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(le  comte,  écusson  bleu  coupé  horizontalement  par  une 
bande  rouge)  j  . 

Deux  strophes  ont  été  oubliées  par  le  copiste  :  l^une  k 
prime  (p.  28  de  Timprimé),  Tautre  à  scxie  (p.  95  de  Tim- 
primé). 

La  seconde  copie,  plus  ancienne  peut-être  h  en  juger 
par  le  papier  et  Tencre  plus  jaunis,  appartient  au  proprié- 
taire de  Tunique  exemplaire  connu.  Elle  m'a  été  confiée  du 
2()  au  50  septembre  1892.  Ce  manuscrit,  relié  au  dernier 
siècle  en  vieille  basane  pleine  avec  nervures,  filets  et  fleu- 
rons dorés  sur  le  dos,  tranches  rouges,  a  été  trop  rogné, 
car  des  bouts  de  ligne  en  gouttière  et  des  morceaux  de 
ligne  en  tête  et  en  queue  ont  été  enlevés.  Il  mesure 
Ki^)  millimètres  sur  IIU;  il  n'y  a  pas  de  marges.  Le  manus- 
crit comprend  4  Feuillets  préliminaires  et  107  feuillets  <le 
texte  paginés,  dont  le  dernier  est  blanc  ainsi  que  la  p.  102. 
Le  feuillet  préliminaire  1  a  été  déchiré  et  manque.  Les 
8  pages  préliminaires  comprennent  la  dédicace,  les  approba- 
tions et  raulorisation  épiscopale  ;  le  reste  du  volume  contient  : 
p.  1  mulineSf  20  prime,  40  tierce,  81  sexle,  103  noue, 
124  vêpres,  148  complitSy  172  méditations,  200  prière 
à  saint  François,  205  Dies  irœ,  208  prière  pour  la  tempête. 

En  1891,  le  premier  manuscrit  m'avait  été  prêté  et  j'en 
avais  pris  une  copie  très  exacte.  Eu  1892,  j'ai  collalionné 
ma  copie  avec  le  second  manuscrit,  en  la  complétant. 
Quelques  jours  après,  j'ai  copié  sur  l'original  les  parties 
qui  me  manquaient  encore,  sauf  le  catéchisme  final.  Je  n'ai 
pas  collationné  ma  copie  avec  l'imprimé  ;  j'ai  pu  seule- 
ment noter  le  commencement  de  chaque  page. 

Il  me  paraît  utile  de  reproduire  ici  les  approbations  e( 
l'autorisation  épiscopale  ; 
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APROBACIONEA 

IRacurri  dul  ene  laun  Ipispicuaren  maauz  D'argainaralz 
appez  eta  Cihiiruco  laun  vicarioac  e<;uin  duen  Liburna 
Deuolen  Breuiarioa  deitccn  dena,  ceinelan  ezpaitut  deusic 
causitcen  fedearen  contraco  deiiic  aitcitic  da  ezcola  bal 
beçala,  bal  bederac  bere  salbamcndua  eguin  deçanlçat  or- 
deua  obérais  eta  bereci  balez  giicia  eguina  ela  hala  iuialcen 
dul  mereci  duela  lehen  bai  lebcn  imprima  dadin.ela  eguia 
bunen  lecucolasuuean  sinalu  dul  presenleco  aprobaciooea. 
Bayonan  eguina  abendoaren  birurean  1604. 

P.  Saixte-Mabie. 


APROBACIONEA 

Placer  ela  alencionc  bandirequifi  Bayonaco  ene  laun 
Ipispicuaren  manuz,  iracurri  dut  etu  examinatu  pre- 
senleco Liburu  han  Deuolen  brebiarioa  deithu  D'argainaralz 
appez,  Ciburuco  vicarioac  molde  hereci  ela  gueiz  eder 
balean  eguina,  ceinelan  deusere  aurquilu  ezpaitul  fede 
calbolicoaren,  edo  guirislifiozco  verlhutearen  conlracoric, 
iekbal  gucia  iuyalu  dul  conforme  delà  sineste  eguiazcoa- 
requin,  ela  ecin  dailequela  arima  deuolen  ela  lencoareo 
ispiriluaz  belheac  direnen  progolchu  banditan  baicen  ;  hun- 
taracolz  eslimalcen  dut  mereci  duela  leben  bai  lehen  im- 
prima dadin,  ela  bat  bederaren  cenlenlamendu  ela  aban- 
çamendu  banditan  arguilaral  ilqui  dadin.  Eguia  bunlaz  fede 
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gueliiago  eguilecolz  sinatzen    tut  letra  hauc    Donibancn 
abendoaren  lauean.  1604. 

P.  d'Hiricoity,  Apheça  ela  Theologian  doclora. 


PERMISSIONEA 

ICusiric  Deuolen  brebiarioaren  faborelan  cman  dircn  bi 
altestacioneac  permelicen  diogu  Bernât  Dunosc  gure 
Ifnprimatçailleari  imprima  deçan  erran  den  liburua.  Egnina 
Bayonan  gnre  Ippizpiciitasuneco  palacioan  abendoaren 
borlcean  IG64. 

lOANNES,  Bayonaco  Ipizpicita» 


Voici  la  tradiiclion  de  ces  morceaux,  dont  je  ne  garantis 
naturellement  pas  rorlhograplie  : 

«  J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  rÉvêciuc,  le  livre 
qui  s'appelle  le  Bréviaire  des  dévots,  fait  par  le  prêtre  et 
vicaire  de  Ciboure  d'Argaignaralz,  dans  lequel  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  soit  contraire  à  la  loi  ;  en  revanche,  il  est  comme 
une  école,  faite  d'une  façon  abondante  et  délicate,  pour  que 
chacun  fasse  son  salut.  Et  ainsi  je  juge  qu'il  mérite  d'être 
imprimé  aussitôt  que  possible,  et  en  foi  de  cette  vérité  j'ai 
signé  la  présente  approbation.  Fait  k  Bayonne,  le  5  dé- 
cembre 1664. 

«  P.  Sainte-Marie.  » 
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«  J*ai  lu  cl  examiné  avec,  plaisir  et  grande  atlenlion,  par 
ordre  de  Monseigneur  TÉvcque,  ce  présent  livre,  appelé  le 
Bréviaire  des  dévols,  fait  par  le  prêtre  d'Argaignaralz,  vi- 
caire de  Cihoure,  d*unc  façon  délicate  et  très-belle,  dans 
lequel  je  n'ai  trouvé  rien  du  tout  de  contraire  à  la  foi  ca- 
tholique ou  à  la  vertu  chétiennc;  en  revanche,  je  Tai  (oui 
jugé  qu'il  est  conforme  avec  la  vr'jie  croyance  et  qu'il  ne 
peut  servir  qu'à  grand  profit  pour  les  âmes  dévotes  et  pour 
celles  qui  sont  pleines  de  l'esprit  de  Dieu.  C'est  pourquoi 
j'estime  qu'il  mérite  d'être  imprimé  aussitôt  que  possible 
et  qu'il  sorte  au  jour  pour  le  grand  avancement  et  contente- 
ment de  chacun.  Pour  faire  plus  de  foi  de  cette  vérité,  j'ai 
signé  ces  lellres  b  Saint-Jean  (de  Luz)  \v  4  décembre  1605. 

«  P.  WHiniGoiTY^  prêtre  et  docteur  en  théologie,  » 

«  Après  avoir  lu  les  deux  attestations  qui  ont  élé  don- 
nées en  faveur  du  Bréviaire  des  dévols,  nous  permcltons  à 
Bernard  Bosc,  notre  imprimeur,  d'imprimer  ledit  livre. 
Fait  h  Bayonne,  dans  notre  palais  épiscopal,  le  5  dé- 
cembre 1664. 

«  Jean  (d'OIce),  évêqtie  de  Bayonne,  » 

D'après  les  indications  des  documents  qui  précèdent,  je 
crois  pouvoir  supposer  que  le  litre  de  ce  volume  devait 
être  à  peu  près  celui-ci  :  «  devoten  |  BREVIARIOA  | 
d'argainaratz  I  Aphez  Ciburuco  Vicarioac  \  eguina  \ 
(armes  épiscopales  de  d'OIce).  |  BAYONAN,  |  B.  Bosc, 
Iliriaren  clu  laun  Apbezpicu-  |  aren  Imprimaçaillea  bailhan, 
I  Carmcssen  aldean.  |  —  |  M.DC.LXV.  |  Permissioneare- 
qui  il.  » 
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Le  style  (le  crArgaignaralz  est  fort  analogue  b  celui  <le 
llarizmendi.  Le  dialecle  est  du  labourdin  plus  pur.  On  y 
retrouve  les  mêmes  formes;  voici  quelques  exemples  : 

Formes  nominales  :  gnztioi  «  a  ceux-ci  tous  »,  gncioc 
«  ceux-ci  tous  »,  azpianago  «  plus  au-dessous  t,  etc.  Les 
formes  particulières  et  archaïques  sont  beaucoup  plus 
rares  que  dans  Harizmendi. 

Formes  verbales:  dnqneçue  «  vous  pi.  Taurez  »,  doaz 
«  ils  vont  »,  seniilçaque  «  il  peut  les  sentir  »,  badacusai 
«  je  le  vois  »,  bethoz  <  qu1ls  viennent  »,  elciailec  •  tu  ne 
demeures  pas,  ô  h.  »,  laramasque  «  il  les  porterait  », 
çarasan  «  elle  parlait  »,  baitaz  c  parce  que  tu  es  »  (?), 
dacusqui  «  il  les  voit  »,  iuzquegu  «  nous  les  aurons  », 
diraie  t  ils  seront  »,  demola  «  qu'il  le  lui  donne  »,  nar- 
rayola  v  que  je  suive  à  cela  ». 

L'avis  en  prose  qui  est  en  tête  du  volume  est  extrême- 
ment important;  il  ne  nous  a  été  conservé  que  par  la  plus 
imparfaite  des  deux  copies.  Il  est  ainsi  conçu  (je  ne  ga- 
rantis pas  Tortliographe)  : 

DEVOTEL 

DEvotac,  çuena  heçala,  breviariotcho  hau,  çuei  heidu 
çaitçue  devolac  çarelen  maneran  devolcn  icenare- 
quin,  bainan  devotago  oraiiio  çuen  dévot  içalea  erranda- 
dieçacuentçat,  Çazpi  princesa  sainduen  bicilce  devotac 
esquolatçat  aitcinean  presentatcen  darozquitçula  ceiuac 
bere  errethauletan  icusico  lulçucn  beçala,  hala  duqueçue. 
Matutinetan,  Saut  Elisabeth,  ceinac  gauerdi  gucietan  jai- 
quitcen  baicen  errethiula  baleun  beçala  Ifernuco  gau  iihun 
eta  hango  damnatuen  penen  meditatcerat. 
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Primaii,  Sanla  Kailegonda,  ccina  goiz  guciez  descubrilcen 
haslen  ccnean  bcrehala,  haiçagoen  meditalccn  cenico  secii- 
laco  eguna  liaren  errcthaulan  irnssico  duçiien  becala. 

Tercian,  Sanla  Clolilda,  ceina  gogoaren  bortchaz  besnicen 
baicen  erreguina  içan  arren,  soin  bcrregiiiii  ela  aberatsez: 
hunlaracoiz  conlemplatcen  çuela  nrrclhaula  balean  Maria 
Egipciana  bere  iracbarloer  bestitua  desertuan  bici  içan  cen 
beçala  berrogoy  ela  çazpy  urlez,  baron  errelbaulan  agueri 
den  maneran. 

Scxlan,  Santa  Crislina,  ceifu  boslitii  cen  beçain  sarri 
mundiico  ohra  gucielaric  aparlatna,  espirilualei  lotcen  bnil- 
cilçayen  ;  hnnlaracotz  boçadncan  berc  beguien  ailcinean 
errelhanla  bal.  Maria  Madalenarena  ela  Marlarena,  haren 
errelbaulan  icnsico  dnçuen  beçala. 

Xonan,  Sanl  Eleonor,  ceinac  berc  olbnriinecn  barcoan 
bailçadiican  bere  ailcinean  errelhanla  bal  lesn  Chrislo  gure 
salbalçaillearena  ceinac  burrau  balec  presenlalcen  ciolçala 
kbelder  ela  mifiagrea,  haren  errelbaulan  icnsico  diiçuen 
maneran. 

Vesperelan,  Sanl  Helena,  ceina  bere  hill  orenaren  con- 
templalcen  bailcen  belhi  ocupalua  ;huntaracolz  beguien  ail- 
cinean çarlucala  errelhaula  bal  ceifietan  aingneru  balec 
errihaz  beçala  eracnsien  bailcioen  erroloia  balen  marcan 
bere  bicia.  Hilceraco  vespcran  çuela,  haren  errelbaulan 
agueri  den  beçala. 

Complelelan,  Lorrenaco  Margarila,  Alençongo  duqueça, 
ceinac  bere  burua  bici  celaric  hiltçal  haitçaducan  ;  hunla- 
racolz  bere  beguien  ailcinean  çaducala  errelhaula  bat 
ceifietan  pinlaraci  baitçuen  bere  burua  hilla  içan  baliz  beç?la 
galabute  bateau,  icnsico  duçuen  beçala  haren  errelbaulan. 

Devotac,  imilaçaçue  saindu  handi  harc  bere  bicilce  sain- 
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(hielan,  ela  orduan  çaratcsquele  icenez  cla  obraz  dcvolac. 

Ce  qu*on  peut  traduire  : 

«  Aux  DÉVOTS.  —  Dévots,  ce  petit  bréviaire  vous  arrive, 
comme  le  vôtre,  avec  le  nom  de  «  des  dévots  »  à  la  façon 
dont  vous  êtes  dévols,  mais,  afin  qu'il  vous  dise  d'être 
encore  plus  dévots  que  vous  ne  Tctes,  vous  Taurez  ainsi 
qu'il  vous  présente  pour  enseignement  les  vies  dévotes  de 
sept  princesses  saintes,  comme  vous  les  verrez  dans  leurs 
images. 

«  Aux  matines,  sainte  Elisabeth,  qui  se  levait  tous  les 
minuits  pour  méditer,  comme  (il  est  marqué)  dans  uue 
image  sur  la  nuit  obscure  de  l'enfer  et  les  peines  des 
damnés  de  I2i. 

«  A  Prime,  sainte  Radegonde,  qui,  tous  les  matins,  dès 
qu'il  commençait  à  faire  jour,  demeurait  k  méditer  sur  le 
jour  éternel  du  ciel,  comme  vous  le  verrez  dans  son  image. 

«  A  tierce,  sainte  Clotilde,  qui  s'habillait  en  faisant  vio- 
lence à  son  idée  de  robes  riches  et  ornementées  puisqu'elle 
était  reine;  c'est  pourquoi  elle  contemplait  sur  un  tableau 
Marie  l'Égyptienne  comme  elle  a  vécu  quarante-sept  ans 
dans  le  désert  vêtue  de  ses  cheveux,  à  la  façon  dont  il  pa- 
rait dans  son  image. 

<  A  sexte,  sainte  Christine,  qui,  aussitôt  qu'elle  était 
habillée,  se  séparait  des  choses  du  monde  et  s'attachait 
aux  affaires  spirituelles;  c'est  pourquoi  elle  avait  devant 
les  yeux  un  tableau  de  Marie-Madeleine  et  de  Marthe,  comme 
vous  le  verrez  dans  son  image. 

«  A  none,  sainte  Éleonore  qui,  en  prenant  ses  repas, 
tenait  devant  elle  un  tableau  de  Jésus- Christ  Notre-Sauveur 
auquel  un  bourreau  présente  du  Gel  et  du  vinaigre,  h  la 
façon  dont  vous  le  verrez  dans  son  image. 

2 
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<  A  vêpres,  sainte  Hélène,  qui  clait  toujours  occupée  à 
contempler  Theure  de  sa  mort  ;  c'est  pourquoi  elle  tenait 
devant  ses  yeux  un  tableau  où  un  ange  lui  montrait  comme 
du  doigt  sa  vie  dans  la  marque  d*une  horloge,  qu'elle 
avait  à  mourir  a  vêpres,  comme  il  parait  dans  son 
image. 

«  A  complies,  Marguerite  de  Lorraine,  duchesse  d'Alen- 
çon,  qui  se  tenait  pour  morte  pendant  sa  vie;  c'est  pour- 
quoi elle  tenait  devant  ses  yeux  un  tableau  oii  elle  s'était 
t'ait  peindre  dans  un  cercueil  comme  si  elle  était  morte, 
comme  vous  le  verrez  dans  son  image. 

<  Dévots,  imitez  ces  grandes  saintes  dans  leurs  saintes 
vies,  et  vous  serez  alors  dévots  de  nom  et  d'œuvre.  > 

Ce  très  intéressant  avis  donne  une  description  assez 
précise  des  sept  gravures  qui  devaient  illustrer  le  livre  et 
dont  deux  seulement  ont  été  conservées.  Mais  je  ne  trouve 
ni  dans  les  Bollandisles,  ni  dans  la  Légende  dorée,  ni 
ailleurs,  la  mention  des  faits  pieux  attribués  k  chacune  de 
ces  saintes.  Je  serais  bien  heureux  si  quelque  biographe, 
quelque  spécialiste  compétent,  voulait  bien  m'éclairer  k  ce 
sujet.  Il  est  probable  que  le  Bréviaire  des  déwts  basque 
n'est  que  l'adaptation  ou  la  traduction  d'un  ancien  livre 
français  :  mais  quel  est  ce  prototype?  Les  sept  saintes 
dont  il  s'agit  sont  évidemment  sainte  Elisabeth  de  Hongrie 
(29  novembre),  la  reine  Radegonde  (14  août),  la  reine 
Clotilde  (3  juin),  sainte  Christine  de  Visconti  (14  février), 
l'impératrice  Hélène  (22  août),  Marguerite  de  Lorraine 
(2  novembre)  ;  je  ne  puis  assimiler  sainte  Éléonore.  Du 
reste,  les  biographies  que  j'ai  consultées  m'ont  paru  bien 
insuflisantes. 

JiLiEN  VINSON. 


DL   LATIN   A   L'ESPAGNOL 


(i) 


IV 


Quelque  remarquables  que  soient  les  transrormatious 
que  le  mot  latin  souffre  dans  ses  voyelles  pour  se  convertir 
en  mot  espagnol,  les  transformations  qu'il  éprouve  rians 
les  consonnes  ne  le  sont  pas  moins.  Pour  procéder  avec 
méthode,  nous  étudierons  les  sons  que  les  consonnes 
représentent,  en  suivant  la  classification  si  connue  de 
gutturales,  linguales,  dentales  et  labiales. 

Gutturales.  —  Le  ^  représente  en  espagnol  le  son  gut- 
tural doux  devant  les  voyelles  a,  o,  u  et  devant  une  con- 
sonne, et  le  son  guttural  fort  aspiré  comme  Ic^,  devant  les 
voyelles  e,  i.  Quand  il  est  doux,  il  conserve  généralement 
son  son  en  passant  du  latin  h  Tespagnol,  comme  dans 
investi%ar  de  investigar  e,  gobernar  de  gtibertiar  e,  ç^ustar 
de  gustar  g,  globo  de  globu  m,  grande  de  grande  m.  Dans 
Cadiz  de  Gades^  la  gutturale  douce  primitive  s*est  changée 
en  la  forte.  Parfois,  le  g  doux  ou  fort  aspiré  du  mot  latin 
disparait  dans  le  mot  espagnol  par  effet  de  la  syncope,  soit 
seul,  soit  avec  toute  une  syllabe,  comme  dans  leal  de 
legalem^  entero  de  integrum^  lidiar  de  liligare,  liar 

(1)  Suite.  Voir  livraison  du  15  juillet  181^2. 
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(le  li  g  ar  e,  pereza  de  pi  g  rilia  m,  frio  de  fri  gid  mim. 
Dans  Cala\\07ra  el  MaUon  de  Calagurri  m  el  Magonem^  le 
(/  s'est  changé  en  Taspiration  la  plus  douce,  représentée 
par  h.  Dans  pla)a  cisaya  du  bas-lalin  p/agia  n»  et  sagiam, 
le  9  s'est  assimilé  a  Tt,  et  de  funion  des  deux  tï  est  résulté 
le  son  palatal  IVicalir  représenté  par  Vy. 

Le  son  guttural  fort  aspiré  que  nous  donnons  aujourdliui 
au  g  devant  les  voyelles  e,  t,  tant  eu  latin  qu^n  espagnol, 
constitue  en  apparence  une  anomalie  dont  Texplicalion  a 
été  Tobjet  de  profondes  études  de  la  part  des  philologues  les 
pluséminents.  Il  semble, en  effet,  que,  d'après  des  autorités 
respectables,  le  g  eut  toujours  en  latin  le  son  guttural 
doux  devant  toutes  les  voyelles,  son  qui  n'était  en  réalité 
autre  chose  que  celui  de  la  gutturale  forte  c  {k)  adouci. 
Cette  hypothèse  acquiert  des  caractères  d'une  plus  grande 
certitude  si  l'on  considère  qu'eu  latin  on  écrivait  vicesimus 
et  vigesimus^  qu'on  aurait  prononcé  vikesimus  et  viguesi' 
mus,  curculio  et  gurgulio,  etc.,  et  que  dans  la  composition 
telle  que  quingenli  de  quinque  eicenlum,  negoUum  àcncc 
et  olium,  de  même  que  dans  la  dérivation,  telle  que^ugc^ 
de  5tiCM5,  le  c  (k)  se  changeait  en  g,  c'est-a-dire  s'adoucis- 
sait, ou  parfois  se  renforçait,  comme  dans  cinctum  de 
cing  0  et  \eclum  de  leg-o,  etc.  Le  g,  par  conséquent,  dut 
avoir  primitivement,  en  latin,  devant  les  voyelles  e,  i,  le 
mémo  son  guttural  doux  que  devant  a,  o,  u.  Le  c,  qui  dut, 
devant  toutes  les  voyelles,  représenter  en  latin,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  son  guttural  fort,  se  convertit 
en  dentale  aspirée  devant  e,  i  {ce,  ci).  Le  j^  et  le  c  étant 
homorganiques,  doux  le  premier  et  fort  le  second,  la  même 
cause  qui  avait  converti  en  dentale  aspirée  la  gutturale 
forte  c  devant  e,  i,  devait,  devant  ces  mêmes  voyelles, 


^ 
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convertir  ia  gutturale  douce  g  en  un  son  dental  aspiré 
aussi,  mais  avec  une  aspiration  plus  douce,  son  qui  pour- 
rait se  représenter  par  dj  {d  +j  [iota]),  dental  le  premier 
el  le  second  palatal  fricatir,  qui,  en  latin,  se  confondait  avec 
Vi  dans  récriture,  et  il  résulte  de  là,  par  conséquent,  que 
dj  =  di.  Celte  syllabe  dt,  au  commencement  d'un  mot  et 
en  vertu  du  procédé  que  nous  avons  étudié,  s'est  convertie 
en  j  dans  la  dérivation  castillane,  comme  dans  lornal  de 
d'mrnalern^  el,  au  milieu  et  b  la  fm,  en  y=^j  (iola  latin), 
comme  dans  ra\o  de  radium,  hoy  de  Aodi  e.  Observons 
aussi  que  de  legem  s'est  formé  ley,  de  exagmm  ensayo^ 
el  que,  par  conséquent,  il  en  résulte  que  ge  ou  giz=zy  ; 
puisque  di  ou  rf;  =1/,  il  en  résulte  que  ge  ou  gi^=di  ou 
d;,  c'est-h-dire  une  dentale  douce  aspirée.  Confirmant  cette 
théorie,  Frédéric  Diez  assure  qu'au  temps  de  la  basse  lati- 
nité on  écrivait  mmVms  pour  ma\Hs,  d'oii  il  résulte  auss 
(|iie  di=^j  ou  ?/.  Corsen  affirme  également  que  le  son  gut- 
tural doux  devant  e,  i,  se  représentait,  dans  la  basse  lati- 
nité, par  la  palatale  fricative  /  (iota),  avant  de  se  convertir 
en  sifflante  palatale  dans  les  langues  romanes.  Comme  le 
7  (iota  latin)  représenta  bientôt  dans  notre  langue  le  son 
guttural  fort  aspiré,  le  g  suivi  de  e,  e,  équivalent  à  dj,  con- 
serva le  son  qui,  dans  la  prononciation,  le  fait  se  con- 
fondre avec  le  j.  Ainsi  s'explique  cette  double  valeur 
phonétique  du  g  espagnol,  suivant  la  voyelle  qui  le  suit  (1). 


(1)  Cela  explique  pourquoi  le  g  devant  e,  i  se  change  parfois  en 
passant  au  castillan  en  la  dentale  aspirée,  représentée  dans  l'écriture 
par  le  c,  comme  dans  arcilia  de  argilla  m,  uncirdejungere,  recio 
de  ri§i  d  u  m^  où  il  semble  que  la  tendance  était  de  renforcer  le  g 
en  c  (k).  Dans  erguir  de  ériger  .e,  le  g  conserve,  en  espagnol,  son 
primitif  de  gutturale  douce. 
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Dans  yeso  de  gypsu  m,  yema  de  gemma^  yerrw  de  gène- 
ru  m,  2/do  de  gelu,  Diez  suppose  que  \e  g  ^  pris  le  son 
palatal  fricalif  du  j  (iota  latin)  et  s'est  converti  en  y  dans 
Tespagnol.  Dans  leymda  de  legenda,  il  suppose  que  le  g 
disparait,  et  que  Thiatus  s'évite  en  admettant  par  épenthèse 
Vy.  On  pourrait  aussi  expliquer  de  la  même  manière  les 
formes  leyeron  et  huyeron  de  legervn  t  et  fugerun  i,  leyera 
et  huyera  de  legera  m  et  fugera  m  ;  mais  non  leyô  et  Atfyt^, 
qui  n'ont  pu  se  former  de  legii  et  fugUy  mais  de  la  racine 
de  ces  verbes,  convertie  en  thème  de  présent  et  du  verbe 
substantif  sous  cette  forme  :  leg-i-f  u  it  =  lei-i-u  =  le-y-ô  ; 
fug-i-fuit  =  fui'i-u  =  fuy-ô  =  hu-y-ô  {{), 

Respectons  cette  opinion  du  père  de  la  philologie  néo- 
latine  ;  mais,  sans  la  combattre,  qu'il  me  soit  permis 
d'exposer,  avec  la  timidité  que  m'inspirent,  d'une  part,  les 
opinions  particulières,  et,  de  l'autre,  le  profond  respect 
i|ue  méritent  l'immense  savoir  et  l'admirable  sagacité  dont 
rillustre  maître  de  l'Université  de  Bonn  a  toujours  donné 
des  preuves  merveilleuses,  dans  l'investigation  de  ces  mys- 
tères, qu'il  me  soit  permis,  dis-je,  après  ces  réserves, 
d'exposer  une  théorie  qui  peut,  ii  mon  avis,  expliquer  avec 
plus  de  clarté  ce  double  son  de  la  gutturale  douce  g  en 
espagnol.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  son  primitif  de  cette 
lettre  était  en  latin  guttural  doux,  devant  toutes  les  voyelles 
et  toutes  les  consonnes;  mais,  si  nous  fixons  notre  atten- 
tion sur  la  nature  spéciale  des  voyelles  e,  t,  nous  trouverons 
qu'elles  sont  essentiellement  gutturales,  comme  nous  le 
démontre,  entre  autres  exemples,  leur  transformation  en  g 

(1)  Ces  formes  et  d*autres  semblables  s'expliquent  plus  clairement 
par  cette  manière  primitive  de  forrtier  le  prétérit  latin  et  Téquiva- 
lonco  évidente  du  (/  à  !'/, 
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dans  val%o  de  valeo  el  vengo  de  ven'io.  Si  donc  ces  voyelles 
se  forment  dans  le  gosier  de  même  que  la  douce  g^  en  les 
produisant  consécutivement,  sans  intermédiaire  ducun,  et 
les  Tondant  dans  un  même  son,  qui  constitue  une  seule 
syllabe,  il  semble  naturel  que  la  réunion  des  deux  efforts 
doux  que  doit  faire  Torgane  où  les  deux  sons  se  forment 
donne  pour  résultat  un  son  plus  énergique,  plus  fort  {ge^ 
gi=je^  ji),  et  ce  son,  sans  annuler  la  voyelle  qui  donne 
vie  h  Teflort  de  Torgane  qui  le  produit,  indique  en  même 
temps  le  caractère  spécial  de  la  voyelle  susdite.  C*est  ainsi 
que  les  choses  arrivent,  en  effet,  dans  l*espagnol  ;  Ton  peut 
assurer  que  le  son  gue,  gui  est  moins  fréquent  que  ge,  gi 
dans  les  mots  castillans,  puisque  le  premier  ti'entre  que 
dans  cinq  cent  trois  mots  et  que  le  second  se  produit 
dans  douze  cent  quatre-vingt-trois.  D  ou  il  résulte  que 
le  son  doux  du  g  devant  e,  i  constitue  dans  notre  langue 
une  véritable  exception,  conGrmée  môme  par  l'ortho- 
graphe, prescrivant  dans  ce  cas  d'écrire  un  n  après  le  g. 

Dans  hmo/o  de  %eniculum^  Mahon  de  Magonem,  Ca- 
lahorra  de  Calagurri  m,  le  g  s'est  converti  en  l'aspiration 
très  faible  h,  et  dans  enda  de  gingivant  le  g  initial 
disparait,  et  le  second  g  prend  le  son  de  dentale  aspirée 
que  nous  avons  vu  dans  ùrcilla,  uncir,  etc. 

Cette  lettre  disparaît  aussi  dans  beaucoup  de  cas  en 
passant  dans  notre  idiome.  Ainsi  de  ma  g  islru  m  s*esl  formé 
maestro,  de  di  gi  tu  m  dedo,  de  ma  gi  s  mas,  de  sa  g  itta  m 
saeta^  de  triginia  /mn/a,  *de  cuadraginta  cuarenta^  de 
viginii  veinte^  de  légère  leer,  de  exporrigere  espurrir, 
de  Le  g  ione  m  Leàn,  de  ni  g  el  lum  niel^  de  sa  g  ina  m  sain^ 
de  va  g  ina  m  vaina^  etc. 

IvL  syllabe  ^u  se  conserve  intégralen^ent  dans  quehjucs 
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mots  espagnols,  tant  dans  la  prononciation  que  dan« 
récriture,  tels  que  lengua  et  argûir  de  lingua  m  et  ar- 
guer e;  dans  d'autres,  elle  se  conserve  dans  récriture, 
mais  non  dans  la  prononciation,  tels  que  disUnguir  de 
distinguera,  languido  de  languidum. 

Devant  m,  tantôt  le  g  se  conserve,  en  passant  à  Tespa- 
gnol,  comme  il  arrive  dans  des  mots  peu  vulgaires,  tels 
que  dogma,  enigma,  fragmento,  etc.  ;  tantôt  il  se  perd, 
comme  dans  aumentar  de  au  g  mentare,  flema  de  fie  g  ma, 
pimiento  de  pigmentum,  de  la  même  manière  q\\\\ 
s'était  déjk  perdu  dans  quelques  mots  latins,  tels  que 
examen  pour  exagmen  et  jumenlum  pour  jugmenlum  ou 
jugutnenium. 

Devant  n,  dans  des  mots  de  formation  pas  très  an- 
cienne ou  peu  populaires,  le^  passe  du  latin  h  Tespagnol, 
comme  dans  digno  de  dl%nu  m,  signo  de  signu  m,  b€ni^)io 
et  maligno  de  benignum  et  malignum,  insigne  de  in- 
signem  ;  mais  dans  les  mots  plus  anciens  ou  vulgaires 
le  g  se  change  en  ù  par  attraction  régressive,  et  le  son  du 
double  n  qui  en  résulte  s  exprime  par  h  (1),  comme  dans 
enseïxar  de  insignire^  cuhado  de  cogna^um,  iamaho  ie 
tam-magmimy  puho  de  ptignum,  desdehar  de  dedi^nari, 
sefia  de  ^tgnti  m,  leho  et  le\\o  de  lignu  m. 

D'autres  fois  le  g  disparait,  comme  dans  conocer  de 
cognoscere,  desden  de  dedignationem,  sino  de  ^ignum, 
et  dans  les  mots  archaïques  et  poétiques,  tels  que  benino, 
dino.  , 

Suivi  de  la  dentale  douce  d,  combinaison  qui  n'est  pas 

(1)  Déjà  dans  la  période  àntéclassique  on  écrivait  donna  pour 
duena,  engannado  pour  enganado^  ninno  pour  niho,  sanna  pour 
Bana,  etc. 


.-^ 
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tros  fréquente  en  lalin,  tanlAt  \\  se  conserve  comme  dans 
Magdaleiia  de  Ma*^dalene  ;  tantôt  il  se  change  en  /,  comme 
dans  esmera\da  de  smara^dum.  Dans  almendra  de  amj^g- 
dalam,  il  s'est  opéré  une  mélathèse. 

Précédé  de  n,  tantôt  il  se  conserve  comme  dans  /ingtr 
de  fingere^  ange/ de  an%elum^  un%ir  de  ungere;  tantôt  il 
se  change  en  n  par  assimilation  progressive,  comme  dans 
cehir  de  citv^ere,  planer  de  p/angere.  Dans  esponja  de 
spon%\am,  Vi  se  change  en  Taspirée  A,  t|ui,  nnieau  g^  la 
transforme  en  gutturale  forte  aspirée,  et  .dans  enjumMa  de 
axunfi^iam  en  dentale  douce. 

Il  se  vocalise  aussi  en  t,  non  seulement  devant  c  ou  i 
atones,  mais  encore  devant  d'autres  voyelles,  comme  dans 
ego  =.  é\o  =  t\o  =  yo  (i). 

Le  c  a  aussi  deux  sons  en  espagnol  :  Tun  guttural  fort 
devant  les  voyelles  a,  o,  u,  comme  dans  canUf  cosa, 
cuerpo  ;  devant  une  consonne,  comme  dans  clavOy  cruz,  et 
a  la  fin  des  mois,  comme  dans  vtmc;  et  Tautre  dental  as- 
piré devant  les  voyelles  e,  t,  comme  dans  cepillo,  ciruela. 
Le  son  guttural  fort  devant  les  voyelles  6,  i,  s'exprime,  en 
espagnol,  par  q  suivi  de  u  liquide,  comme  dans  quemar, 
quien  ;  et  le  dental  aspiré  par  z  devant  a,  o,  u,  comme 
dans  zanco,  zorrOy  ziircir,  et  devant  des  consonnes,  comme 
pazgtialo^  Aznar^  et  a  la  fin  des  mots,  tels  que  /u)z,  sœz, 
feliz^  veloZf  capuz.  Uni  a  Vh,  le  ca  un  son  spécial  de  pala- 
tale fricative  aspirée. 

Le  c  latin  avec  son  guttural  fort  s'est  généralement 
changé  en  gutturale  douce  en  passant  h  l'espagnol,  comme 

(1)  Cette  transformation  est  si  naturelle  que  dans  les  Asturies  et 
en  Galicie  on  entend  fréquemment  dire  eisamen  pour  examen^ 
eleito  pour  electo^  fraimento  pour  fra^mentOy  etc. 
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dans  ga/o  de  catum^  golpede  colaphum^  graso  deCTas- 
su  m,  amigo  de  amicum^  hi%o  de  ficum^  legtia  de  leucam, 
la»rima  de  lacrimam^  dragon  de  draconem,  sagrado  de 
sacratum^  greda  de  crelam,  etc.  D*au(res  fois  il  s'est 
transforme  en  la  fricative  palatale  aspirée  ch^  comme  dans 
chapnz  de  vapul,  mancha  de  macula  m,  percha  de  perti- 
cam,  chantre  de  canlorctn,  chapa  de  capere,  capitel  et 
cUapilel  de  capitel  lum^  et  &achi7fer  de  tocca/aure  um,  et 
même,  ^(|noiqu1l  soit  devant  i  ou  devant  e,  comme  dans 
ch/nche  de  cimicem,  chistera  de  cislellam,  marchito  de 
marcidum.  Toutefois,  dans  certains  mots,  la  gutturale 
forte  se  conserve,  tels  que  poco  de  paucum^  secrelo  de 
secretu m,  sauco  de  5/1  m6 ucu  m,  conspicuo  de  con^pictiti  m, 
et  tous  ceux  qui  sont  terminés  en  ico,  ica,  icar,  ocar, 
tels  (jue  magnifi^o  de  magnificum,  cantico  de  can(tctfm, 
rfistivû  {\e  rusticum,  ti'niica  de  funicum,  màsica  de  mu- 
Aîcfl  w,  atnplificar  de  amplificarey  duplicar  de  dupUearty 
provocar  de  provocarc^  invocar  de  invocare,  etc.  Dans 
emplear  de  implicare,  le  c  disparaît  par  syncope. 

A  la  lin  des  mots,  quand  le  (;  précède,  en  latin,  6,  t,  il 
se  change,  dans  les  mots  espagnols  formés  par  apocope, 
en  (icnlale  aspirée,  et  se  représente  dans  récriture  par 
le:,  comme  dans  liai  de  facem,  hei  de  f(B(.*.em^  feliz  de 
felicem,  voi  de  voc  cm,  lia  de  lucemy  barniz  de  ver- 
nicium  ;  mais  il  se  perd  par  apocope  dans  di  de  die  pour 
divL\  si  (le  Aie,  asi  de  a(/-5i  c,  ni  de  )j^c,  et  pero  de 
per-hoc.  Dans  a/m  ihadhuc,  il  s'est  changé  en  n  à  la 
fin  du  mot,  de  même  qu'au  milieu  dans  ealcco  de  liée- 
tiens. 

Devant  les  voyelles  e,  /,  et  les  diphthongues  œ,  œ,  le  c, 
rn  passant  (jans  Tespagnol,  change  généralement  le  pri* 
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milif  son  guttural  fort  qu'il  avait  en  latin  en  son  dental 
aspiré,  comme  dans  cerner  de  cerner  e,  celda  de  cellam^ 
cedro  de  cedrum,  civil  Ae  civile  m,  cigiiena  de  ciconiam, 
céleste  de  cœlestem,  cegar  de  cœcare,  cenobio  de 
cœnobium. 

Ici  se  présente  à  nous,  comme  pour  le  g,  un  autre  inté- 
ressant phénomène,  digne  d'une  étude  attentive.  C'est  un 
Tait,  sinon  contradictoire  et  peu  conforme  h  la  logique,  au 
moins  rare  et  étrange,  que  le  c  représente  dans  des  condi- 
tions distinctes  deux  sons  si  différents  qui  se  produisent 
par   des   organes  divers   de    notre    appareil  vocal.   Cela 
semble  une  infraction  flagrante  et  manifeste  de  la  logique, 
que  nous  pourrions  appeler  logique  linguistique,  et  dé- 
nonce, en    apparence,   au  moins  une   irrégularité  dans 
ridiome,  irrégularité  qu'on  pourrait  considérer  comme  une 
véritable  imperfection,  surtout  si  l'on  s'arrête  à  certains 
cas  particuliers,  qui,  étudiés  avec   peu  d'attention,  pa- 
raissent conGrmer  cette  anomalie,  quand,  en  réalité,  ils  ne 
font  que  l'expliquer. 

Corsen,  D\et  et  l'espagnol  Guardia  ont  démontré,  d*une 
manière  claire  et  évidente,  la  doctrine  des  grammairiens 
des  IV®  et  V"  siècles,  d'après  laquelle  le  c  en  latin  équi- 
valait au  q  (s).  Et,  en  effet,  aujourd'hui,  c'est  une  vérité 
manifeste  que  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident  et 
même  quelqtie  tetnps  après,  telle  fut  la  valeur  phonétique 
de  ladite  lettre.  Quelle  raison  y  a-t-il  donc  eu  pour  que 
nous  disions,  nous  autres,  Cicéron,  quand  les  latins  disaient 
Kikero?  Nous  n'avons  aucun  indice  du  sermo  ruslicus  qui 
exerça  tant  d'influence  sur  la  formation  des  langues  ro- 
manes, pour  nous  expliquer  cette  transformation  ;  mais, 
dans  la  langue  classique  méuie,  noqs  troiivons  que  la  den* 
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taie  forte  (  devant  un  t  suivi  d'une  voyelle  avait  le  son 
déniai  aspiré  de   notre  c  devant  les  voyelles  e,  i,  et  celte 
unilbrmilé  de  son  dans  peritia,  aclio,  senties^  nous  porte  à 
croire  que  riufluence  dialecticale  qui  convertit  en  dj,  son 
dental   aspire    doux,   en   la    gutturale   douce  devant  les 
voyelles  e,  t,  tenant  compte  du  t  latin  devant  i  suivi  d'ane 
voyelle,  cl  considérant  que  les  voyelles  e,  i  représeoteut 
des  sons  plus  aigus  que  les  autres  voyelles,   et  qu^elles 
sont,  en  outre,  équivalentes,  ainsi  que  le  prouve  le  fiiitde 
leur  essentielle  substitution,  en  passant  du   latin  à  Tespa- 
gnol,  et  dans  la  langue  latine  elle-même,  comme  on  le  voit 
<lans  teneo  et  conlmeo^  sedeo  et  poss'ideo,  etc.  ;  tout  cela  lit 
que  le  son  guttural  Fort  qu'avait  en  latin  le  c  devant  toutes 
les  voyelles  se  transforma,  dans  Tespagnol,  devante, f, en 
son  dental  aspiré,  comme  le  son  de  la  gutturale  douce  de- 
vant les   mêmes  voyelles,  mais  avec  une  aspiration  plus 
forte,  comme  le  son  qu'avait  en  latin  la  dentale  forte  t  de- 
vant t  suivi  d'une  voyelle.  Le  fait  de  convertir,  dans  l'espa- 
gnol, en  z  le  ch  latin  qui  se  prononçait  comme  a;,  tels  que 
brazo  de  brachium,  arzohispo    de  archiepisœpum^  et  la 
conversion  de  ce  même  ch  en  dentale  aspirée  forte  équiva- 
lente h  z,  dans  cisma  de  schisma^  cedula  de  schedulam, 
et  cirujano  de  chirurgum,  confirment  la  doctrine  exposée 
ci-dessus.  Et  cette  doctrine  se  fortifie  encore  plus  si  Ion 
considère  que  telle  est  la  force  de  cette  propension  k  con- 
vertir la  gutturale  forte  en  dentale  aspirée,  qu'en  vertu  de 
ce  que  les  philologues  appellent  assimilation   le  qn  devant 
6,  t  se  change,  nous  le  verrons  plus  loin,  en  js,  en  passant 
du  latin  à  l'espagnol. 

Quand  le  c  se  présente  double  en  latin  devant  e,  t,  le 
premier  conserve,  en  espagnol,  le  son  guttural  fort,  et  le 
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second  celui  de  dentale  aspirée,  comme  dans  accidente, 
acceso;  mais,  parfois,  le  premier  disparaît  comme  dans 
acento  de  accenttiSy  suceso  de  successum,  sucinto  de 
succintum. 

La  combinaison  de  c  devant  /  se  conserve  fréquemment 
eu   espagnol,  surtout  dans  des  mots  qui  ne  sont  pas  de 
dérivation  très  ancienne,  tels  que  acto  de  acium,  directo 
de  direcium,  efecto  de  efecium,  actor  de  actorem^  etc. 
Mais  dans  des  mots  d'un  usage  plus  vulgaire,  et  suivant  le 
procédé  observé   dans    les   premiers  temps  du  dévelop- 
pement de  notre  idiome,  procédé  par  lequel  devant  la  den- 
tale ferle  disparaissait   le  son  guttural  fort  du  c,  comme 
dans  les  mots  archaïques  efelo,  dilo,  etc.,  le  c  disparait,  et 
il  s'opère  une  assimilation  qui  ne  passe  pas  dans  récriture. 
C'est  ainsi  que  de  juncium  s'est  formé  junlo,  de  ftuclum 
fmxo,  de  pcctM^peio,  de  defuncium  difun\Oy  de  respecium 
respeio,   de  sancUim  sanio,  de  sanciionem  sancion,  etc. 
L'usage  vulgaire  convertît  aussi,  dans  les  dérivés  castillans, 
(tnch  les  et  latins,  comme  dans  pecho  depeciuny  lechuga 
de  leciuainiy  hecho   de  /aclwm,  estrecho    de  slricUcm, 
/rechode  /raclt^m,  derecho  de  direcium,  en  suivant  ainsi 
la  tendance  d'aspirer  la  gutturale  et  produisant  un  son  in- 
termédiaire entre  la  gutturale  et   la  dentale  forte.  Dans 
peine  et  peina r  de  pcctinare,  le  c  et  le  ^  disparaissent,  et 
les  deux    voyelles   qui  se  rencontrent  se  diphlhonguent. 
Dans  dele'ite  et  dele\lar  de  delectare,  le  cse  vocalise  et  se 
tlipbihonguc  avec  Ve  qui  le  précède. 

Suivi  de  s  et  uni  h  elle,  le  c  prend  un  son  guttural  as- 
piré qui,  en  latin,  de  même  qu'en  notre  langue  espagnole, 
se  représente  par  rr,  qui  équivaut  aussi  h  gs.  Vx  latin  {es 
ou  gs)  se  conserve  presque  toujours  dans  les  dérivés  de 
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composés  lalJDS  avec  la  prépositioQ  ex,  quand  elle  précède 
une  consonne,  comme  dans  explicar  de  explicarCj  eihibir 
de  exhiber  e,  exponer  de  exporter e,  exlender  de  extetidere,  elc. 
Mais  il  ne  se  conserve  pas  quand  il  précède  une  voyelle, 
comme  dans  ejercer  de  exercer e^  et  son  fréquentalirej^atar 
de  exercitar e  ei  dans  ses  dérivés,  yeculorio,ejecucion^  etc., 
excepté  dans  examen  et  ses  dérivés.  Il  se  conserve  aussi 
dans  les  composés  extra,  tels  que  exiraorditiario,  extrano, 
extravagante,  elc.  ;  dans  beaucoup  d^autres  qui  ne  sont  pas 
composés,  tels  que  maximo  de  maximum,  exterior  de 
exteriorem,  sexto  de  sextum,  nexo  de  neium,  seto  de 
sexum^  et  d'autres  qui,  pareils  à  ceux  déjà  cités,  appar- 
tiennent k  réiéroent  savant  et  moins  vulgaire  de  noire 
idiome.  Mais  on  peut  affirmer  qu'il  part  un  très  pelil 
nombre  d'exceptions,  dans  les  mots  appartenant  à  TélémenC 
populaire  de  notre  langue,  Vx  latin  qui  se  trouve  entre 
deux  voyelles  se  change,  en  passant  à  Tespagnol,  en  notre 
aspirée  gutturale  forte  /,  comme  dans  eje  de  axem,  mqi7/<i 
de  maxillam,  te]er  de  texere,  té\o  de  iaxum^  adu\e  de 
adduxi,  di'je  digéra,  etc.,  de  dixi.dixeram,  etc.  D'auires 
fois,  le  son  guttural  du  c  disparaît,  comme  s'il  s'opérait  une 
espèce  d'assimilation  par  laquelle  le  c  se  fondrait  en  s, 
comme  dans  fresno  de  fraxinum,  ansia  de  anxiam,  tasar 
de  taxare,  tosigo  Aetoxicum.  Quand,  en  latin,  un  a  pré- 
cède la  gutturale  aspirée  x,  cet  a  se  change  en  e  dans  Tes- 
pagnol.  Cette  conversion  semble  produite  par  la  transfor- 
mation des  deux  éléments  que  Yx  représente;  en  eiïel,  \ec 
se  transforme  en  i  et  la  sifflante  s  se  renforce  par  son 
changement  en  gutturale  forte  aspirée.  C'est  ainsi  que  de 
axe  m  s'est  formé  eje,  de  maocillam  mejillo,  de  taxum  iejo 
de  la  manière  suivante  : 
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axe  m  z=  a-cse  =  a-ise  =  e-je 

maxilia  m  =  ma-csil-la  =  ma-isil-la  =  me-jiMa 

taxu-m  =  ta-csu  =  ta-iso  =  té-jo. 


Cette  transformation  des  deux  éléments  de  l'a;,  Tun  gut- 
tural et  l'autre  sifflant,  se  voit  plus  clairement  dans  le 
français  aisselle^  en  provençal  aissella  de  axilla  m,  et  dans 
laisser j  en  provençal  laissât  de  laxar  e,  et  dans  l'espagnol 
seis  de  sex. 

Un  autre  phénomène  qui,  dans  notre  langue,  appelle 
Tatteotion,  et  qui  doit  se  consigner  immédiatement,  c'est 
l'interposition  du  son  nasal  n  entre  la  voyelle  et  la  guttu- 
rale aspirée  x,  comme  on  le  voit  dans  eajambre  de  exa- 
mine^ eï\jugar  de  exsucar  e,  etijundia  de  axundia  m.  Cette 
nasalisation  s'explique  par  le  changement  du  c  en  n,  tel 
qu'on  le  voit  dans  ninguno  de  nec  unu  m,  où  le  g  est 
purement  épenthélique  ou  d'euphonie  ;  de  la  même  ma- 
nière, d^exsiiccare  pour  ecssuccare^  on  est  arrivé  à  eojugar, 
et,  de  exagium^  on  a  formé  ensayo.  Des  exemples  de  cette 
nasalisation  de  la  gutturale  forte  nous  sont  aussi  offerts  par 
les  mots  enteco  de  h  ecticu  m  et  aûn  de  a{dh)uc  et  entre 
autres  par  le  mot  archaïque  nin  de  nec. 

L'inversion  des  éléments  dont  se  compose  Vx,  se  pour 
es,  si  fréquente  dans  les  dérivés  italiens,  est  très  rare  dans 
notre  langue,  et  à  peine  pourrait-on  citer  d'autres  exemples 
que  toscar  de  laxar  e  et  les  formes  archaïques  vi^cô  de 
vixi/,  visquieron  et  visquioron  de  vixerunt^  escaminar  de 
eiaminare.  Dans  escurrir  de  eneurrere^  la  gutturale  se 
perd,  et,  seule,  la  sifflante  se  conserve. 

La  combinaison  se^  lorsqu'elle  n'est  pas  un  produit  de 
la  syncope,  et  qu'elle  se  trouve  au  milieu  du  mot  latin 
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(levant  les  voyelles  e,  t,  se  conserve  parfois  en  passant  à 
Tespagnol,  comme  dans  les  composés  descender  de  des^en- 
dere,  prescmdir  de  prœscinder  e  ;  d*aiitres  fois,  le  son  sif- 
flant se  fond  avec  le  son  dental  aspiré  par  assimilation 
régressive,  comme  dans  crecer  de  cre^cere^  pacei'  de 
pascerCy  œnocer  de  cogmscere.  Dans  fa]a  de  fasc.iam, 
/tfjo  de  fascem,  peje  de  phcem,  il  s'est  opéré  nne  inver- 
sion de  se  en  cs=^Xy  qui,  enire  deux  voyelles,  s'est  con- 
verti en  y.  Dans  ruhenor  de  lusciniolam^  V$  sl  prévalu  sur 
le  c  par  assimilation  progressive. 

Par  Teifet  de  la  syncope,  le  c  subit  des  transformations 
diverses,  sur  lesquelles  influe  notablement  la  consonne 
précédente  dont  la  syncope  est  voisine.  Ainsi,  quand,  dans 
la  dérivation  latino-espagnole,  le  ou  rc  se  joignent  par 
syncope,  la  gutturale  forte  latine  se  change  en  douce  dans 
Tcspagnol,  comme  dans  delgado  de  del  i  caiu  m,  colgar  de 
coll  0  car  g,  sirgo  de  scr  i  cw  m,  cargar  de  car  ri  car  e. 
Quand,  pour  le  même  motif,  se  réunissent  ne,  tantôt  la 
gutturale  s*adoucit,  comme  dans  manga  de  mtintcam, 
t'CHgar  de  vindicare,  tantôt  elle  se  renforce  et  se  trans- 
forme en  gutturale  forte  aspirée,  comme  dans  man\ar  de 
inanducare^  moula  de  monacham. 

Quand,  par  syncope,  le  e  est  uni  à  la  dentale  douce  del 
forme  la  combinaison  dc^  cas  peu  fréquent  en  espagnol,  la 
première  consonne  se  transforme  en  dentale  aspirée,  et  la 
seconde  en  gutturale  douce,  comme  dans  jmgar  de^udi- 
care.  Quand,  par  la  même  raison,  il  s'unit  à  la  denlale 
forte  t,  le  ^  et  le  c  se  changent  en  la  gutturale  forte  aspirée 
y,  comme  dans  here]e  de  hereiïcum^  salvaje  de  silva- 
i  i  eu  m. 

En  latin,  le  qu  se  confondait  avec  la  gutturale  forte  c 
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dès  Tanliquîté  la  pins  reculée  et  ëlait  suivi  d*iin  u,  de  même 
qu'en  espagnol.  Quelquefois,  en  passant  dans  notre  langue, 
il  s*esl  transformé,  de  même  que  le  c,  en  gutturale  douce, 
comme  dans  yef^na  de  ^quam,  algo  de  a/iquod,  tigua  de 
aqua  m,  igaal  de  œqywlem,  ngo  de  ^«quor,  etc.  ;  mais,  le 
plus  souvent,  il  a  conservé  le  son  guttural  fort  représenté 
par  le  c  ou  par  7U,  suivant  les  circonstances,  comme  dans 
(\uerer  de  qucpr^r  g,  cnestion  de  qucBslion  em^  qwieiud  de 
{\wieiud inem y  quinto  de  f\\ïinium,  ve7itriloc\w  de  ventrilo- 
quum.  Dans  cinco  de  quinque,  le  (ju  initial  s'est  changé 
en  dentale  aspirée,  de  même  que  le  qu  médial  dans  lazo  de 
laqueum,  cocer  de  œquere^  cerceta  de  qu^rqu^dtiZam, 
torcer  de  torqnere  et  acebo  de  aquifoliu  m.  Il  faut  remar- 
quer que  ce  qu,  transformé  en   dentale  aspirée  dans  Tes- 
pagnol,  est  suivi,  en  latin,   des  voyelles  e,  t,  ce   indique 
qu1l  obéit  d'une  certaine  manière  aux  mêmes  causes  que 
la  transformation  du  son  primitif  guttural  fort  du  c  latin 
en   dentale  aspirée  de  notre  langue  devant   les   mêmes 
voyelles.  On  doit  prévenir  aussi  que,  si  le  q  s'adoucit,  Vu 
devient  alors   liquide  en  espagnol  devant  e,  t,   mais  non 
devant  une  autre  voyelle,  et  qu'il  disparait  seulement  dans 
algo^  sigo  ci  siga.  Dans  como  de  quatnodo,  il  se  conserve 
fort  par  la  disparition  de  l't^ 

La  j  espagnole  représente  le  son  guttural  fort  aspiré.  Il 
est,  dans  certaines  occasions,  comme  on  le  verra  encore 
plus  loin,  et  comme  nous  l'avons  déjà  vu  précédemment, 
le  résultat  de  la  combinaison  de  certaines  lettres  produite 
parla  syncope  et  la  véritable  équivalence  de  Vx  latin  entre 
deux  voyelles.  Néanmoins,  sa  véritable  origine,  c'est  le  ; 
(iota)  latin  palatal  fricntif,  qui,  tantôt,  conserve  ce  son 
dans  notre  langue,  en  le  représentant  par  y  dans  l'écriture, 

3 
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comme  dans  ayudar  de  ad\ulare^  yugo  de  ]ugum^  ma^or 
de  ma\orem^  ya  de  jatn,  ayuno  de  jéjunum,  cuyo  de 
cujum^  Hc,  el  tantôl  se  transforme  en  gntlnrale  forte 
aspirée,  comme  dan<%  ]uez  de  judtcam,  Jutiîo  et  iulio  de 
Juittum  el  iuliumy  \uslo  de  jt(«i!tfm,  jurar  de  \urare, 
lunco  de  juncu  m,  j(;t;e?i  de  juv^ti  6m,  etc.  Dans  baile  de 
6ajti/um,  de  même  que  dans  Santiago  AeSanctus  Jacobus 
{Sant  lacob)^  le  j  (iota)  s>st  transformé  en  t  par  atténua- 
tion. Dans  Enero  de  lanuarium^  enebro  A^  \  uniperu  m , 
ecliar  de  ]aciare  et  uncir  de  \ungere^  il  a  disparu  par 
aphérèse,  et  par  syncope  dans  peor  de  pejorem  et  dans 
aullar  de  e\ulare. 

Linguales.  —  Ces  letlres  ne  représentent  pis  des  sons 
ayant  entre  eux  une  différence  si  marquée  par  lenergic 
plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  intervient  dans  leur 
prononciation  Torgane  de  notre  appareil,  dont  elles  re- 
çoivent la  dénomination  qui  les  distingue.  On  pont  dire 
qu'aucune  d'elles  n'est  forte  dans  le  vérital)le  sens  du  mol: 
/  et  n  sont  douces,  sonore  la  première,  nasale  la  seconde; 
r  et  ^  sont  des  aspirées,  et  toutes  quatre  des  semi- 
voyelles. 

Dans  la  dérivation  latino-espagnole,  l  se  trouve  remplacé 
tantôt  par  n,  comme  dans  ^iebla  de  Wipulam^  nulriaAe 
\ulram^  nivel  de  Mbellam,  encina  de  tlmicam,  poiermAe 
posieru\am,  morlandad  de  morla\  i tat cm  (1),  etc.,  et 
tantôt  par  r,  comme  dans  surco  de  sukum^  escarpar  de 
sca\per  e,  ruisenov  de  \uscinio\  am^  litio  de  lilium,  et  quel- 
quefois par  d,  comme  dans  senAosAe  $ingu\os,  etc.  Dans 
onza  de  lincem^  l  initial  s'est  perdu.  Il  change  de  place 

(1)  Dans  la  période  anléclassique,  on  disait  mortaîdad. 
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par  mélathèse  Irès  fréquemment,  comme  dans  peMgro  de 
j)erîc  ulum^  ro\de  de  rot  u  lu  m,  milagro  de  mirac  u  lu  m, 
mo\de  de  modulum,  espalda  de  spatulam^  silbar  de 
sib  i  lar  e,  olvidar  de  obliiar  e,  palabra  de  parnbola  m,  etc. 
Celle  mélathèse  s'opère  surloul  dans  les  formes  archaïques, 
telles  que  veldo,  decilde,  pour  vedlo,  decidle.  Suivi  d'un 
e,  i  atones,  /  éprouve  les  modifications  que  nous  avons 
indiquées  plus  haut. 

Parfois  il  se  redouble  en  espagnol  et  devient  un  U, 
comme  dans  astiWa  de  astula  m,  peWa  de  pi\a  m,  caWar  de 
celarCy  mueWe  de  mo\e  m,  cameWo  de  came\um,  mariiWo  de 
mariu\u  m,  quereWa  de  quereXanty  piWar  de  pi\ar  e,  Wevar 
de  \evar  e,  etc. 

Dans  quelques  cas,  il  se  transforme  en  voyelle  après  a 
el  se  change  en  u;  le  plus  souvent,  il  se  fond  en  o; 
d'aulres  fois,  mais  très  rares,  la  diphlhongue  au  se  conserve 
dans  le  mol  espagnol  :  ainsi  coz  s'est  formé  de  calcem  (cau- 
cem)^  esœplo  de  sca\prum  {scMiprum),  olro  de  aUernm 
(an/erum),  Iwz  de  fa>cem  (fdiicem)^  olero  de  aUarium 
(^ulairum)^  topo  de  ta\pam  (tàupam),  solo  de  salin  m 
(vau/um),  sauce  de  saMcem  (stan  i  ce  m) ,  Dans  builre  de 
vuHurem  et  muy  de  muUum^  /  s'est  changé  en  i  =  y. 
Dans  mucho  de  mnUum,  escuchar  i\e  auscuUare,  cuchi//o 
de  cu\{ellum^  pur.be  de  puhem  el  quelques  autres,  les  // 
se  sont  convertis  en  cit. 

Le  double  l  latin  tantôt  se  conserve  en  espagnol  avec  le 
son  de  notre  //,  comme  dans  gaWo  de  gaWu  m,  cabeWo  de 
capiWu  m,  eslreWa  de  «/^lla  m,  polio  de  puliu  m,  casliWo  de 
casIeWu  m,  etc.  ;  tantôt  il  se  simplifie,  comme  dans  piel  de 
peWem^  hiel  de /elle,  anguila  de  anguiWam,  nulo  de  nul- 
Iwm,  capelo   de  cappellwm;  expeler^   impeler ^  compeler^ 
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repeler  tie  expeWcre,  impeWcre,  compéWer  e^  rqieWere, 
alegnr  «le  aWegare,  apelar  rie  appMar  e,  aliviar  ilc  aWevare. 
Dans  ma\uelo  de  maWeolum,  le  double  l  s*est  changé  en 
gulinrale  Porte  aspirée. 

Suivi  de  son  homorganique  r,  /  est  d*unc  prononciation 
très  dilticile,  et  c'est  pour  cela  que,  dans  la  flexion  des 
verbes  salir  et  valer^  on  admet  un  d  euphonique,  qui,  en 
les  séparant,  facilite  leur  prononciation  dans  les  forines 
contractes  salàré^  salAria  et  val^Wé,  valdria^  pour  salré^ 
salria^  valré^  valria  (1). 

Au  connmencement  des  mots,  c2,  pl^  fl  latins  se  con- 
servent dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  en  passant  dans 
notre  idiome,  et,  quand  ils  se  transforment,  ils  se  changent 
en  II,  comme  dans  Wave  de  Q\avem,  Wamar  de  clamare, 
Waga  de  plagra  m,  ll^no  de  plénum,  Worar  de  plorarr, 
^  Wanien  de  plan/a  ^  tn  ewi,  Wnno  de  planum,  Wover  de 
plu^re,  llama  de  ïiammam.  De  plopum  pour  po/?M/u  f» 
s'est  formé  cbopo.  Dans  \iron  de  g  \irem  et  lacio  de  f\acci' 
du  m,  la  muette  initiale  latine  s'est  perdue. 

Quand,  au  milieu  d'un  mot  et  par  un  effet  de  la  syncope, 
/  se  trouve  précéilé  d'une  muette,  tantôt  la  muotte  se  con- 
vertit en  /  par  assimilation,  et  leur  union  donne  pour 
résultat  //  espagnol,  comme  dans  escoWo  de  scopuhim, 
triWar  de  Irihu  \are,  chiWarde  $ihi\arey  resoWar  de  re- 
sufWarey  seWo  de  sigWum;  tantôt  les  deux  consonnes  se 
changent  en  ch,  comme  dans  mancha  de  maculer  m, 
CMcham  de  cochleare,  ancho  de  amp^um,  hacha  de  facu- 
lam,  espiche  de  spicu\um^   cachorro,    de  cafuhilhim, 

(1)  Dans  répoque  antéclassique,  on  voyait  déjà  cette  épenthèse  du 
d  pour  le  son  de  nr,  comme  dans  on-d-ra,  on-d-rado,  et  celui  de 
zr,  comme  laz-d-rado  de  lac'{e)ratum. 
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sacho  de  sarculum,  el  mémo  quelquefois,  quand  il  n'y 
a  pas  Je  syncope,  comme  dans  henchir  de  imp\ere  et 
hinchar  de  Mare.  Mais  la  transformation  la  plus  fréquente 
de  /  précédé  d*une  muette  en  vertu  de  la  syncope,  c*est  la 
j  espagnole,  telle  que  maiw'jo  de  manipulum^  gra'}0  de 
graculurriy  o\à  de  oculum,  ié\a  de  tegtilam,  om\a  de 
ovic  u  la  m,  ahè\a  de  a^iz  u  la  m,  lenleja  de  /^n/ic  n  la  m, 
coruela  de  corme  u  la  m,  viejo  de  t^e/ 1/  \um^  piojo  de  /^edt- 
culti/n,  oreyi  de  aune  u  la  m,  c/areja  de  daWculam, 
cuajar  de  coagularc.  De  tin^u\am  sVst  Ibrmé  u/7a. 

En  général,  /  des  mots  latins  précédé  d  une  consonne 
muette  subsiste  en  espagnol  dans  des  mots  peu  vulgaires, 
comme  on  fa  dit  plu»  haut,  tant  au  commencement  qu'au 
milieu,  ainsi  qu*on  peut  le  voir  dans  blando^  flojo^  glan- 
dulo^  globo^  gloria^  plaga^  piano,  plomo,  plural,  declarar, 
declinar^  inflar,  exclair,  a flojar,  probable,  hablar  de  fabu- 
tari,  etc. 

Dans  son  passage  du  latin  a  notre  langue,  n  se  trans- 
forme aussi  en  une  autre  linguale,  qui  est  tantôt  /,  comme 
dans  aima  de  an  imam,  Lebrija  de  Nebrissa  m,  Barcelotia 
de  Barcimnem,  Anlolvi  deAntoainum,  ing\e  de  ifigmne, 
comu\gar  de  communivare;  et  tantôt  r,  comme  dans 
mngre  de  ^au^mnem,  cofve  de  cophinum,  limbve  de 
timpanum,  mimbce  de  vimine,  hombve  de  hominem, 
sembtar  de  semiware,  lambve  de  lumine,  hembta  de 
ftminam,  cumbve  de  culmine,  mevmar  de  mtntmar^,  etc. 
Dans  masiuerzo  de  nasturiiu  m,  n  initial  s\'st  changé  en 
m.  Cet  n  se  renforce  aussi  en  n,  surtout  quand  il  est  suivi 
de  e  ou  %  atones,  comme  on  Ta  déjk  dit,  et  même  parfois 
lorsqu'il  est  suivi  d'une  autre  voyelle  atone  ou  tonique, 
comnu'-  daus  mana  de  manu  m,  munir  de  monere^  escudri- 
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nar,  de  scruUnare^  domehar  de  dominari^  rapiha  de 
rapina  m. 

Le  double  n  lai  in  se  change  en  n  dans  Tespagnol  ;  ainsi 
de  anmim  s^est  foriné  ano,  de  pennulam  pehoh^  de  pan- 
nu  m  pano,  de  cannabum  cahamo,  de  canna  m  caha,  de 
grunuire  gruhir^  de  ^annire  gnhir. 

Quand  la  syncope  latine  réutiil  les  linguales  nr,  \n  se- 
couile  prend  en  espagnol  le  son  fort  qu'elle  a  h  Torigine 
du  mot,  comme  dans  fionrar  de  hon  o  rare.  Dans  lëpoque 
archaïque,  on  intercalait  un  d  euphonique  entre  n  et  r, 
pour  conserver  le  son  doux  a  la  dernière,  et  Ton  disait 
ainsi  ondi^ar  pour  honrar.  Ce  d  euphonique  se  conserve 
encore  dans  certaines  formes  syncopées  de  quelques 
verbes,  comme  dans  pondre^  pondrea,  vendre,  vendria, 
tendre,  tendria,  pour  ponré,  powrûi,  venré^  venrÎQy  tenré, 
ieiiria. 

Quand  n  en  lalin  est  suivi  de  5,  il  se  retranche  d  ordi- 
naire, par  syncope,  en  espagnol,  comme  dans  esposo  de 
spo  n  sum,  isla  de  insu  la  m,  costar  de  co  n  star  e,  mostrar 
de  monstrare,  mcsa  de  me  n  sa  m,  osa  de  an  sa  m,  mes 
de  me  n  se  m,  dehesa  de  defensam,  tieso  de  tenmm, 
pesar  {\e  pensar  e,  seso  de  sensu  m,  Iras  de  trans,  etc.; 
mais  dans  les  mois  de  formalion  savante  et  peu  populaires, 
n  se  conserve,  comme  dans  inscribir  de  tnsm6ere,  tns- 
Iruir  de  instruere,  instante  de  instante  m^  constar  de 
cons/are,  fonso/ar  de  consofart,  consorte  de  consor/em, 
consf^Z  de  cons«/em,  pensar  de  pensare,  pensfon  de  pen- 
sionem,  etc. 

La  linguale  r  avait  en  lalin  le  son  doux  qui  résulte  de 
In  prononciation  profluile  en  frappant  le  palais  fie  la  bouche 
avec  le  bout  do  la  langue  et  émettant  avec   le  son  une 
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légère  aspiration.  Au  commencement  d'un  mot,  elle  avait 

un  son  plus  consistant.  La  transformation  la  plus  naturelle 

ei  la  plus  fréquente  qu'elle  souffre  en  passant  dans  notre 

langue,  c'est  sa  conversion  en  son  homorganiquc  l,  comme 

dans  a\mario  ou  armario  de  armariu  m,  miercoles  de  Mer- 

etiriidies^  aUmbreùeœtaminc^  tewp\ar  de  tempe  rare, 

aXhedrio   de  arbilriuniy   ce\ebro  ou  cetebro  de  cevebrnm, 

anc\a  de  anchoram,  p\egaria  de  precaria^  st\o  de  simm, 

timeb\as  de  tenebras,  carce\  de  carcevem,  truja\  de/orctx- 

lar,  tnarmo\  de  marmot^  etc.  Dans  porfido  de  porphyru  m, 

r  s'est  changé  en  d. 

Celte  lettre  est,  de  toutes  les  consonnes,  celle  qui  cbange 
le  plus  fréquemment  de  place.  C'est  ainsi  que,  par  méta- 
4hèsc,  se  sont  formés  de  orcum  ogro,  de  gefierum  yerno, 
de  lorcular  tmjal,  de  perconlari  pregunlar,  de  fabricare 
fraguar  (1),  de  crocodilu  m  coœdvilo,  de  prœsepe  pesebre, 
de  extuvbar  e  esivopear,  de  scxuiinar  e  escudvinar^  de  CTtis- 
ta  w  castra,  de  inter  entre,  de  crepare  quebrar,  de  parabo- 
la  m  palabm,  etc. 

Dans  sacho  de  sur  eu  lu  m  et  l'ancien  sobejo  de  super- 
c  i«/u  m,  r  disparait,  do  mcmc  que  dans  ^i^mar  de  c  remare, 
canasta  Aq  canùtrum,  propio  de  proprium,  iemblar  de 
tremulare,  et  les  apocopes  fmy  de  fraie  r,  postrar  de 
pvostrari  et  quelques  autres.  Mais,  k  l'imitation  de  ce 
qui  arrive  dans  quelques  formes  de  la  flexion  verbale  latine, 
cette  perte  e^t  surtout  plus  fréquenie  en  espagnol  quand  r 
se  rencontre  suivi  de  son  homorgani(|ue  s  d:nis  le  mot 
latin.  Il  s'opùre  alors  une  espèce  d'allraction,  au  moyen 
de  laquelle  r  se  fjud  dans  s,  et,  de  même  qiiil  a  disparu 

(1)  Voyess  la  formation  de  ce  mot  plus  )oin. 
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dans  hausi  pour  hau  rsi  de  ttaurio,  il  disiiarail  de  la  mèine 
manière  dans  suso  de  su  r  su  m,  cuso  de  eu  v  su  m,  oso  de 
14  1*611  m,  avieso  de  aver  6U7n^  Iravieso  de  /ran&t;er^im, 
el  dans  les  vieux  mots,  lels  que  mueso  de  mo  vsum.  Daus 
nueso  de  no5{  r  u  m  cl  vueso  de  r(»/  r  um,  s  s'est  assimilé 
le  <  par  une  assimilation -qui  ne  passe  pas  dans  récri^ 
ture. 

La  linguale  sifflante  s  avait  en  latin  un  son  fort  au 
commencement  et  au  milieu  dos  mois,  el  un  son  très  faible 
ou  presque  imperceptible  \k  la  lin,  son  si  imperceptible 
qu'au  temps  d*£nnius  cette  lettre  disparaissait  par  élisioa 
dans  le  vers,  quand  le  mot  suivant  commençait  par  une 
consonne,  ainsi  que  Cicéron  Talteste  par  ses  paroles: 
«  Quod  jam  subrusticum  videtur,  olim  autem  politius, 
eorum  verborum  quorum  esedem  eranl  postrem%  Aux 
litter^e  qua3  sunt  in  optumus  postremam  litteram  detrahe- 
bant,  nisi  vocalis  insequebatur.  lia  non  erat  oflensio  in 
versibus  quam  aune  fugiunt  poêla;  novi.  lia  enim  loque- 
bamur  : 

Qui  non  est  omnibu*  princeps,  non  omnibus  princeps;  et 
Vita  illa  dignu'  locoque  non  dignus  ». 

Au  Vr  siècle,  cette  finale  avait  complètement  disparu 
de  la  prononciation  dans  le  langage  vulgaire. 

En  passant  du  latin  daus  notre  langue,  s  ne  souffre  pas 
un  grand  nombre  de  transformations.  Néanmoins,  daus 
certains  cas,  cet  s  initial  ou  médial,  qui  avait  en  latin, 
nous  Favons  dit,  un  son  fort,  s'est  transformé  en  x  k 
l'époque  anléclassique,  et,  depuis,  cet  x  s'est  changé  en  ;, 
comme  le  démontrent  les  vocables  en-lullo  de  in-subu  lu  m, 
Jalon  de  Salon  em,  ialiva  de  Selabe  w,  Castroieriz  de  Cas- 


-  41  - 

trum-Sirici,  ienil  de  Singileni^  leringa  de  syringam^ 
]abon  de  naponem,  larda  de  larcin  a  m,  \eja  Aià^eges^ 
\eme  de  ^emt6^  jerpa  de  ^erpum^\ibia  de  sepiam^  \ilguero 
de  sibilare,  \iiarda  de  sordem^  \ugo  de  suc  eu  m,  j^naA^  de 
sinapim^  Nebri\a  de  Nebrissa^  pa\aro  de  passfrem,  ûtejar 
de  cfc-s  m  ar  e,  c^jar  de  cessar  e,  frajo  de  6assu  m,  ve]iga  de 
vesicam^  a]enjo  de  ab^inthium^  ba\el  de  baselum,  gajo 
de  cassum,  liere]ia  de  liœrisim.  Il  e^t  clair  que  5  latin 
iuilial  ou  double  au  milieu  d'un  mol  s'edl  couveni  seulement 
en  ;;  ^  tel  point  que  la  transformation  de  vesica  et  de 
hcesesis  eu  veliga  et  here\ia  supposent  les  formes  intermé- 
diaires vessica  et  heressù. 

1.  G.  MAGNABAL. 

(4  suivre.) 


6L0SSAR 


zu 
DECHEPARE'S  POESIEN 

(Siche  U^bersetzung  :  Jsinuarhert  18H7,  pag.  l-âO,  Julihefl  18RK,  pag.  2 

t>5H.    Jinuarhert  18KU,   pag.  73-1^,   eti:.) 

{Suite.) 


muthatuniz,  {tnutatu  nis),  E  5.  ich  bin  ventoderi,  ich  t 
entfremdet,  ich  bin  abwendig  gemncht,  franzds  :  c  je  si 
rhangé(e)  ;  »  von  muthalu  und  niz.  S.  b. 

muthaturic,  (mulaturik),  E  6.  enlfremdet;  Parifliv.  vonnmlikA 

S.  d. 

(muthil),  (mutil),  (A  5.).  Junge,  Knabe,  Diener,  Kneclu. 

muthilec,  {mntilek),  A  5.  die  Jungun,  die  Knccbie;  Nomin.  a 
|)lur.  d.  b.  D   von  muthil.  S.  d. 

muthilgaixtoa,  (mutil  giichtoa),  A  5  der  schlccbte  DîeDor;^ 
muthil  und  gaiœtoa.  S.  b. 

mynça,  {minza),  E  6.  Begriiï  des  Redens,  Sprecbens;  sic 
minra.  Hier  verkiirzl,  wegen  des  Potentialis  guitian. 


N 


(-n),  am  Eude  der  Fonnen  des  Zeilworis,  bedeutet  entwodcr 
Conjunction  a  dass  >,  oder  das   Relativpronomcn  t  welcli 
welche,  welcbes.  >  Ausgenommen  hiervon  ist  das  Schlnss-n 
Impcrf.  indic,  dessen  Sinn  noch  nicht  crklart  za  sein  schei 
Nacli  van  Eys  isl  in  den  anderen  Fallen  in  dem  -n  ein  Abkûizi 
von  non  =  wo,  zu  sehen.  Im  Deut«cb>iin  kann  man  ja  aach 
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«  deijenige,  welcher  »  allerdiogs  anrichtig  hôren  :  ^  der,  wo  ;  » 
ÎD  ZasammeDsetzoDgen  auch  correct  :  •  wornit^  wodorch  »  fur 
c  mît  was  9  c  dnrçh  weleben  ».  Vgl.  andere  hona  den  Uqhura 
(A  6  letzte  Zeile)  c  nach  dem  Orte,  wo  di«  gâte  Herrin  ist. 

(-n),  EnduDg  des  RadicaFs  gewisser  Verben,  zugleich  ais  Partie. 
perf.  dienend.  Içan,  eman,  etc. 

nabilena,  C  5.  unter  Heranziehang  des  m  der  vorhergehenden 
Zeile  :  (m)ich,  derfjenige,  welcherj  ich  wandelle.  Hanbai  nuçtt 
gavça  aroian  ni  vertkute  gabia  oren  aroz  beccaiutan  nabilena 
galdvya,  bacbsiâblich  :  so  sehr  habt  Ihr  (sing.)  micb,  mich,  den 
in  allem  Ding  togendlosen,  den  Verlorenen,  der  [welcher]  ich  zu 
jeder  Stunde  in  Sûnde  wandelle.  Aur  deutsch  :  so  sehr  bin  ich  in 
allem  Ding  obne  Tagend  (und)verloren,  ich,  der  ich  zu  jeder 
Stunde  in  Sûnde  lebte;  von  nabilen  :  ich  ging  (hin  nnd  her),  ich 
wandelte  ;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von  ebili^  ebilli,  ibilli  (s.  d.)  : 
gegungtn,  gewandelt;  Partie,  perfecti.  —  Intinit.  ebilte,  ibilte^ 
ebilce,  ibilce  (s.  d.)i'.geben,  wandeln,  -n  =  welcher  und  -fl  =  Ar- 
tikel,  als  hinwefsendes  Fûrwort. 

naçaçu,  {nazazu)^  (C  5.)  D  6.  F  3.  4.  5.  habet  mich  !  2  Pers.  sing. 
hôfl.  Form  imperat.  von  eçnn  (s.  d.)  mit  incorp.  Aecnsat. 
c  tnich  ». 

nadone,  (nazione),  A  3.  Nation. 

naonssen,  {nakussen),  E  3.  dass  ich  es  sâhe,  ich  sah  es;  1  Pers. 
sing.  imperf.  subjunci  und  indic.  vonicussi,  icusi.  S.  b. 

(nadi),  (E  3.  F  7).  ich  bin  ;  1  Pers.  sing.  prues.  indic.  von  edin 
(s.  d  )  iniransitiv. 

nadin,  (C  7.)  G  2.  dass  ich  bin,  dass  ich  sei,  dass  ich  kann,  ... 
kônne;  1  Pers.  sing.  prnes.  indic.  und  subjunct.  von  edin  (s.  d  ) 
intransitiv. ;  oder  :  dass  man  mich  nicht ...  kann;  3  Pers.  sing. 
praes.  todic.  von  edin  (s.  d.)  iransitiv,  mit.  incorp.  -n  =  dass. 

nadinian,  E  3.  i.  indem  dass  ich  bin,  ...  werde;  Locut.  sing. 
d.  b.  D.  von  nadin  (s.  d.)  mit  cingeschobenem  i  vor  dem  Ar- 
likpl. 

naduoana,  {tiadukana),  E  1.  der^  die,  das,  welcher,.. .e,  ...  es 
mich  bat;  von  naduca  :  er,  sie,  es,  mnn  bat  mich;  3  Pers.  sing. 
prses.  indic.  von  ednqvi  ^s.  d.)  mit.  incorp.  Accusât.  :  «  mich  »; 
-n  :  welcher  ;  -a  :  Arllkel. 
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nago,  Â  3.  8.  E  3.  5.  G  2.  ich  bleibe,  ich  verrharre,  îch  bin; 
1  Pers.  ^ing.  pra)s.  indic.  voq  egon.  S.  d. 

(nagui),  {nagi),  (G  1.)  er,  sie,  es,  maD  macht  mich;  3  Pers.  siog. 

praes.    iadic.  von  eguin  (s.   d.)   mit   incorporirtem   Âccasat. 

c  micb.  » 
(naguien),  (uagien),  (F  8.)  ich  machte  es;  1  Pers.  siag.  iiuperf. 

indic.  vou  eguin.  S.  d. 
nahi,  A  5.  7.  B  6.  5.  5.  7.  C  8.  D  i.  1.1.  3.  3.  5.  0.  6.  7.  7.  E  2. 1 

3.  3.  L  5.  6.  7.  8.  F  2.  4.  4.  5.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  G  1.  2.  2.  2   1 

Wille,  Wollen,  Wiinschen,  Waosch,  Lusl;  meist  uDverâûderlich 

mil  dem  Hiif^zeitwort,  weil  eioen  Opiaiiv  aosdrûckend. 
nahia,  D  2.  F  4.  G  3.  das  Wollen,  Wûnschen,  B^gehren,  der 

Wunsch;  Nomia.  pass.  (Accasat.)  siug.  d.  b.  D.  von  naki.  S.  d. 

nahiago,  F  4.  dringcnderer  Wunsch,  lieber;  Comparalîv  von 
nahi.  S.  d. 

nahicari,  (nahikari),  I)  2.  lûstern. 

nahicaria,  {nahikaria  ,  D  2.  das  Gelûste,  die  Last  nach  elwas,  der 
Lûsterne;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  nahicari.  S.  d." 

nahiçuyenian,  (nahi  zuienian)^  C  3.  indem,  dass  er  es  wûnschie; 
Yon  nahi  und  çuyenian.  S.  b. 

nahidio,  (nahi  dik),  E  7.  da  v^ûaschest  es  ;  von  naki  and  die. 
S.  b. 

nahiduça,  (nahi  duzu),  F  2.  Ihr  (sing.)  wûnschet  es;  von  nahi 
und  duçu,  S.  b. 

nahiduyena,  (nahi  duiena)y  B  5.  der,  welcher  es  wûnschi;  von 
nahi  und  duyena.  S.  b. 

nahiduyenic,  (nahi  duienik),  D.  8.  (elwas)  v^as  er  wûnscht;  Par- 
ti liv  von  fuihiduyen  :  nahi  und  duyen.  S.  b. 

nahinuçuya,  (nahi  nuzuia),  F  4.  5.  wiinschet  Ihr  (sing  )  midi? 
von  nahi  und  nuçnya,  S.  b. 

nahitic,  (nahitik),  G  2.  von  dem  Wunsche,  von  dem  Wiileo; 
Ablativ.  sing.  d.  b.  D.  von  nahi.  S.  d. 

nahiz,  G  2.  mit  (dem)  Wunsche,  wiliens,  wûnschend;  Instrom.  d. 

unb.  D.  von  nahi.  S.  d. 
nahyen,  (nahien),  E  1.  gewûnschtest,  erwunschtesi;  Superlativ. 

von  nahi.  S.  d. 
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(nangnidiçu),  (nanguidizu),  (F  1.)  Ihr  (slog.)  wûrdet...  kônntet 
mîcb  machen;  2  Pers.  sing.  hôH.  Form  (mperf.  Conditional.  vou 
eydi  (?)  (s.  daydi)  mit  incorp.  Accusât,  a  mich  >. 

(naquidiçu),  (nuA'tVJizt»),  (F  6.)  ich  kaDD  Euch  uicht;  I  Pers.  sing. 
prœs.  potent.  von  edin  (s.  d.)  mit  incorp.  Dativ  sing.  c  EqcIi.  » 

narabilaça,  (narabUazu),  F  3.  Ihr  (sing.)  fûhret  mich,  ...  brîngt 
mich;  2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  prœs.  indic.  von  frahili  (S.  d.) 
mit  incorp.  Accusât,  mich. 

narama,  E  3.  er,  sie,  es,  man  bringt  mich,  ...  fûhrt  mich;  3  Pers. 
sing.  prses.  indic.  von  eraman  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât, 
a  mich  1.  Erho  narama  :  sie  bringt  mich  (zam)  wihnsinnLig]. 

narçaqae,  F  5.  ich  kônnte  es  erzahlen,  ...  schildern;  fur  erran, 
Yermulhlich  fur  narragve :  ich  werde  erzâhlen;  dos  ç  wâre  al. 
Druckfehier  za  erklaren;  1  Pers.  sing.  futuri  von  nran.  S.  d. 

narrayola,  (narraiola),  F  7.  dass  ich  ihr  folge;  narrayo;  ich 
folge  ihm,  ...  ihr;  1  Pers.  sing.  prœs.  indic.  von  iarraiqui,  iar- 
rayta.  Partic.perf.  Inflnit.  iarrarc^ :  foigt  n,  hefolgcn,  mit  incorp. 
Dativ.  :  ihm,  ihr;  und  -la:  dass.  S.  d. 

nator,  F  4.  icii  kommf  ;  1  iVrs.  sing.  pnes.  indic.  von  etorri. 
Pnrlic.  perf.  Infinit,  etorre  und  etorte  :  komm<^n. 

natura,D5.(die)Naiur,(der)Eingeborene,Einheimisîche.Franzus.: 
c  le  naturel.  » 

natarac,  (naturak),  G  6.  der  Eingeborene,  Einheiroische,  die 
Natur;  Nomin.  uct.  sing.  d.  b.  D.  von  natura,  S.  d. 

naturazco,  (naturazko),  E  1.  nalurlich,  nalurgemass,  normal. 
Verhindnng  des  Insirum.  und  des  Genii.  adj.  um  eine  Materie, 
eincn  StufT  zn  bezeichnen^  desahalb  auch  meist  fur  concrète 
Dinge  gt^braucht. 

natttrazcoac,  {naiurazkoak),  A  3.  die  natiirlichen,  urwûchsigen, 
ungekiinslelten  (Dinge);  Nomin.  pass.  piur.  d.  b.  D.  von  natu- 
razco. S.  d. 

naydi,  {naidi),  D  6.  (E  7.)  ich  wûrde  machen;  1  Pers.  sing.  Im- 
perf.  Conditional.  von  eydi(?)  (s.  daydi). 

naynde,  (nainte),  E  3.  ich  konnie,  wiirde  konnen;  t  Pers.  sing. 
condit.  von  edin  (s.  d.)  :  Hilfszw.  des  Poteit. 

nayndeyela,  {neinteiela),  D  5.  dass  ich  (werden)  konnie;  1  Pers. 
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siog.  coDdit.  von  edin  (s.  d.)  iHilfsiw.  d(*s  Palêotialis,  {ûrnaym- 
deke  mil  -la:  dass.  S.  1. 

nayte,  (natte),  F  8.  ich  kann  (werdeD)  ;  i  Pers.  sing.  potenl.  ▼<» 
edin.  S.  d. 

naxaça,  (nazazu),  F  7.  babet  mich;  2  Per&.  siog.  hôflicbe  Fonn 
iioperat.  von  ezan,  eçan  (s.  1.)  :  mh  iocorp.  Accasat  •  micb.  • 
Cinhex  nazaçu  :  glaubet  mîr,  fraozoji.  :  <  eroyez-mni  ».  Der 
incorporirte  Accusât.  <  micb  >  wird  im  Deutscben  zam  Dativ. 

(neçaqua),  {nezake),  (F  5.)  icb  IcôDDte  es  ;  1  Pers.  siog.  im- 
perf.  potenl.  von  eçan,  S.  d. 

(neça),  (neza),  E  5.  mil  oZ*  nnd  -ba  :  altfaneça  (s.  d.)  :  wcnn  ich 
îhn,  sie,  es  kôonte  ;  von  neçan  :  ich  konnie,  dass  icb  kôonte,  icb 
halte  es,  dass  ich  es  hotte;  i  Pers.  sing.  imperf.  indîc.  ond  eon- 
janci.  von  eçan  (s.  d.)  Das  Schliiss-n  bei  neçan  fâllt  weg,  in  Ge- 
geowarl  der  Silbe  ba, 

neçan,  [nezan),  E  3.  ich  halte  es,  dass  ich  es  batte;  1  Pers. 
sing.  imperf.  indic.  und  subjunct.  von  eçan.  S.  d.  und  neça, 

(neguyon),  (nfgion),  (F  6.)  icb  machte  es  ihm,  icb  stellle  es  ihr; 
1  Pers.  sing.  imperf.  subj.  von  egvin  (s.  d.),  mit  incorp.  Daiiv 
«  ihra^  ihr  ».  Vgl.  nengion. 

(nença),  (nenza),  (E  3.)  dass  sie  mich  halte;  ...  mich  kôonte; 
3  Pers.  sing.  imperf.  subj.  von  eçan  (s.  d.)  mil  incorp.  Accasdt. 
c  mich  >;  fur  nençan,  dessen  Schluss-n  in  Gogenwart  der  Silbe 
ba-  (banença)  wegfhllt. 

(nençao),  {nenzak),  (E  7  ).  du  konntest  mich,  dass  da  mich 
kôontesl;  2  Pers.  singnl.  imperf.  indfc.  und  subj.  von  eçan 
is.  d.).  mil  incorp.  Accus,  c  mich  t;  fur  nençaean,  dessen 
Schluss-(a)n  in  Oegenwarl  von  albay-  (albaynençacj  wegfâlil. 

(nençaçu),  (nenzazu),  (D  5).  Ihr  (sing.)  haUel  mich;  2  Pers.  siug. 
hôfl.  Form  imperf.  subj.  von  eçan  (s  d.)  mit  incorp.  Aecnsat. 
c  mich  »  ;  fur  nençaçun,  dessen  Schluss^n  wegràlU,  in  Gegenwart 
von  ba-  (harbanençaçu).  S.  ba. 

nendin,  F  (5.)  8.  ich  war,  ich  konnie,  dass  ich  war,  dass  ich  wâre; 
1  Pers.  siug.  imperf.  indic.  und  subj.  von  edin  (s.  d.).  (F  5.): 
hier  behall  nendin  das  Schluss-n,  trotz  der  Gegenwart  von  vay 
ivaynendin);  warum? 

(nenguidio),  (nengidio),  E  4.  ich  wùrde  es  ihm,  ihr  machen; 
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i  Pers.  sing.  imperf.  (indic.  und)  sobj.  von  eydi(?J(^,  daydi).— 
mit  incorp.  Daliv  c  ihm,  ihr  ;  »  fiir  nenguidion,  nenguiyon, 
dessen  Schluss-n  ;  dass,  wcgtâlli  in  GegeQWiirt  vun  La-  {albanen' 
guidio). 

(nenguion),  (nengion),  (F  8.)  dass  ich  es  ihm  machte;  I  Pers* 
sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  eguin  (s  d.)  mit  incorp.  Daliv 
«  ihm  ».  loan  nenguion  :  ioan  (s.  d.)  :  Begriff  des  Gehcus,  Gang  : 
dass  ich  ihm  Gang  machte  :  dass  ich  zu  ihm  ginge. 

nenzan,  (nenzan),  F.  8.  er  halte  mich;  3  Pers.  sing.  imperf.  indic. 
vou  içan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus.  <  mich  d. 

neqne,  {neke)yA  8.  F  i.  7.  Begriff  der  Mûhe,  dor  Mudigiceit;  Ra- 
dical von  {nequeluf)  ttfcatu  ;  Partie,  perf.  InÛnii.  necacc:  sich 
miihen,  ermûden.  Hier  verkûrzt  wegen  der  Imperative  eçaynla 
(A  8.),  eçayçula  (F  i)\  auf  Seile  F  7.  ist  neqae  Substaniiv: 
c  Mûhe  t>, 

neqnetan,  (nekeian),  E  2.  in  Mûhsal,  in  Beschwerlichkeit,  in 
Schwierigiceil;  Local.  «1.  unb.  D.  vun  neque,  S.  d. 

nequeye,  (nekeie),  C  8.  ich  wûrde  ihnen  (plur.)  wissen;  i  Pers. 
sing.  condil.  von  taquin  (s.  d.)  mit  incorp.  Duliv  plur.  c  ihnen  t. 

neqaia,  (nekia),  C  4.  E  i.  die  Mûhe,  Mûhsal,  Arbeil,  Schwierigheil. 
.Pein,  Qanl.  Widerwârliglccil,  der  Verdruss;  Nomin.  pass.  (Ac- 
cas:it.)  sing.  d.  b.  D.  von  neque.  S.  d. 

neraonxon,  (nerakuchon,  nerakwon)^  E  3.  dass  ich  sie  (sing.)  ihr 
zeigte;  1  Person  sing.  imperf.  subj.  von  ^acu^t  :  geseigt,  Partie, 
perf.  —  Infinil.  eracuilê  :  zeigen,  lehren,  mit  incorp.  Daliv  c  ihm, 
ihr  »  ;  Causativ  von  icusi.  S.  d.  Vgl.  nenguion. 

(nerra),  (F  2.)  ich  erzâhlite,  ich  sagte  ;  1  Pers.  sing.  imperf  indic. 
und  subj.  von  erran(s.  d.)^  fur  nerra» .'dass  ich  erzahite.  In 
Gegenwart  von  ba-  (albanerra)  verliert  nerran  das  Schiuss-n; 
dass. 

(nerro),  (E  3.)  ich  erzâhlle  ihr;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und 
subj.  von  erran  (s.  d.).  mit  incorp.  Daliv  c  ihm,  ihr  »  ;  fur  nerron  : 
ddss  ich  ihr  erzâhlle,  -  welches  in  Gegenwart  von  va-  {vanerro) 
sein  Sch1uss-n:  dass,  vorloren  hat. 

newe,  A  3.  7.  7.  7.  7.  7.  8.  (8.)  B  5.  5.  C  3.  5.  6.  7.  7.  D  6.  E  3. 
3.  3.  5.  6.  8.  F  3.  5.  7.  7.  H.  mein,  meine^  mein;  (auch  nere  und 
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ene)  ist,  wie  îm  Denlsehen,  der  GeDÎl  (possess.^  des  Personal- 
prononien's  ni  :  ich. 

neureburuyaz,  {neure  bvruiaz),  A  8.  ûber  mich  selbst,  borh- 
siâblich  :  t  ûbcr  meinen  Kopf  •  ;  \on  neure  und  buruyaz.  S.  d. 

muretaco,  (neuretako),  D  6  F  4  fiir  mich  (geeignel);  Genit.  adj. 
von  neure.  S.  b. 

neurya,  (neurin),  E  8.  das  MeiD(ig)e,  meîn  EigonthaDi  ;  Nomin. 
pass.  siog.  d.  b.  D.  von  neure.  S.  d. 

neuryere,  (neuri  ère),  C  8.  rnir  auch,  anch  mir;  von  neury,neuri^ 
auch  niii  (s.  i.)  :  mir;  Daliv  von  ni  (s.  d.)  nod  ère.  S.  d. 

(noyen),  (neieti)^  (F  8.)  ich  halte  es  ihiitn;  1  Pers.  sing.  impen. 
indic.  von  edin  (s.  d.),  fur  nedian,  mit  încorp.  Daliv  plar. 
c  ihnen  ».  S.  Buchneyœn. 

ni,  A  7.  C  5.  5.  8.  D  3.  E  1.  1.  2.  3.  6.  8.  F  1.  2.  i.  5.  6.  6.  6.  7.  7. 
7.  8.  8.  G  l.  2.  ich. 

niatorqaeçu,  (niatorkezu),  C  5.  Ich  komme  Euch  (sing),  1  Pers. 
sing.  bon.  Form  pra?s  indic.  (?)  und  poient.  (ich  kann  Eueh 
kommen),  von  etorri.  S.  d. 

nibeçala,  {ni  b-tzala),  D  3.  wio  Icli;  von  ni  und  beçala.  S.  b. 

nie,  («fit),  A  8.  B  4.  C  3.  7.  8.  D  3  6.  7.  8.  E  1.  2.  2.  3.  3.  3.  3. 
i.  4.  5.  5.  5.  5.  5.  5.  G.  6.  7.  7.  7.  7.  8.  8.  8  F  I.  1.  t.  2.  3.  6.  6. 
(î.  7.  7.  7.  8.  8.  G  1.  1,  2.  2.  ich  ;  Nomin.  aci.  von  m.  S.  d. 

niçala,  {nizaUi),  B  4  E  7.  dass  ich  bin;  von  niz  und  -la  (s.  b.), 
mil  eingeschobenem  a. 

niçan,  {nizan),  (A  7.)  B  4.  C  6.  dass  icii  bin;  von  mz  und  -n 
(s.  b.),  mit  elogcsciiobenem  a  Auch  :  c  ich,  der  ich  bin,  so  wie 
ich  bin.  » 

(niçauçu),  (nizauzu),  (F  3.)  ich  bin  Euch  (^ing.);  1  Person  siDg. 
paers.  indic.  von  içan(s.  d.)  mit  incorp.  Daliv  c  Euch  >. 

niçaz,  (nizaz),  G  3.  7.  F  4.  mit  mir^  durch  mich,  ûber  mich,  an 
mich;  Instrom.  von  ni.  S.  d.  Fur  nitaz. 

nicez,  (nizez),  F  8.  ich  bin,  oder  nicht;  ich  sei,  oder  nicht;  fur 
niz  edo  ez.  S.  d. 

nici,  {nizi),  E  3.  F  i.  Ihr  (sing.)  habt  nilcb;  2  Pers.  sing.  tioQ. 
Form,  prass.  indic.  von  e(d}vki  (s.  d  )  mit  incorp.  Accusât. 
c  mich.  » 
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nicin,  inizin),  E  5.  F  7.  Ihr  (aiog.)  hattet  mich;  2  Pers.  siog. 
hœll.  Form  iniperf.  indic.  von  e{d)uqui  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusai, 
c  mich.  >  Hier  hôfl.  Conversationsform  fur  c  ich  hatte  >. 

nierregue^  {ni  errege),  E  3.  ich  Kônig  ;  von  ni  and  erregue^  welche 
getrenm  stehen  sollten.  S.  d. 

nigana,  E  3.  6.  F  i.  gegen  mich,  zu  mir;  franzôâ.  :  c  envers 
moi  »  ;  von  m  and  gana,  S.  b.  Directiv  bei  Personen. 

nigatic,  (i»igalik)y  6  S.  meinetwegen,  nm  meinetwillen,  mir  zu 
liebe,  fur  mich  ;  von  tit  and  galic,  S.  b. 

nihatir,  E  6.  G  1.  ich  selbst  ;  von  ni  und  haur,  S.  d. 

nihaurc,  {nihaurk)^  E  7.  F  3.  ich  selbst;  von  ni  and^ttrc.  S.  d. 

(oinçan),  (titnzan),  (E  5.)  ich  war,  dass  ich  wâre,  dass  ich  sein 
wQrde;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  içan.  S.  d. 

(ninçcmde),  (ninzandé),  (F  7.)  ich  war,  ich  ware,  ich  wûrde  sein; 
1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  ipan  (s.  d.).  Ninçanden 
fîir  nifiçan  (s.  b.);  die  Abwesenheit  des  -n  am  Schiusse  ist 
aofTallend. 

ninçanden,  {ninzanden)^  G  2.  dass  ich  war,  ...  ware,  ...  sein 
wûrde;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  von  içan  (s.  d.)^ 
fur  ninçan. 

ninçanian  (ninzanian),  E  5.  indem  dass  ich  war,  ...  wâre,  ... 
sein  wûrde;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  ninçan,  mit  eingeschobe- 
ncm  i  vor  dem  Artilcel. 

ninçaten,  {ninzaten),  F  8.  8.  ich  wurde  sein, ...  werden;  1  Pers. 
sing.  imperf.  condit.  von  içan  (s.  d.),  fur  ninçate.  Woher  das  -n 
a  m  Schiusse. 

(nindn),  (G  2.)  et,  sie,  es,  man  hatte  mich  ;  3  Person.  sing.  imperf. 
indic.  von  e(d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât.  :  «  mich  >;  fiir 
ninduan^  dessen  Schluss-(a)n  in  Gegenwart  von  ba-  {ezpanindu) 
wegfallt. 

(ninduqnen),  (nindvken),  (G  2.)  dass  er,  sie,  es,  man  mich  haben 
wûrde;  ninduque  :  3  Pers.  sing.  praes.  condit.  von  e{d)uki  (s.  d.), 
mit  incorp.  Accus.  «  mich  >,  und  -n.'dass.  S.  d. 

(ninz),  (E  3.)  ich  war,  ich  wâre  ;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und 
subj.  von  içan  (s.  d  )  In  Gegenwart  von  ba-  {valinbaninz)  ist  das 
Schluss-(a)n  :  dass,  der  ursprûnglichen  Form  ninzan  (s.  d.) 
weggefalien. 

4 
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ninsan,  E  2.  ieh  war;  dass  tch  wâre;  1  Person.  sîDg.  iuiperf. 
îndic.  UDd  subj.  vouiçan.  S.  d. 

niqueo,  (nikek),  F  7.  da  hâitest  mich,  ...  wûrdest  mich  haben; 
2  Pers.  siDg  coodit.  vod  e(d)uki  (s.  d)  mit  incorp.  Accus,  mich. 
Hier  famili'âre  Conversa tionsform  fur  c  ich  wâre,  icb  wûrde 
seia  ».  Nahi  niquec:\ch  ware  wiltens;  •  franzôs.  :cje  serais 
désireux  ». 

niqaeci,  {nikezi),  E  4.  Ibr  (siog.)  ballet  micb,  wûrdut  mich  haben  ; 
2  Pers.  siog.  hôfl.  Form  coodit.  von  e{d)uki  (s.  d.)  mit  incorp. 
.  Accus.  «  mich  ».  Hier  hôfliche  Conversationsform  fur  «  ich  wâre, 
ich  wûrde  sein  >  Vgl.  tUquec. 

niqaeçu,  {nikezu),?  4.  Ihr  (sing.)  wûrdet  mich  habtn;  t  Pers. 
sing.  hôfl.  Form  condit.  von  e(d)uki  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus, 
mich.  S.  niquerù 

niri,  D  5.  E  5.  7.  F  4.  6.  G  1 .  4.  mir  ;  Dativ  von  m.  S.  d. 

niro,  F  2.  8.  er  kann  mich  ;  3  Pers.  siog.  potent.  von  eroan  (s.  d.) 
mit  incorp.  Accusât.  •  mich.  » 

niroyen,  {niroien),  A  8.  dass  er  mich  kann,  ...  kônne;  3  Pers. 
siog.  poient.  (d.  h.  prss.  indic,  da  eroan  sclbsi  denSinn  von 
«  kôonen  »  han  und  subj.  von  eroan  (s.  d }  nnd  -n:  dass.  mit 
eingschobenem  y  und  e. 

niry,  (niri),  E  7.  mir.  Daliv  von  ni.  S.  niri, 

nitan,  F  3.  6.  G  1.  in  mir,  bei  mir;  sellener  Locativ  von  itt  (s.d.^ 

fur  fit  baithan.  S.  1. 
(niz),  (G  5.  F  7.)  ich  bin;  1  Pers.  siog.  praes.  indic.  von  içnn. 

S.  d. 
nizaqaeçu,  inizakezu)^  F  1.  Ihr  (sing.)  kônnt  mich...,  ich  kôonte 

sie  Euch  (sing.)  (haben);  2  Pers.  siog.  hôfl.  Form^  praes.  poteot. 

von  eçan  (s.  d.)  mit  incorp.  Accus.  «  mich.  »  (Inch.  V.  b. 

fol.  57.) 

nizaz,  G  3.  mit  mir,  durch  mich  ;  Instrum.  von  ni,  S.  d.  auch  niçaz, 

nnyen,  (nuien),  E6.Druckfehierfûrnii|/en;  ich  halte  es,  dass  ich 
es  liâtte;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  und  subj.  voc  e((f)uJlrt.  S.  d. 

(-no),  (C  2.  E  4.)  bis  (dass). 
(-nô-),  (non),  A  6.  wo;  fur  non.  S.  d. 

noaqae,  (noak€)y  E  1.  ich  werde  gehen  (kônnen),  ich  kann  gehen; 
1  Pers.  sing.  foturi  und  prses.  potent.  von  ioan.  S.  d. 
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noble,  A  3.  edel,  adelig,  nobel. 

nobleaii,  A  3.  dem  edlen,  dem  adeligeo;  Daliv  sing.  d.  b.  D.  von 
noble.  S.  d. 

nobliac,  (nobliak),  G  i.  die  adetigen, ...  fdlen;  Nomin.  pass.  plur. 
d.  b.  D.voD  noble.  S.  d. 

(-noden),  {non  den),  (A  6.)  wo  er,  sie,  es,  man  îst;  fur  non  und 
den.  S.  b. 

nolia,  (G  7.)  E  2.  ich  gehe;  1  Pe».  siog.  prœâ.  indic.  von  ioan 
(s.  d.);  auch  noa. 

nola,  A  3.  3.  5.  6.  6.  8.  8.  8.  B  1.  1. 1.  1.  2.  2.  2.  2.  3.  3.  4.  4. 
6.  6.  7.  7.  G  3.  4.  6.  6.  D  1.  4.  7.  8.  E  3.  4.  4.  5.  F  3.  3.  3.  7.  8. 
G  2.  3.  4.  6.  wie,  indem  ;  da  ;  nola  anhiz  .*  me  vie). 

nolaco,  (nolako),  A  6.  B  2.  D  6.  wie;  Genit.  adj.  von  nola  (s.  d  ); 
çu  nolaco  :  so  me  Ihr  (sing.).  —  Nor  nolaco:  wer  (and)  wie. 

nolaooric,  (nolakorik)^  F  2.  wie,  so  wie;  Parliiiv  von  nolaco.  S.  d. 
Ni  nolacoric  :  solche  wie  ich. 

non,  F  8.  G  3.  wo.  S  aucb  -n. 

nombait,  (nonhail),  E  6.  irgendwo  ;  von  non  und  bail.  S.  b 

nonbayt,  {nonbait),  F  I.  irgendwo;  von  non  und  bayt.  S. 
nombaU. 

nondaten,  G  7.  wo  (dass)  sie  sein  wird;  von  non  und  dalen. 
S.  d. 

nondlrate,  (non  dirale)y  G  i..wo  werden  sie  sein;  von  non  und 
dirate.  S.  b. 

nonduquegu,  (non  dukegu),Y>  1.  wo  werden  wir  ihn,  sie,  es 
h  ben  ;  von  non  und  duquegu.  S.  b. 

nontio,  {nontik),  A  8.  D  7.  von  wo  (aus);  Ablativ  von  non.  S.  n. 

nor,  (A  6.)  B  2.  E  6.  7.  wer,  was;  Pronom,  inlerrog  Accusai, 
c  wen  >  ;  mitunter  auch  als  Demonstrativum  verwendet: 
«  dieser,  dièse,  dièses;  der  ;  derjenige,  welcher;  jeder.  » 

norat,  B  1.  0  6.  wohin;  Dirocîiv  von  non.  S.  d. 

noro,  (nork),  A  5.  B  6.  8.  G  1.  D  t.  E  5.  G  1.  3.  Nomin.  act.  von 
nor:  wer;  auch  mit  dem  Sinne  von  :  «  jeder;  >  «  derjenige, 
welcher  »  gebràuchlich.  Nore  cerhaci  ereyn  vilcendici  comunqui 
(A  Ô  )  :  gewohnlich  sjmmclt  jedweJer,  welchen  Sumen  (er)  gesaet. 
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—  Norc.  ez:  Niemand,  (B 6.)  —  Keiner  (D  i.)  —  Nare  tayiere: 
wer  aucb  immer. 

norda,  E  1 .  wer  isl;  von  nor  und  da,  S.  b. 

nordaqaidan,  (nor  dakidan),  G  7.  wer(dass)  mir  isl;  wer  (dass) 
mir  kann;  von  nor  and  daquidan,  S.  b. 

norden,  G  i.  welcber  ist;  von  nor  and  den,  S.  b. 

f  nordoaque,  (nor  doak€)y  D  7.  wer  wîrd  gehen;  wer  kann  gehca; 

i  von  nor  und  doake.  S.  b. 

m 

l  norduyan,  {nor  duian),  A  6.  wen  (dass)  du  hast;  von  nor  und 

6  duyan.  S.  b. 

r  noren,  A  7.  wessen;  Genit.  possess.  von  nor.  S.  d. 

(norequi),  (noreki),  (A  6.)  mit  wem  ;  Social,  von  nor.  S.  d. 

m 

noreqaila,  {norekila),  (A  6.)  mit  wem^  dass  ;  von  norequUa  und 
-  'la.  S.  b. 

l  norgatic,  {norgatik),  E  6.  weswegen,  seinelwegen,  ibrelwegeu; 

von  nor  und  gatic.  S.  d. 

nori,  B  1.  8.  wem,  welchem;  dem,  welchem^  jedem;  Dativ  tod 
nor.  S.  d.  —  Nori  oeria  :jedem  das  Seine. 

nortan,  A  7.  in  wem,  in  welchem,  zu  welchem  ;  Locat.  von  nor. 
S.  d.  Waruni  nichl nor  baithan? 

notariac,  (notariak),  G  1.  die  Notare;  Nomin.  pass.  piur.  vod 
notare  :  Nolar. 

(noyan),  {noian),  G  7.  dass  ich  gehe;  fiir  nohan,  noan,  von  noha, 
noa  :  ich  gehe  (s.  d.)  und  -n  ;  dass.  S.  d.  Eingeschobenes  y. 

(noyz),  {noiz).  wann. 

noyzden,  (noiz  den),  F  4.  wann  (dass)  er,  sie,  es,  man  ist;  wann 
es  gibt;  von  noyz  und  den.  S.  b. 

(nu),  (E  2.)  er,  sie,  es,  man  hat  mich  ;  3  Pors.  sing.  pnes.  indic 
von  e(d)vki  (s.  d  )  mil  incorp.  Accus.  «  mich.  » 

(nue),  (nuk)y  (E  7  )  du  hast  mich;  2  Pers.  sing.  prses.  indic.  vod 
e(d)uki  (s.  d.)  mil  incorp.  Accusai,  c  mich  ».  Familiare  Conver- 
saiionsform  fur  t  ich  bin  ». 

nuçu.  (nuZH),  (D  2.)  G  5.  6.  E  8.  8.  F  1.  2.  2.  3.  4.  8.  Ihr  (sing) 
habt  mich  ;  2  Pers.  sing.  hofl.  Form  prass.  indic.  von  e{d)uqui, 
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(s.  d.)  mit  ÎDCorp.  Accus.  «  mich.  •  Htiflîche  Conversationsform 
fur  :  c  icb  bin  >. 

(nnçala),  (nuzula),  (G  1 .)  dass  Ihr  (sing.)  mich  habt.  môget  Ihr 
(sing.)  mich  baben  ;  von  nuçu  und  -la.  S.  b. 

nQçan,  (nuztin),  E  4.  dass  Ihr  (sing.)  mich  habt  ;  von  nvçu  and  -n  : 

dass.  S.  b. 
nuçaya,  (nuzuia),  F  2.  (4.  5.)  habt  Ihr  (sing.)  mich?  von  nuçu 

and  -a  :  Frage  (s.  b.)  mit  eingeschobenem  y. 

nuque,  (nvke),  G  8.  D  1. 1.  3.  6.  7.  E  3.  5.  ich  h5t;e  es,  ich  wûrde 
es  haben;  i  Pers.  sing.  prœs.  condit.  von  ê{d)uqui  (s.  d.);  nahi 
nuque  :  ich  môchte. 

nuqueçu,  (nukezu),  F  6.  Ihr  (sing  )  wûrdet  mich  haben;  ?  Pers. 
sing.  hôfl.  Form  praîs.  condit.  von  eduqui  (s.  d.  mit  incorp. 
Accns.  «  mich  >.  Hier  hofl.  Conversalionsform  fur:  c  ich  wûrde 
sein  >. 

nuqueyen,  (nukeien),^  1.  dass  ich  hiben  wûrde^  ...hehielte; 
1  Pers.  sing.  conàW.:  nuke  und -n:  dass  (s.  b.),  mit  eingescho- 
benem y  und  e, 

nuya,  (nuta),  E  7.  bat  er  mich?  Von  nu  und -a:  Frage.  S.  b. 

(nuyela),  {nuida),  (F  8.)  da  ich  es  hatte;  von  nuye(n)  und  -la. 
S.  b. 

nuyen,  (nuien),  E  4. 8.  F  8.  ich  hatte  es  ;  dass  icii  hutte  ;  i  Pers. 
sing.  imperf.  indic.  und  suhj.  von  e{d)Hqui  S.  d. 

nuyena,  (nntifna),  E  2.  3.  8,  der,  welchermich  bat;  der,  welchen 
ich  halte;  im  ersten  Faite  von  nu  (s.  d.)  -n,  mit  eingeschobenem 
ye,  und  a  :  Artikel  (s.  d.),  im  zweiten  Falle  von  nuyen  :  ich  hatte 
es;  1  Pers.  sing.  imperf.  indic.  von  eduqui  (s.  d.),  ferner  -n-: 
ff  welcher  »,oder  <  welchen  i  (dièses  n  fallt  mit  dcm  Schlnss-n 
von  nuyen  in  eines  zusammen)  und  a:  Artikel. 

ny,  (nt),  E  i.  2.  5.  5.  6.  7.  7.  8.  F  i.  6.  7.  G  4.  ich  ;  fur  ni.  S.  1. 

n3ratorqaeQa,  (niatorkezu),  A  7.  ich  komme  Each  (sing.);  siehe 

nialorqueçu. 
nyc,  (ml:),  E  7.  7.  F  2.  ich;  Nomin.  act.  von  ny,  fur  ni.  S.  b. 
nyçan,  (nizan),  F.  6.  dass  ich  bin;  fiir  nizan.  S.  d. 

nyçana,  (nizana),  E  8.  der,  welcher  isl  ;  von  niz  (s.  d.)  n  :  dass, 
welcher  und  Artikel  a,  mit  eingeschobenem  a  vor  n. 
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nyçayçu,  (nizaizu),  F  (4.)  5,  Ich  bin  Each  (sing.);  1  Prrs.  slog. 
praes.  îndic.  von  fpan  (s.  d.)  mit  incorporirtem  Dativ  stng. 
«  Euch.  » 

nygana,  (nigana),  E  4.  gegen  mich,  za  mir;  Ton  ny  nnd  guna. 
S.  b.  aach  m^ana. 

nygarres,  {nigarrez),  E  6.  mil  Thrâoen;  Instram.  plar.  d.  b.  D. 
von  nygar:  TUrHue. 

(nynçande),  (ninzande),  (E  6.)  icb  kôoote  sein,  ich  war,  ich  wâre, 
ich  wûrde  sein  ;  fur  nynçanden,  welches  in  Gegenwart  von  bi- 
(banynçande)  das  -ti  am  Schlusse  verliert.  S.  ninçandê. 

nynduqae,  (ninduke)^  E  3.  sie  wûrde  mich  haben;  3  Per».  siog. 
condit.  von  e(d)uqui  (s.  d.)  mit  incorp.  Accusât,  c  mich  ».  S. 
auch  ninduqiun, 

nynzan,  (ninznn),  F  6.  ich  war^  dass  ieh  wâre  ;  fur  aiNfan.  S.  d. 

nyqueçu,  (nikezu),  F  4.  Ihr  (sing.)  wûrdet  mich  haben;  fur 
niqueçu.  S.  d. 

nsrpi,  (ntn),  E  6.  F  3.  4. 7.  mfr  ;  Daliv  von  ny.  S.  d. 

nyry,  (ntn),  F  3.  mir;  Daliv  von  ny;  fur  niri.  S.  d. 

(nyz),  {niz)y  (E  6.)  ich  bin;  fûrtu::;.  S.  d. 


o,  (A  7.)  B  4.  C  4.  5.  6.  D  4.  ohl  Interjection.  Vocativ. 
(ô),  (A  6.)  Siehe  no. 

(-0-),  (A  6.  6.)  was...  belriffl;  bioc,  bion,  gticior;  o  exclusif;  Won. 
Franzôs.  :  c  de  nous  autres  deux.  » 

oandere,  A  7.  oh.  Herrin!  von  o  und  andere.  S.  d. 

cbeditu,  D  5.  gehorchi,  gehorsaml;  Partie,  perf.  Infinil.  obedire: 
gehorchen. 

obligatu,  A  3.  G  6.  genuthigt,  gezwungen,  verbunden,  zu  Diok 
verpflichlel;  Partie,  perf.  —  Infln.  obligace  :  n'ôihigtn  etc. 

oboro,  A  3.  D  5.  8  mehr;  bano  oboro:  mehr  nls... 

obororic,  (obororik),  D  4.  mehr,  fûrder,  weiler;  Parlîliv  von 

0^07  0.  S.  d 
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oborotan,  El.  in  inehr(sahl);  Local,  d.  unb.  D.  von  oboro.  S.  d. 

obra,  A  3.  5.  (das)  Werk,  (die)  Arbeit. 

(-00),  (-ok),  F  i ,  als  Eobsilbe  :  selbsi,  personlirh,  insbesondere  ; 
bioc  :  selbander.  S.  hoc  und  hauc, 

oooidenten,  {okzidenten),  G  i.   im    Westen;  Uoregelmndsiger 
Local,  sing.  d.  b.  D.  von  ocddeni. 

odol,  A  6.  8.  B  S.  Blut. 

(odolas),  (B  1.)  mil  dem  Blule;  Instram.  sing.  d.  b.  D.  von  odol. 
S.  d. 

odoletan,  G  2.  in  Blul;  fnslrum.  d.  unb.  D.  von  odoL  S.  d. 
odolesco,  {odolezko),C  2.  blutig;  vereinigler  Instrum.  d.  unb.  1). 

mil  dem  Genil.  ndj.  von  odol,  um  die  M.'iKTie,  das  Maleri.il,  den 

Sioff  anzudeulen. 

ofendita,B8.be1eidigl,  verletzl;  Parlic.  perf.  —  Infinit,  ofendiee: 
anderen  beleidigen. 

offansatu,  B  i.  beleidigl;  Parlic.  perf.  —  Infinil.  offensace. 

oguen,  {ogtm),  B  3.  4.  E  8.  F  1.  8.  G  4.  4.  Unrecht,  Scbuld.  (In 
anderen  Diaieclen  auch  hoben  gesclirieben. 

oguena,  (ogena),  D  8.  G  1  das  Unrechl,  dîeSchuId;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  n.  von  oguen.  S.  d. 

ognendum,  (ogenduru),  F  8.  G  4.  schuldig,  schaldbeladen. 

ogaengaberio,  (ogen  gaberik),  F  8.  schuldios,  unschaidîg;  von 
oguen  und  gaheric  :  Parliliv  von  gabe.  S.  d. 

oguenic,  [ogenik),  E  5.  F  8.  8.  Scbuld;  Partitiv  von  oguen.  S.  d. 

oguirik,  {ogirikh  A  5.  Weisen,  Krucbl,  Korn,  Brod;  Parlitiv  von 
oj^t.'Brod,  Weizen. 

oha,  D  i.  du  gehsl;  fur  hoa;  î  Pers.  sing.  prœi.  indic.  von  ioan. 
S.d. 

ohart,  D  3.  F  4.  BegrifT  des  Wabrnehmens,  Gewabrens;  Bemer- 
Icens,  Achtgeb«;ns;  Radical  des  Partie,  perf-  oharta  :  wabr- 
genommen,  Infinîtiv  oAarce  :  gewahren  ;  vertcilrzt  w*gen  des  Im- 
peraliv's  (^uiYen  und  des  Suppositiv*8  vadaquizquizu. 

oheuscara)  (o  henskara),  G  6.  ob  Heuskara  !  oli  Baskiscb  I  Vo- 
caliv;  von  o  fieuscara.  S.  b. 

ohi,  Ë  5.  G  5.  Begriiï  des  Gewobnten,  Gepflogenen,  bisber  Ge- 
brauclillchen;  Radical  voo  ohitu,  Partie,  perf.  :gewohnl;  InOnil. 
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oAfce.pflegen. Meisti^ns ist  ohi  UDveraDderlich  und  wird vfleahal 
(al)  dem  Hilfszeilwort  vorangeslellt. 

ohlda,  G  S.  er^  sie,  es,  rnan  pflegt, ...  ist  gewohnt;  von  M  ond 
du.  S.  b. 

ohinioin,  (oki  nizin),  E  5.  Ihr  (sing.)  haUet  mich  gfcwôbDiich,  Ibr 
(sÎDg.)  pfleglei  mich  i\x  haben;  2  Pers.  sing.  hiifl.  Form,  imperf. 
indic.  ;  von  e(d)uqui:  nicin  (s.  d.).  mit  incorp.  Accus.  «  mich  »  and 
vorangestelltem  ohi.  Hier  hôfliche  Conversationsform  fur  «  ich 
pflegte  zu  sein  »,  c  ich  war  gewôbnlich  >. 

(ohora),  (6  6.)  Begriff  des  Ëbrens;  Radical  von  oharatu,  ParUc. 
perf.  geehrt;  Infinit,  ohorace  :  ehn-M.  Hier  verkûrzl  wegen  des 
Imperat.  içac. 

ohoraiçac,  {ohora  izak),  B  6.  ehre  sie  (plur.)  ;  von  ohora  und  icue. 
S.  b. 

ohoratu,  D  1.  geehrt;  Partie,  perf.  S.  ohora, 

r  ohoratzen,  (ohorazen),  A  3.  im  Begriff  zn  ehren,  ehrend;  l^rtie. 

p  prses.  von  ohoratu.  S.  d.  und  ohora,  Dechepare  schreibt  in  der 

^  Regel  das  Partie,  praes.  nichi  mit  tzen,  sondern  mil  cen. 

^  ohore,  D  1.  4.  Ehre. 

^  ohorezqui,  {ohorezki},  G  2.  mit  Ehre,  in  Ehren;  Social,  des 

II.  Instrum.  d.  unb.  und  plur.  d.  b.  D.  ohorez,  von  ohore.  S.  d. 

^  ohoria,  F  6.  G  5.  die  Ehre;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  ohore. 

r.  S.  d. 

ohorian,  A  8.  in  der  Ehre;  Locat.  d.  b  D.  von  ohore,  S. d. — 
leyncoaren  ohœian  :  zn  Gottes  Ehre  Eineder  hâufigen  Verwecbs- 
lungen  des  Locativ*s  mit  dem  Direciiv  (ohorerat),  Vgl.  c  in  majo- 
rem  deigloriam». 

ohoyn,  (qhoin),  E  8.  8.  Dieb,  Diebin. 

ohoynsL,  (ohoina),  E  8.  der  Dieb,  die  Diebin;  Nomin.  pass.  sing. 

d.  B.  D.  von  ohoyn,  S.  d. 
ohoynecpii,  {ohoineki)^  B  1.  mit  den  Dleben;  Sociat.  plur.d.  b.  D. 

von  ohoyn,  S.  d. 
oiaun,  (ojaun),  B  i,  5.  oh  Herrt  fur  o  iaun!  Vocativ. 
(on),  gut. 
ondatu,  D  5.  verderbt,  veriilgt,  zerslorl;  Pariic.  perf.  —  Infinil 

ondace  :  zerstôren. 
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onerizte,  F  3.  lieben,  schrazen,  vonheilhaft  beorlheilen;  Zunei- 
gong,  Lîebc;  iDÛnil  von  irida.  d.)  mil  vorgestelltem  on.  S.  d. 

oneriztez,  D  8.  mil  ZaneigUDg,  mil  Lfebe;  Instrum.  d.  onb.  D. 
YOQ  onerizte,  S.  d. 

onestago,  D  6.  onstâDdigcr^  ebrlicher;  Comparativ  von  ouest: 
anstândig,  ehrlicb.  bonelt. 

onguii  (ongi),  A  5.  G  3.  wohi,  gai;  Adverbiam  vod  on.  S.  d. 

onhestz,  B  6.  Radical  vod  onhe{8)tsi,  onkexi:  Partie,  perf.  geliebl.; 
Infloit.  onheste:  llebcn;  BegrifT  des  Liebens,  WohIwolleDs,  hier 
vregen  des  Imperal.  eçac  verl^ûrzl.  S.  hone$tea. 

onhexi,  (onhetsi),  E  3.  geliebl,  geehrt,  werihgehallûn;  Pariic.  perf. 
S.  onhestz  und  honestea. 

onhexidut,  {onhetsi  dut),  E  i.  ich  habe  es  geliebl;  von  onhexi 
und  dut.  S.  b. 

onsa,  B  5.  7.  7.  D  3.  3.  wobl  Adverbium  (von  onl), 

(-or),  (G  8.)  in  gucior  fur  gucier  ;  Dativ  plur.  d.  b.  D.  von  gaci 
(s.  d.),  verândert  den  Sinn  von  c  allen  •  in  t  uns  allen  • ,  frnnzus.  : 
<  à  nous  autres  tous  >.  S.  -o-. 

oraoione,  {orazione),  A  6.  7.  G.  8.  Gebet. 

oracionia,  (orazionia),  A  7.  G  5.  das  Gebet;  Nomin.  pass.  sing. 
d  b.  D.  von  oracione.  S.  d. 

orano,  A  3.  F  3.  bis  jetzt,  bis  zur  Stunde;  auch  oraino, 

oranoooac,  (oranokoak),  A  8.  die  bisherigen  ;  Nomin  pass.  plur. 
(Accusai.)  d.  b.  D.  von  oranoco  ;  Geniliv  adj.  sing.  d.  b.  D.  von 
orano.  S.  d. 

V.    STEMPF. 

(A  suivre.) 


vmmm  de  bopp  et  L4  triib  nétdodb  en  li^îgdistiqiie 

INDO-EUROPÉENNE 


Telle  que  Font  faite  Bopp  et  ses  successeurs,  la  linguis- 
lique  ircst  pas  une  science  organisée.  J^eotends  qu'elle 
esl  restée  purement  ennpirique,  privée  de  principes  géné- 
raux et  n*ayant  en  vue  que  des  groupes  de  faits,  considérés 
mmiiie  dépourvus  de  lions  les  uns  avec  les  autres,  cl  qne 
ne  coordonne  aucune  synthèse  supérieure.  La  linguistique 
de  Bopp  et  de  son  école  ressi^niblo  à  Tastronomie  qui  pré- 
cédait Copernic  et  Kepler,  à  la  physique  avant  Galilée  cl 
Newton,  à  la  géologie  ignorante  du  feu  central,  ol  surtout 
a  riiisloire  naturelle,  alors  que  Darwin  n'avait  pas  encore 
enseigné  révolution  des  espèces  et  la  sélection  spontanée. 
La  preuve  de  Timperfection  de  la  méthode  du  linguiste 
herlinois  résulte  non  seulement  de  Taveu  implicite  qu'il  en 
a  l'ait  en  omettant  de  donner  un  axe  commun  a  fensemble 
de  ses  théories,  cl  des  explications  contradictoires  aux- 
quelles on  a  recours  dans  son  école,  comme  celles  qui 
consistent  a  dire  que  narpéç  est,  par  conlraclion,  pour 
Trari/îo;,  alors  quc  Traià/xï},  pour  Va^>î,  présenterait  un  phé- 
nomjne  inverse  d'insertion  vocalique  ;  mais  elle  apparaît 
dans  le  titre  même  donné  par  lui  k  la  science  qu'il  a  [wé- 
tendu  fonder,  quand  il  Ta  appelée  grammaire  com- 
parée, 

La  relation  é(ant  une  loi  générale  dos  choses,  aurunc 
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science  ne  saurait,  ^  la  vërilo,  se  consliluprsnns  le  secours 
de  la  comparaison;  mais  aucune  science,  si  la  science 
consiste  à  c'.asser  dans  un  ordre  chronologique  des  séries 
d*ohjcts  analogues,  ne  saurait  s'achever  avec  Taide  de  la 
senle  comparaison  et  sans  le  secours  de  Thistoire.  Or, 
dans  la  pratique,  Bopp  a  été  fidèle  au  titre  de  son  grand 
ouvrage  ;  il  n*a  guère  usé  que  de  la  comparaison,  et  la 
seule  chose  qu'il  ail  bien  prouvée,  car  elle  était  essentiel- 
lement du  ressort  de  la  méthode  comparative,  c'est  la 
parenté  mutuelle  des  langues  indo-européennes.  Même 
pour  ce  qui  concerne  la  détermination  des  lois  phoné- 
tiques propres  à  chacune  de  ces  langues,  il  y  a  souvent  de 
sérieuses  réserves  ^  faire  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus, 
en  se  bornant  \k  comparer  entre  elles  les  Formes  qu'ont 
affectées  tels  ou  tels  sous  dans  les  différents  idiomes  de  la 
famille.  Bien  que  le  fait  soit  exact,  il  ne  sullisait  pas  de 
montrer  que  la  racine  taks-tex  est  terminée  par  le  groupe 
^  ou  â;  en  sanscrit  et  en  latin,  par  exemple,  pour  qu'on 
fût  autorisé  ^  en  conclure  que  le  groupe  correspondant 
cty  du  greCTéxT&iv  (cf.  sanscrit  taksan),  est  une  modification 
Aeks,  sans  que  l'inverse  soit  vrai.  C'est  un  problème,  en 
effet,  qui  est  du  ressort  de  la  chronologie  et  non  pas  de 
la  statistique,  car  rien  no  prouve,  à  priori,  qu'un  kl  pri- 
mitif n'aurait  pas  pu  se  changer  en  ks  aussi  bien  en  sans- 
crit qu'en  latin.  Mais  ce  qui  permet  de  trancher  sûrement 
la  question,  c'est  que  kl,  eu  égard  à  ks^  présente  un  phé- 
nomène d'assimilaiion  (incomplète)  nécessairement  posté- 
rieur b  l'absence  d'assimilation  des  éléments  du  groupe  A'5. 
La  conclusion  de  Bopp  que  kl  vient  de  ks  est  donc  empi- 
rique, ou  même  arbitraire,  et  c'est  pour  ainsi  dire  par 
hasard  qu'elle  s'est  trouvée  juste. 
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En  vain  dirail-on.  d*ailleurs,   quVn    partant  habituelle- 
nient   (lu  sanscrit,    Bopp  a  satisfait  aux  exigences  de  la 
chronologie;   rien  ne  prouve,  en  eiïet,  que  dans  tous  les 
cas  le  sanscrit  présente  un  état  plus  archaïque  que  le  grec 
et  le  latin     des    sons  et  des  formes   indo-européennes. 
!/hypolhèse  même  qui  consiste  à  admettre   qu1l  en    est 
ainsi  non  seulement  ne  saurait  être  adoptée  sans  exameo, 
mais  les  faits  prouvent  qu'elle  est  en  défaut  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  La  véritable  méthode  historique, 
dans  Tétiide  des  langues  indo-européennes,  consiste,  noo 
pas  à  supposer,  entre  tel  ou  tel  idiome,  des  rapports  de 
(laie  qui  ne  reposent  sur  aucune  preuve  positive,  mais 
bien  à  constater  les  modifications  qui   se  sont   produites 
entre  les  idiomes  de  première  formation  et  leurs  dérivés  (ou 
congénères)  certains,  comme  les  dialectes  prâcrits  et  le  pâli 
auprès  du  sanscrit,  le  persan  auprès  du  zend,  le  néo-grec 
auprès  du  grec  ancien,    les  langues  romanes  auprès  du 
latin,  les  différenls  dialectes  d'origine  slave  et  allemande 
auprès  du  vieux  slavon  et  du  gothique,  etc.  On  admettra 
sans  peine  que,  si  cette  étude  avait  pour  résultat  de  faire 
apparaître  une  loi  de  transformation  qui  fut  commune  à 
chacun  de  ces  groupes,  on  serait  en  droit  d'y  voir  le  prin- 
cipe général,  inconnu  de  Bopp,  qui  préside  k   révolution 
historique  des  langues  d'origine  indo-européenne  auquel 
doivent  se  rattacher  toutes  les  lois  particulières   qui  les 
concernent,  et  qui  est,  en  matière  de  linguistique  aryenne, 
ce    que  Tattraclion  est  pour  l'astronomie,  la  gravitation 
pour  la  physique,  les  afiinités  pour  la  chimie,  l'état  ther- 
mique pour  les  révolutions  du  globe,  la  lutte  pour  la  vie 
dans  la  transformation  des  plantes  et  des  animaux.  Or,  ce 
principe,  commun  a  toutes  les  altérations  qu'ont  subies 
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les langues  indo-européennes,  existe  ;  il  frappe,  à  pre- 
mière vue,  les  regards  de  Tobservateur,  et  se  manifeste 
avec  d*aulant  plus  de  clarté  el  de  certitude  que  son 
examen  est  plus  minutieux  et  plus  approfondi.  La  diflë- 
rence  principale  et  caractéristique,  qui  distingue  toute 
laDgue  dérivée  indo-européenne  de  Tidiome  qui  lui  a 
donné  naissance,  consiste  dans  trois  phénomènes  qui  se 
ramènent  facilement  li  un  seul,  —  raffaiblissement.  C*est, 
en  ce  qui  concerne  les  consonnes,  Tassimilation,  et  pour 
ce  qui  regarde  les  voyelles,  Fatlénuation  quantitative  et 
qualitative  d'une  part,  el,  de  Tautre,  la  contraction  sous 
toutes  ses  formes. 

Puisque  la  loi  de  raiïaiblissemenl  est  celle  de  tous  les 
changements  constatés   avec   certitude  dans  les  langues 
indo-européennes,  on  est,   en   bonne  logique,  absolument 
en  droit  d*en  partir  pour  Télude  des  rapports  qui  différen- 
cient entre  elles  celles  de  ces  langues  qu'on  peut  consi- 
dérer comme  de  première  formation;  au  même  titre  quil  est 
permis  de  supposer,  par  exemple,  que  les  soleils  éteints 
ont  subi  les  lois  de  Tattraction,  de   la  pesanteur  et  des 
altérations  régulièrement  déterminées  par  les  modifications 
de  letat  thermique.  Un  peut  aller  plus   loin  encore  et 
supposer,  entre  ces  mêmes  langues  et  la  langue  mère  hy- 
pothétique dont  elles  sont  issues,  des  rapports  soumis  à 
des  règles  générales  identiques  à  celles  qui  ont  été  cons- 
tatées entre  elles   et  leurs  filles.   Bref,  on   peut  refaire 
ainsi  Thistoire  phonétique  de   tout  le  développement  lin- 
guistique indo-européen,  à  partir  du  type  unique  et  pri- 
mitif dont  il  procède  jusqu'à  Tétat  actuel  qu'accusent  tous 
les  idiomes  de    la   famille  actuellement  parlée  dans  les 
diflérentes  parties  du  monde. 
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bopp,  je  le  rappelle  après  en  avoir  donné  des  preuves, 
a  élë,  en  malière  de  phonétiqiie,  un  pur  empirique,  ce 
dont  on  ne  saurait  lui  faire  un  reproche  absolu,  puisque 
tonte  science  commence  par  Tempirisme.  Mais  on  peut 
8*étonner,  h  plus  juste  titre,  qu'il  n*ail  pas  essayé  de  Iraus- 
former  son  empirisme  en  théorie  scientifique,  étaul  doooé 
surtout  qu'il  en  avait  les  moyens  entre  les  mains  ;  il  faut 
bien  admettre,  ou  que  sa  logique  s*esl  trouvée  trop  courte 
pour  atteindre  le  but  auquel  devaient  tendre  ses  efforts,  on 
bien  qu'il  a  manqué  de  foi  dans  la  possibilité  d'établir  un 
cnrhainement  scientitique  entre  les  faits  qu'il  s'était  pourtant 
donné  comme  lâche,  'a  ce  qu'il  semble,  de  soumettre  à  une 
classification  conforme  aux  règles  de  la  science. 

La  même  insuffisance  de  logique  et  de  méthode  a 
vicié  les  résultats  qu'il  a  poursuivis  sur  le  terrain  de  la 
morphologie. 

Ici  encore  un  empirisme,  dont  il  eût  fallu  se  défier 
quoiqu'il  s'appuyât  sur  les  travaux  fies  grammairiens 
hindous,  lui  a  fait  disséquer  d'une  manière  aussi  arbitraire 
qu'artificielle  les  formes  des  mots  déclinés  ou  conjugués, 
en  racines,  suffixes  et  désinences,  alors  qu'une  étude  plus 
approfondie  et  plus  indépendante  des  procédés  de  déri- 
vation communs  à  toutes  les  langues  indo-européennes 
l'aurait  conduit  'a  des  analyses  bien  différentes. 

Que  l'on  prenne  'u  cet  égard  pour  sujet  d'observation 
le  sanscrit,  le  grec,  le  latin,  le  gothique,  etc.,  on  cons- 
tate dans  toutes  ces  langues  que  le  système  général  de 
la  dérivation,  y  compris  les  flexions  casuelles  et  person- 
nelles, a  pour  base  des  monosyllabes  primitifs,  ou  rendus 
tels  par  des  contractions  qnc  n'explique  aucune  des 
formes  polysyllabiques  de  ces  langues,  mais  qui,  au  cou- 


—  63  — 

traire,  expliqueul  celtes-ci  à  Taide  de  procédés  d^élurgis- 
sements,  donl  réviJenre  saiitc  niix  yeux  dès  quoii  veut 
bien  cooseadr  à  admettre  pour  un  inslaut  que  les  choses 
ont  pu  se  passer  ainsi.  Par  lii  disparaît  la  fantasmagorie 
des  racines  aux  sens  vagues,  dont  l'existence  ne  repose 
que  sur  une  hypothèse  qu'aucun  fait  ne  confirme  et  que  la 
logique  dément  ;  par  1^,  plus  n'est  hesoin  d'imaginer  des 
siifiixos  jadis  indi^pendants,  mais,  comme  tels,  aussi  étran- 
gers aux  Taits  constatés  que  les  racines  elles-mêmes.  Par 
là,  enfin,  Tcxplication  du  développement  du  langage  sort 
du  domaine  des  conjectures  pour  revêtir,  dos  le  principe*, 
Taspert  qui  le  distingue  encore  à  préseul,  quand  de 
nouveaux  mots  sont  formés  à  Taide  de  la  dérivation.  Le 
même  procédé  a  présidé  de  tout  temps  à  révolution  des 
formes  dans  les  langues  indo-européennes;  ce  procédé  est 
resté  vivant,  nous  remployons  encore  chaque  jour,  et.  rien 
nVn  est  plus  différent  pourtant  que  la  physionomie  dont 
les  écoles  allemandes  prétendent  le  revêtir. 

La  théorie  de  la  dérivation  considérée  comme  Taccrois- 
sèment  de  mots  déjà  vivants  et  usités  a  Tétat  simple,  à 
Taide  de  particules  finales  déjh  vivantes  et  usitées  à  Tétat 
composé  {decorus  de  decor)^  modifie  de  fond  en  comble  la 
morphologie  de  Bopp.  De  plus,  elle  fournit  une  explication 
des  plus  plausibles  au  phénomène  de  Taffaiblissement. 

Les  faits  du  langage  reposent,  en  dernière  analyse,  sur 
des  principes  dynamiques.  C'est  aux  variations  des  forces, 
dont  le  jeu  des  organes  vocaux  exige  l'emploi,  que  sont 
aliribuables  les  différences  qui  distinguent  entre  eux  les 
soos  auxquels  le  langage  articulé  doit  son  origine  et  sa 
manière  <rêlre.  Or,  si  Ton  considère  que  le  mol,  envisagé 
au  point  de  vue  de  la  cohésion  phonétique  qui  en  relie 
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toiilcs  les  parties,  constitue  une  sorte  d'tinilé  dynamique, 
on  se  rendra  facilement  compte  que  tout  mot,  qui  s'accroît 
d'une  ou  de  plusieurs  syllabes,  est  susceptible  de  subir 
Tatténuation  qualitative  des  sons  qui  le  composent,  clans  la 
mesure  même  de  Taugmentation  quantitative  dont  il  héac- 
licie  par  la  dérivation.  Ainsi  s'expliquera  rattcnualion 
vocalique  de  (>  en  il  dans  un  dérive  comme  le  latin  culiûra, 
auprès  du  primitif  culiôry  et  les  faits  innombrables  qui  ad- 
mettent une  interprétation  semblable  dans  les  langues  indo- 
européennes. 

Résumé. 

1°  Si  les  faits  linguistiques,  dans  leur  ensemble,  sont 
susceptibles  de.  constituer  une  science,  cVsl-k-dire  s'ils 
sont  reliés  entre  eux  par  un  processus  historique  dont  les 
mouvements  dépendent  de  la  loi  de  causalité,  révolution 
linguistique,  du  moins  dans  les  langues  indo-européennes, 
est  soumise  à  un  principe  supérieur  qui  u*a  été  reconnu  iti 
par  Uopp  ni  par  les  savants  qui  peuvent  être  considérés 
comme  ses  successeurs. 

'i""  Ce  principe  ne  saurait  être  que  celui  qui  détei*mine  les 
modilications  que  subissent  les  sons  vocaux  daAs  toutes  les 
langues  de  la  famille,  c'est-à-dire  les  différences  qui  dis- 
tinguent une  forme  nouvelle  de  la  forme  ancienne  dont 
elle  sort.  Or,  la  génoi*alité  de  ces  modificatious  se  traduit 
par  un  affaiblissement  phonétique  diversement  caracté- 
risé. Donc  TafTaiblissement  est  le  principe  de  révolution 
phonétique  dans  les  langues  indo-européennes. 

5'  Indépendamment  des  changements  phonétiques,  \e 
mouvement  du  langage  admet  des  développements  mor- 
phologiques. En  d^autres  termes,  non  seulement  les  sons 
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ni  composent  les  mots  sont  siisccplibles  de  modifications 
i verses,  mais  les  mots  s'accroisseni  en  verlu  d*un  pliëno- 
.lùiie  qu'on  appelle  la  dérivation.  Bopp  (et  son  école)  a 
echerclié   les  lois    de  la  dérivation,   mais  en  dehors  du 
Inmaine   des  faits  établis.    La    théorie   de  la   dérivation 
comporte  une  méthode  analogue  h  celle  de  la  phonétique, 
/état  primitif  et  simple  des  vocables  est  accusé  par  une 
loinhreuse   série   de    monosyllabes  qui,    dans  toutes  les 
langues   indo  européennes,  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions grammaticales  (adjectifs  verbaux  ou  noms  d'agents), 
et  indiquent,  (|iiand  on  les  compare  aux   formes  plus  am- 
ples qui  en  sont  issues,  les  procédés  d'après  lesquels   les 
difleronts  suffixes  ont  été  créés    et  ajoutés   aux  formes 
simples  qu'ils  ont  élargies. 

■V*  Les  différents  phonétiques,  qui  se  manifestent  géné- 
ralement entre  la  partie  des  dérivés  empruntée  aux  pri- 
mitifs ot  les  primitifs  eux-mêmes,  rendent  compte  d'une  des 
principales  causes  de  l'affaiblissement  phonétique.  L'ac- 
croissement de  la  quantité  des  syllabes  d'une  forme  donnée 
détermine,  en  général,  la  diminution  de  la  valeur  des  élé- 
ments phonétiques  de  cette  même  forme.  En  d'autres 
termes,  le  degré  d'intensité  des  éléments  phonétiques  des 
formes  s'atténue  dans  la  mesure  même  où  ces  formes  se 
développent  (1). 

5"  Si  ces  principes  sont  vrais,  les  théories  de  Bopp  et  des 
écoles  qui  se  rattachent  à  lui  sont  fausses  ou  insuffisantes, 
et  toute  la   linguistique  qui  procède  d'elles  est  à  refaire. 

Paul  REGNAUD. 

(1)  L'accent  n*est  qu'une  forme  des  effets  phonétiques  de  Tac- 
croissement  morphologique,  d'autant  plus  qu'il  n'a  de  réalité  que 
pour  les  polysyllables. 


L'ÉVOLUTION  DU  BOUDDHISME  '" 


Mesdames  et  Messieirs, 

Dans  une  des  plus  grandes  villes  de  Tlnde,  lors  des 
lèles  annuelles  où  se  pressait  une  Coule  considérable  venue 
de  louies  los  régions  environnâmes,  quatre  aveugles  se 
rencontrèrent  un  jour.  Rapprochés  par  leur  communauté 
d'infortune,  ils  se  racontaient  leurs  plaisirs  et  leurs  cha- 
grins. Ils  se  trouvèrent  d*accord  sur  un  desideralum  : 
aucun  d'eux  n*avait  pu  se  rendre  compte  encore  de  ce 
(prétait  un  éléphant.  Un  grand  seigneur,  que  le  hasard 
avait  mis  à  même  d'entendre  leur  conversation,  eut  pitié 
d'eux  ;  il  appela  le  gardien  de  ses  éléphants,  lui  dit  de 
conduire  les  quatre  étrangers  auprès  d'un  des  animaux 
conliés  à  ses  soins,  et  lui  recommanda  de  les  laisser  tou- 
cher et  examiner  l'animal  à  loisir.  Ainsi  Tut  Fait,  et  les 
aveugles  se  retirèrent  enchantés,  comblant  de  bénédictions 
le  cornac  obligeant  et  son  charitable  maitre.  Puis  ils 
échangèrent  leurs  impressions.  L'un  d'eux,  qui  avait  touché 
la  jambe  de  leléphant,  déclara  qu'un  éléphaul  était  fait 
comme  un  mortier  ;  mais  un  autre  l'interrompit  vivemeut  : 

(1)  Conférence  faite  à  lu  Société  d'Anthropologie  le  13  juin  181)2. 
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«  Vous  voulez  dire  comme  uo  pilon  !  »  aflirma  celui-ci  qui 
avait  louguemenl  palpé  la   trompe  de  Tanimal.  Avant  que 
le  premier  eut  pu  répliquer,  le  troisième,  qui  avait  tenu 
enire  ses  mains  une  des  oreilles  du  monslre,  s^écria  h  son 
tour  :  <  Vous  avez  bien  mal  vu,  mes  frères  ;  un  éléphant 
est  fait  tout  simplement  comme   Tinstrument  dont  on   se 
sert  pour  vanner  le  riz  !  »  Sur  quoi,  le  quatrième  aveugle 
prenant  vivement  la  parole,  accusa  ses  amis  de  maladresse, 
car,  pour  lui,  qui  n*avail  pu  saisir  que  la  queue  du  colosse, 
un  éléphant  ne  donnait  Tidée  que  d*un  gigantesque  balai. 
Une  violente  querelle  éclata  aussitôt  entre  les  quatre  infor- 
tunés, et  les  personnes    présentes   eurent   beaucoup  de 
peine  à  les  apaiser,  ii  les  réconcilier  et  à  les  mettre  à  même 
de  se  rendre  compte  de  leur  erreur. 

Celte  vieille  fable  indienne  m'est  revenue  a  la  mémoire. 
Mesdames  et  Messieurs,  quand,  pour  préparer  cette  confé- 
rence, j'ai  voulu  lire  quelques-uns  des  travaux  qui  ont  été 
publiés,  en  Europe,  depuis  quelques  années,  sur  le  Boud- 
dhisme. Il  semble  que  la  plupart  drs  écrivains  n'aient  eu  en 
vue  chacun  qu'une  partie  restreinte  de  cette  vaste  synthèse 
et  dédaignant  tout  le  reste,  n'aient  jugé  la  doctrine  tout 
entière  que  sur  cet  aperçu  imparfait  et  d'après  ses  ten- 
dances personnelles  ou  ses  idées  préconçues.  Pour  l'un, 
le  Bouddhisme  est  la  religion  la  plus  simple  du  monde  ; 
pour  l'autre,  c'est,  au  contraire,  la  plus  compliquée  et  la 
plus  spiritualiste  ;  pour  un  troisième,  c'est  la  plus  facile  et 
la  plus  sage,  c'est  le  vrai  culte  digtie  des  penseurs  mo- 
dernes ;  pour  celui-ci,  c'est  une  série  de  spéculations 
puériles  et  insignifiantes  ;  pour  celui-là,  c'est  un  matéria- 
lisme désolant.  Toutes  ces  appréciations  sont  à  la  fois 
inexactes  et  fondées;  fondées,  parce  qu'elles  dérivent  d'une 
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observation  vraie  de  fails  partiels,  et  inexactes,  parce 
qn  elles  conlondent  le  détail  avec  renscmhle.  Le  Boud- 
dhisme est,  en  effet,  la  religion  qui  a  le  plus  vécu,  celle 
dont  le  développement  a  été  le  plus  étendu,  celle  dont  les 
doctrines  ont  évolué,  pendant  près  de  cinq  siècles,  de  la 
façon  la  plus  absolue,  si  j*ose  m'exprimer  ainsi.  On  ne 
peut  comprendre  le  Bouddhisme  qu'en  étudiant  son  his- 
toire. 

H  faut  tout  d'abord  partir  de  ce  Tait  incontestable,  que  le 
Bouddhisme  est  essentiellement  une  religion  indienne.  Son 
londateur,  ses  premiers  adeptes,  ne  prétendaient  point 
établir  un  culte  nouveau.  Ils  ne  voulaient  même  pas  réfor- 
mer les  vieilles  doctrines.  Ils  se  préoccupaient  uniquement 
de  trouver  la  méthode  la  meilleure  pour  atteindre  le  but 
normal  de  la  vie.  L'expérience  leur  avait  appris  Tinutilité 
des  mortifications,  des  prières  et  des  sacrifices  ;  l'observa- 
tion leur  montra  l'égalité  naturelle  des  hommes  et  les 
vices  de  l'organisation  sociale.  Il  leur  sembla  que  la  vie 
ordinaire  était  incompatible  avec  la  connaissance  de  la 
vérité  ;  ils  se  dirent  que  la  vérité  était  accessible  seulement 
a  ceux  qui,  dégagés  des  préoccupations  quotidiennes  de 
l'existence,  pouvaient  s'absorber  dans  la  méditation  subjec- 
tive. Le  but  de  la  vie,  la  vérité,  la  voie  du  salut,  fut  uni- 
quement a  leurs  yeux  le  moyen  d'échapper  h  la  renais- 
sance. 

Depuis  l'époque  lointaine  où  les  pasteurs  qui  chantaient 
les  hymnes  du  Bgvêda,  étaient  descendus  dans  les  plaines 
de  rindus  ;  depuis  les  jours  heureux  où,  installés  enfin 
dans  la  région  fertile  dos  cinq  fleuves  (Pandjâb),  ils  s'avan- 
çaient peu  h  peu  vers  la  Narmaiâ  et  la  Krchnd,  le  culte 
brahmanique   s'était  rapidement  développé  avec  son  im- 
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iiiensc  appareil  île  rites  sacrés  el  d  observances  variées 
suivant  les  diverses  classes  de  la  société.  Ed  morne  temps, 
par  une  conséquence  naturelle,  les  spéculations  philoso- 
phiques étaient  devenues  Tunique  occupation  des  prêtres, 
des  brames,  des  premiers  du  peuple,  auxquels  était  exclu- 
sivement réservé  le  droit  de  penser,  de  raisonner  et 
crinstruire.  De  bonne  heure  aussi,  sous  Tinflucnce  d'une 
nature  toujours  épanouie  dans  la  splendeur  de  son  incom- 
parable majesté  ;  sous  le  pur  éclat  d'un  soleil  toujours 
radieux  et  superbe  ;  au  milieu  d'une  vie  facile  où  les  désirs, 
peu  nombreux,  sont  toujours  aisément  salisfaits,  les  philo- 
sophes indiens  avaient  compris  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  au- 
delà  du  monde  physique  et  que  tout  peut  et  doit  être 
discuté.  Admettant  pour  uni(|ue  et  nécessaire  postulatum 
leur  propre  existence,  ils  observèrent  trois  sortes  d^  phé- 
nomènes :  la  double  série  d'actes  matériels  et  sensoriels 
qui  constituent  la  vie  et  qu'on  peut  résumer  par  ces  deux 
mots  :  l'âme  et  le  corps  ;  les  transformations  incessantes 
et  successives  de  la  matière  immanente  et,  par  suite,  son 
éternité  ;  l'identité  du  fonctionnement  de  la  pensée  chez 
tous  les  hommes.  De  là  naquit  leur  théorie  de  l'âme 
universelle,  paramâtmây  répandue  dans  la  matière  univer- 
selle. 

Mens  <igitat  molem  et  raagnp  se  corpoi  e  miscct, 

et  des  âmes  individuelles,  djivàimâ,  manifestations  acci- 
dentelles de  l'âme  universelle  dans  une  localisation  parti- 
culière, sous  une  forme  limitée,  de  la  matière  universelle. 
D'autre  part,  puisque  la  vie,  pour  tous  les  êtres,  n'est, 
dans  le  cas  le   plus  favorable,  qu'une  suite  de  bonheurs 
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impurraits  el  d^aspiraûons  inassouvies,  ils  se  dirent  que  la 
vie,   résultat  de  ces  manifestations    partielles  de   Fâine 
générale,  est  un  mal  qu'il  faut  songer  avant  tout  à  détruire  ; 
que  rexistcnce  individuelle  et  égoïste,  par  les  besoins   et 
les  devoirs  qu'elle  crée,  est  éminemment   ràcheuse;que 
d'ailleurs,  ces  besoins  et  ces  devoirs  tendent  k  la  perpé- 
tuation de  régoïsme  et  de  l'individualité  ;  el  ils  conçureni 
leur  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes,  de  la  renais- 
sance sous  des  formes  plus  ou  moins  agréables  selon  les 
mérites  ou  les  démérites  de  chacune   des   vies  passées, 
jusqu'au  jour  où  tout  égoisme  se  trouvant  détruit,  l'âme 
individuelle  n'a  plus  conscience  de  son  isolement  et  se 
confond,  dès  lors,  avec  I  âme  universelle.  Cette  conception, 
commune  aux  diverses  écoles  philosophiques  de   l'Inde, 
est  le  fond  même  de  toutes  les  religions  indiennes  ;  elle  a 
surtout  été  développée  dans  le  Bouddhisme  et  le  Çivaîsme. 
On  sait  de  quelle  manière  Çâkfjamuni^  le  pénitent  de  la 
race   Çàkya,   Gâuiama^  nommé  aussi  Siddhdrlha^  tils  du 
roi  de  Kapilavastu,  fut  amené,  au  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  k  chercher  la  voie  du  salut.  Comme  il  se  rendait 
'a  son  jardin  de  plaisance,  dans  tout  l'appareil  royal,  il  fit 
c|uatre  rencontres  qui  décidèrent  de  sa  destinée  :  un  vieil- 
lard décrépit  lui   apprit  la  caducité    de    la  jeunesse;  un 
malade  lui  montra  la  fragilité  du  corps  ;  un  cadavre  lui  fit 
songer  au  néant  de  la  vie  ;  un  religieux  mendiant,  heureux 
dans  son  insouciante  pauvreté,  lui  fit  comprendre  la  supé- 
riorité de  la  vie  contemplative.  On  sait  également  comment 
le  jeime  prince  s'enfuit  de  son   palais,  pour  aller  prendre 
les  leçons  des  sages;  et,  comment,  après  avoir  en   vain 
pratiqué   les   austérités   les   plus    cruelles    pendant    sept 
{innées,  désabusé  des  enseignenieqts  de  ses  niaitres,   i| 


-1\  ^ 

arriva  de  lui-môme,  une  nuit,  k  la  certitude,  sous  un  multi- 
pliant (|u'on  montre  encore  aux  fidèles,  près  du  rivage  de 
la  Nâirandjarâ,  non  loin  du  village  A'Uruvilva. 

Siddbârtha  avait  trente-six  ans  quand  il  acquit  ainsi  la 
connaissance  de  la  bonne  voie,  quand  il  devint  le  sage  par 
excellence,  le  Bouddha.  Il  vécut  encore  quarante-quatreans, 
pendant  lesquels  il  no  cessa  pas  un  seul  jour  de  prêcher 
«  la  vraie  doctrine  ».  Quel  Tut  son  enseignement  pendant 
ces  quarante-quatre  années?  le  modida-t-il  ou  le  continua- 
t-il  toujours  uniforme?  Nous  Tignorons,  car  nous  n'avons 
sur  ses  prédications  qu'un  recueil  de  ses  discours  familiers 
et  de  ses  aphorismes,  écrit  plusieurs  siècles  après  sa  mort. 
Que  cet  événement  historique  se  place  ii  Tannée  545  avant 
Jésus-Ciirist,  date  généralement  adoptée,  ou  h  Tannée  412, 
comme  des  spécialistes  Tout  proposé  d\iprès  les  résultats 
de  travaux  récents,  on  sait  que  Técriture  ne  fut  introduite 
dans  TInde  qu*au  troisième  siècle  avant  notre  ère. 

Il  parait  établi  que  le  Bouddha  commençait  par  affirmer 
Texistence  matérielle  do  Thomme,  mais  en  lui  déniant 
toute  personnalité  morale.  De  même,  disait-il,  qu^un  char 
n^existe  que  par  ses  brancards,  ses  roues,  son  siège,  qui 
sont  autant  de  manifestations  locales  de  la  substance  uni- 
verselle' ;  de  même,  Thomme  nVxiste  que  par  les  skandha 
«  divisions,  parties  »,  c'est-à-dire  par  les  vingt-huit  élé- 
meuts  matériels,  les  six  sensations,  les  six  perceptions,  les 
cinquante-deux  facultés  et  le  raisonnement  conscient,  qui 
sont  de  même  des  manifestations  de  la  substance.  Le  rai- 
sonnement conscient  est  une  simple  amplification,  sous 
quatre-vingt-dix-neuf  variétés,  des  cinquante-deux  facultés 
envisagées  au  point  de  vue  du  mérite  ou  du  démérite. 
Ç'es|  tout  cela  qui  est  la  vie  ;  la  mort  n'est  que  la  cessation 
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du  |)iiciiomcne  local.  Mais,  hélas  !  cruu  phénomène  d^atitrcs 
résultent  nécossairemcnt  ;  toute  vie  aboutit  h  une  renais* 
sance  :  rien  de  ce  qui  vit  ne  saurait  y  échapper.  Ou  ne  vit 
pas,  en  effet,  sans  sensation;  or,  la  sensation   produit  le 
besoin  ;  le  besoin  amène  le  désir  ;  le  désir  provoi]ue,  par 
rillusion    de    individualité,    une    combinaison  nouvelle 
d'éléments  matériels  ;  et  toute  existjeuce,  avec  Tillusion  de 
rindividuaiité,  comporte  l'activité,  Karma,  cause  eriicace 
du  bien  et  du  mal.  Le  bien  et  le  mal  doivent  être  inévita- 
blement punis  ou  récompensés,  et,  vu   la   brièveté   de   la 
vie,  ils  ne  peuvent  guère  Tctre  que  dans  d'autres  circons- 
tances, jusqu'à  ce  que,  exactement  équilibrés  ou  détruits 
par  cetie  récompense  el  ce  châtiment,  ils  laissent  l'activité 
impuissante    dans  l'égoisme  anéauti.   Le  Bouddha,    pour 
faire  comprendre  su  pensée,  employait   une  comparaison 
qui  est  devenue  classique  :  le  monde,  disait-il,  le  stiAstrU" 
tum  commun,  peut  être  ligure  pur  une  lampe,  c'est-'a-dire 
par  un  récipient  plat  avec  un  bec  triangulaire  où  s'appuie 
une  mèche  de  coton  ;  l'huile  est  assimilable  à  l'activité  et 
produit  la  flamme,  la  vie,  par  l'intermédiaire  du  corps  qui 
est  représenté  par  la  mèche.  Or,  la  flamme  hrùle,  se  voit, 
s'entend,  se  communique,  passe  d'une  lampe  à  l'autre,  et 
n'a  pourtant  pas  d'existence  indépendante  :  c'est  un  phéno- 
mène ;  pour  qu'il  ne  puisse  plus  y  avoir  de  flamme,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  pins  d'huile  dans  la  lampe.  De  même,  tant 
qu  il  y  aura  de  IVtivité,  il  y  aura  de  la  vie.  Les  actions 
bonnes  ou  mauvaises  que  nous  avons  accomplies  dans  nos 
existences  antérieures,  pèsent  sur  nous  du  poids  de  toute 
leur  inconsciente  fatalité.  C'est  pourquoi  le  but  que  tout 
homme  doit  se  proposer  est  uniquement  d'en  atténuer,  d'en 
compenser,  d'en  détruire  les  conséquences  nécessaires. 
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Celle  concepliun,  je  le  répèle,  n'esl  pas  spéciale  au 
Kouddhisiiie  ;  elle  esl  générale  dans  les  religions  et  les 
ph•l«l^oplli«*s  de  Tlnde,  qui  admellenl,  à  peu  près  toutes, 
res  quatre  points  rondamenlaux  :  éternité  de  Tàme  univer- 
selle, éternité  de  la  matière,  inertie  de  rame  qui  ne  devient 
capable  d'activité  que  lorsqu'elle  esl  jointe  h  la  matière 
localisée,  production  ipso  fado  de  raclivité  dès  que  celle 
union  de  Vime  el  du  corps  se  trouve  réalisée.  Le  bien  el 
le  mal,  eilets  inévitables  de  Tactivité,  doivent  être  détruits 
par  la  récompense  ou  la  punition  qu  ils  exigent,  ce  qui 
ifesl  possible  que  pendant  une  longue  série  dVxistences 
sous  des  Tormes  variées.  Il  peut  être  intéressant  de  mon- 
trer, par  quelques  citations,  comment  les  Indiens  expriment 
leur  sentiment  à  cet  égard. 

Un  poème  çivaïste  tamoul  fait  dire  à  Tun  de  ses  héros  : 
a  Je  n*ai  pas  rendu  les  honneurs  convenables  h  mes  hôtes 
et  aux  sages  habiles  dans  la  lecture  des  vieux  livres;  pour- 
tant, excepté  la  double  activité,  y  a-t-il  quelque  chose  qui 
nrapparlienne  ?  Ni  la  maison  que  j*habile,  ni  réponse  que 
jVi  choisie,  ni  mes  enfants,  ni  celle  Torme  corporelle  ne 
me  suivront.  Mort,  je  serai  plongé  au  fond  du  monde 
inférieur  et  j'y  souffrirai  de  la  pauvreté,  dans  une  vie 
postérieure.  » 

Un  autre  poème,  traduit  du  canara  et  relatif  au  fondateur 
d'une  secte  çivaïste  hétérodoxe,  s'exprime  en  ces  termes  : 
c  Celui  qui,  après  avoir  erré  de  corps  en  corps  el  être  enfin 
arrivé  à  la  forme  humaine  si  difficile  h  obtenir,  n'en  pro- 
file pas  pour  pratiquer  les  vertus  les  plus  pénibles  afin  d'ob- 
tenir l'état  unique  où  Ton  est  délivré  de  la  renaissance  ; 
celui-là,  disent  les  sages,  fait  comme  s'il  jetait  dans  un  trou 
du  sol  le  lait  qui  devrait  être  recueilli  dans  un  vase  d'or,  j» 
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Ln  abrégé  du  Mabâbhârata,  le  grand  poème  vicbnouvisle, 
n'est  pas  moins  précis  :  «  La  vertu  produit  la  victoire  ;  le 
pécbo  déiruit  la  force;  toile  est  Tactivilé,  disent  ceux  (|ui 
ont  franchi  les  limites  de  la  science...  » 

Des  passages  plus  explicites  encore  se  rencontreraient 
dans  les  compositions  des  Djàinas  qui  sont  très  probable- 
ment de  vieux  bérctiques  bouddhistes.  On  lit  dans  le 
Tchinldmani,  par  exemple  : 

«  Tel,  lorsqu'on  coupe  le  pédoncule  d'un  nénuphar,  un 
(il  suit,  inséparable;  telle,  la  mauvaise  activité  ne  s'éloigne 
pas  quand  Tâme  quitte  son  ancien  corps  :  elle  demeure 
jointe  à  elle,  Tentoure,  l'embrasse,  entre  où  elle  entre,  la 
suit  et  allume  le  feu  ardent  d'une  douleur  illimitée. 

c  Lorsque,  devenus  hommes  2i  l'esprit  vertueux,  nous 
avons  rendu  des  services  à  tous,  notre  bonne  activité  court 
après  notre  âme  comme  1  ombre  suit  Toiscau  :  elle  reste 
vu  nous  sans  que  rien  n'en  manque  et  elle  nous  procure 
tout  ce  que  nous  pouvons  désirer...  > 

Cette  théorie  est  tellement  naturelle  et  ordinaire  dans 
rinde,  qu*au  début  d*un  poème  chrétien,  composé  dans 
une  langue  du  sud  de  Tlnde,  au  commencement  de  ce 
siècle,  par  un  haut  fonctionnaire  anglais,  Dieu  est  appelé 
c  la  grande  mer  où  n'existent  pas  les  vagues  du  bien  et  du 
mal  j».  Je  pourrais  rappeler  beaucoup  d'autres  passages  et 
rechercher  bien  des  légendes  caractéristiques  ;  je  ne  dirai 
qu'un  mot  de  la  suinte  de  Kariku!,  Punllavali,  qui,  abau- 
donnée  par  son  mari  \k  cause  des  faveurs  divines  que  lui 
avait  méritées  sa  grande  vertu,  obtint  la  grâce  de  se  dé- 
barrasser ji'une  encore  de  son  corps  et  do  s'ubsorber  aux 
yeux  des  fidèles  émerveillés  dans  le  grand  Çiva,  qui,  pour 
jes  çivaïstcs,  personnifie  l'ûine  universelle^ 
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Pour  atteindre  te  but  suprême,  suivant  le  Bouddha,  il 
faut  tout  d*abord  connaître  exactement  les  quatre  vérités, 
qui  sont  :  la  nature  de  la  douleur,  ses  causes,  sa  lermi- 
naisou,  la  voie  qui  conduit  h  cette  terminaison.  La  douleur, 
c*est  la  naissance,  Tamour,  la  fortune,  la  vieillesse,  la 
mort,  en  un  mot  tout  ce  qui  contribue  à  la  personnalité. 
La  cause  de  la  douleur,  c*esl  la  sensation  qui  produit  le 
besoin,  la  soif  d*agir  et  de  vivre.  Là  terminaison  de  la 
douleur  arrive  quand  cette  soif  irrésistible,  cette  redou- 
table activité  individuelle  est  complètement  épuisée.  La 
voie  du  salut,  c*est  le  moyen  d*épuiser  cette  soif,  de  mettre 
un  terme  h  cette  activité.  On  y  arrive  seulement  quand 
on  connaît  les  huit  principes,  que  je  ne  saurais  détailler  ici, 
et  qu'on  ne  réussit  d'ailleurs  à  connaître  que  par  une  série 
d  étapes  progressives,  en  passant  par  quatre  états  d*esprits 
diflerents.  Le  premier  état  est  celui  de  la  conversion,  de  la 
connaissance  du  vrai.  Le  second,  celui  de  Tavant-dernière 
renaissance,  où  Tillusion  de  l'individualité  est  en  quelque 
sorte  réduite  à  son  minimum.  Dans  le  troisième  état,  qui 
est  la  dernière  vie  corporelle,  Têtre  n'est  plus  capable  de 
désir  ni  de  haine,  il  est  devenu  «  vénérable  »,  arkat,  et 
il  emploie  cette  dernière  vie  à  se  dépouiller  de  toute  aspi- 
ration, de  toute  idée  de  permanence,  de  tout  sentiment  de 
sa  propre  sagesse,  de  toute  trace  d'ignorance.  Quand  il  y 
est  arrivé,  il  meurt  physiquement  et  entre  alors  dans  le 
quatrième  état,  le  Nirvana. 

On  a  beaucoup  discuté,  en  Europe,  sur  le  véritable  sens 
de  ce  mot,  qui  peut  se  traduire  «  l'extinction,  l'anéantis- 
sement ji.  On  a  voulu  généralement  y  voir  l'anéantisse- 
ment matériel  absolu.  Cette  interprétation  n'est  point 
^.^acie  ;  le  ^irvâna^  c*e3t  TapéanlissenieiH  de  T^ctjvité  e( 
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par  suite  de  la  personoalilé,  el  rien  de  plus,  puisque  la  vie 
n\'st  qu'une  illusion,  qu'une  apparence,  qu'une  manifesta- 
tion partielle  de  la  substance  dont  l'existence  est  un  Tait 
palpable.  Mais,  que  la  substance  existe  ou  non  après  Téva- 
nouisseinent  de  notre  personnalité,  que  nous  importe? 
Nous  ne  serons  plus  sujets  'a  la  douleur,  au  mal,  au  bien, 
au  joug  eiïrayanl  de  la  vie  ;  les  éléments  qui  composent 
notre  individualité,  détachés  enfin  les  uns  des  autres, 
entreront  dans  le  repos  absolu  ou  iront  isolément  reformer 
d'autres  êtres  ;  mais  nous  n'avons  point  à  nous  en  préoc- 
cuper, nous  qui  ne  devons  espérer  qu'à  l'ineffable  bonheur 
de  l'eflacement  infini. 

Le  nirvana,  c'est  ce  que  les  çivaïstes  appellent  le  rnukli 
«  détachement  »  ;  les  Djâinas  le  désignent  sous  les  noms 
de  môkcha  «  délivrance  »,  ou  de  gaii  «  but  suprême  »  ; 
dans  d'autres  langues  de  l'Inde,  on  lui  donne  encore  les 
noms  de  «  profil,  gain,  demeure  par  excellence  ».  Les 
docirines  des  Djâinas  sont,  'a  ce  point  de  vue,  identiques 
'a  celles  des  Bouddhistes  ;  ils  attribuent  la  révélation  de  la 
vérité  à  un  arhai  nommé  Mahâvira,  fils  d'un  roi  Siddhârtha, 
qui,  le  jour  où  il  arriva  à  la  certitude,  devint,  non  plus 
Bouddha  «  le  sage  »,  mais  le  «  vainqueur  »  Djina^  mot 
d'où  dérive  le  nom  de  la  secte. 

La  pure  doctrine  bouddhiste  est  exposée,  suivant  ses 
adeptes,  dans  les  livres  sacrés  dont  Tensemble  constitue 
c<  la  triple  corbeille  i»,  iripitaka^  c'est-a-dire  les  paroles 
du  Bouddha,  les  codes  de  discipline,  les  traités  de  philo- 
sophie. La  religion  comprend  d'ailleurs  trois  choses 
essentielles,  qu'on  nomme  «  les  trois  pierres  précieuses  ji, 
inraina-:  le  Bouddha,  la  loi  et  l'assemblée  ;  les  catholiques 
diraient  :  Dieu,  le  catéchisme  et  l'église. 
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La  personne  même  du  Bouddha  dut  prendre  de  bonne 
heure  une  importance  considérable  ;  plus  la  religion  se 
répandait,  plus  le  nombre  des  convertis  se  multipliait  et 
plus  il  devenait  dirOcile  de  voir  le  maître,  de  rapprocher, 
de  Tentendre.  Après  sa  mort,  ce  ne  fut  plus  un  homme 
<)rdiDaire  ;  son  œuvre  était  si  considérable,  qu'on  vit  en 
lui  de  bonne  heure  un  sauveur  prédestiné.  En  même  temps, 
par  une  sorte  d'action  réflexe  ou  rétrospective,  on  se  dit 
que  sa  doctrine  était  trop  capitale,  trop  essentielle,  pour 
avoir  été  découverte  si  tard,  car  Thumanité  est  déjh  bien 
vieille.  Il  parut  vraisemblable  qu'enseignée  plusieurs  fois 
aux  habitants  du  monde,  elle  ait  été  plusieurs  Tois  oubliée, 
tant  est  grande  la  faiblesse  de  Tesprit  humain,  et  Ton 
supposa  qu'il  y  avait  eu,  avant  Gâutama,  vingt-quatre  sau- 
veurs comme  lui,  vingt-quatre  Bouddhas,  qui,  comme  lui, 
étaient  venus  successivement  rétablir  la  pure  doctrine.  Cinq 
mille  ans  après  la  mort  de  Siddhârtha,  il  en  naîtra  un  autre, 
le  dernier,  qui  s'appellera  Mâilréya  <  l'amical  >,  ou  Adjila 
«  l'invaincu  >. 

Ces  vingt-six  Bouddhas  sont  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité ;  mais  ce  ne  sont  pas  les  seuls  sages  parfaits  qui  aient 
pu  exister.  On  peut  être  sage  et  ne  pas  être  utile  aux 
hommes,  ne  pas  s'occuper  de  propagande  ou  d'enseigne- 
ment. C'est  pourquoi,  dans  le  Bouddhisme  postérieur,  on 
eut  les  Bouddhas  individuels,  pratr/êka-bouddlia^  êtres 
vénérables,  mais  envers  lesquels  on  n'a  point  de  recon- 
naissance 'a  conserver.  Quant  aux  vingt-six  docteurs  secou- 
rables,  on  songea,  au  contraire,  à  les  vénérer  dans  leurs 
vies  antérieures,  puisque,  en  leur  qualité  d'hommes,  ils 
ont  dû  passer  par  de  longues  séries  de  renaissances  ;  deux 
de  ces  «  prébouddhas  »,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  sont 
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parliculièremenl  honorés,  Mandjuçri  «  le  glorieux  cliarme  >, 
personnification  de  la  sagesse,  et  Avalôkilêçvara  <  le 
Seigneur  qui  regarde  d*en  haut  i,  personniGcation  de  h 
force  ;  c^est  ce  dernier  qui  est  devenu,  plus  tard,  le  Gao- 
tanaa  ou  Siddhàrlha  de  Thistoire. 

Jusqu'ici,  la  doctrine  n*est  point  essentiellement  altérée  ; 
il  n'y  a  point  d'être  qui  échappe  ^  la  renaissance,  il  n'y  a 
point  de  personnalité  consciente  et  immatérielle.  Le  triple 
monde,  inférieur,  terrestre  et  supérieur,  n'est  toujours 
qu'une  manifestation  locale  de  la  substance  ;  les  dieux  sont 
des  êtres  privilégiés  qui  jouissent  d'un  bonheur  enviable, 
mais  leur  existence  est  limitée  et  ils  ne  perpétuent  leurs 
noms  que  sous  des  personnalités  différenXes,  car  tous  1rs 
bons  peuvent  devenir  Kuvêra^  Kâma,  Agni,  Indra  lui- 
même,  comme  tous  les  mauvais  devront  prendre  la  forme 
horrible  des  cruels  habitants  de  Trnfer.  Mais  le  nirvana, 
auquel  tous  aspirent,  n'est  pas  k  la  portée  de  tous;  les 
religieux  seuls  y  arriveront  ;  les  laïques  doivent  se  borner 
à  pratiquer  la  vertu,  pour  obtenir  des  renaissances  de  plus 
en  plus  agréables. 

Julien  VINSON. 

(A  suivre.) 
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Le  nouvel  ouvrage  de  M.  André  LeCèvre  est  la  publi- 
cation des  leçons  faites  par  lui.  Tan  dernier,  ^  TÉcole 
d'anthropologie.  Il  présente  des  considérations  parliculiè* 
reroent  innporlanies  sur  quelques  points  d'ethnographie 
linguistique,  et  nous  ne  voulons  pas  tarder  à  le  signaler  a 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  n*ont  point  suivi  les  cours  de 
Dotre  collègue. 

Le  chapitre  consacré  k  l'embryogénie  du  langage 
montre  Tanimal  en  possession  de  deux  éléments  significa- 
tifs: le  cri  spontané,  réflexe,  de  Témotion  et  du  besoin  ; 
le  cri,  déjà  intentionnel,  de  Tavertissement,  de  la  menace, 
de  rappel  Armé  d'un  meilleur  appareil  vocal  et  de  fa- 
cultés cérébrales  plus  développées,  Thomme  tire  de  ces 
deux  sortes  de  cris  des  variantes  nombreuses,  c  Le  cri 
d'appel,  germe  des  racines  démonstratives,  prélude  aux 
noms  de  nombre,  de  sexe,  de  distance;  le -cri  émotionnel. 


—  80  — 

dont  nos  intcrjecliotis  simples  ne  sonl  (|ue  des  débris,  se 
continuant  avec  les  démonslralirs,  prépare  les  linéaments 
de  la  proposition,  et  figure  déjii  le  verlie  et  le  nom  dëlat 
et  d*a<*lion.  l/imitation,  soit  directe,  soit  symbolique,  des 
bruits  de  la  nature  ambiante,  Tonomatopée,  en  un  mot, 
fournit  les  éléments  des  racines  attributives  d'où  sortiront 
les  noms  d'objets,  les  verbes  spéciaux  et  leurs  dérives. 
L'analogie  et  la  niélapbore  acbèvent  le  vocabulaire  en  a|H 
pliquant  aux  objets  du  tact,  de  la  vue,  de  Todoral,  du 
goût,  les  qualificatifs  dérivés  de  Tonomatopée.  Alors  vient 
la  raison  qui,  écartant  la  majeure  partie  de  ces  richesses 
incommodes,  adopte  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
sons  déjh  réduits  b  un  sens  vague  et  générique  ;  puis, 
par  dérivation,  composition,  elle  fait  découler  de  cessons- 
racines  des  lignées  indéfinies  de  mots,  qui  sont  entre  eux 
à  tous  les  degrés  de  parenté  et  que  la  grammaire  va  dis- 
tribuer dans  les  catégories  connues  sous  le  nom  de  parties 
du  discours.  > 

Le  chapitre  suivant,  consacré  à  la  morphologie,  passe 
en  revue  les  expédients  du  monosyllabisme,  les  racines 
«  pleines  »,  les  racines  c  vides  >  ;  étudie  ensuite  les 
procédés  de  l'agglutination,  deuxième  période  de  structure  ; 
puis,  enfin,  la  flexion  et  la  fusion  intime  des  racines,  les 
modes  divers  de  flexion  dans  le  système  sémitique  et  le 
système  aryen.  M.  André  Lefèvre  montre  ici,  en  un  court 
résumé,  la  marche  parallèle  de  l'intelligence  et  du  lan- 
gage, les  évolutions  particulières  et  inégales  s'accomplis- 
sant  en  vertu  des  diverses  aptitudes,  en  dehors  de  la  vo- 
lonté. La  vie  du  langage,  ajoute-t-il  fort  justement,  est 
inconsciente,  mais,  'a  partir  du  cri  animal,  il  n'est  pas  de 
modification  dans  le  son  et  dans  le  sens  correspondant. 
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qui  u*ail  commencé  par  uoe  émission  vocale  individuelle 
acceptée  et  imilée  par  deux  ou  trois  autres  individus,  puis 
par  des  centaines  et  des  milliers.  En  cela,  la  science  du 
lan^çage  est  non  seulement  science  naturelle,  mais  encore 
science  ethnograpliii|ue. 

Signalons,  au  moins,  dans  le  tableau  des  divers  groupes 
linguistiques  successivement  étudiés  par  l*auteur,  celui  du 
groupe  ouralo-altaïque  et  celui  du  groupe  maléo-polynésien, 
deux  chapitres  remplis  Tuu  et  Tautre  de  vues  ethniques 
très  dignes  déconsidération. 

Plus  loin,  un  curieux  passage  sur  Thistoire  sémitique 
d«;  Bossnet  comparée  k  I  histoire  telle  que  la  linguistique  la 
révèle.  Mais  ici  mieux  vaut  citer: 

«  Comp'irez  Thisloire  incohérente  et  Tausse  que  Bossuet 
a  noyée  dans  h^s  flots  de  son  éloquence,  Thisloire  accom- 
modée il    relie  Bible  juive   remaniée  au  V®  siocle,   aux 
prophéties  après  coup  des  Danic  I  et  dos  Jean,  comparez-la 
aux  réalités,  aux  évidences  dévoilées  par  la  découverte  du 
groupe  indo-ourupéen.  Voyez  comme    s'éclairent  et  s\)r- 
donnent  les  mouvements  des  peuples.  Tandis  que,  du  pied 
oriental    des    grands    plateaux  asiatiques,  les  aïeux  des 
Chinois,  descendant  leurs  fleuves,  le  Bleu  et   le  Jaune, 
prolifèrent  dans  leur  immense  empire,  isolés,  inutiles  et 
inconnus,  deux  centres  de  civilisalion  se  manirestent,  sur 
les  rives  du  Nil  et  h  Tembouchure  de  TEuphrate.  Séparées 
de  ces  Égypto-Sémites  par  rilimalaya  et  le  Paropamisus, 
des  tribus  lentement  accrues  (riiommes  blancs,  demi-pas- 
leurs,  demi-laboureurs,  monogames,  adorateurs  du  ciel  et 
des  météores,  s'écartent  peu  2i  pcMi,  sous  la  pression   dos 
Mongols,  de  leur  pairie  commune,  s'oubliant  les  unes  les 
autres  en  chemin,  mais  gardant  leurs  idiomes  et  leur  cul- 
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lure  acquise,  prérisémonl  clans  la  mesure  même  de  leur 
éloigncmenl  progressif.  Les  Celles  sool  poussés  vers  l'oc- 
cident par  les  Gaulois,  les  Gaulois  par  les  Germains,  ceux-ci 
parles  Slaves  el  les  Lilhuauieos que  pressent  el  iioaleuieut 
enfonccnl  le  développement  des  Mongols  cl  la  trouée  des 
Huns.  Les  futurs  Hindous  se  sont  déjà  engagés  dans  le  ré- 
seau des  affluents  de  Tlndus  ;  enfin,  les   Grecs  el  les  La- 
lins,  tournant  le  monde  sémitique,  suivent   la  rive  droite 
du  Danube,  et  se  détacheul,  les  uns  vers  la  Thrace  et  la 
Tliessalie,  les  autres  vers  le  Tibre.  Les  Éraniens,  demeurés 
seuls,  en  bulle  aux  assauis  coiiiiniiels  des  Turcs,  gagnent 
la  Médie,  la  Perse,  subjuguent  et  recouvrent  les  vieux  em- 
pires sémitiques,   el   viennent  se  heurter  en    lonie  el  à 
Marathon,  contre  leurs  anciens  voisins  oubliés,  c<»nlre  les 
Hellènes  déjà  maiires  du  bassin  de  la  Méditerranée. 

f  Celle  large  et  simple  vue  ne  donne-t-elle  pas  à  Tbis- 
loire  son  vrai  sens?  N>xplique-l-etle  pas  reHacemcnt  suc- 
cessif des  anciennes  civilisations,  les  rencontres  et  les 
luttes  des  Gaulois  et  d<;s  Ilali<»les,  des  Hellènes  el  des 
Perses,  des  Germains  el  du  monde  gréco-romain,  les  in- 
cursions muuKoliques  el  l'équilibre  leoteroenl  fondé  par 
les  résistances  mutuelles,  bouleversé  par  ces  irruptions 
passagères?  Les  Allemands,  arrêtés  par  le  bloc  cellique, 
se  retournant  contre  les  Slaves,  et  ceux-ci,  longtemps 
victimes  de  contrecoups  sans  nombre,  flottaDl,  sans  fron- 
tières durables,  entre  la  Germanie  et  le  chaos  tatar  ?  Les 
diverses  invasions  allemandes  n'apparaissent-elles  pas 
comme  les  conséquences,  fatales  ou  anormales,  de  rim> 
pulsion  primitive?  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  conquête  des 
Amériques  et  de  l'Océanic  qui  ne  procède  de  l'ébranlement 
coinmuni(|ué,  il  y  a  quatre  mille  uns,  aux  tribus  agglo- 
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mérées  entre  le  Tiirkeslan  et  TOxus,  par  la  pression  des 
Mongols.  1 

Telle  rsl  hien,  peut  justement  ajouter  Tnuteur,  la  nou- 
velle conception  de  Thistoire,  qui  rejette  aux  pays  des  chi- 
mères le  plan  divin  et  les  généalogies  bibliques  :  cVst 
rœuvre  de  la  micrographie  linguistique. 

La  partie  concernant  les  Indo-Europëens  est  naturel- 
lemenl  la  plus  importante  dctoulcs  par  la  place  qui  lui  est 
consacrée.  Il  faui  y  relever  parlicnlièremenl  ce  qui  est  dit 
de  la  force  animante  (mylhologic)  du  nom  et  du  verbe, 
f  Tons  deux  ont  communiqué  aux  objets  une  existence  et 
une  activité  vraiment  humaines.  Non  seulement  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  astres,  mais  encore  les  lieux  et  les 
aspects  des  lieux  où  ils  apparaissent,  puis  h*s  cr. légories 
alirëviatives  où  la  raison  les  classe,  les  rapports  et  les  con- 
cepts furent  doués  de  sexe,  de  genre,  de  vie,  et  de  par  le 
verbe  agirent  b  la  façon  de  Thomme  et  de  la  femme;  les 
entités,  c'esl-b-dîre  les  qualités  prises  en  dehors  de  leur 
sujet  réel,  prirent  une  existence  personnelle,  devinrent  le 
sujet  ou  le  régime  de  propositions  impliquant  action  et  vo- 
lonté. On  oublia  que  ces  mots  n'expriment  (|ue  des  états, 
durables  ou  passagers,  de  corps  chauds,  lumineux,  végé- 
tants et  vivants,  et  des  résultantes  d'organismes  pnrlicu- 
liers;  on  vit  en  eux  la  cause  préexistante  des  faits  dont  ils 
ne  sont  que  Texpression  analytique  ou  générale;  on  in- 
venta les  virtualités,  les  forces,  les  puissances'  illus'ùres 
qui  n*ont  d'autre  origine  que  Tanthropisme  instinctif  et 
Tessence  métaphorique  du  langage.  Numinn,  nomina.  Le 
substantif  a  créé  les  dieux  ;  le  verbe  a  ilévebippé  les 
mythes.   » 

Nous  devons  signaler  encore,  de  façon  toute  spéciale, 
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los  pAgfs  dans  lesquelles  M.  André  Lefi^vro,  étndiant  le  vo- 
calisme indo-enropcen,  cherche  à  lirer  les  explosives  des 
voyelles  par  Tinlermédiaire  des  semi-voyelles,  sifflantes, 
chuintantes  et  diphthongues  consonnantes  iv^  dv,  qv,  sk, 
ksj  etc.  Celte  étude  de  phonétique  tout  li  fait  remarquable 
nous  parait  absolument  neuve,  et  nous  renonçons  k  Tex- 
pliquer  en  quelques  lignes  ;  il  la  faut  examiner  dans  le 
texte  même,  où  elle  est  exposée  avec  la  clarté  et  rabon- 
dance  de  documents  qui  caractérisent  les  écrits  de 
Tauteur. 

La  Bibliothèque  internationale  de  la  librairie  Alcan 
compte,  sans  doute,  d*aussi  bons  livres  que  celui-ci,  point 
de  meilleurs  h  coup  sûr.  Dans  le  domaine  de  l'anthropo- 
logie linguistique,  aucun  ouvrage  n*a  mieux  démontré 
comment  la  parole  est  partout  et  toujours  en  correspon- 
dance exacte  avec  les  besoins  des  hommes  ;  et  comment 
révolution  du  langage  a  été  parallèle,  adéquate  ^  celle  de 
rhumanité;  comment  le  langage,  facteur  et  instrument  de 
nos  progrès,  relie  la  nature  2i  Thistoire,  l'anthropologie 
physiologique  a  Tanthropologie  morale. 

Ab.  h. 


VARIA 


I.  —  JEUX-  POÉTIQUES  ANTI-BÉVOLUTIONNAIRES. 

1 .  Qui  peut  s'étonner  si  j'envie 

4.  La  République  avec  ses  lois, 

3.  Lorsque  mûrement  j'apprécie 

2.  Le  go  ivernement  de  nos  rois?  (bis) 

5.  Admirant  la  sage  puissance 

7.  De  nos  nouveaux  législateurs, 

6.  Des  souverains,  des  empereurs, 

8.  J'abhorre  l'alTreuse  existence. 

9.  Triomphe,  gloire,  honneur 
i2.  Alix  enfants  des  Gaulois, 
11.  Marchons  porter  la  mort 
10.  A  la  ligne  des  rois. 

1.  Si  de  nos  princes  je  rappelle 

4.  La  vie  et  les  jours  odieux, 

3.  Et  si  de  Marat  je  décèle 

2.  Les  vertus,  les  faits  glorieux, 

5.  Dans  son  lustre,  on  voit  ma  patrie 

7.  S'oiïrant  maintenant  à  nos  yeux 

6.  Paraître  au  temps  de  nos  ayeux 

8.  Sous  le  joug  du  la  tyrannie. 

Trionjpbe,  etc. 
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1.  Quelle  affreuse  et  terrible  histoire 

4.  Me  présente  chaque  Bourbon  ! 

3.  Quels  traits  de  grandeur  et  de  gloire 

2.  M^otrre  la  Révolution  ! 

5.  Loin  de  moi  la  cruelle  image 

7.  Des  rois  et  de  la  royauté, 
0.  De  notre  sage  liberté 

8.  J*aime  et  j*adore  Theureux  Age. 

Triomphe,  etc. 

Comme  on  le  voit,  cette  pièce  a  deux  significations  absolument 
opposées,  selon  qu'on  lit  les  vers  (?)  dans  l'ordre  où  ils  sont  écrits 
ou  dans  l'ordre  des  chiffres  qu'on  a  mis  en  tête  de  chacun  d'eux. 
Ce  n'est  ni  très  fort,  ni  bien  méchant.  J.  V. 


II.   —  LA  LANGUE  BASQUE. 

Le  volume  de  notices  historiques,  scientifiques  et  économiques, 
intitulé  Pau  et  les  Basses-Pyrénées  y  publié  à  l'occasion  du  vingt 
el  unième  Congrès  de  l'Association  pour  l'avancement  des  sciences, 
contient,  entre  autres  mémoires,  quelques  pages  de  M.  Julien 
Vinson  sur  la  langue  basque. 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  mieux  posée  et  mieux  élucidée  cette 
inléressante  question,  et  nous  résumerons  rapidement  la  note  dont 
il  s'agit. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  le  cadre  des  idiomes  que  Ton  étudie 
ordinairement,  le  basque  est  cependant  une  langue  fort  logique  ; 
c'est  un  idiome  agglutinant,  incorporant  et  offrant  des  traces  de 
polysynthétisme  :  il  prend  place,  dans  la  série  des  langues  de  même 
espèce,  entre  la  famille  ougro-finnoise  et  les  familles  nord- 
américaines. 

En  d'autres  termes,  le  système  basque  se  réduit  à  une  perpétuelle 
composition  à  l'aide  de  suffixes  et  de  préfixes,  qui  ont  chacun  une 
signification  indépendante,  souvent  encore  très  sensible.  C'est  ainsi 
qu'il  peut,  en  un  seul  mot,  exprimer  des  idées  complexes  et  fondre 
dans  son  verbe  les  pronoms  sujets  et  les  régimes. 

La  prétendue  déclinaison  du  basque  n'est  qu'une  simple  adjonc- 
tion de  particules  à  la  fin  des  mots  à  décliner.  Là  où  le  Français 
dira  «  de  la  femme  >,  le  basque  dira  «  femme  la  de  o.  Il  y  a  deux 
déclinaisons,  l'une  définie,  caractérisée  par  la  présence  de  l'article  ; 
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Tautre  indéfinie,  sans  ai-ticle.  Le  pluriel  n'exibte,  en  principe,  que 
pour  la  première.  —  11  y  a  trois  démonstratifs  (prochain,  indéfini, 
éloigné)  ;  il  n'y  a  point  de  (ironoms  relatifs. 

La  complexité  du  verbe  basque  est,  non  un  mérite,  mais  une 
imperfection.  Il  incorpore  les  pronoms  sujets  et  régimes  dans  ses 
expressions  verbales  ;  il  y  introduit  même  les  pronoms  régimes  in- 
directs, et  peut  dire  en  un  seul  mot  «  je  la  vois,  je  les  lui  porte,  je 
suis  à  vous  ».  Mais  pour  rendre  Tidée  active  non  transitive  et  pour 
indiquer  l'action  réfléchie,  il  faut  une  périphrase.  Chaque  expres- 
sion verbale  a  quatre  ou  cinq  formes  (générale,  indéfinie,  respec- 
tueuse, etc.).  Il  n'y  a  que  deux  temps,  présent  et  imparfait,  qui  se 
distinguent  par  une  nasalisation  du  radical.  —  Tout  cela  s'applique 
sui'tout  au  verbe  archaïque.  Aujourd'hui,  la  conjugaison  s'opère  pitr 
périphrases,  au  moyen  de  noms  et  d'adjectifs  verbaux  déclinés  et 
d'auxiliaire;  au  lieu  de  9  dahusat,  je  le  vois  »,  on  dit  «  ikusten 
duty  je  l'ai  en  action  de  voir  ». 

En  l'état  actuel,  le  vocabulaire  est  assez  pauvre  ;  la  meilleure  part 
des  mots  sont  empruntés  aux  idiomes  voisins.  Les  expressions  géné- 
rales font  défaut;  il  n'y  a  pas  de  mot  primitif  pour  f  animal, 
arbre  ».  On  ne  peut  dire  «  sœur  »;  on  dit  «  sœur  d'homme, 
sœur  de  femme  ».  Il  y  a  six  noms  pour  désigner  l'état  de  chaleur 
de  la  jument,  delà  chienne,  de  la  vache,  de  la  truie,  de  la  brebis, 
de  la  chèvre. 

En  somme,  le  basque  ne  semble  être  apparenté  à  aucun  des 
idiomes  actuellement  connus;  mais,  par  sa  morphologie,  il  ne  pré- 
sente aucune  particularité  qu'on  ne  retrouve  dans  telle  ou  telle  autre 
famille  linguistique. 

III.    —   LA^  NOMENCLATURE  CRANIOMÉTRIQUE. 

11  est  temps,  pense  M.  Benedikt,  et  nous  le  pensons  comme  lui, 
de  réagir  contre  le  prétentieux  et  ridicule  jargon  qui  envahit  les 
études  anthropologiques,  celle  du  crâne  particulièrement.  Assez  de 
volapfik.  Dans  l'intérêt  même  de  l'entente,  et  pour  la  clarté  des  des- 
criptions, il  serait  bon  d'en  finir  avec  les  trochocéphales,  les  oxycé- 
phales,  les  clinocéphales,  les  tapinocéphales,  et  vingt  et  trente 
autres  composés  d'un  hellénisme  non  moins  barbare.  L'hypsibra- 
chycéphale  chaméoprosopeleptorhinien  mésoconque  est  simplement 
un  individu  à  tête  courte  et  haute,  à  face  basse,  à  nez  étroit,  à  orbites 
moyennes  :  pourquoi  ne  le  point  désigner  ainsi  tout  bonnement  ? 
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«  Deu,  mon  ami  (fait  Pantagruel  à  Panurge,  au  livre  II,  chap.  i\ 
de  La  vie  treshorrificque  du  grand  Gargantua)^  je  ne  fais  doubto 
aulcun  que  ne  sachiez  bien  parler  divers  langaiges,  mais  dictes  nous 
ce  que  vouldre;e  en  quelque  langue  que  puissions  entendre.   » 

Les  mots  allemands,  italiens,  anglais,  ou  autres,  qui  répondent  à 
ces  h  y  psi,  à  ces  lepto,  à  ces  chaméo,  à  ces  méso,  à  ces  sténo,  et  à 
leui's  similaires  (en  allemand,  entre  autres,  hoch,  hurz,  lang,  etc.). 
disent  bien  plus  simplement  ce  qu'il  faut  dire.  Sont-ils  si  nonabreux, 
si  rébarbatifs,  qu'on  ne  les  puisse  entendre  et  retenir?  M.  Mor. 
Ijenedikt.  en  employant  «  kurz-kopf,  nieder-kopf,  lang-nase,  hoch- 
auge  »,  se  laisse  autrement  mieux  saisir  que  qui  nous  parle  de 
chaméocéphalie,  de  leptorhinie,  d'hypsiconquie. 

Veut-on  un  exemple  de  Télocution  à  la  mode  ?  M.  Benedickt  le 
tire  de  la  langue  italienne.  Gela  vaut,  certes,  la  peine  d'être  repro- 
duit :  Stenocefalo  teragono,  brachimetoro,  dolicomeso  brachicephalo, 
ipsicefalo,  metrio-cefalo,  ipsostegobregmatico,  ipsioncobregmatico, 
cremnoopisfocranio,  camelognato,  curizigo,  cameprosopo,  platirrino, 
caraeconco,  ortognato,  iperplatopico...  c  A  quoy  dist  Epistemon  : 
Parlez-vous  chi  istian,  mon  amy,  ou  langaige  patelinoys  ?  » 

Parlons  français  ou  anglais,  parlons  allemand  ou  italien,  parlons 
russe,  mais  ne  parlons  point  «  langaige  patelinoys  ». 

Uniformité,  identité  de  mots,  dit-on,  et,  dès  lors,  compréhension 
aisée  pour  tous...  Simple  erreur.  De  deux  choses  l'une,  en  effet:  ou 
je  comprends  la  langue  étrangère  dans  laquelle  est  écrit  le  travail  qui 
doit  m'intéresser,  ou  je  ne  la  comprends  pas.  Si  je  l'entends,  à  quoi 
me  sert-il  de  la  voir  émaillée  de  barbarisme  grecs,  lorsque  les  roots 
de  l'idiome  employé  me  sont  intelligibles?  Si  je  ne  l'entends  pas,  le 
jargon  conventionnel  qu'on  y  dissémine  ne  m'ouvre  pas  davantage 
le  livre.  0>mment  on  échapperait  aux  termes  de  cette  alternative, 
je  ne  le  vois  pas.  Dans  les  deux  cas,  la  pédante  terminologie  est  inu- 
tile, et  M.  Benedikt  a  raison.  Si  Panurge  est  né  c  et  a  esté  nourry 
jeune  au  jardin  de  France,  c'est  Touroine  »,  qu'il  parle  c  fran- 
çoys  »  et  nous  l'entendrons. 

{Revue  de  l'École  d'anthropologie.) 

Ad.  h. 
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DU   LATIN   A  L'ESPAGNOL 


(i) 


Cette  même  s  forte  latine,  jamais  la  douce,  prend  en 
espagnol  le  son  dental  fort  aspiré,  son  qui,  suivant  les 
cas,  se  représente  en  espagnol  par  c  ou  z:  ainsi  se  sont 
de  morsum  al-muerzo^  de  soccum  zxieco  et  zoco,  de  sup- 
para  m  labra^  de  sub  et  pellere  mbullir^  de  satorium 
zadorija^  de  sapphirum  zafirOj  Aesagellum  zagalejo^  de 
^cambum  zambo^  de  supare  zampar^  de  symphoniam 
zampôna^  de  sappa  mzapa^  de  sarlum  zarzo,  de  socculu  m 
zçcalOf  de  stultum  wlocho,  de  insulsiim  zonzo,  de  sotlum 
zote,  de  sarcir  e  zurcir ,  de  su  su  rrar  e  zurrir^  de  se  ne  cio- 
nem  zuzon^  de  sindonem  cendal^  de  setatium  cedazoy  de 
serarc  cerrar,  de  summam  cima,  de  sislr  ulu  m  citola^  et 
la  particule  za  do  51/6,  de  a  s  seciari  acchar^  de  corsica  m 
carcega^  de  Ebusiu  m  Ibiza.  Dans  chiflar  de  sifilare^  s  se 
transforme  en  c/i.  Dans  les  formes  de  la  flexion  verbale, 
s  se  conserve  toujours  h  la  fin  des  mots,  comme  dans 
amas,  dices^  amasteis  de  ama  v  islis^  amaras^  etc. 

5c,  5m,  5/7  et  5/,  qui  ne  laissaient  pas  d*étre  fréquentes  en 
latin  au  commencement  de  mots,  parurent  peu  sonores  à 
notre  langue,  et  par  conséquent  les  dérivés  espagnols  de 
mots  latins  qui  ont  ces  lettres  pour  initiales  ont  admis 
un  e  prothétique,  sous  cette  forme  escabroso  de  scabrosu  m, 
escuela  de  schola  m,  esculpir  de  sculper  e,  esmeralda  de 

(1)  Suite.  Voir  livraison  du  15  janvier  1893. 
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smaragdunif  esmeril  desmiridem^  esfera  de  sphoaram^ 
esparto  de  sparlu  m,  csplendido  de  splendidu  m,  estar  de 
stare^  csteril  de  slerilem,  eMpendio  de  ^apeticf tu  m,  etc. 
Dans  cetro  de  sceptrum^  centella  de  scinUUam  et  pastno 
de  spasmurriy  s  initiale  a  disparu  par  aphérèse.  Celé 
prothétique  par  lequel  se  facilite  en  espagnol  la  pronon- 
ciation de  5  latine  initiale  suivie  de  c,  m,  pou  /,  avait aassi 
des  précédents  dans  le  latin  ;  au  deuxième  siècle  de  notre 
ère,  on  ajoutait  un  i  à  cette  s  initiale  liquide  et  Ton  écri- 
vait iscolaliscus^  \siabam^\spumosiiSy  etc.,  pratique  qui  devint 
plus  fréquente  vers  la  Gn  du  quatrième  siècle  et  le  commen- 
cement du  cinquième. 

Au  milieu  des  mots,  quand  se  se  réunissent,  tantôt  i^ 
première  disparaît  comme  dans  conocer  de  cognoscer  e, 
nacer  de  nascere^pacer  depascere^  crecer  de  crescercy 
pez  de  piscem;  tantôt  elle  se  conserve,  comme  dans 
mosca  de  muscam^  lentisco  de  lenliscum^  ascender  de 
ascendeve^  pescar  de  piscari.  Dans  va]illa  de  vascilla  ou 
vascillum^  la  métatlièse  a  changé  se  en  es  =zx  équivalent 
k  j  en  espagnol. 

Dentales.  —  La  dentale  douce  d  subit  très  peu  decban- 
g^menls  en  passant  du  latin  k  Tespagnol.  Règle  générale, 
on  le  conserve  quand  il  est  initial,  comme  dans  dia  de 
die  m,  decir  de  dicere^  dudar  de  du  hilare,  et  aussi  quand 
il  se  trouve  au  milieu,  comme  dans  va.\o  de  t;adttm,  sudar 
de  sudar e,  medio  de  médium.  Cependant  il  disparait 
quelquefois  par  syncope,  comme  dans  vet*  de  videre,  ser 
de  se  d  eie,  poseer  de  jtossi  d  ère,  loar  de  lau  d  ar  a,  oir  de 
au  d  ire,  mrde  ri  d  ère,  cruel  de  crudelem,  haslio  de 
fastidium,  fiel  de  fidelem,  feo  de  fœdum,  juez  de 
ju  d  icem,  raiz  de  ra  d  ic  em,  tea  de  lœdam.  A  la  lin  des 
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mots,  il  se  conserve  dans  très  peu  de  cas.  Ceux  qui  sont 
terniiDés  en  espagnol  par  celte  lettre  provienneni  d*autres 
mots  latins  qui  ont  un  t  à  la  dernière  syllabe,  lettre  qui 
s'adoucit  et  se  transforme  en  d  en  passant  dans  notre 
langue.  Il  se  conserve  seulement  dans  acrilud  de  acrilU" 
àinemy  aditud^  amarilud,  amplitude  aptitude  latitude 
longitudj  multiludj  ple^iilud,  vimitudy  et  dans  tous  ceux 
qui,  parap  ocope,  dérivent  de  noms  latins  terminés  en 
udo^  et  de  plus  dans  merced  de  mercedem  et  son  composé 
contracté  usted.  Dans  lande  de  lande  niy  sede  de  sedem^ 
fraude  àe  frandem  et  dans  quelques  autres,  il  se  conserve 
avec  la  voyelle  finale  ;  seule  la  consonne  disparait  par  apo- 
cope. Dans  fe  de  fidem^  pie  de  pedem^  ucé  et  usarcé 
contraction  de  vueslra  merced^  Tapocope  atteint  la  dentale 
douce. 

De  même  que  le  /,  le  d  suivi  de  e,  i  prend  quelquefois 
en  espagnol  le  son  dental  aspiré  qui  se  représente  par  z 
dans  notre  écriture.  C'est  tantôt  pour  éviter  Thiatus  que 
produit  le  concours  de  voyelles,  comme  on  Ta  dit,  et  tantôt 
sans  avoir  k  répondre  à  cette  nécessité  euphonique,  comme 
dans  juigar  de  ju  d  icar  6,  vergûenm  de  nerecnnùia  m, 
orzuelo  de  hordeolum.  Cette  transformation,  fort  rare  en 
espagnol,  se  fonde  peut-être  sur  le  son  qu'avait  celte 
consonne  suivie  de  i  et  d'une  autre  voyelle,  son  qui  était, 
suivant  raffirmation  de  Servius,  Pompée  et  saint  Isidore,  qui 
le  lui  attribuent,  celui  d'une  sifflante  douce  ;  et  c'est  ainsi  que 
meridies  se  prononçait  peut-être  meridsies.  Dans  le  langage 
vulgaire,  on  prononçait  labolus  pour  dia6o/u$,  laconus  pour 
Aaconus  et  ues  pour  die^;;  et  celte  forme  de  prononciation 
qui,  dans  d'autres  langues  romanes  telles  que  l'italien,  le 
provençal  et  le  roumain,  s'est  enracinée  plus  que  dans  la 
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nôtre,  devint  générale  et  courante  en  latin,  du  V*  au 
VHP  siècle.  Elle  pourrait  s*expliquer  aussi  par  un  renfor- 
cement du  d  en  ^  et  la  transformation  de  lï'en  la  coq- 
sonne  h;  et  comme  th  équivaut  k  z,  ainsi  qu'on  Ta  vu, 
et  é?  a  t,il  en  serait  résulté  les  formes  indiquées. 

Quelquefois,  mais  rarement,  en  vérité,  par  une  anomalie 
qui  ne  peut  s'expliquer  k   première  vue,  cette  lettre  se 
change  en  une  des  linguales  /,  n,  r,  et  se  purifle,  pour  ainsi 
dire,  en  perdant  son  caractère  de  dentale,  puisqu'en  réalité 
toutes  les  dentales  sont,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
linguo-dentales.  C'est  ainsi  que  de  cauda  m  s'est  formé  cola, 
descheAa  m  esquela^  de  jEgiA  ium  Gil^  de  smyriAem  esmeril^ 
de  parav  e  red  um  palafren,  vendir  de  redder  e,   de  lam- 
pade  lampara.  Cette  transformation  ne  laisse  pas  d'avoir 
des  précédents  dans  la  langue  mère,   comme   metidies 
pour  mediusdies  et  Uiysses  pour  o^wwç,  La  transformation  de 
la  dentale  en  gutturale  est  remarquable  dans  Go//în  de  De/- 
phinum^  gazapo  de  dasipum.  Dans  avenir  de  ad  venir  e, 
aventura  de  a  d  veniura^  averigiiar  de  ad  etvertim,  aviar 
de  ad  et  via^  avocar  de  advocare^  ayud^rde  adjulare^ 
ayuntar  de  a  djundum^  le  d  de  la  préposition  disparait. 
Dans  Gerona  de  Gerundam  disparait  aussi  la  dentale  qui 
se  conserve  dans  Gerundense.  Dans  escaiia  de  escanda  de 
scandulam^  \ed  s'est  transformé  enn  par  assimilation  et 
des  deux  nn  est  résulté  n;  dans  cilaniro  ou  culaniro  de 
coriandru  m,  le  d  s'est  changé  en  t  par  renforcement. 

Le  t  initial  latin  se  conserve  toujours  en  espagnol,  comme 
dans  Xaiier  de  langer  e,  iarro  de  ierreum^  iimbre  de 
\ympanumj  iorpe  de  turpem,  iundir  de  iunder  e^  iono 
de  tonum,  etc. 

S'il  est  médiat,  il  se  conserve  dans  certains  mots,  tels  que 
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abeioAeabieiem,  absiniio  de  absinihiu  m,  plaiano  de  pla- 
Xanu  m,  phiieo  de  plaXea  m,  palernidad  de  palernilatc  m, 
beiûn  de  friiumen,  voto  de  voiu  m  et  dans  beaucoup  d  autres, 
dont  la  formation  n*est  pas  très  ancienne  et  dans  lesquels 
rintervention  populaire  n'est  pas  très  grande.  Mais  dans 
d'autres,  d'un  caractère  moins  savant  et  dont  la  formation 
a  été  plus  marquée  par  rintervention  populaire,  la  dentale 
forte  /  s'est  adoucie  et  changée  en  d.  Ainsi,  de  noviiaiem 
s'est  formé  novedaA^  de  maieriam  madera,  de  laium 
laàoy  de  laierc  ulum  laArillOj  de  lairon  e  m  todron,  de 
luiutn  /odo,  de  peiere  pcAir^  de  uirem  oAre,  etc. 

A  la  fin  des  mots  il  ne  se  conserve  jamais,  mais  il 
s'adoucit  en  d,  comme  dans  salud  de  sa/t/tem,  verdai  de 
verilaiem^  {îddejit^m,  sed  de  ^tl  tm,  rad  de  ret  6,  abaA 
de  abaieiïiy  amad  de  amata,  tened  de  tenele^  huid  de 
fu  g  il  Cy  etc. 

Le  <qui,  en  latin,  précède  e  ou  t  suivi  d'une  voyelle,  se 
transforme  en  son  dental  aspiré  c  ou  z  suivant  la  voyelle. 
Ainsi  de  jusliùam  s'est  formé  juslùia^  de  palaiium 
palaciOy  de  pigriiiam  pereza^  de  preiium  precio^  de 
tiiionem  iiwn^  de  linXcum  lienWj  de  çuieum  pow^  etc. 
Cette  transformation  est  due,  sans  doute,  à  l'influence  de 
Ft,  comme  on  l'a  déjà  vu.  Mais,  fait  remarquable,  c'est  que 
le  /  se  transforme  en  z  dans  cabeia  de  capixe^  pureza  de 
puriUiSy  nobleia  de  nobiliias  et  dans  quelques  autres  (1), 
sans  que  le  t  précède  e,  et  dans  le  suflixe  espagnol  aigo^ 
qui  provient  du  suffixe  latin  aficu^,  dans  lequel  l'î  ne  pré- 


(1)  Ces  noms  paraissent  formés  de  puritia,  nobilitia,  capitia. 
Dans  le  glossaire  de  Ducange  on  ne  trouve  pas  la  forme  puritia^ 
mais  il  y  a  nohilitiœ  et  capitium. 
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cède  aucune  autre  voyelle,  comme  dans  mayorazgo^  maes- 
trazgo,  portazgo^  etc.  Ce  phénomène  s*explique  par  le 
changement  do  lï  en  h  et  lequivalence  du  fh à  z. 

Le  double  t  se  simplifie  en  passant  il  Tespagnol,  comme 
dans  m^terde  mtllere,  go\a  de  guUam^  saeia  de  sagii- 
la  m,  aiender  de  «ll^nder^. 

Suivi  (Pun  r,  tantôt  le  /  s'adoucit  comme  dans  ladrar  de 
la\rar  e,  laAron  de  ^tror^;  m,  albeàrio  de  ulbiKriu  m,  madr« 
de  maire  m,  padr^dc  ;}alrcm,î;tdrfo  de  viireu  m,  Pc.Iro  de 
A*tn/m,  Madrid  de  Mairilu  m,  etc.,  et  il  se  conserve  dans 
d'autres  mots  moins  vulgaires,  comme  dans  pairia  de 
pairiam,  mairiz  de  mairie  eniy  mairimonio  de  matrtmo- 
niu  m,  peirificar  e  de  pel^a  et  facere. 

La  combinaison  «^  si  Tinfluence  savante  ne  la  conserve 
pas,  comme  dans  les  mots,  tels  que  tnstrutr  instruire, 
/ioslta  de  hoi\ia  m,  ar&usio  de  arbu^iu  m,  mosto  de 
mu%\u  m,  2/usto  de  ^ustu  m,  po^Ke  de  postent,  etc.,  elle 
se  transforme  en  ^',  comme  dans  ujter  de  osltart  um,  congo- 
]ar  de  coangu^Kar  e^  levez  de  A  sia-regia,  ou  en  z,  comme 
dans  Zaragoia  de  Cœsaraugusia  m^  esearzar  de  excarstare, 
pour  excarstrar  e,  ou  en  c  avec  le  son  dental  aspiré  du  z, 
comme  dans  Ecija  de  Asti^tm,  acipado  de  siipalutn, 
Post  perd  le  (  et  se  change  en  pues  ;  il  le  perd  aussi  en 
composition,  comme  danspospo'ier,  posdata  eiposcomuni.in. 

La  dentale  aspirée  z  n*a  pas  pris  beaucoup  racine  eo 
latin,  et  dans  le  petit  nombre  de  mots  qui  Tout,  elle  s*est 
conservée  en  passant  h  Tespagnol,  avec  une  forme  distincte, 
suivant  les  cas,  mais  toujours  avec  la  même  valeur  phoné- 
tique, comme  dans  celo  de  zelum^  wna  de  zona  m  et 
cizana  de  cizania  m.  Dans  lengibre  de  zingiberi,  elle  se 
transforme  en  gutturale  forte.  Cette  lettre  est  généralement 
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en  espagnol,  comme  on  Ta  déjà  vu,  le  résultat  de  la  trans- 
formation des  syllabes  te^  /i,  di,  suivies  d*une  autre 
voyelle  ou  d*un  c  transformé  par  apocope  h  la  fin  d'un 
mot  espagnol,  ou  d'une  gutturale  forte  latine  (cft,  qu)^  ou 
de  la  sifflante  linguale  s. 

Labiales.  —  La  douce  labiale  latine  6,  au  commencement 
et  au  milieu  d'un  mot,  se  conserve  fréquemment  dans  les 
mots  espagnols,  tels  que  beber  de  hiberCy  déhil  de  déhilem^ 
hrial  de  hrach  iale^  blando  de  blandu  m,  hledo  de  hlilum. 
Dans  marasilla  de  mxrabilia^  il  s'est  seulement  changé 
en  V. 

Quand  il  précède  s  dans  les  mots  déformation  savante, 
il  se  conserve  comme  dans  observar  de  observare^  subsisiir 
de  sx^bshlerej  absolver  de  absolvere^  obslruir  de  obstruer e^ 
obsceno  de  ob^^^enu  m,  etc.  ;  mais  dans  les  mots  de  forma- 
tion populaire  il  se  perd  ou  disparait  comme  dans  oscuro 
lie  obscurum,  sustituir  de  substitere,  susto  de  sub^  ul- 
lu  m,  etc.  Et  l'on  devra  remarquer  ici  que  le  vague  ob- 
servé en  ce  moment  dans  notre  idiome,  quant  à  la  suppres- 
sion du  b  devant  5,  est  toi  dans  la  dérivalion  latino 
-espagnole  qu'on  peut  dire  indifféremment  suscribir  et 
subscribir^  sikstancia  et  substancia^  oscuro  et  obscuro. 

Dans  ax^smie  de  absente  m  ^  le  b  s'est  changé  en  la 
voyelle  u,  de  même  que  dans  fraguar  de  fabricar  i  (frac- 
bariy  fracuari)  et  temblar  de  tremulare.  Il  disparait 
devant  le^  latin,  quand  ce  dernier  se  change,  dans  l'espa- 
gnol, en  gutturale  forte  aspirée,  comme  dans  sujeto  de  5ub- 
jectu  m,  sujetar  de  subjedare^  sojuzgar  de  sub  et  judicare  ; 
mais  il  se  conserve  dans  objeto  et  objetar  de  objectu  m  et 
objectât  e^  ab/urar  de  ahjarare,  subjuntivo  Ao^  subjuncti- 
vu  m  et  leurs  dérivés,  ei  toutes   les  fois  que  le^'  latin 
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conserve  en  espagnol  le  son  de  palatale  fricative,  en  se 
changeant  en  y,  comme  dans  suhyugar  de  suhjugare^ 
abyecio  de  ahjectu  m. 

Quand  il  précède  la  dentale  forte  l  soit  immédiatement, 
^oil  par  cflet  de  la  syncope,  tantôt  il  disparait,  comme 
dans  sutil  de  subtil em^  solana  de  su  b  tana m,  soterrar  de 
$u  b  terrare;  tantôt  il  se  conserve,  comme  dans  ohlener 
de  obtinerc^  ohlurar  de  obturare^  subtcrfugio  de  subier- 
fugium.  Ddins  dudar  ei^dans  preste^  les  syllabes  6î,  %,  de 
du  bi tare  et  près  by  le  rum y  ont  disparu.  Dans  deuda  de 
débita  et  raudo  derabidum^  le  b  s*est  changé  en  la 
voyelle  u,  comme  dans  ausente  de  absente  m. 

Précédé  de  m,  il  disparaît  dans  certains  cas,  comme  dans 
les  mots  archaïques  camiar  pour  cambtVir  de  cambiré^  qui 
dans  la  basse  latinité  était  devenu  cambiare^  amos  pour 
ambosy  paloma  de  palumbam^  plomo  de  plumbunij 
lamer  de  lam  b  ère,  lomo  de  lum  bum. 

Il  disparaît  aussi  dans  la  formation  des  prétérits  impar> 
faits  des  verbes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  conju- 
gaison ;  ainsi  temia  est  formé  de  timebam^  deda  de 
dicebam^  salia  de  saliebam^  etc. 

Parmi  les  dentales,  et  aussi  parmi  les  labiales,  on 
devrait  inscrire  le  v  qui,  à  celui  d'aspirée,  unit  le  double 
caractère  de  dentale-labiale,  et  qui  se  prononce  en  frappant 
des  dents  la  lèvre  inférieure  et  émettant  le  son  vocal  avec 
une  légère  aspiration.  C*est  de  cette  manière  que  les 
Rpmains  devaient  le  prononcer,  puisque  Priscien  le  consi- 
dère d'une  valeur  phonétique  semblable  au  digamma 
éolique.  Dans  récriture  latine,  on  ne  le  distinguait  pas  en 
principe  de  la  voyelle  u,  et  l'introduction  du  signe  t;  pour 
représenter    le    son  consonne    de  Vu  latin    répond  k  la 
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nécessité  que  Quiotilien  sentait  déjh  de  soq  temps,  lors* 
qu'il  réclamait  Tusage  du  digamma  pour  représenter  le  sou 
de  lu  consonne.  Cette  lettre  est  une  des  consonnes  qui 
souffrent  le  moins  de  modifications  en  passant  du  latin  à 
Tespagnol,  comme  le  montrent  \aciar  de  \actiarey  vedno 
de  xidnunij  nbora  de  yiperam^  \ol\er  de  yolsere^  vivir 
de  viver  c,  sulgo  de  ^ulgu  m,  etc. 

Par  sa  ressemblance  de  prononciation  avec  le  b  et  par 
la  confusion  qui  s'introduisit  dans  récriture  latine  entre  le 
t;  et  le  6  dès  les  commencements  du  IV"  siècle,  le  v  s*est 
transformé  eu  h  et  il  se  conserve  intact,  au  commen- 
cement et  au  milieu  des  mots,  dans  harrer  de  serrer e^ 
hamiz  de  yernicium^  barrena  de  vgrtnwm,  berrendo  de 
xariandum^  beleno  de  \cnenum,  beca  et  beta  de  vt'/tom, 
hochomo  de  yuliurnum,  bodîgo  de  \oticulum  diminutif 
de  yotum^  boveda  de  wlula  m,  et  bullo  de  sultu  m. 

Dans  franco  et  palaïren  (1),  le  v  de  xasculUm  et  de 
para\eredum  s'est  changé  en  f.  Dans  he  pour  \e  de 
vedé  et  dans  biscaàe  \iscum,  le  v  s'est  affaibli  jusqu'il  se 
changer  en  h.  Dans  les  mots  archaïques,  tels  que  golpe 
(renard)  de  sulpem^  gulpqa  de  sulpeculamei  gastar  de 
yaslar  e^  il  s'est  transformé  en  gutturale  douce,  cinsi  que 
dans  Ala%ôn  de  Alaxonam^  et  en  gutturale  forte  dans 
aUjar  de  alleyare.  Dans  dndad  de  ciyitatem^  de  même 
que  dans  amo  de  amay  il  (amau),  aboliô  de  aboley  il  (aboleu), 
pidiô  àe  pettyit  (petiu),  visliô  devcsh'vt^  (ves/fu).  etc.,  il 
s'est  changé  en  voyelle  ;  et  par  syncope  il  a  disparu  dans 

(1)  Ces  mots  espagnols  supposent  les  transformations  suivantes  : 

Vascu  l  um  =  fascul = flascu = frasco . 

Paraveradum  =  parav  e  red  um  =  para fr  en  =  palafren. 
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mcia  de  g  ingis  a  m,  rio  de  rivum ,  estragar  de  estra  va- 
gar  e,  fluido  de  flusidu  m,  f noiera  de  /ri  v  olariam^  poUUa 
depulsisculum  et  Gonzalo  de  Gonsalsum  (1).  Cette 
syncope  a  des  précédents  en  latin,  tels  que  mo^u/»  de 
fiu)t;60,  votum  de  vot;eo,  etc.  Dans  bueg  de  6ot;em  et  dans 
Aoya  de  /bv^a  m,  le  v  comme  consonne  douce,  uni  a  Vé 
et  par  influence  de  cette  voyelle,  s  est  transformé  en  y. 
Dans  alud  de  alluvium^  il  a  perdu  le  son  labial  et  s'est 
purifié  par  le  changement  en  dentale  douce. 

La  labiale  m  avait  en  latin,  selon  Priscien,  un  son  plus 
fort  au  commencement  du  mot,  et  doux  ou  faible  au  milieu, 
quand  elle  était  suivie  d'une  autre  labiale.  Quintilien  ajoute 
qu*k  la  fin  des  mots  elle  avait  un  son  très  atténué  et  presque 
imperceptible,  comme  le  démontre  la  figure  de  l'ellipse  qui 
s'opérait  quand,  dans  le  vers,  un  mot  se  terminait  en  m  et 
que  le  mot  suivant  commençait  par  une  voyelle,  espèce 
d'élision,  qui  se  réalisait  d'une  manière  plus  complète 
diins  la  composition,  comme  dans  animadverto  de  animum 
adverlo.  En  passant  k  l'espagnol,  cette  lettre  a  subi  quelques 
transformations.  Elle  s'est  changée  en  n  dans  nispero  de 
mespillum^  nino  de  minimum^  et  dans  le  vieux  mot 
nembrar  de  memorare.  Par  une  légère  atténuation,  il  s^est 
aussi  transformé  en  6,  suivant  l'attestation  de  Quintilien  (2), 
quand  il  affirme  que  de  scamnum  s'est  formé  scabellutn, 
d'où  dérive  l'espagnol  esmbel;  de  même  que  de  micare 
s'est  formé  brincar^  procédé  que  notre  langue  observe  en 
sens  inverse,  quand  elle  fait  dériver  d'ababol  amapola^  et 
qui  démontre  que  le  6  et  m  sont  équivalents  dans  certains 
cas.  A  la  fin  des  mots  m  se  change  en  n,  comme  dans  con 

(1)  De  Gun  discdvum. 

(2)  Institut.,  Orat.,  VI. 
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de  cuniy  et  généralement  cette  lettre  disparait  par  apocope, 
en  passant  du  latin  k  Tespagnol,  comme  dans  templo  de 
templu  m,  nave  de  navem^  foro  de  foru  m,  etc. 

Quand,  par  TefTet  de  la  syncope,  m  précède  les  linguales 
/y  II,  r,  on  intercale  entre  les  deux  un  b  épenthétique, 
comme  dans  semblante  de  similantem^  cohomhro  de 
cucumerem,  homhro  de  hume  ru  m.  Quand  elle  précède 
un  n,  celle-ci  se  change  en  r,  comme  dans  lumbre  de 
lumine,  hemhra  de  /eminam,  homhre  Ae  hominem^ 
cumbre  de  culmine^  sembrar  de  seminare,  etc.  Hambre 
s'est  formé  comme  si  /ciTne^  était  imparisyllabique  et  avait 
par  conséquent  Taccusalif  faminem. 

Quand  m  précède  n  sans  que  la  réunion  des  deux 
lettres  soit  un  cflet  de  la  syncope,  elle  se  conserve  en 
espagnol  dans  les  mots  peu  vulgaires,  tels  que  alutnno  de 
a/umni/m,  columna  de  colutnnam,  soletnne  de  sotem- 
nem^  etc.  Dans  les  mots  de  formation  populaire,  met  n  se 
traiisrormenl  en  n  par  assimilation  de  la  première  à  la 
seconde,  comme  dans  daho  de  damnum^  oloho  de  autuin- 
nu  m.,  sueho  de  ^orant^m,  et  même  parfois  quand  la  com- 
binaison mn  est  le  proiluit  de  la  syncope,  comme  dans 
dueho  de  dotninum.  Ddiïis .  œndenar  de  condemnare^ 
m  s*esl  perdue. 

Quand,  en  vertu  de  la  syncope  ou  de  la  composition, 
m  se  joint  aux  dentales  d  ei  t  dans  le  mot  latin,  m  se 
change  en  n  dans  Tespagnol,  et  de  plus  le  t  s'adoucit 
quelquefois  en  d^  comme  dans  lindede  /tmttem,  œnde  de 
coin  i  le  m,  senda  de  sem  i  ta  m,  circundar  de  circumdar  e, 
œntar  de  cotnpulare;  et  aussi  devant  /^A,  comme  dans 
liofa  de  Itmpham,  ninfa  de  ntmpAam,  au  fora  de  ampAo- 
ra  m,  anfileatro  de  amphiteatru  m. 
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La  forte  labiale  p  a  conservé  eo  espagnol  le  son  qa^lle 
avait  en  latin,  et  au  commencement  des  mots  elle  n*a 
généralement  souffert  aucune  variation  ;  ainsi  de  ^irem 
s*est  formé  padre,  de  perder  e  perder^  de  platea  m  p(asa, 
de  ponere  poner^  de  prœdicare  predicar^  de  pullnm 
pollo^  etc.  Seulement  dans  yerdolaga  de  portulacam  lep 
s*est  changé  en  la  dentale-labiale  aspirée  v,  et  en  b  dans 
huscar  de  poscere.  Au  milieu  des  mots,  suivant  la  règle 
générale  à  laquelle,  parait-il,  sont  soumises  les  consonnes 
fortes  dans  leur  passage  du  latin  à  Tespagnol,  elle  s'est 
adoucie  ou  atténuée  en  b  comme  dans  ahqa  de  apiculam, 
cahello  de  capillum^  cabeza  et  eaho  de  capu  /,  cebolla  de 
cœpullam,  cubiertode  œoperlum^  lobo  de  lupum,  liebre 
de  leporem,  pueblo  de  pop  u  lu  m,  robar  de  râper  e^  saber 
de  saper  e^  soberbia  de  superbiam^  sobre  de  super.  Dans 
trofeo  de  Iropœum  et  golfo  de  xôXjtoç,  le  p  s'est  changé  en 
Taspirée  /,  inversement  à  ce  qui  arrive  dans  soplar  de 
sufflare;  mais  il  se  conserve  dans  les  mots  de  formation 
plus  récente  ou  moins  vulgaire,  tels  que  capillo  de  capi- 
dulum^  capital  et  capitan  de  capital  em,  capitula  de 
capilulum,  participar  de  parlicipare  {pariem  capere)^ 
estupido  de  sfupic/um,  aptce  de  aptcem,  copa  de  cupant, 
propio  deproprium;  et  dans  beaucoup  d'autres  mots,  les 
composés  surtout,  dont  la  seconde  partie  commence  par 
cette  lettre  qui  se  conserve,  parce  qu'elle  est  initiale  dans  le 
simple,  tels  que  apear,  formé  de  a  et  de  pes,  componer  de 
componere^  deprimir  de  déprimer  e^  exponer  deex-ponere^ 
despojar  de  despoliare,  disponer  dedis-ponerey  preparar 
de  prœ-parare^  propugnaculo  de  pro-pugnaculu  m^  etc. 
Quand  il  est  double  en  latin,  il  s'atténue  en  espagnol  et  se 
réduit  k  un  seul,  comme  dans apftcar  de  applicare^oponerde 
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oppoîiere,  estopa  de  siuppam,  tnapa  de  mappam,  popa  de 
pupptm,  suplir  de  suppkre,  elc.  Dans  /ampazo  de 
lappaceunij  le  premier  est  devenu  nasal  on  s*est  adouci 
en  m. 

Le  p  initial  latin  suivi  de  n,  t  on  s,  a  disparu,  en  espagnol, 
pour  obéir  au  principe  de  la  Tacilité  de  la  prononciation, 
comme  dans  ueumalico  de  pnat/màticu  m  du  grec  Trvtu/iOTtxoc 
salmo  de  psa/mum,  ^alterio  de  psa/Z^num,  seudoprofeta 
de  pseudoprofeta  m,  tt>(7na  de  plt^ana  m,  To/omeo  de  Piolo- 
mœu  m.  Au  milieu  d'un  mot  le  p  suivi  de  /  disparaît, 
comme  dans  aiar  de   a  p  tare,  pronto  de  promptum^ 
suntuoso  de  6'um  p  iuosu  m,  ro/o  de  rt^  p  lum^  escrito  de 
scri  p  iu  m,  ?iîie/a  de  n^  p  <<;  m,  gruta  de  cru  p  /a  m,  ca/ar 
de  ca  p  /ar  ^,  siete  de  56  p  te  m,  ^eto  de  56  p  iu  m.  Parrois 
le  p  suivi  d'un  t  au  milieu  d'un  mot  se  transforme  première- 
ment en  b  et  puis  en  u,  comme  dans  rarchaïque  cabàillo 
de   cap'iiellum^  aujourd'hui  cauMlo;    dans  cahàal   de 
cap  i  ta^ém,  aujourd'hui  caudal^  quoique  avec  une  accep- 
tion diiïérente  de  l'adjectir  cabda^  ;  cauttvo  de  capttVu  m, 
bawtizar  de  bapiizare^  ceu\a  de  ^^ptam,  etc.  Mais  dans 
des  mots  peu  vulgaires  ou  de  formation  plus  récente  la 
combinaison  des  lettres  pt  se  conserve,  comme  dans  apto 
deaptum,  capiura  de  captura  m,  opiimo   de  optimum, 
sepXentrion  de  5cplcn/non  cm,  corrupior  de  corruptor  cm, 
opiar  de  optar  c,  etc.  Devant  la  dentale  douce  d^  au  milieu 
d'un  mol,  le  p  disparait  dans  le  petit  nombre  de  ceux  où 
par  syncope  ces  lettres  peuvent  se  réunir,  comme  dans 
codicia  de  cup  i  ditat  em,  qui  dans  la  période  anté-classique 
se  disait  cobdicia.  Stiivi  de  s,  il  a  disparu,  tant  au  milieu 
qu'au  commencement  des  mots,  dans  ese  de  ipse^  yeso  de 
gy  p  su  m.  Dans  caja  de  capsa  m,  ps  s'est  changé  en  la 


gnUarale  forte  aspirée.  Toutefois,  dans  les  oiols  savaols, 
techniques  ou  d'origine  plus  récente,  ces  deux  leltres  se 
sont  conservées,  comme  dans  lapso  de  lapsu  m,  eli^H  de 
elipéetn^  tap^ia  de  /Aapstam,  etc. 

L'aspirée  f  était  une  lettre  essentiellement  latine  ;  le  pk 
qui  avait  presque  la  même  valeur  phonétique,  était  la 
transcription  du  f  grec.  Quoique,  a  première  vue,  cesdeoi 
caractères  eussent  une  même  prononciation,  ils  avaient 
entre  eux  une  certaine  diflërence  :  f  avait  un  son  aspiré 
plus  dental,  et  le  ph  ou  f  grec  un  son  aspiré  plus  labial 
ou  essentiellement  labial.  Conformément  k  la  nature  des 
deux  lettres,  les  Grecs  écrivaient  toujours  m  (f*)  devant 
le  fj  comme  dans  (TufA^via,  et  les  latins  n  devant  /*,  comme 
dans  conficio.  En  espagnol  \Qph  ou  r  s'est  transformé  en  6, 
V  ou  p,  comme  dans  Esiehan  de  «Stephanu  m,  rahano  de 
raphanu  m,  cuesano  de  cophinu  m,  zampo^a  de  ««ympbo- 
nia  m^  diptongo  de  dipli/Aongru  m,  (^^ottoc),  crt^/olia/  de 
c/irt5/ophor  um,  golpe  de  co/aphu  m,  etc.  Parfois  il  se 
transforme  en  /*,  ainsi  de  Josephum  ou  a  fait  Josef^  aujour- 
d'hui Joséy  filosoïia  de  pht/o^oph t  a/n,  (enix  de  phœnix, 
fantasma  de  phantaama. 

Quand  f  initiale  latine  est  suivie  dune  voyelle,  eMe  se 
change  généralement  par  atténuation  en  A,  en  passant  a 
l'espagnol,  comme  dans  liijo  de  feïtnm,  \\umo  de  fumiim, 
habla  de  fabu  la  m,  hacer  de  {acer  6,  har/o  de  farfu  m, 
he&t7/a  de  tibulam^  hembra  de  fem  t  na  m,  hmr  de  ferir€, 
hcrvir  de  fervere,  hiel  de  fei,  lionda  de  ft/7idam,  hwr/o 
de  ïurtu  m.  Au  milieu  des  mots,  elle  se  change  en  h  dans 
les  composés  ahogarj  sahumar  et  zaherir.  Dans  beaucoup 
de  mots  aussi,  elle  se  conserve  au  commencement,  comme 
dans  fatso  de  îalsu  m,  fama  de  tama  m,  fa/uo  de  (atuu  m, 


feroz  (le  ferocem^  tiar  de  tiderCy  (iebre  de  tebrcm^  ttn  de 
finem,   lltijo  de    Uuxum^   i^uego   de    foccum^   iondo  de 
fuiirfu  m,  {ruto  de  rn<c<u  m,  elc.   Ce  fui  Ih   la  pralique 
primitive  de  notre  idiome;  aussi  trouve-l-on,  dans  les  écri- 
vains espagnols  antérieurs  au  XV*  siècle,  lacer  pour  hacer 
lie  facer  e^  tado  pour  hado  de  fatu  m,  falir  et  fa/Zir  de 
(aller  e^  (ame  pour  liamfrre  de  (amem^  faular  et  Taft/cir 
do  l'ab  u  2ar  t\  ttgado  pour  liijfat/o  de  lica/u  m,  f^ne^er  pour 
hender  de   lindere,  terir  pour  henV  de  fenre,  tonderse 
pour  litindtr^ede  fundere,  fornaz  de  (ornacem,  tosa  pour 
hte^^a  de    fos^am,  fr^mo^o  et  (ennoso  pour  hermo^o  de 
formo^um,  fuir  pour  buir  de  ftijjfere,  îumo  pour  Immo 
de  fumum,  turlo  pour  hur/o  de  furfum,  etc.,  etc.  Dans 
Juaii  de  la  Encina,  on  trouve  déjk  Im^  pour  ïué  et  huerte 
pour    tuerie,   Cest   pourquoi,    dans  des  mots  distincts, 
procédant  de  la  même  origine,  notre  langue  conserve  dans 
les  uns  /*,  et  dans  d*autres  A,  comme  dans  haz  et  îaz  de 
faciem,  dans  terro  et  hierro  de  ferrum,  dans  fa/con  et 
balcon  de  Ta/corie  m,  ftfrra  et  hebra  de  ft^/a  m,  ttlo  et  litfo 
de  ft/um.  Peut-être  aussi,  pour  les  distinguer  entre  eux, 
a-t-on  écrit,  les  uns  avec  une  f  et  les  autres  avec  une  A, 
des  mots  qui,  procédant  d'une  origine  distincte,  ont,-  par 
conséquent,  une  signification  différente,  tels  que  fiel  de 
fidèle  m  et  hiel  de  fely  fe  de  fi  dem  et  lie  de  haber  de 
haber  e,  fiero  de  ferum  et  \\iero  de  hertr  de  ferir  e. 

Des  fois,  mais  rarement,  f  latine  au  milieu  d'un  mot 
se  change  en  6,  comme  dans  àhrego  de  africu  m,  acebo  de 
aqiUMiu  m,  /rebo/  de  Irifoliu  m,  et  quelquefois  en  p^ 
comme  dans  so^lar  de  sufllare.  Dans  desollar  seulement 
pour  deshollar^  do  (ie^  privatif  et  folium^  hoja^  f  a  dis- 
paru. 
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La  double  f,  qui  est  en  latin  le  résultat  de  la  composi- 
tion, s'atténue  en  espagnol  et  se  ramène  à  une  seule, 
comme  dans  akctar  de  aSectarCy  eîecto  de  effeofum,  diH- 
cultad  de  diWicuUalemy  oïrenda  de  otlerendam^  soTocar 
de  sufiocar  e. 

Nous  avons  vu  que  f  initiale  latine  s*est  conservée  dans 
notre  langue,  dès  lëpoque  voisine  de  la  formation  de  la 
langue  romane,  et  que  son  atténuation  en  h  est  posté- 
rieure ;  cette  atténuation  doit  provenir,  comme  Taftirme 
Diez,  d'une  importation  française  du  dialecte  gascon. 

En  latin  h  n  était  ni  une  voyelle,  ni  une  consonne, 
elle  n'était  autre  chose  qu'un  signe  d'aspiration  forte,  ainsi 
que  l'atteste  Marins  Victorinus.  En  réalité,  cette  lettre  a  si 
peu  de  vigueur  qu'elle  souffre  à  peine  quelque  transforma- 
tion, en  passant  du  latin  h  l'espagnol,  aussi  se  conserve-t- 
elle au  commencement  des  mots,  comme  dans  habilar  de 
habitar  e,  ha&i7  de  habile  m,  heroe  de  heroe  m,  \\iedra  de 
\\ederam^  hierba  de  herbam^  hombre  de  hominem^ 
honesto  de  honestu  m,  humilde  de  humilcm  ;  et  au  milieu, 
comme  dans  véhémente  de  véhémente  m,  vehicub  de  vehi- 
culu  m,  ùhora  de  hac  hora.  Elle  a  disparu  dans  traer  de 
ira  h  ère.  Dans  ani{\uUar  de  annihilare  de  ad  et  nihilum^ 
h  s'est  changée  en  gutturale  forte  par  analogie  avec  ce  qui 
arrivait,  dans  la  basse  latinité,  où  l'on  écrivait  mtchî  pour 
mihi.  Unie  \i  y  dans  lacinlo  de  hyacintu  m,  elle  s'est 
transformée  en  /. 


Des  faits  exposés  on  déduit  que  les  transformations  que 
souffre  un  mot  latin  pour  devenir  espagnol  sont  le  résultat 
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du  scDtimenl  populaire,  sentiment  qui  est  le  pro<1uctcur  de 
la  force  ou  de  la  tendance  évolulioniste,  laquelle,  conjointe- 
ment avec  la  tendance  traditionnelle  ou  conservatrice, 
constitue  la  manifestation  la  plus  sensible  de  la  vie  des 
langues.  Gomme  c*est  naturel,  la  force  évolutioniste  agit 
avec  plus  de  désinvolture  et  de  liberté  là  où  moins  d'obs- 
tacles s'opposent  à  son  action:  cest  pour  cela  que  la 
voyelle  a,  qui  est  la  plus  pleine  de  toutes  et,  par  conséquent, 
celle  qui  a  le  plus  de  consistance  phonétique,  est  celle 
qui  oppose  le  plus  de  résistance  a  la  force  évolulioniste,  et 
souffre  aussi,  en  passant  du  latin  à  Tespagnol,  les  rares 
modifications  que  nous  avons  indiquées.  Par  une  raison 
identique,  la  voyelle  tonique  éprouve  des  modilicatious 
moins  nombreuses  et  moins  essentielles  que  la  voyelle 
atone,  en  passant  du  latin  dans  notre  langue.  Il  faut  obser- 
ver aussi  que  la  quantité  de  la  voyelle  toniqtie  influe  d'une 
manière  décisive  sur  les  transformations  que  cette  voyelle 
peut  éprouver,  dans  le  passage  d'un  idiome  à  un  autre,  au 
point  que,  règle  générale,  les  voyelles  longues  passent 
dans  notre  langue  sans  aucune  variation,  et  que  les  brèves, 
si  elles  ne  se  conservent  pas,  se  changent  en  une  autre 
voyelle  analogue  ou  bien  se  transforment  en  une  dipli- 
thongue.  11  faut  avertir,  en  outre,  que  la  position  d'une 
voyelle  tonique,  qui  nest  pas  un  a,  devant  deux  consonnes, 
produit  en  elle  tantôt  l'immutabilité  propre  a  la  tonique 
longue,  et  tantôt  les  transformations  propres  de  la  tonique 
brève,  ce  qui  semble  indiquer  que,  même  considérée 
comme  longue,  la  voyelle  qui  précède  deux  consonnes  a 
moins  de  consistance  que  la  voyelle  longue  par  nature.  Cette 
hypothèse  se  confirme  par  la  considération  que,  même  en 
latin,  la  voyelle  brève  par  sa  nature  reste  brève  quoiqu'elle 
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précède  Jeux  consonnes  donl  la  première  esl  une  rouelle  et 
la  seconde  une  liquide  ;  d*où  on  pourrait  bien  déduire  que  la 
voyelle  suivie  de  deux  consonnes  a  une  valeur  prosodique 
intermédiaire  entre  la  voyelle  longue  et  la  voyelle  brève. 
Les  changements  de  position   de   Taccent   prosodique 
peuvent  expliquer,  en  espagnol,  quelques-unes  des  modifi- 
cations qu'éprouve  la  voyelle  radicale  dans  la  flexion  du 
verbe.  Vu  la  tendance  de  la  tonique  latine  è  k  se  changer  en 
16,  en  passant  à  Tespagnol,  de  même  que  Ve  précédant 
deux  consonnes  et  que  la  diphlhongue  ae,  rien  n'a  paru 
plus  naturel  que  le  changement  en  ie  de  Ve  radical  de 
cegar,  de  cœcare  dans  c\ego^  c\egas^  ciega,  ciegan^  ciegue, 
ciegueSy  ciegueTif  de  même  que  dans  desciendo,  desciefides, 
descicnde,    descicndeUy  descienda,  dcsciendas^  desciondan 
de  descender  du  latin    desccndere,  comme  dans   n\ego, 
nicgas,  nwga^  nie^au,  nie^fu^,  tùcgucs^  nie^um,  de  negar 
du  latin  nègar  e.  Dans  ces  cas,  le  changemenl  de  position 
de  Taccent  explique  qu'elles  se  Tormeraient  de  cegar^  des- 
cendeTy  negar^  parce  que  Ve  n'est  pas  tonique  dans  ces 
formes,  pas  plus  qu'il  ne  Test  dans  cegamos,  descendemos, 
negamos  ;  mais  quand,   par   changement  de  position  de 
l'accent,  ces  e  se  changèrent  en  toniques,  ils  prirent  res- 
pectivement la  forme   équivalente  de  le  tonique  devant 
deux  consonnes,  de  Vl  et  de  la  diphlhongue  oe,  quand  ces 
sons  sont  toniques  dans  le  mot  latin.  Et  quoique  la  trans- 
formation de  Vë  tonique  latin  en  ie  paraisse  moins  logique 
dans  les  formes  telles  que  fnego,  fnegas,  fnega^  fr\egan, 
frlcgue,  fnegues,  frxeguen  de  fr^gar  de  frecare^  cl  dans 
pl\ego,  pl\egas,  piiegfa,  pl\ogan,  pl'icgue,  pl'iegues,  plieguen 
de  plegar  du  latin/^Zicar  6,  on  comprendra  que  cette  trans- 
formation est  très  naturelle,  en  considérant  d'abord  l'éqai- 
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valence  des  deux  coasonnes  e,  i,  tenant  compte  ensuite 
de  ce  que  1'^  est  radical  dans  fregar  et  dans  plegur,  et  que 
Taccent  prosodiqne  de  ces  mots  espagnols  change  de  place 
en  vertu  de  la  flexion.  Ledit  e  atone  devient  tonique,  et, 
procédant  de  i,  doit  se  considérer  aussi  comme  brer,  et 
c'est  pour  cela  que,  dans  'a  flexion  et  changé  en  tonique,  il 
se  transforme  en  la  diphthongue  ie,  qui  est  la  mutation  la 
plus  naturelle  qu*éprouve  Ve  tonique  en  passant  du  latin  k 
Tespagnol.  De  cette  manière  s^expliquc  Tanomalie  qu'on 
observe  dans  les  verbes  placés  par  les  grammairiens  dans 
la  première  classe  des  verbes  irréguliers  espagnols. 

De  la  même  manière  s'explique  Tirrégulorité  des  verbes 
anomaux  de  la  seconde  classe,  dont  Vo  radical  procède 
d'une  tonique  latine  ô  ou  suivi  de  deux  consonnes,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  se  transforme  en  la  diph- 
thongue ue.  C'est  pour  cela  que  colgar^  de  coll  o  car  e^  se 
dit  cnelgo,  cnelgas,  cnelga,  cuelgan^  cuelgue^  cuelgues, 
cuelguen  ;  et  probar  de  prôbar  c,  praebOy  prucioî,  prueba, 
prueton,  pruefre,  pruebes,  prueben,  où  l'o  primitif  radical 
se  conserve  tonique  dans  le  verbe  espagnol  et  se  change 
pour  cela  en  la  diphthongue  ue;  tandis  que  si,  en  vertu  de 
la  flexion,  l'o  du  radical  redevient  atone,  comme  dans  le 
thème  colgar^  probar^  Vo  se  conserve  ;  aussi  dit-on  colga- 
mos^  probamos^  colgaréy  probaré,  etc.  La  même  chose  ar- 
rive dans  certains  dérivés  espagnols;  ainsi  de  novum  se 
forment  nuevo,  novedad  et  nom/o,  de  ovu  m,  hwevo^  aval, 
ovaladoj  de  porta  m,  puer/a,  portai,  portera. 

De  la  même  manière,  Vt  qui,  dans  colegir,  concebir  et 
elegir,  de  coUigere,  concipere,  elïgere,  s'est  changé  en  e 
atone  au  radical  espagnol,  recouvre,  en  se  transformant  en 
tonique  par  la  flexion,  le  même  son  qu'il  avait,  comme  to- 
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nique  en  lalin,  et  cVst  pour  cola  que  nous  disons  co/i/o, 
col'iges,  col\ge,col\gen,  colxja^  col'ijaSy  cotijan;  mais  quand 
il  reste  atone,  comme  dans  le  thème,  Ve  apparaît  de  nou- 
veau, comme  dans  colegimos,  colegis^  coltgia^  colegire,  etc. 
Le  changement  de  Ve  en  î  s'explique  de  plus,  en  d'autres 
Tormes  où  Ve  du  radical  est  atone,  par  la  proximité  des 
diphthongues  lo,  ie  de  la  syllabe  suivante,  comme  dans 
colïgiOy  concibiera  et  el\giese,  el\giere.  Dans  coUjamos^  coll- 
jais,  même  quand  Vi  est  atone  en  espagnol,  il  se  con- 
serve, parce  qu'il  Test  aussi  et  qu'il  précède  la  tonique  en 
latin,  dans  les  formes  coU\gamuSy  coll\gaiis^  d'où  les  pre- 
mières procèdent.  Dans  p^^dir  de  peter  e,  rcgir  de  règere^ 
seguir  de  sèqui  {sêquer  e),  et  d'autres  semblables,  Vë  Io- 
nique latin  s'est  changé  en  atone  radicale  dans  les 
verbes  espagnols,  et  en  recouvrant  dans  l'espagnol  le  ca- 
ractère de  tonique  qu'il  avait  en  latin,  il  s'est  changé, 
par  une  loi  naturelle,  en  son  équivalent  i,  comme  dans 
p\do^  p'xdes,  p\de,  pxden^  p\da,  pidas,  pidan^  pour  compenser 
de  cette  manière  par  l'atténuation  du  son  le  renfort  de 
l'accentuation.  Dans  pedimos^  pedis,  Ve  revient  parce 
qu'il  est  atone,  de  même  que  dans  pedia^  pediré,  etc. 
Dans  p\dio^  p'idieron,  pidiera,  pidiese,  p\diere,  pidiendo^  le 
changement  de  Ve  en  t  s'explique  par  la  proximité  des 
diphthongues  io,  ie  de  la  syllabe  suivante,  de  même  que 
dans  swviôy  v\sUô^  s\rvieron,  v'isUeron,  etc.,  de  servir  ei 
vQstir^  de  servir  e  et  vestir  e.  L't  des  formes  s'irvo^  visto^ 
syrvtty  v'ïsla,  etc.,  a  la  même  explication  ;  c'est  un  e  atone 
dans  le  thème  espagnol  qui,  devenant  tonique  dans  les 
formes  citées,  se  change  en  son  équivalent  t.  Dans  5irt;a- 
mos,  v'istamos,  sirvais^  vxslais,  l'équivalence  de  e  par  i 
s'est  établie  directement  du  latin  k  l'espagnol.  Ainsi  s'ex- 
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pliquenl  les  formes  anomales  dos  verbes  irréguliers  de  la 
cinquième  classe. 

Par  des  raisons  identiques,  on  explique  les  anomalies 
que  présente  la  flexion  des  verbes  qui,  comme  mentir, 
sentir,  preferir^  etc.,  classés  par  les  grammairiens  dans 
la  sixième  catégorie  des  verbes  irrégulicrs,  oITrenl  des 
formes  de  flexion  propres  aux  verbes  irréguliers  compris 
dans  la  première  et  la  cinquième  classe. 

Le  moyen  d'éviter  Thialus  produit  par  la  rencontre  de 
Vu  atone  avec  une  autre  voyolle  explique  les  formes  excluyo, 
excluyes,  excluye,  excluyen,  excluyo^  excluyeron,  eoccluya^ 
excluyera,  excluyese,  excltiyere^  cxcluyendo  et  excluyentc 
des  verbes  irréguliers  espagnols  de  la  septième  classe. 

Une  autre  loi  générale,  qui  se  déduit  de  Télude  des 
transformations  que  subit  le  mot  latin  pour  se  changer  en 
mot  espagnol,  c'est  que,  si  le  changement  est  du  h  la 
contraction,  la  tonique  absorbe  Tatone  et  prédomine  sur 
elle  dans  le  mot  espagnol,  comme  dans  iorge  de  Geor- 
gium,  brillar  de  ber^ilus^  parai  de  pariotcm,  bat'Ma 
de  hatu^liay  elc. 

La  tendance  à  éviter  la  rencontre  de  vovelles  constitue 
un  des  caractères  les  plus  dignes  d'étude  dans  notre 
langue,  et  un  des  eflels  les  plus  caractéristiques  de  cette 
tendance,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  transformation 
des  e,  i  latins  en  les  gutturales  g,  h  espagnoles.  Cette  ten- 
dance b  éviter  Thiatus,  quand  ce  but  ne  s'obtient  ni  par  la 
transformation  d'une  voyelle  en  consonne,  ni  par  l'élision, 
ni  par  l'épenthèse,  produit,  dans  notre  langue,  cette  variété 
si  riche  de  diphthongues,  établissant  une  difl'érence  si  no- 
table entre  elle  et  la  langue  ïnère  qui  s'en  montre  si  avare. 
Il  faut  remarquer,  en  outre,  que  les  voyelles  i,  u,  formant 
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(liphlbongucs  avec  les  autres,  sont  dominées  par  elles, 
comme  le  prouvent  les  lois  de  Tassonancc  castillane  ; 
cVsl  ainsi  qu'il  y  a  assonance  entre  recia  el  reja,  precie 
et  lieney  precio  et  lejos,  Iraigo  et  malOf  aojite  et  leche^ 
voime  el  mote^  queréis  et  vêle,  pausa  el  daga^  cucro, 
deudo  el  lUno. 

Les  diphthongucs,  pour  lesquelles  notre  langue  montre 
tant  de  goût,  sont  le  produit  de  six  causes  distinctes  : 
1®  d.'rivation  de  la  langue  more,  telles  que  suîïve  de  «ua- 
veifiy  cmUo  de  cau/um,  l'r/ua/  de  œqutilem  ;  2^  prolongation 
d'une  voyelle,  comme  dans  hwsped  de  hospitem^  p'el  de 
jell  em,  picrdo  de  pcrdo^  etc.  ;  remarquons  que  Tespagnol 
a  formé  doy,  esloy,  soy,  voy,  fui,  qui,  dans  la  période 
anté-classique,  était  do,  esta,  50,  vo,  fo;  3"  changement 
d'une  gutturale  ou  d'une  labiale  en  voyelle,  comme  dans 
les  ào.  legem,  rey  de  re^em,  auto  de  ac/t/m,  raudo  de 
rai)  i  du  m,  ciudad  de  ci  vitale  m,  cdiUlivo  de  cap/i- 
t;um,  etc.;  4°  attraction,  comme  dans  vmda  de  vidoa, 
qui  est  Tunique  diphtiiongue  formée  en  espagnol  par  ce 
procédé  ;  5"*  réunion  oii  fusion  de  deux  syllabes  rappro- 
chées par  syncope,  telles  que  cu\dar  de  eogUare^  amUs 
de  orna  { i^,  amei^  de  ame  l  \s,  pode'is  de  polù  si  \Sy  vîorow  de 
v\  d  crunl;  et  6**  synérèse,  comme  dnns  acc\6n  de  ac/ionem, 
Dio*  de  /)ëu5,  tenue  de  /enue  m,  p\edad  de  pïëtot  =  <?m. 

De  l'étude  légère  qui  précède  sur  les  transformations 
que  subissent  les  consonnes  du  mot  latin  pour  devenir 
mot  espagnol,  on  déduit,  comme  loi  générale,  que  toute 
transformation  d'une  consonne  s'opère  dans  l'organe 
même  de  l'appareil  vocal,  el  généralement  par  la  substitu- 
tion à  la  forte  de  la  douce  correspondante.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  vu  le  c  guttural  fort  se  transformer  en  g  gui- 
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tiiral  doux,  le  t  en  d,  le  p  en  6,  et  que  radoucissement 
joue,  par  conséquent,  un  rôle  important  dans  la  dérivation 
laliDO-espagnole.  Néanmoins,  le  procédé  de  Talténuation 
ne  s'applique  qu'au  milieu  et  ^  la  fln  des  mois  ;  parfois, 
en  espagnol  comme  en  latin,  il  en  vient  h  convertir  en 
voyelle  la  consonne  douce,  qui,  parfois,  finit  par  dispa- 
raître. La  place  que  les  consonnes  occupent  dans  le  mot 
latin  leur  donne  une  consistance  plus  ou  moins  grande  ; 
aussi  peut-on  afTirmer,  comme  loi  générale,  malgré  les  ex- 
ceptions déjh  consignées,  que  toute  consonne  de  la  syllabe 
initiale,  serait-elle  douce,  se  conserve,  en  passant  du  latin 
k  l'espagnol,  sans  souffrir  aucune  transformation,  et  sa 
consistance  est  telle  que  si  Taphérùse  la  supprime,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  disparait  avec  toute  la 
syllabe  initiale,  qui  doit  cette  suppression,  quand  elle 
s'opère,  'a  sa  qualité  d*atone.  C'est  ce  que  démontrent  soso 
de  insulsum^  cobrar  de  récupéra re,  mellizo  de  gemel- 
liciu  tn^  saiia  de  in  sania  m,  etc.  A  la  fln  des  mots,  les 
consonnes  ont  moins  de  consistance,  et,  par  conséquent, 
les  unes  éprouvent  la  même  atténuation  qu'au  milieu,  le 
pins  grand  nombre  disparait  par  apocope. 

Les  linguales,  n'ayant  pas  une  gradation  de  force  aussi 
marquée  que  celles  des  autres  organes  vocaux,  présentent, 
par  cela  même,  plus  de  résistance  h  toute  transformation  ; 
quand  elles  en  éprouvant  une,  il  ne  s'opr»re  pas  un  véri- 
table adoucissement  d'une  forte  en  sa  douce  correspon- 
dante, mais  une  véritable  substitution  d'un  son  par  un 
autre  de  la  même  intensité  phonétique  ;  c'est  pour  cela 
que  n,  par  exemple,  peut  se  changer  en  /,  en  r,  comm« 
dans  aima  de  ammam^  lumbvf  de  liimioe  ;  que  /  peut  se 
changer  en  n,  en  r,  comme  dans  nivel  de  Mbellara,  livio  de 
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liMum  ;  el  r  en  /,  comme  dans  marmo\  Ae  marmor. 
I/nnii|ne  transformation  vcVitalilc  que  les  linf^uales 
éprouvent,  cVsl  le  changement  de  /  en  la  voyelle  tt, 
comme  dans  oiro  de  aUeru  m  {aiUru  m), 

L'\  transformation  d'un  groupe  de  consonnes  en  nn 
antre  son  est  toujours  égale  h  la  somme  des  sons  origi- 
naires, (|uanil  il  n'y  a  pas  perte  d'im  de  ces  derniers.  C'est 
|)our  C(Ha  que  tjn  on  ng  donnent,  par  assimilation  dn  g  a 
?i,  une  somme  dont  la  représentation  phonétique  est /I.  De 
même,  la  somme  de  la  mitturale  c  forte  avec  la  siftlante  se 
représente  par  x  ou  y,  el  le  c  guttural  fort  ajouté  \k  la  den- 
tale forte  aussi  produit  un  son  intermédiaire  participant 
des  deux  el  représenté  par  ch  dans  récriture  espagnole  ; 
on  peut  affirmer  que  la  même  chose  se  passe  dans  tous 
les  cas,  tant  généraux  <]ue  particuliers,  que  nous  avons 
exposés. 

l/atténuation  cpie  la  facilité  et  Tharmonie  exigent,  eu 
égard  à  certains  sons  de  consonnes,  dans  le  passage  du 
mol  laiin  h  notre  idiome,  ne  se  horne  pas  au  changement 
des  sons  forts  en  sons  doux,  des  lettres  douhles  en  lettres 
simples,  à  rexception  du  douhie  /  latin,  qui  se  change  en  U 
dans  Tespagnol,  et  du  douhie  n,  qui  se  cliange  en  n,  mais 
elle  en  vient  jnsqu*à  supprimer  des  sons  et  même  des 
syllahes  entières  sous  forme  iraphérèse  en  très  peu  de  cas, 
tels  (|ue  sa/la  de  insaniam,  neumaiicoiU  pneumalicu  m  ; 
par  syncope,  c/esl  plus  fréquent,  comme  dans  cuidar  de 
co  g  iinrey  oir  de  au  d  ir  =  e,  afin  de  a  dh  uc  ;  et  par  apo- 
cope, comme  dans  vivir  Ae  viver  e,  manso  de  mansuetum^ 
sierpe  de  serpe  ntemy  acebo  de  aquifolium,  etc.  Eu  égard  à 
la  moins  grande  vigueur  phonéti(|ue  des  voyelles  jiar  rap- 
port aux  consonnes,  il  en  résulte  que  leur  suppression  est 
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plus  facile,  et  par  cela  même  Taclion  de  Paphérèse  et  de 
Tapocope  est  plus  fréquente  sur  les  voyelles  que  sur  les 
consonnes,  dans  la  transformation  du  mot  latin  en  mot 
espagnol. 

Les  consonnes  latines  disparaissent  aussi  par  assimi- 
lation, en  passant  b  l'espagnol,  et  cette  assimilation  ne  pa- 
rait pas  dans  récriture,  comme  dans  le  français  connatlre 
de  cognoscerey  conocer,  où  n  doit,  par  assimilation  régres- 
sive, se  considérer  double,  ni  comme  dans  Titalien 
scriiXura  de  scripiuram,  escriitira^  où,  par  assimilation 
du  p  en  /,  celui-ci  doit  se  considérer  double.  Seulement, 
dans  la  composition  des  mots  où  entrent  les  prépositions 
in  et  coHj  et  quand  le  simple  commence  par  r,  Tassimi- 
lilion  en  espagnol  passe  dans  récriture,  comme  dans 
irregtilar^  corregir,  La  syncope,  par  conséquent,  fait  dis- 
paraître la  consonne  entre  voyelles  ;  dans  les  autres  cas, 
h  disparition  est  Tœuvre  de  Tassimilation.  Par  syncope, 
disparaissent  aussi  les  voyelles  et  des  syllabes  entières, 
comnne  dans  caldo  de  calidum,  dudar  de  du bi tare, 
soldar  de  sol i  dure,  frio  de  frigid u  m. 

Les  transformations  par  augmentation  sont  moins  fré- 
quonte^^  ;  elles  ont  pour  but  principal  de  faciliter  rémis- 
sion d'un  son  représenté  par  un  groupe  de  consonnes  qui, 
si  elle  n'était  pas  impossible,  exigerait  un  violent  effort 
pour  sa  prononciation.  C'est  ainsi  que  par  prothèse  se  sont 
formés  de  sponsu  m  esposo,  de  star  e  eslar^  de  scriber  e 
escribir^  de  spernre  esperar,  etc.  Parfois^  il  s'ajoute  une 
consonne,  comme  dans  sombra  de  umbratn.  Par  épen- 
thèse,  on  adoucit  parfois  la  prononciation  d'un  groupe  de 
consonnes  en  introduisant  une  voyelle,  comme  dans 
cal-a-vera  de  calvaria,  ou  une  consonne  généralement  li- 
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quide  qui  est  tantôt  ao  l^  lorsqu'elle  slotroduit  dans  la 
syllabe  ioiiiale,  comme  daos  esp-l-iego  de  spica;  tantôt 
une  n  devant  des  dentales,  comme  dans  po-n^zona  de 
potione  m,  ou  une  r  après  une  muette,  comme  dans 
estr-ella  de  Stella  m,  t-r-onar  de  tonare.  Le  b  s'introduit 
après  un  m,  comme  dans  enjam-h-re  de  exam  i  ne, 
alam-\y-re  de  œramine,  hom-b-ro  de  humerum,  etc. 
Le  d entre  deux  liquides,  comme  dans  vend-ré,  sal d-ré  ; 
le  g  ne  sintroduit  jamais  enlre  deux  consonnes,  mais 
entre  une  liquide  et  une  voyelle,  comme  dans  embar-gar 
de  impar  ar  e,  nin-f^-uno  de  nec-unum;  Vy  se  met  entre 
deux  voyelles,  comme  dans  distribu-y-o,  atribu-ya. 

C'est  au  principe  de  l'harmonie  et  parfois  aussi  an 
principe  de  la  facilité  de  prononciation  qu'obéissent  les 
varianles  que  peut  éprouver  par  métathèse  le  mot  latin  en 
devenant  espagnol.  Par  l'effet  de  l'aUraclion  que  les 
muettes  exercent  sur  les  liquides  l,  r,  la  métathèse  exerce 
principalement  son  action  sur  ces  lettres,  comme  dans 
tropa  de  turba  m,  palabra  de  parabola  m,  vilorta  de 
virgultu  m. 

Par  influence  des  voyelles  faibles  e,  t,  les  consonnes 
latines  douces  qui  forment  avec  elles  une  syllabe  en  les 
précédant  se  changent  en  la  gutturale  forte  aspirée  j  ou 
en  la  palatale  fricative  y,  quand  lesdiles  voyelles  sont  sui- 
vies d'une  autre;  c'est  ainsi  que  de  diumalem  s'est 
formé  lornaly  de  Ao Ji  e  Aoy,  de  moiiu  m  moyo,  de  hahea  m 
haya,  de  foveam  Aoya,  de  eocaj^ium  emayo,  de  meMorem 
me]or,  etc.  Cet  intéressant  phénomène  a  un  précédent, 
expliquant  d'une  certaine  manière  l'intluence  de  ces 
voyelles  sur  les  consonnes  douces  qui  forment  syllabe 
avec  elles.  Le  JuppUer  latin,  par  exemple,  est  dérivé  du 
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sanscrit  dt/u-pitr,  père  du  jour,  qui  s'est  appelé  aussi 
en  latin  Diespiîer^  et  eo  espagnol  Jupiter.  Le  caractère 
sanscrit  équivalent  ï  ya  n'est  autre  chose  que  Yi  long  ou 
bref  devant  une  voyelle  on  une  dipblhongae;  et  dans 
certaines  formes  du  verbe  sanscrit,  ce  n'est  autre  chose  que 
la  réduplication  euphonique  de  Yi  contenu  dans  la  voyelle 
sanscrite  composée  qui  égale  a  +  i  suivi  d'une  autre 
voyelle  ;  précédée  du  signe  sanscrit  da,  qui  équivaut  li 
notre  dentale  douce,  cette  voyelle  s'est  tranformée,  dans 
Juppiterenj  (toto)>  qui  avait  la  même  valeur  phonétique 
qoe  notre  y,  et  en  j  dans  l'espagnol  Jupiter. 

Le  renforcement  a  produit  très  peu  de  transformations 
dans  le  mot  latin  pour  le  changer  en  mot  espagnol.  Hors 
des  cas  ou  une  voyelle  moins  ouverte  en  latin  se  trans- 
forme en  une  autre  espagnole  plus  ouverte,  comme  il  arrive 
par  le  changement  de  Yu  final  latin  en  o  espagnol  ;  hors  de 
la  transformation  de  Ye  tonique  latin  et  suivi  de  deux  con- 
sonnes en  la  diphthongue  ie;  de  Yo  tonique  et  suivi  de 
deux  consonnes  en  la  diphongue  ue^  il  ne  se  présente, 
quant  aux  consonnes,  que  des  cas  isolés  qui  ne  consti- 
tuent pas  une  règle,  tels  que  le  changement  de  s  en  z, 
dans  lurcir  (]e  sarcire  et  quelques  autres  mots  déj'a  mon* 
lionnes,  ou  la  transformation  de  v  en  f,  comme  dans 
frasco  de  \asculu  m,  ou  du  b  en  p,  comme  dans  tropa  de 
(?(rbam  et  quelques  autres. 

On  le  voit  donc  clairement,  la  force  évolutionniste 
transforme  le  mot  latin  en  mot  espagnol,  en  obéissant  b 
des  lois  presque  toujours  fixes  et  fondées  sur  le  principe 
de  la  facilité  et  de  l'harmonie  dans  l'émission  des  sons,  ou 
se  conformant  au  moins  h  des  précédents  historiques  qui, 
pour  la  circonstance,  peuvent  se  considérer  comme  de 
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TériuUes  lois.  Observons  aussi  qae,  dans  Tétai  actael  de 
notre  langue,  rinflnenceconseriralrice  de  rélémenl  tradition- 
Bel  laiin  se  montre  avec  plos  de  vigueur  que  Tinfluence  évo- 
tionniste  et  innovatriee,  puisqu'on  ne  peut  nier  la  tendance 
qui  eooiiDande  aujourd'lini  de  donner  nue  forme  pins  la- 
tine, et,  |ar  conséquent,  plus  cultivée  k  des  mots  dans  la 
dérivation  desquels  la  puissance  évolutionnistc,  qui  a  fait 
sui^ir  la  langue  espagnole  de  la  langue  du  Laiium,  a 
laissé  plus  d'une  trace  imprimée  ;  aussi  voyons-nous,  au- 
jourd'hui, qu'il  est  préférable  de  dire  et  d'écrire  substancia^ 
s^bscripior  et  sfpiiembre  que  s%tsiancia,  suscritor^  se- 
tiembrt. 

Si  nous  pouvions  entrer  dans  d'autres  détails,  nous  ver- 
rions aussi  que,  quoique  la  force  évolntionnîste  ait  agi 
avec  une  énei^e  puissante  sur  d'autres  sphères  du  lan- 
gage, sans  que  la  force  conservatrice  de  l'élément  tradi- 
tionnel ou  savant  lui  opposât  des  obstacles  sérieux,  ce 
n'est  pas  parce  que  cette  dernière  s'amortissait  et  encore 
moins  s'annihilait  complètement.  En  eiï<M,  sans  autre 
chose  que  recourir  a  l'histoire  de  notre  idiome,  nous  pou- 
vons nous  convaincre  que,  pendant  que  la  force  évolution- 
niste  détruisait  complètement  la  flexion  nominale  latine, 
en  lui  donnant,  dès  les  premiers  temps,  une  forme  com- 
plètement neuve,  bien  que  dérivée  d'elle,  dans  le  romance 
castillan,  et  faisant  apparaître,  par  l'article,  un  élément  nou- 
veau qui  était  non  seulement  inconnu,  mais  encore  dé- 
daigné par  la  langue  classique,  la  force  conservatrice 
transférait,  presque  intactes  ^  notre  langue,  les  formes  de 
la  flexion  verbale  latine,  et  ressuscitait  même  dans  quelques 
formes  castillanes,  telles  que  sois  de  sodés,  d'autres 
formes  qui,  si  elles  n'ont  jamais  existé  dans  la  langue 
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classique,  ni  peut-élre  dans  la  laugue  vulgaire,  ont  exislé 
el  existent  sans  aucun  doute  dans  celte  io^^ique  inflexible 
que  les  enfants  appliquent  dans  la  formation  de  leurs  vo- 
cables. Si  la  force  évolutionniste  a  changé  d*une  manière 
complète  et  absolue  Tessence  même  de  la  déclinaison,  la 
force  conservatrice  infusa  dans  la  conjugaison  du  verbe 
espagnol  Tessence  même  de  la  conjugaison  du  verbe 
latin  ;  elle  laissa  seulement  la  Ibrce  innovatrice  exercer 
sou  action  sur  la  superficie,  ou  soit  sur  Taltération  phoné- 
tique des  formes  de  flexion,  altération  qui  n*était  et  ne 
pouvait  être  assez  puissante  pour  détruire  le  caractère 
essentiellement  lalin  de  notre  flexion  verbale.  Cest  peut- 
être  dans  la  prosodie  où  la  puissance  évolutionniste  exerça 
son  action  avec  le  plus  d*empire  et  même  aussi  dans  Tor- 
thographe,  mais  sans  arriver  à  eflacer  complètement,  dans 
Tune  et  dans  Tautre,  le  caractère  latin  que  la  puissance 
conservatrice  y  soutenait  avec  non  moins  d*énergie,  peut- 
être  parce  qu'elle  exerça  tout  son  pouvoir  à  contrecarrer 
le  plus  possible  dans  la  syntaxe,  faction  innovatrice  de 
rélément  populaire. 

•       J,-G.  MAGNABAL. 


LA  LANGUE  BASQUB  BT  LES  IDIOMES 


DE  L'OURAL 


Dans  un  précédent  travail,  nous  nous  sommes  spéciale* 
ment  occupé  des  emprunts  lexicographiques  iàits  par  le 
basque  k  différents  idiomes  de  l'Europe  et  de  TAsie  ;  le 
présent  mémoire  sera  spécialement  consacré  à  Tétude  des 
ressemblances  grammaticales  qui  se  maniresteni  entre 
TEuskara  et  différents  dialectes  des  Deus-Mondos.  Bon 
nombre  d'entre  elles  ne  semblent  pas  pouvoir  être  attri- 
buées au  pur  hasard,  et  semblent  de  nalure  à  nous  fournir 
d'utiles  renseignements  sur  l'ethnographie  primitive  et  les 
origines  mômes  de  Thumanité. 


Abén. 

Abénaki. 

Alb. 

Schipétar  ou  albanais 

Alg. 

Algonkin. 

AU. 

Allemand. 

Ang. 

Anglais. 

Arin. 

Arine  (dial.  Sibérien) 

Assan. 

Assane    (dial.    lénis 

séien). 

fiasq. 

Basque. 

Béarn. 

Béarnais. 

fieni-Men. 

Béni  -  Menacer   (dial 

Kabyle). 

ABRÉVIATIONS 

Bouriet. 
Br. 


Ghald. 
Ghaou. 

Ghin. 
Ghip. 

Gopt. 
Gor. 


Bouriète  (dial.  Mon- 
gol). 

Bas- Breton  ou  Armo- 
ricain. 

Ghaldéen. 

Ghaouîa   ,(dial.    Ber- 

bèr). 
Ghinois. 
Ghippeway  (dial.  Al- 

gique). 
Gopte. 
Goréen. 
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Delaw. 

Dial.  inérid 

Djerb. 

Éc. 

Ég. 

Esp. 

Esth. 

Fr. 

Figuig. 

Gh. 
Gr. 
Hadend. 

Hébr. 
Imb. 

Irl. 

Iroq. 

Jap. 

Kab. 

Khalk. 

Kalm. 

Kamsch. 

Karag. 

Khirg. 

Koîb. 

Kot. 

Lat. 

Lap. 

Lenap. 

Lith. 
Mag. 
Mandj. 
Massach. 

Miiigr. 


Delaw  are     (dial.    Al- 
gique). 

Dial.  méridional. 

Dial.  dénie  de Djerbi. 

Gaélique  d*Écosse. 

Vieil  Égyptien. 

Espagnol. 

Esthonien. 

Français. 

Figuiguéen  (dial.  Ber- 
ber. 

Géorgien. 

Ghat  (dial.  Berber). 

Grec. 

Hadendoa(dial.  Éthio- 
pien). 

Hébreu. 

Imbarz   (dial.    lénis- 
séien) . 

Celtique  dlrlande. 

Iroquois. 

Japonais. 

Kabyle 

Khalka  (dial.  Mongol). 

Kalmouk. 

Kamschadaleb. 

Karagasse(dial.  Turk). 

Khirgize. 

Koîbale  (dial.  Turk). 

Kotte     (dial.      lénis- 
séien) 

Latin. 

Lapon. 

Lenapé      (dial.      Al- 
gique). 

Lithuanien. 

Magyar  ou  Hongrois. 

Tartar  Mandjou. 

Massa  chusset      (dial. 
Algique). 

Mingrélien. 


Mohég. 

Mong. 
Mord. 


Mohégan    (dial.     Al- 
gique). 
Mongol. 


I 


Mordv. 

Mordvin,  Morduin. 

1 

Mot. 

Motore     (dial.     Sibé- 

rien). 

Moy.  Br. 

Moyen  Breton. 

Œd-Oist. 

Œd-Ostyak. 

Oïg. 

Oîgour. 

Ost. 

Ostyak. 

Ost-Ién. 

Ostyak-Iénisséien. 

Ost.-Sam. 

Oslyak-Samoyëde. 

Pénobs. 

Pénobscott  (dial.  Al- 

gique). 

Pol. 

Polonais. 

Plur. 

Pluriel. 

Prov. 

Provençal. 

Riff. 

Riiféen  (dial.  du  Riff 

nord  du  Maroc). 

Rus. 

Russe. 

Sam. 

Samoyède. 

Sam.  lén. 

Samoyède  de  Tlénis- 

séi. 

Sand. 

Sandane  (dial.  Mand- 

jour). 

Schell. 

Schellouk  (dial.   Ber- 

ber du  Maroc  mé- 

ridional). 

Sing. 

Singulier. 

Skr. 

Sanskrit. 

Soyot. 

Soyote(dial.  Sibérien). 

Spéc. 

Spécialement. 

Suo. 

Suomi  ou  Finlandais. 

Syout. 

Dial.  Berber  de  Toasis 

d*Assouan. 

Syr. 

Syriane  ou  Syriène. 

Tamach. 

Tamachek  o  u  Touareg . 

Tasm. 

Tasraanien. 

Tawg. 

Tawgu  (dial.    Samo- 
yède). 

—  no  — 

Tchèq. 

Tchèque  ou  Bohémien. 

V.  si. 

Vieux  Slave. 

Tchér. 

Tchérémisse . 

Wog. 

Wogoule. 

Tong. 

Tongouse. 

Wol. 

Wolvèque. 

T.  Os. 

Terk  Osmanli. 

Yak. 

Yakoate   (dial. 

Turk 

T.  Tait. 

Terk      Tarlare 

(de 

dti  Sibérie). 

Russie). 

Youi". 

Yuureke  (^Jial. 

Saiijo- 

V.  Br. 

Vieux  Breton. 

yède). 

V.  Fr. 

Vieux  Français. 

Zénag. 

Zénaga. 

V.  Gai. 

Vieux  Gallois. 

Zoua. 

Zouaoua  (dial. 

Berber 

V.  Gaul. 

Vieux  Gaulois. 

d'Algérie). 

V.  h.  A. 

Vieux  haut  Allemand. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  occupé  surtout  île 
lexicographie,  et  avons  cherclié  à  établir  les  emprunts 
faits  par  le  vocabulaire  basque  à  ceux  de  diverses  langues 
indo-européennes  ou  sémitiques.  Il  nous  reste  &  examiner 
la  question  grammaticale  et  à  voir  si,  sous  ce  rapport, 
Teuskara  peut  être  rattaché  h  d'autres  Tamilles  linguis- 
tiques, ou  bien  si  Ton  doit  continuer  à  le  considérer  comme 
absolument  isolé  et  indépendant. 

Nous  avions  d'abord  pensé  reconnaître  d  étroites  adi- 
nités  entre  le  système  grammatical  de  Teuskarien  et  celui 
des  dialectes  ougro-altaïques  et,  en  eiïet,  on  ne  saurait  nier 
qu'ils  n'offrent  plus  d'un  trait  de  ressemblance  quant  à 
Tensemble  de  leur  physionomie.  Toutefois,  leurs  pronoms 
qui  constituent  la  partie  la  plus  inaltérable  d*un  idiome,  et 
le  mécanisme  de  leur  conjugaison  se  ressemblant  si  peu, 
que  l'on  ne  saurait  songer  à  les  faire  dériver  d'une  souche 
commune. 

Quant   aux    coïncidences,    soit  lexicographiques,    soit 
morphologiques,  il  faut,  d'abord,  tenir  compte  que  plu 
sieurs  d'entre  elles  sont  peut-être  purement  fortuites  ;  les 
autres  nous  semblent  explicables  par  une  double  cousidé- 
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ration.  L*on  a  tout  lieu,  d'abord,  de  penser  qu*a  une 
époque  fort  ancienne,  des  relations  existèrent  entre  les 
populations  de  l'Europe  occidentale  et  orientale.  Il  y  a 
plus  :  le  mélange  de  crânes,  les  uns  dolichocéphales,  les 
autres  brachycéphales,  comme  ceux  des  Esthoniens  et  des 
Lapons  d'aujourd'hui  que  l'on  a  rencontrés  dans  les  couches 
post-glaciaires  de  nos  régions,  semble  attester,  dès  ces 
temps  reculés,  un  mélange  de  races  venues  des  points  les 
plus  opposés.  Peut-être  même  les  ancélres  de  la  race 
euskarienne  eux-mêmes  ont-ils  habité  la  région  comprise 
entre  le  Caucase  et  le  Volga.  Dans  un  précédent  travail, 
nous  nous  sommes  efTorcé  de  faire  ressortir  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  cette  manière  de  voir  (1). 

En  outre,  il  faut  tenir  de  ce  (ait  que  deux  idiomes, 
quelque  différenls  qu'ils  puissent  êlre  l'un  de  l'autre  au 
point  de  vue  de  l'origine,  otfrent  toujours  une  certaine  res- 
semblance dans  l'ensemble  de  leur  physionomie,  lorsqu'ils 
sont  parvenus  à  peu  près  au  même  point  de  développe- 
ment. 

Or,  précisément  l'euskara,  tout  comme  le  suomi,  le 
turk,  le  magyar,  appartient  incontestablement  à  la  forma* 
tion  dite  agglomérante,  c'est-h-dire  qu'ils  distinguent  pho- 
nétiquement les  éléments  de  signification  et  de  relation,  ce 
que  ne  iont  pas  les  dialectes  juxtaposants  ou  monosylla- 
biques tels  que  le  chinois  ancien,  le  barman  et  l'annamite. 
D'un  autre  côté,  la  fusion  entre  ces  mêmes  éléments 
n'est  pas  complète  comme  dans  les  dialectes  indo-euro- 
péens ou  sémitiques  et,  par  suite,  la  distinction  entre  les 

(1)  Ethnographie  Euskarienne  (Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie, 1889),  communication  faite  dans  la  séance  du  2  mars  1888. 
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diverses  parties  dos  disrours  y  reste  imparfaite,  ainsi  qae 
nous  Talions  voir  tout  k  Theure. 

Ajoutons,  enfin,  que  le  monosyllabisme,  ragglomération 
et  la  fleiion,  ne  constituent  que  des  stages  dans  le  déve- 
loppement du  parler  humain,  et  ne  peuvent  servir  de  base 
il  une  classification  méthodique.  L'étude  comparée  des 
différents  idiomes  nous  le  démontre  surabondamment.  Ad 
sein  d'une  même  souche  linguistique,  nous  rencontrons 
des  dialectes  parvenus  à  des  degrés  de  perfectionnement 
fort  inégaux.  Nous  nous  sommes  eflbrcé  d'établir  dans  de 
précédents  mémoires,  d'exposer  les  motifs  qui  nous  portent 
il  reconnaître  un  lien  de  parenté  entre  les  dialectes  agglo- 
mérants du  Caucase  (1)  et  les  langues  monosyllabiques  de 
l'extréme-Orient.  Au  sein  même  de  la  famille  ougro-al- 
taïque,  nous  constatons  l'existence  de  procédés  de  flexion 
comparables  ii  ceux  des  langues  sémitiques,  par  exemple, 
en  assane,  en  kotte,  en  ostyak  de  l'Iénissei  (2).  Lorsque, 
par  exemple,  Testhonien,  apparenté  de  si  près,  cependant, 
au  tchoud  et  au  suomi,  dit  scdlama,  c  hier  »  —  sidduma^ 
fit  être  lié  >  —  séuludy  c  ce  qui  doit  être  lié  >,  n'est-on  pas 
obligé  de  reconnaître  chez  lui  l'emploi  de  procédés  tout  ï 
fait  analogues  à  ceux  qu'emploie  l'arabe  pour  distinguer 
l'actif  du  passif,  par  exemple  dans  katala,  t  tuer  »  et 
koutilay  c  être  tué  »  —  kataba^  c  scripsit  »  et  houtiba^ 
a  scriptum  est  >  ?  Enfin,  M.   Max  Mueller  établit  fort  bien 


(1)  Recherches  sur  les  langues  CaucasO'Transgangéttque8jp.2n3 
et  suiv.  du  tome  II  de  la  Revue  de  Linguistique,  —  A  quelle  souche 
se  rattachent  les  langues  du  Caucase,  page  xxij  du  numéro  28  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

(2)  Notice  sur  Vouvrage  intitulé  Versuch  einer  leoiss-Ostfak. 
Sprachlehre  par  Gastréa.  (Journ.  asiat ,  p.  256  du  t.  XYI,  5*  série.) 


que  le  dialecte  chinois  de  Chang-Haï,  lequel  distingue,  au 
moyen  de  sulGxes  spéciaux,  le  nom  du  verbe,  a  dépassé 
la  période  de  juxtaposition.  Il  mérite  d'élre  considéré 
comme  agglomérant,  pour  le  moins,  au  même  titre  que  le 
malai  et  les  dialectes  polynésiens. 

Le  linguiste  qui  refuse  d'admettre  la  possibilité  d*une 
communauté  dVigine  entre  deux  idiomes  par  la  raison 
qu'ils  n'appartiennent  point  au  même  groupe  physiolo- 
gique ne  saurait  être  mieux  comparé,  !i  notre  avis,  qu*aii 
naturaliste  faisant  de  la  larve  et  Tinsecte  parfait  qui  en 
provient  deux  espèces  ou  même  deux  genres  différents,  et 
cela  il  cause  de  leur  degré  inégal  de  développement  orga- 
nique. 

D'un  autre  côté,  rien  ne  serait  plus  inacceptable  que  de 
prétendre  déclarer  les  idiomes  sémitiques  frères  des  dia- 
lectes indo-européens,  par  la  raison  qu'ils  remportent,  en 
perfection,  sur  toutes  les  autres  langues  connues.  A  vrai 
dire,  la  flexion  interne  de  Thébreu  n'est  pas  du  tout  celle 
du  sanscrit  ou  de  nos  parlers  modernes.  M.  Brioton  a  eu 
grande  raison,  il  notre  avis,  de  faire  des  dialectes  plus  ou 
moins  polysynthétiques  du  Nouveau-Monde  un  groppe  k 
part,  absolument  distinct  de  celui  qui  comprend  les  dia- 
lectes purement  agglutinants  de  la  Haute-Asie.  Cela  n'em- 
pécbe  pas  les  uns  et  les  autres  d'en  être  restés  k  la  phase 
agglomérante.  On  ne  saurait,  en  définitive,  considérer  le 
gorille  du  Congo  et  Torang  de  la  Malaisie  comme  appar- 
tenant il  la  même  espèce,  sous  prétexie  que  Tun  et  l'autre 
font  partie  de  l'ordre  des  primates. 

Après  tout,  le  système  dit  par  flexion  nous  parait  être 
issu  de  l'agglomération,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tout 
peuple  parlant  un  dialecte  agglutinatif  doive    en  arriver 
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nécessairement,  au  bout  d'un  certain  temps,  à  lui  donner 
un  degré  de  perrection  analogue  a  celui  du  grec  ou  de 
Tarabe.  Une  pareille  transformation  constitue  le  résultat 
de  circonstances  spéciales,  lesquelles  ne  sauraient  se  re- 
produire ni  partout  ni  toujours. 

D'un  autre  côté,  la  méthode  juxtapositive  ne  serait,  au 
dire  de  savants  compétents,  qu'un  perfectionnement  du 
système  agglomérant.  Ce  dernier  seul  représenterait  Tétat 
primitif  du  parler  humain  ;  sous  Tinfluence  du  milieu  et  du 
génie  propre  de  chaque  race,  il  aurait  évolué,  soit  vers  la 
flexion,  soit  vers  le  monosyllabisme.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  hypothèse,  nous  n'entreprendrons  ici  ni  de  la  com- 
battre ni  de  la  défendre  ;  on  ne  saurait  nier,  toutefois,  la 
tendance  que,  dans  certains  cas,  les  dialectes  monosylla- 
biques manifestent  à  devenir  agglutinants. 

De  ce  fait  que  l'euskara  et  les  dialectes  ougro-altaîques 
appartiennent  à  un  même  groupe  physiologique,  il  résulte 
que,  sur  beaucoup  de  points  secondaires,  ils  se  rapprochent 
plus  les  uns  des  autres  que  des  dialectes  à  organisme  su- 
périeur. La  distinction  des  parties  du  discours  s'y  trouve, 
par  exemple,  moins  rigoureusement  établie  qu'en  sanscrit, 
en  latin  ou  dans  nos  langues  modernes.  Bornons-nous 
aux  exemples  suivants,  qui  nous  ont  paru  les  plus  frap- 
pants : 

T'  Le  participe  et  le  verbe  apparaissent  souvent  traités 
comme  de  simples  substantifs.  Ils  régiront,  par  exemple, 
plutôt  le  génitif  que  l'accusatif,  et  exprimeront,  au  moyen 
de  prépositions  ou  plutôt  de  postpositions,  les  rapports 
qui,  dans  nos  langues,  exigeraient  l'emploi  de  la  conjonc- 
tion. Le  basque  dit,  par  exemple  :  Amùren  Lagunlzeko^ 
littéralement  <r  pro  videre  matris  n,  au  lieu  de  «  atin  de 


voir  ma  mère  n  ;  —  Ene  yilalano,  «  au  venir  de  moi  », 
poar  c  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ».  De  même,  nous  avons 
en  niag.  fa  vago,  littéralemenl  «  prœcidens  arborum  », 
pour  «  tailleur  d'arbres  »  ;  —  en  fcherem.,  karamcha 
godam^  «  tandis  que  je  mange  »,  littéralement  «  avec  le 
manger  de  moi  »,  etc.,  etc. 

2''  Le  substantif  muni  d'une  flexion  casuelle  esl  volon- 
tiers considéré  comme  un  nouveau  radical  pouvant  lui- 
même  se  décliner  et  donner  naissance  li  des  dérivés.  Ainsi 
le  Lapon  formera  de  Abkk,  «  gain  d,  le  caritif  ablelis, 
a  sine  quaeslu  »,  qui  se  prend  comme  adjectif  dans  le 
sens  de  «  paresseux,  désœuvré  »,  d'où  le  superlatif  ableti- 
sumus,  a  pigerrimus  »,  et  le  sub^iîiuùt  abletiswuol,  «  pi- 
griiia  ».  Nous  trouvons  en  suomi  Lehmae,  «  vache  »,  d'où 
la  c^Tïûf  Lehmaeltae,  «  sine  vacca,  pauper  »,  et  le  dérivé 
Lehmaettaemyys,  «  état  de  celui  qui  ne  possède  pas  de 
vache  »,  et,  par  extension,  c<  indigence,  pauvreté  ».  C'est 
un  peu  comme  si,  en  latin,  on  faisait  du  composé  vobis- 
cum  un  nom  neutre,  susceptible  de  se  décliner  sur  le  mo- 
dèle de  lemplum. 

Le  Basque  fait  usage  de  ce  même  procédé.  Lurpe,  par 
exemple,  y  signifiera  à  la  fois  «  sous  terre  »  et  a  fosse, 
souterrain  ».  D'un  autre  côté,  il  le  pousse  à  l'extrême 
puisqu'il  lui  suffit  d'ajouter  Tarlicle  a  final  k  un  nom  déjh 
muni  d'une  désinence  de  cas  pour  en  faire  un  nouveau 
substantif.  Ledit  substantif  se  pourra  décliner  ii  nouveau, 
prendre  l'article  final,  et  ainsi  de  suite,  tant  qu'on  le  vou- 
dra. Un  pareil  procédé  semble,  en  matière  philologique,  ce 
que  la  vis  sans  fin  est  en  matière  d'instruments  méca- 
niques ;  éclaircissons  ceci  au  moyen  d'un  exemple.  L'Eus- 
kar    dira  :  errege,  «  roi  »  ;  —  erregca,   «  le  roi  »  ;  — 
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erregeareti,  «^  du  roi  »  ;  —  erregearena,  «  relui  du  roi  »; 
—  erregearenareUf  «  «le  celui  du  roi  »»  ;  —  erregearenarena^ 
«  celui  de  celui  du  roi  »,  etc.,  etc. 

On  pourrait,  au  besoin,  remplir  une  page  entière  d^an 
seul  mot. 

5^  Le  nom  reçoit,  régulièrement  des  désinences  oosuf- 
fixos,  lesquels,  dans  nos  langues,  ne  pourraient  guère  se 
joindre  qu'h  Tadjectif  ou  au  verbe.  Tanlôt  nous  le  verrons 
prendre  la  finale  de  riniinitif,  tantôt  recevoir  la  marque 
du  futur  ou  celle  du  comparatif.  Ainsi  TEuskara  dit  aussi 
bien  Sagartzea,  <  pommier  »,  de  Sagarra,  t  pomme  », 
que  Lagtinlzea,  f  accompagner  »,  de  Laguna^  a  ami, 
compagnon  »  ;  —  Idizkotf,  «  veau  élevé  pour  devenir 
bœuf  »,  littéralement  c  bœuf  futur  »,  que  Yango  doi^  «  je 
le  mangerai  »,  futur  de  Yaien  dot^  t  je  le  mange  »,  go  ou 
ko  constituant  la  marque  propre  du  temps  à  venir.  Il  fen 
couramment  usage  de  locutions  dans  le  goût  de  la  sui- 
vante :  Bide  hau  bidengo  da,  «  ce  cliemin  est  meilleur  », 
littéralement  a  plus  chemin  ».  Rapprochez  de  ces  tour- 
nures basques  la  phrase  suomi  Haen  assaa  rannempanaj 
cr  il  demeure  plus  près  de  la  rive  »,  ce  que  nous  pourrions 
traduire  par  le  latin  barbare  a  ille  habitat  ad  ripiorem  », 
le  mandjour,  Nialmai  pantchiré  poutchéripé  ouo  tokopou- 
pahi,  cr  qui  a  fixé  la  vie  et  la  mort  de  Thomme?  »  littéra- 
lement «  le  devoir  vivre  et  le  devoir  mourir  »,  etc. 

4^"  Certains  modes  verbaux  se  trouvent  rendus  au  moyen 
de  flexions  casuelles  ;  exemple  :  on  basque,  nizala,  <  tandis 
que  je  suis  »,  de  uiz,  a  sum,  ego  sum  »,  et  de  la  finale 
allative  ala,  \ad,  versus  ».  Le  Suomi  dira,  par  un  procédé 
analogue,  ollemassani,  «  tant  que  je  suis  »,  littéralement 
«  avec  l'être  mien  ». 
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5""  Par  suite  du  peu  de  cohësioQ  entre  le  radical  el  la  dési- 
nence et  du  peu  d^aclioa  qu'ils  exercent  Tun  sur  Taulre,  les 
modifications  éprouvées  par  les  deux  éléments  restent  infi- 
niment moins  considérables  qu'elles  ne  le  seraient,  par 
exemple,  en  sanscrit  ou  en  arabe.  Les  dialectes  agglomérants 
ne  possèdent  guère  qu'un  seul  paradigme  de  déclinaison  et  de 
conjugaison,  et  Ton  y  chercherait  vainement  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  que  nous  remarquons,  par  exemple,  en  grec, 
dans  le  traitement  de  voXiç  et  d^pipa.  Pour  éviter  Textréme 
monotonie  qui  résulterait  de  la  répétition  prolongée  des 
mêmes  finales,  on  a  en  recours  k  ce  que  Ton  appelle  la 
suppression  des  désinences  ;  c'est-^-dire  que,  si  plusieurs 
mots  ayant  la  mémo  finale  dépendent  les^  uns  des  autres, 
cette  dernière  ne  sera  exprimée  qu'une  seule  fois.  Éclair- 
cissons  ceci  au  moyeu  d'un  exemple.  Le  Syr.  dira  :  Bur- 
visialom  Jésus  Christolen^  jen  piloen,  a  Évangile  de  Jésus- 
Christ,  fils  de  Dieu  »,  au  lieu  de  Jenloen  pilom^  etc.  De 
même,  en  mag.,  nous  aurons  Varosok  nak^  a  aux  grandes 
cités  »,  pour  Varosnak  oknak^  etc. 

LeTurk,  de  son  côté,  emploie  régulièrement  des  formes 
telles  que  les  suivantes  :  Beiaz  chitanlar^  c  les  noirs  dé- 
mons >,  pour  beiazlar  chitanlar.  C'est  surtout  dans  la 
formation  des  voix  verbales  que  ce  dernier  idiome  a  recours 
k  cette  méthode  d'élimination.  Nous  y  rencontrons,  par 
exemple,  'a  côté  de  sevmeq,  c  aimer  >,  des  voix  faclitive 
et  potentielle,  telles  que  sevdyrmeq,  a  faire  aimer  »  ;  sève- 
tneq,  «  pouvoir  aimer  »,  au  lieu  de  sevmeq  dyrmeq,  sevmeq 
emeq.  On  peut  obtenir,  au  moyen  de  ces  espèces  d'in- 
fixés, des  voix  surcomposées,  telles  que  sevdiremeq, 
c  pouvoir  faire  aimer  ». 

L'Kuskara  a  recours,  lui  aussi,  à  ce  double  mode  d'élimi- 
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naiion.  Pur  exemple,  le  membre  de  phrase  gizon^  Emazte, 
haur  guziak^  a  (ous  les  hommes,  femmes,  enfaots  »,  y 
sera  évidemmenl  considéré  comme  plus  élégant  que  giz»- 
nak,  emazleak,  haurraky  elc.  Tandis  que  la  tournure 
Zamari  liandi  biinia,  <«  la  tcHe  du  grand  cheval  »,  y  devra 
passer  pour  pnrtaitemenl  correcte,  les  expressions  Zama- 
raiarcna  handiarena  bunia  ne  seraient  pas  regardées 
comme  tolérables.  Au  resle.  Ton  sait  qu*en  espagnol, 
lorsque  plusieurs  adverbes  font  partie  d*un  même  membre 
de  phrase,  le  dernier  seul  conserve  la  désinence  adverbiale. 
Il  faudra  dire,  par  exemple,  valoroso  y  gallardame9ite^ 
au  lieu  de  valorosamentc  y  gallardamenle  ;  peut-être  devons- 
nous  constater  ici  une  preuve  de  TmAuence  exercée  soit  par 
l'ancien  ibore,  soit  par  le  basque  moderne  sur  le  castillan. 
6^  De  Vencapsulaiion,  —  Un  procédé  qui,  ii  beaucoup 
d'égards,  rappelle  le  précédent,  et  dont  Tadoplion  semble 
due  à  la  même  cause,  c'est  celui  de  Tencapsulation.  Il 
consiste  dans  la  faculté  qu'a  le  mot  de  se  séparer  en  deux 
et  d'intercaler  un  terme  nouveau  entre  la  partie  radicale  et 
sa  désinence.  Nous  en  trouvons  de  nombreux  exemples 
dans  plusieurs  dialectes  ougro-altaïques,  spécialement  les 
dialectes  turks,  aussi  bien  qu'en  basque.  L'osmanli,  par 
exemple,  de  scymcq,  formera  sevmemeq  «  ne  pas  aimer  •  ; 
sevischmeq^  9  s'aimer  réciproquement  »;  sevischmemeq, 
€  ne  pas  s'aimer  réciproquement  ».  Il  obtiendra  même,  en 
combinant  l'élimination  des  désinences  avec  l'encapsulation, 
des  composés  et  surcomposés,  tels  que  sevdyrmemeq, 
«  ne  pas  forcer  à  aimer  >  ;  sevemcmeq,  «  ne  pas  pouvoir 
aimer  »  ;  sevdyrememeq,  «  ne  pas  pouvoir  forcer  à 
aimer  »  ;  sevisrhdyrcmçmeq,  «  ne  pas  forcer  h  s'aimer 
réciproquement  ». 
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Le    basque,   lai,  a  recours  \k  rencapsulatioo,   spécia- 
lement dans  deux  cas  :  d*abord,  pour  former  des  voix  ver- 
bales, et,  en  cela,  il  se  rapproche,   bien  que  d'assez  loin 
encore,  du  génie   des  dialectes  tnrks.  Dans  ce  cas,  une 
expression  étrangère,  suhstantive  ou  adverbiale,  se  trouve 
insérée  entre  la  forme  verbale  ou  participe  et  son  auxi- 
liaire. Ainsi,  àeyalendut,  <  je  mange,  je  le  mange  »,  on 
obtient  yatenaldut^  «  je  puis  manger,  le  manger  »,  litt. 
<  j*ai  pouvoir  de  manger  »;  dcyardut,  «  je  m*asseois  », 
nous  aurons  yur  erazi  dut,  «  je  fais  asseoir  »  ;  de  bero 
du/,  c  j*ai  chaud  »;  bero  erazi  dut^  «  je  fais  chauffer  ». 
De    même   deitu  dui^  <  il  est  appelé    »,   nous  donnera 
deiiu  oiha  dut,  «  il  a  Thabitude  d*étre  appelé  ».  On  for- 
mera  même,  par  celle  méthode,  des  surcomposés,  tels 
que  yaien  ohial  dut,  c  j*ai  ThahitaJe  de  pouvoir  manger  ». 
D*un  autre  côté,  Teuskara  intercale  assez  souvent  le  pro- 
nom, dépouillé  de  ses  signes  de  cas,  entre  le  radical  de 
Tauxiliaire  et  sa  désinence.  Donnons,  par  exemple,  comme 
exemple,  la  forme  zitzaïdan,  «  j'étais  b  toi,  tu  m'avais  », 
qui  est  incontestablement  pour  zUan  zuri.  Sur  ce  dernier 
point,  Teuskara   nous    rappellerait  sensiblement  certains 
dialectes  du  Nouveau-Monde.  C'est  ce  que  nous  nous  effor- 
cerons de  démontrer  tout  à  l'heure.  Ajoutons  que  les  pro- 
cédés dont  nous  venons  de  parler  semblent  forcés  dans 
tout  dialecte  agglomérant  parvenu  à  un  certain  point  de 
développement.  Certains  modes  de  formation  des  mots  en 
vigueur  au  sein  des  dialectes  indo-européens  nous  rappelle- 
raient même  quelque  peu  l'encapsulation  du  turk,  du  basqne 
et  des  langues  américaines.  Sans  citer  le  vers  d'Ennius  : 

Deficie7ite  pecu,  déficit  omne-nia, 
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^u  $iB$  â«>«lf^  «e  coostiluc  qu^une  fantaisie  de  poète, 
vN^As;  f»wirn»as  rappeler  certains  composés  de  I  allemand 
^a  mtmk  d«  laim  arcbaiqoe,  tels  que  auf  zugehen  ;  tu  vos 
\^4f^/^  fw^M'  imflm^  ros,  etc. 

1^  o^.iK^!4<«ce$  q«e  nons  venons  de  signaler  eolre  le 
)aT&5;ne  <s  Vr$  dialectes  oagro-aUaîques  tiennent  sans 
^.M.!f  )i  U  i>Ni5a<snMance  de  ce  que  nous  pourrions  appeler 
^ir  p^rnf  f^rv^pre.  Daatres,  telles  que  les  siiirantes,  roé- 
r«î;^iï»^i>î  ]Mîu^  pe«i-êife  d  être  considérées  comme  for- 
;•  vv^  ;    iKNit$    n'es    ctojxnis    pas     moins   utile    de   les 

I  «  ^K^^i^«y  it  iimhUs  consonnes  initiales.  Ainsi,  le 
)^sc»«r  a  »f  f»  tt$  $Aa^>^tit  intertalé  une  voyelle  euphonique 
^'f-.-v  ><^  ^uY  <v^n$4VRiie$  qui  commençaient  un  mot  em- 
|w  ni^.Y  fvd:^  .ik  jta  Uiia  <Mi  anx  dialectes  romans  ;  par  ex.:  fn- 
^A  V  \  <^  tvv^r  «  fihrTiâ-ckrisiinnus^  s'est  transformé  en 
<f*.  \<-.u«><vï  S.:^!)^  J.t^K"^  cette  r^gle  n'est  plus  observée 
«Uiv^  )o  )4iscM'  yyv.vli'n^^  mais  c'est  une  preuve  de  l'in- 
f  *vfKV  À-^AXir.EsâîTve  ewftee  snr  lui  par  les  dialectes 
v<)  \NNiN  nxtc^^  <N  i  <Mi  (^»t  fx^rder  comme  anciennement 
)i^;;\v*:  1  .i^n^  U  bir.f  i)e  t«>ut  mot  ou  la  phonétique  in- 
t1 1^^^  NT  t  \'^^>f  tv$.{yvn^e.  Le  ma^^re  emploie  volon- 
tNTîi  V  Wï;^nw  ïv\v*<^»V  d  inierralatioQ  et  forme,  par 
<^\ow*5^)<^^  >e  tv^nr>^  ^U%>r  ireK  «  roi  »,  en  kiràly,  Au- 
j^^nr.^  h  ai  <'n^N\nr^  U  p  .:;fvtrt  des  dialectes  du  groupe 
«^îiCTH'^  r««':i>«\*$  (M\\wïy^nt  dit  $e  moa tient  rebelles  )i  l'em* 
|^Kv4    d«r>o   «).^r.«^c   <\^vi^^nD<'  an    commencement    d'un 

II  ne  $<^wMe  p*5i.  iv^nîefvM^.  qoe  cette  pariicnlarité  ait 
beauciMip  d  imis^rtjin^r:  aa  p^Mnt  de  vue  liB«:mstiqne«  elle 
se  reir\>o\e  d-n>  «ne  fvu>  d  KÎ;v>n>es,  tels  que  le  chinois. 
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Taîno,  le  tamouU  les  dialectes  de  la  Polynésie,  qui,  sans, 
doute,  D*onl  rien  ï  démêler  entre  eux,  pas  plus  qu'avec  lei 
basque  ou  le  lapon. 

2''  Uemploi  de  l'article  a  final.  En  basque,  il  est  gé- 
néral, ou  plutôt  il  n'existe  pas  d'autre  manière  d'exprimer 
l'article;  exemples:  j^tVon,  «  homme  »,  et  gizona^ 
«  l'homme  »  ;  mendi,  «  montagne  »,  et  mendia,  <  la 
montagne  ».  Le  syriène  fait  également  usage  de  la  même 
finale  comme  déterminative,  mais  seulement  pour  le  parti- 
cipe passif,  qu'il  transforme  ainsi  en  une  sorte  de  subs- 
tantif ;  exemple:  myrdiaem  loas,  c  rapiendus  est  »,  et 
myrdiaema  loos,  «  ille  qui  rapiendus  est  ».  Ce  n'est  pas 
qu'en  euskara  l'article  ne  se  puisse  employer  également 
avec  le  participe  passif,  nous  avons  vu  qu'il  peut  s'accoler 
\k  toute  espace  de  mots;  exemples  :  artu  da^  «  il  est  pris  », 
et  artua  da^  <  c'est  lui  qui  est  pris  ».  On  ne  saurait 
évidemment  songer  à  un  emprunt  fait  par  l'euskara  aux 
dialectes  orientaux,  car  l'article  constitue  la  partie  du  dis-: 
cours  qui  se  développe  le  plus  tardivement,  et  son  emploi 
en  euskara  ne  remonte  pas,  sans  doute,  2i  une  bien  haute 
antiquité. 

Z"*  Les  pluriels  en  ak.  Nous  les  retrouvons  en  basque  ; 
exemples  :  gizona^  «  l'homme  »,  et  gizonak,  «  les 
hommes  »  ;  arbole,  «  arbre  »,  et  arboleak^  «  les  arbres  ». 
£n  magyare,  exemples  :  atyàk^  «  patres  »,  et  atya, 
c  pater  ».  On  pourrait  en  rapprocher  les  pluriels  en  h  du 
lapon-suédois;  exemples:  atije^  «  pater  »,  et  alljeh^ 
c  patres  ».  Il  convient  de  faire  observer  que  dans  les 
autres  dialectes  du  groupe  tschoudique,  c'est  le  t  final  ou 
le  i  devant  une  consonne  qui  indique  la  pluralité  ; 
exemples:  en  suq,  koira,  «  canis  »,  et  koirat^  c  canes  »; 
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karhîissa,  «  in  urso  i»,  et  karhuissa,  <  Id  iirsîs  >.  Le 
k  (inal  du  magyar  comme  le  h  du  lapon  sonl  regardés, 
par  des  finnologues  compétents,  comme  une  ancienne 
marque  de  duel,  laquelle,  par  la  suite  des  temps,  se  sera 
trouvée  affectée  à  rendre  Tidée  de  pluriel.  Il  constituerait 
une  abréviation  du  nombre  <  deux  b,  qui,  en  effet,  se  dit 
kaksi,  en  suo  ;  kwekty  en  mordv.  ;  kyk,  en  wot.  Peul-étre 
conviendrait-il  de  rapprocher  les  formes  kidde^  •  deux  • 
de  louriangkhaî,  le  kaas,  kassa,  kascha  du  kamchad.  Rien 
d^étonnant  si  Ton  constate,  en  lapon  d'une  part  et  de 
Tautre  en  magyar,  la  présence  d*une  forme  étrangère  aux 
autres  dialectes  de  la  famille.  On  ne  doit  point  oublier  que 
les  ancêtres  des  Lapons  et  ceux  des  Hongrois  semblent,  en 
des  temps  fort  reculés,  avoir  vécu  côte  k  côte  dans  les 
plaines  de  la  Sibérie  occidentale,  et  Ton  a  pu  constater 
que  leurs  idiomes  se  sont  fait  plus  d*un  emprunt.  Rieo, 
en  tout  cas,  ne  nous  autorise  k  faire  dériver  la  finale  plu* 
riale  ak  du  basque  d'un  ancien  duel,  et,  par  suite,  sa  res- 
semblance avec  la  désinence  correspondante  du  magyar  mé- 
rite d*étre  considérée  comme  un  cas  purement  fortuit. 

4''  Liexistence  de  deux  types  de  déclinaison^  Tun  défini, 
l'autre  indéfini.  Nous  avons  vu  qu*ils  se  distinguent,  en 
euskara,  par  l'emploi  ou  le  rejet  de  Va  final.  Seul,  parmi 
les  dialectes  ougro-finnois,  le  morduin  possède  un  para- 
digme de  déclinaison  infinie,  caractérisée  par  remploi  de 
l'article  final  s.  Il  va  sans  dire  que  cette  désinence  fait  la 
déclinaison  définie;  exemples:  loman,  c  homme  »,  et 
lomans^.€  Thomme  ».  La  désinence  morduine, on  le  voit, 
n'offre  aucune  analogie  avec  la  finale  correspondante  du 
basque  ;  du  reste,  leur  emploi  ne  remonte  sans  doute  pas 
bien  haut  dans  les  deux  idiomes  en  question. 
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o""  Ladjonciioni  du  pronom  régime  au  verbe.  Ce  procédé 
est    aujourd'hui   en  vigueur,  d'une  façon  plus  ou  moins 
complète,  au  sein  de  deux  idiomes  de  la  famille  ougro- 
(innoise.  Le  magyare,  par  exemple,  obtient  une  sorte  de 
conjugaison  intensive  en  ajoutant  au  verbe  la  finale  de  la 
troisième    personne.    Il  dira,   par  exemple  :   lalôk  erdœt, 
c   je  vois  une  foret  »,  et  làlom  ou  lailak  ezerdœi^  «  je  la 
vois,  la  forêt  »  ;  ira  lévelet^  <  il  écrit  la   lettre  »,  mais 
irja  a  Uvelei^  «  il  récrit,  la  lettre  ».  Quant  au  morduin, 
il    se  montre  bien  plus  riche  de  formes,  puisqu^il  peut 
joindre  aux  verbes  les  pronoms  régimes  des  différents 
nombres  et  personnes;  exemples:  nejsamisk,  c  vous  me 
verrez  «  ;  kadymem,  <    il   m'a  abandonné    »  ;   sajsynze^ 
«  il  les  prendra  ».    Le  basque  fait  exactement  de  même, 
ou,  pour  être  plus  exact,  donne  beaucoup  plus  d'extension 
encore  ë  ce  mode  d'agglutination,  puisqu'il  attache  à  la 
racine,  non  seulement  le  régime  direct,  mais  encore  le 
régime  indirect  ou  réfléchi  ;  exemples  :  zaten  dizut^  «  je 
te  le  mange,  je  le  mange  pour  toi  >  ;  zaten  àgUy  «  je  te 
mange  toi-même  »  ;  naiorkiolà^  c  que  je  lui  vienne,  que 
je  vienne  pour  lui  ».  Nous  verrons  plus  loin  qu'en  basque 
le  verbe  transitif  ne  saurait  être  séparé  d'un   pronom   ré- 
gime. Rien,  du  reste,  ne  nous  permet  de  supposer  cet 
emploi  du  pronom  régime  primitif  dans  les  dialectes  de 
r£iiropc  orientale,  tandis  qu'on  a  les  meilleures  raisons  du 
monde  de  le  juger  ausssi  ancien  en  basque  que  la  langue 
elle-même. 

&"  La  conjugaison  auxiliaire-pariicipielle,  La  conju* 
gaison,  dite  régulière,  se  fait,  en  euskara,  au  moyen  de 
participes  joints  soit  à  l'auxiliaire  izan^  c  rêver  0,  soit  a 
ukliany  c  avoir  0  ;  exemples  :  j/a/en  dot,  «  je  le  mange  », 


•-  dah- 
lia, manducans  habeo,  ou  plus  litt.  encore  a  in-  >man- 
ducare  esi-hoc-mihi  »;  elhorlen  naiz,  c  je  viens  »,  liu. 
«  veniens  sum,  in-  -venire  sum  ».  De  même,  le  lapon 
dira  :  mon  leb  orromen^  «  je  suis  »,  lill.  c  ego  sum 
existens  »;  leb  yakkeminen,  «  je  crois  »,  liu.  c  sum 
credens  i.  Mais  il  s*en  faut  bien  que  Tusage  de  ce  pro- 
cédé se  trouve  borné  a  une  ou  deux  familles  linguistiques; 
ne  le  rencontre-t-on  pas  en  vigueur  même  dans  certains 
dialectes  indo-européens  ?  Est-ce  que  TAnglais  ne  dira  pas 
très  correctement  /  am  going^  a  je  suis  allant,  en  train 
d'aller  i,  pour  c  je  vais  >?  On  pourrait  même  soutenir. 
Il  la  rigueur,  qu'il  donne  naissance,  dans  ce  dernier  idiome, 
k  une  nouvelle  voix  verbale. 

•  V  L'emploi  de  la  postposition.  —  En  euskara,  comme 
en  suomi,  et  dans  tous  les  dialectes  composés,  celle-ci 
remplace  la  préposition  des  langues  indo-européenne  et 
sémitique.  Exemples  :  en  magyare,  varos,  «  ville  t,  et 
varostiaky  c  à  la  ville  ».  En  basque,  gizona^  «  homo  », 
et  gixona-bague  c  sine  bomine  ».  Lestlionien  fait,  par- 
fois, dit-on,  usage  de  la  préposition,  mais  ne  serait-ce  pas 
un  résultat  de  Tinfluence  sur  lui  exercée  par  les  idiomes 
slaves  ou  germaniques  ?  Aj  )utons  que  fusage  de  la  post- 
position se  retrouve  dans  un  grand  nombre  d*idiomes  ab- 
solument différents  les  uns  des  autres,  tels  que  le  tibétain 
et  le  mexicain,  le  lalacha  d^Élbiopie,  certains  dialectes  du 
Caucase,  etc. 

Mais,  nous  Tavons  déjk  dit,  Teuskara  offre,  avec  les  dia- 
lectes finnois,  certaines  affinités  d'une  nature  plus  spé- 
ciale, et  peut-être  y  pourrions-nous  voir,  à  l'exemple  de 
différents  linguistes,  la  preuve  d'un  emprunt  fait  par  la 
vieille  race  ibérienne  aux  populations  d'origine  orientale. 
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On   sVsl  déjk  plu,  par  exemple,  a  Taire  ressortir  le  carac- 
1ère,  pour  ainsi  dire  ouralien,  de  la  déclinaison  euska- 
rîenoe  ;  les  signes  de  cas  on  postposilions  (qui  se  con- 
fondent fort  les  uns  avec  les  autres)  ne  sont  jamais  atla- 
cliées  que  d'une  Taçon  assez  lâche  à  la  racine  subslantive. 
De  part  et   d'autre,  le  cas  dit  accusatif  Tait  déTaut.   Le 
basque,  par  exemple,  emploie  la  même  forme  dans  gizona 
natar,  «  bomo  venit  »,  et  ikhusten  dut  gizona^  «  video 
Iioniinem  »,  Le  suomi,  lui,  remplace  ledit  accusatif  parle 
partitif  ou  même  par  le  génitif,  lorsque  Tobjet  entier  est 
considéré    comme   dépendant    du   verbe  ;    il   dira,    par 
exemple  :  minae  lyoen  koira^  c  je  frappe  le  chien  f ,  litt. 
€  je  frappe  du  chien  ». 

H.  DE  CHARENCEY. 

(A  suivre.) 


GLOSSAR 


DECHEPARES   POESIEK 

(Siehe  Uebenetnng  :  Janowlieft  1887,  pag.  f -SO,  Julibefl  1888,  pag.  S35- 

â58,   Janoariieft  18S9,  pag.  73-lfi,  etc.) 


oray,  (orai),  A  3.  B  3.  C  I.  4.  D  3.  5.  E  5.  5.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  7. 
8.  8.  F  i.  i.  «.  3.  5.  5.  5.  7.  7.  G  1.  1. 1.  3.  3.  4.  5.  5.  5.  5  5.  5. 
6.  6.  6  :  jetzt^  nnn,  gegeDwârtîg,  lor  Stande. 

ordayna,  {ardaina),  E  8  :  das  Gegensiûck,  das  Gleîche,  der  Er- 
satz, franz.  «  le  pendant,  la  compensation  >.  Nomin.  pass.  sing. 
(Accasat.)d.  b.  D.  von  ontoy»  :  gleicb,  Siellverlreter,  an  Stelle..., 
Lohn. 

ordenatu,  B  3.  :  geordnet,  bestimmt,  befuhlen,  in's  Reine  ge- 
bracht;  Partie.  perf.-Inflnil.  ardenace  :  oMn^in,  verordnen. 

ordenatuya,  (ordenatuia),  G  5  :  der,  die,  das  Verordnete,  Vor- 
geschriebene,  Bestimmte  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  arde- 
natu,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

(ordl),  (E  2.)  :  tranken  (gemachi). 

ordia,  A  6  :  die  Gebûhr,  das  Gebûhrende,  der  Gegenwerth  ;  Nomin. 
pass.  (Accusât.)  siog.  d.  b.  D.  von  orde  :  Stellvertreter,  Vergûtong, 
Aequivalent. 

ordidirOy  E  2  :  sie  kann  ihn,  trunken  machen;  von  ordi  an  diro. 

S.  b. 

• 

ordu,  B3.  8.  Cl.  1.  I.  i.  3.  5.  7.  7.  7.  D  7.  E  5, 6.  F  4.  5  :  Augen- 
blick,  Moment,  Zeitpunct,  (hohe)  Zeit;  ordn  hartan:  in  jenem 
Moment,  alsdann. 

orduoo,  (ordvko),B^,  damalig,  damais  ;  Genit.  a^j.  von  ardtê.  S.  d. 
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ordixya,  (orduia),  A  6.  7.  D  3.  der  Zeitpuncl,  die  Siunde;  Noinin. 
pass.  (AccQS.)  siDg.  d.  b.  D.  von  ardu  (s.  d  )  mit  eiugeschobenem 
y  vor  dem  Artikel.  (A  7.):bier  scheiot  orduyaîur  àen  Locativ 
orduyan  za  stehen.  S.  d. 

orduyan,  (orduian),  A  6.  7.  7.  8.  B  t.  2.  3.  3.  3.  3.  3.  6.  8.  8. 
C  3.  8.  D  3.  3.  E  1.  t.  F  5.  ia  dem  Momeol,  zu  der  Siunde, 
alsdann,  djon^  damais.  Local,  siug.  d.  b.  D.  voq  ordu  (s.  d.)  mit 
eingescbobenem  y  vor  dem  Artikel. 

orduyetan,  {orduteîan),  C  6  in  dcn  Augenblicken;  Local,  plur. 
d.  b.  D.  von  ordu  (s.  d.),  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ar- 
tikel. 

oren,  B  3.  i.  G  4.  5.  7.  Stunde. 

orliioeco,  {orhizeko),  F  3,  4.  um  eingedcDk  zu  sein  ;  Supinum 
▼on  orhitu,  S.  d. 

orbioen«  (orhizen),  E  i.  eingedenk  seiend;  Partie,  praes.  vun 
orhitu.  S.  d. 

orhit,  A  6.  6.  6.  7.  B  1.  2.  t.  3.  6.  G  1.  3.  7.  E  1.  3.  4.  0  3.  3.  Be- 
griff  des  Eingedenksein's ;  Radical  von  orhitu.  S.  d.  Regiert  den 
Instrumentalis;  bier  verkûrzt  wegen  des  lmperativ*s. 

orhitoia,  (orhizia),  B  6.  das  Andenken,  das  Gedenken,  die 
Erinnerang;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  orhike,  orhice.  S. 
whitu. 

orhitu,  A  5.  G  2.  erinnert  sein  ;  Partie  perf.  Infinit  orhice  :  einge- 
denk sein,  sicb  erinnern. 

orhitQC|ai,  (orhituki),  A  5.  7.  B  1.  eingedenk,  erinnert;  Adver 
biam  von  orhitu,  S.  d. 

(ori),  (D  2.)  gelb,  bleicb;  s.  aucb  hori, 

ori,  (A  8.)  E  2.  F  5.  dieser,  dièse,  dièses;  an  Substaniive  angefûgt, 
bedeutet  es  zuweilen  c  gerade  der,  dieser  selbst  t.  z.  B.  berori: 
jener  selbst,  er  selbst;  hoben  vste  duyenori  :  gerade  der,  welchen 
man  (fur  den  best(en)  bâlt.  (F  5.  L  4  )  scheint  ort  ein  Druckfchier 
zu  sein  and  fur  art,  hari:  BegrifT  der  Tbâtigkeit,  zu  steben. 

orienten,  G  4.  im  Osten,  im  Orient;  Unregelmassiger  Local,  sing. 
d.  b.  D.  von  orient  :  Osten. 

oro,  A  7.  7.  8.  B  1.  2.  3.  5.  5.  6.  6.  7.  7.  8.  G  1.  1.1.2. 2.  2.  2.  2. 
2.  2.  2.  2.  2  3.  3.  4.  4.  4.  5.  8.  D  1.  1.  1.  3.  3.  4.  5.  5.  6.  6. 

10 
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7.  7.  7.  7.  8.  E  4.  F  2.  7.  G  I.  I.  2.  «.  2.  6.  6.  6  6.  jeder,  ganx, 
ail,  gesammi,  total  ;  oro  bat  :  ail  eins,  einerlei,  ohneUniersehied, 
gleicbgûltig. 

(orobat),  ail  eios,  einerlei,  ohne  Uaterschied,  gleicbgûltig;  tod 
oro  und  bai.  S.  b. 

oroo,  (oroku  A  3.  3.  3.  5.  8.  B  3.  3.  4.  7.  7.  8.  G  1.  2.  6.  D  1.  I. 
4.  4.  5.  6.  G  5.  5.  5.  6.  6.  ail,  ganz,  jeder,  total,  insgesammt; 
NomiD.  act.  d.  UDb.  D.  von  oro.  (G  6.)  oroe  (^ada  :  poeti^che 
IJcenz,  da  das  lelztere  Wort  das  Zeichen  des  Ploral's  haben 
uiudsie^  es  aber  in  Gegeowart  vou  oro  nicbt  annebmen  kann, 
wahreûd  oroc  hie  uiid  da  deu  Weriheinc:»  Plural's  zu  baben 
scheinl.  (G  5.  2*.)  bereeac  oroc  içan  dira  :  die  Andern^  ail, 
sîDd  gewesen;  oroc  ist  hier  eine  ungewôbDiiche  Forin,  da 
es  kein  activer  Nominativ  sein  kann  und  da  oro  keioeji  Pinral 
beâilzi  ;  Vielieicbi  eia  Druckfebler  (rûr  oro)-(G  5. 26.)  bascoac  oroc 
precialzé  (Hilfszwi.  dita  ausgelasseo).  Jtderaiano  scbâizi  die 
Basken  bocb.  Hier  ist  oroc Nomin.  act  d.  unb.  D.  von  oro.  S.  d. 

orogatio,  (oro  gatik),  G  3.  D  5.  allcm  zu  iit'be,  jedem  za  liebe, 
dem  ganzcn  zu  liebe,  far  AUe(s);  von  oro  und  gatic,  S.  b. 

ororen,  B  1.  2.  2.  5.  6.  8.  8.  8.  G  5.  6.  D  3.  4.  5.  5.  G  5.  (des, 
der,  deb)  gauzen,  ullen,  ailes,  plur.  c  aller  »  ;  Genit  possess.  von 
oro.  S.  d. 

ororençat,  (ororenzat),  D  2.  fur  aile;  Dcslinativ  von  oro  (s.  d.)  in 
Verbindung  mit  dem  Genit.  possess. 

orori,  D  2.  G  3.  aliem.  jedem;  Dativ  von  oro.  S.  d. 

orotaoo,  (orotako),  G  6.  von  allem;  Genit.  adj.  von  oro  (s.  d.); 

orotaco  lehena  :  der  allererste. 
orotan,  G  5.  6.  7.  D  5.  F  6.  G  4.  5.  6.  in  allem,  in  allen,  in  gan- 

zeu;   Localiv  von  oro.  S.   d.   Herri  orotan  :  in  der  ganzen 

Gegend. 
orotara,  B  2.  D  t .  nach  ûberall  bio  ;  DirecUv.  von  oro.  S.  d. 
orotarlo,  (oroiarik),  B  2.  8.  von  ûberall,  vom  ganzen;  Ablat.  von 

oro.  S.  d. 
oroz,  A  5.  7.  8.  8.  B  1.  3.  3.  5.  6.  C  5.  5.  7.  D  1.  4.  7.  7.  8.  F  2. 

0.  8.  8.  mit  jedem,  mit  allem,  uuler  allem,  ûber  ailes;  Insirum. 

von  oro.  S.  d  -Egun  oroz  :  mit  jedem  Tag,  jeden  Tag,  alltâg- 

lich. 


(orreo),  {orrek),  D  8.  F  5.  dieser  ;  Nomin.  act.  von  ari,  hori. 
S.  d. 

OBsagarrl,  A  3.  C  6.  Gesnndheit. 

0880,  A  7.  B  3.  E  3.  gaoz,  heil,  gesund,  wohlauf,  voll(krâflig) 
unversehrt,  vollsiândig. 

osaoan,  D7.  in  dem  gesuaden  Zustande;  Local,  sing.  d.  b.  D. 
von  o$$o.  S.  d. 

oBBoduçu,  (osBO  duzu),  F  1.  Ihr  (sing.)  habt  Me  (sing.)  ganz 
unversehrt;  von  osso  und  duçu.  S.  b. 

osaoric,  (ossorik)y  G  4.  gesund,  gauz,  bil;  Pariiiiv  von  osso. 
S.  d. 

oatatuya,  {ostatvia),  G  7.  die  Herberge;  Nomin.  puss.  sing.  d.  b. 
D.  von  oKa^u  ;  Herberge,  mit  eingescbobenem  y  vor  dem  Ar- 
likel. 

(othe),  (ote),  (C  8.)  etwa?  Ausdruck  des  Zweifels,  bei  Fr^igen^ 
welcbe  eine  verneinende  Aniwort  vorausseizen. 

othedate,  (pie  date),  G  8.  kann  es  eiwa  sein,  wird  es  elwa  «ein, 
wîrd  es  eiwa  geben?  wird  es  ûberbaiipt  geben?  von  oihe  und 
date,  S.  b. 

othoy,  (otoi),  A  5.  6.  7.  7.  7.  8.  8.  8.  B  3.  3.  3.  4.  5.  5.  7.  C  1.  1. 
4.  5.  5.  5.  5.  6.  b.  7.  7.  7.  8.  8.  D  2.  «.  5.  5.  6.  E  7.  8.  F  1.  2.  t. 
t.  3.  4.  5.  5.  6.  6.  6.  8.  G  t.  1.  4.  4.  Begriiï  des  BiUens,  Belens; 
ancb  im  Sinne  von  a  ich  bitte  »,  als  Imperaiv  •  bit'e  (du)  »,  docb 
meist  in  Begleitnng  oines  Hilfszeitworts  ;  gnâdig(st),  in  Gnaden  ; 
Bitte,  Gebet. 

othoyc,  (otoik),  G  1.  Bitte(n),  Gebet(e);  Nomin.  act.  (plur.[?])  d. 
unb.  D.  von  othoy,  S.  d.  (Ob  Partitiv?). 

(othoyce),  (oioizé),  (F  6.)  bitten  ;  ioiinit.  von  othoy.  S.  d. 

(othoycebat),  (oioize  bat),  (F  6.)  ein  Bitteu,  ein  Gebet;  von 
othoyce  und  bai.  S.  b. 

(othoycen),  {otoizen),  (F  3.  i.)  iui  Bitlen,  im  Bcien;  bittend,  be- 
tend;  Partie.  pra?s.  von  oihoy.  S.  d. 

othoycera,  (oioizera),  C  5.  zu(m)Beten  (hin;;  Direciiv  sing.  d.  b. 
0.  des  Inflnit.  othoyce.  S.  d. 

othoyegatic,  yotoiegalik),  D  5.  den  Biiten  zu  liebe,  der  Bilten, 
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...  Gebete  wegen;  von  othoye(H)  :  Genit.  possess.  plur.  d.  b.  D. 
von  othoy  (s.  û.)  nod  gatie.  S.  d. 

(othoy  eguin),  {otoi  egin)  (A  7.)  bitten,  beten;  Vgl.  franzôs. 
t  faire  une  prière  ».  Von  othoy  und  e^titn.  S.  b. 

othoys,  (o/oû),  A  4.  beten,  bitten;  Inflnit.  othoyce  von  othoy  (s. 
d  )  dessen  Schlusâ-e  vor  dem  Anfangsbacbsiaben  e-  des  ndchfol- 
genden  Worles  eguUera  aas^gefallen  ist.  Kôonte  auch  der  lastrum. 
d.  anb.  D.  von  othoy  sein,  docb  ist  Letzteres  nicbt  wahrscbeîD- 
lich. 

oxoa,  {otioa,  otchoa),  B  I .  der  Wolf. 

oyhanetan,  (othanetan),  D  2.  in  den  Wâldem  ;  Locat.  plnr.  d.  b. 
D.  von  oyhan  :  Wald. 


paoiença,  (pazttfiiz(i)a),  G  i.  (die)  Gednid. 

paciencia,  (pazienzia),  G  3.  die  Gedold. 

paoientar,  {pazienter),  G.  3.  den  Geduldigcn;  Daliv  plur  d.  b.  D. 
von  pacient:  geduldig. 

paoiantqoi,  {paziêfUki)^  G  2.  geduldig;  Adverbiam  von  pacient. 

S.  d. 

pagatu,  A  5.  bezahlt^  gezahll;  Pùriic.  perf.  Infiuit.  pagace: 
zablen. 

paga3rai  {pagvia)^  0  3.  die  Zahlung,  der  Lohn,  die  Vergûtong, 
die  Yergeltung;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  pagu  :  Zahlnng» 
mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ariikel. 

paneynde,  {paneinde),  £  i.  icli  liônnto  wirldich;  von  bai  and 
neinde  (neinle),  S.  d.  auch  naynde.  Aus  b  wurde  p  wegen  des 
vorausgehenden  ez. 

parabiçuya,  {parabizuia),  A  4.  B  t.  G  7.  das  Paradies;  Nomfn. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  parabiçu  :  Paradies,  mit  eingeschobenem 
y  vor  dem  Artikei. 

parabiçayan,  iparabizuian),  D  7.  im  Paradies;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  parabiçu,  S.  parabiçuya,  L)ies<»r  Locativ  steht  wohi  fur 
den  Direciiv  parabiçura.  (Ich  môchte  nicbt  in*s  P...) 
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»,  C  6.  (G  5  )  gleicb,  paar,  Paar  ;  iceyn  pare  gabia  :  ohoe  Glei- 
chen. 

pareric,  (parerik),  E  4.  G  5.  gleich,  gleichend,  gleichkommend ; 
Partitiv  von  pare.  S.  d. 

paria,  F  6.  das  gleiche;  vere  paria:  ihresgleichen ;  Nomio.  pass. 
siog.  d.  b.  D.  voo  pare.  S.  d. 

parleriao,  (parleriak),  G  1.  die  Rede,  die  SprachgcwaQdthcit^  das 
Gerede;  Nomin.  act.  siog.  d.  b.  D.  Yon  par leria(f). 

(partayde),  (pariaide),  (E5  )  TheilQehmer,Teilhabcr.  Dies  scbeînt 
der  Sinn  m  sein;  in  Wôrierbûchern  war  das  Wort  nicht  za  fin- 
den.  Ob  wohl  partayden  f  Archu,  in  der  l847or  Ausgabe,  irennt, 
partayde  niz. 

partaydeniz,  ipariaide  ntz),  E  5.  icb  bin  Theilncbmer,  ich 
betheiiige  micb,  ich  nehme  Antheil.  S.  partayde. 

parte,  B  8.  Theil,  Antheil,  (Welt)fheil,  Richiung,  Gf'gend. 

parti,  E  4.  Begriff  de^i  Theilens,  Trennens  ;  Radical  vnn  partitu 
(s.  d  )  ;  hier  verkûrzt  wegen  des  Potent.  albanenguidio  :  Theil, 
Antheil. 

partia,  G  i.  die  Pariei,  der  Theil,  das  Theil;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  parte. 

partioeoo,  {partizeko),  C  7.  F  S.  3.  um  abzareisen,  um  fort  zu- 
gehen;  Sopinum  von  partitu.  S.  d. 

particen,  {partizen),  A  8.  im  veriheilen,  veriheilend;  partie, 
prœs.  von  partitu.  S.  d. 

particia,  E  4.  F  2.  die  Trennung,  die  Theilung,  das  Abgehen,  das 
Scheiden.  Nomin.  pass.  siug.  d.  b.  D.  des  InQnil.  partice.  S.  par- 
titu. 

partiguitecen,  (parti  gitezen),  V  2.  Insset  uns  srheidcnt  von 

parti  nnd  gvitecen.  S.  d. 
partitu,  D  1.  E  2.  vertheih,  getheilt,  geirennt,  geschieden;  Partie. 

perf.  loflnit.  partice:  trennen,  scheinen,  abgehen,  theilen. 

partizia,  E  4.  die  Trennung,  das  Abgehen;  fur  particia.  S.  d. 
pasaiona,  B  t.  G  3.  Leidensgeschite,  Passion. 
patiasu,  B  8.  Panse,  Rahe,  Unterbrechung,  Anfhôren. 

pansu,  B  4.  7.  Pause,  Ruhe,  Unterbrechung,  Aufhôren;  pausu 
gabe  :  ohne  Uaterlass,  obne  Aufhôreo. 
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pau^agabla.  G  3.  dns  Uaucterbrochene,  Uajufhôrliche,  Uoaos- 
goseizle  ;  von  pansu  und  gabia.  S.  b. 

(pauBuric),  (ratisuriil').  (F  1.)  Rohe,  Paa^;  Partiiiv  von  pmmsu. 

S.  d. 

pausuya,  ipausuùi),  F  1.  die  P«iuse,  die  Uoierbrechung;  NomîD. 

pjss.  >iog.  d.  b.  D.  von  pausa  (s.  d.)  mit  eingeschobcaem  y  Tor 
dem  Artikel. 

(pe),  (0  t.  2.  8  )  Begriiïdes  UnteDseios  des  Unterliegens. 

peoo,  ipeko),  D  1.  nn^er;  Genit.  adj.  von  pe;Begriff  des  Darao- 
terbeÛDdlichseiu's. 

pena,  A  5.  R  1.  2.  4.  4.  7.  G  8.  D  3.  E  4.  6.  F  1.  S.  2.  6.  7.  G  2.  2. 
2.  3.  3.  3.  3.  4.  (die)  Peio,  Quai,  (da»)  Leid,  Strafe^  LeidvweseD, 
Ungemaih,  Mûhe,  Sorgc,  Scbmerz,  Zûchtigung,  Kumuier,  Bekûm- 
nierniss,  Beschwerde,  f.eiden,  Mûhsctigkeit,  Uaruhe,  Mûlisnl. 
Marier,  Folfer.  Nomin.  pass.  d.  uDb.  und  sing.  d.  b.  D.-BegrifT 
des  Sirafeos,  Peinigenss;  Radical  T<.n  penatu.  S.  d.-G  2.  7.  ver- 
kûrzt  wegen  des  Subjuncl.  nadin. 

penac,  (penak),  E  4.  F  l.  G  2.  3.  die  Pein,  die  Qual,  etc.;  Nuniin. 
act.  siog.  d.  b.  und  unb.  D.  von  pena  (s.  d.);  od<.T  Nomin.  pass. 
plur.  d.  b.  D.  von  pena  (s.  d.)  :  die  Qualrn,  die  Sirafen. 

penaçfco,  ipenazeko),  C  8.  um  zn  peinigen;Sapinum  von  penatu, 
S.  d. 

penaoeoo,  (penazeko),  E  3.  4.  5.  um  zn  quâlen  ;  Supionm  von 
penatu.  S.  d. 

penaoen,  (penazen),  E  3.  3.  4.  peioigend;  Partie,  pries,  von 
penatu.  S.  d. 

peziaoera,  (penazera)^  G  2.  zum  Zuchligen  hin;  Directiv  sîng  d. 
b.  D  von  penace,  Intinit  von  penalu,  S.  d. 

penadlcit  (pena  dizit),  E  7.  icb  habe  Kummer;  von  pena  und 
dicit.  S.  b. 

penatan,  F  1.  in  Kummer;  Locat.  d.  unb.  D.  von  pena,  S.  d. 

penatu,  E  2.  gepeinigt,  gequâli,  bekûmmeru  Partie.  perf.-InQnit. 
penace .  peinigen,  verletzon. 

peziaz,  E  5.  mit  (der)  Quai,  durcti  (den)  Kumm«*r,  mil  (der)  Sorge; 
Instrum.  sing.  d.  b.  und  unb.  D.  von  pena.  S.  d. 


penec,  (penek),  E  7.  die  Qualen^  die  Strafen;  Nomin  act.  plar. 
d.  b  D.  von  pena,  S.  d. 

penegatic,  {penegatik),  F  7.  trolz  der  [.eiden;  von  pene{n)  :  Gf'nit. 
possess.  plar.  d.  b.  D.  von  pena  (s.  d.)  uod  gatic.  S.  d. 

penen,  E  3.  der  Leiden,  der  QaaleD,  der  Strafeo;  Genit.  possess. 
plur.  d.  b.  D.  von  pena.  S.  d. 

penitencia,  (penitenzia),  B  3.  ^.  5.  5.  C  1 .  7.  die  Busse,  die  Slrafe 
(B  5).  als  Strafe,  zar  Slrafe. 

pensa,  A  6.  6.  6.  6.  B  3.  4.  7.  7.  F  1.  G  3.  Begriff  des  Deokcns, 
des  Gedankens,  des  Ueberlegens;  Radical  von  pennaiu  (s.  d.); 
verkûrzt  wegen  der  Imperative  eçac,  ezac,  vadeçaçu  {veça); 
(D  3.  7.  7.)  ist  das  Hilfszeilwori  des  Imperalivs  weggelasseo. 

(pensa  eçac),  ipema  ezak),  (A  6.).  bedeuke!  Imperativ.  S.  pensa 
und  eçac. 

pensatu,  A  (5.)  5.  B  1.  D  6.  bedacht,  ûberlegt;  Partie,  perf.- 
iDfinit.  pensace:  denken,  ûberlegen.  S.  pensa. 

pensatuyac,  (pensatuiak),  B  2.  das  Gedachle;  Nomin.  act.  sing. 
d.  b.  D.  von  pensatu.  S.  d.  —  Hier  Nomin.  pass.  plur.  d.  b.  D. 
die  Gedanken.  Eingeschobeues  y  vor  dem  Artikd. 

pensetan,  F  1.  in  den  GedaLken;  Local,  plur.  d.  b.  D  von 
pensa.  S.  d. 

perestu,  D.  1.  gcfallig,  willfâhrlg,  nnchgiebîg,  nachsichiig;  Fran- 
zôs.  :  <  complaisant  >. 

perfectuqui,  (perfektuki),  A  7.  vnllkommen,  vollstandig;  Adver- 
bium  \on  perfectu  (?)  voUkommen. 

péril,  A  (5.)  6.  Gefahr. 

perileco,  (perileko),  B  3.  gefâhrilch;  Genit.  adj.  sing.  d.  b.  D. 
von  péril.  S.  d. 

perllequi,  (perileki)yE  1.  mit  Gifahr;  Social,  d.  unb.  D.  von 
péril  (S.  d.),  mil  eingescbobenem  e. 

perilgucietaric,  {péril  guzietarik),  A  5.  vor  allen  Gofahren;  von 
péril  und  gucietaric.  S.  d. 

perilic,  {perilik)^  E  8.  Gofabr;  Partiliv  vun  péril.  S.  d. 

permitioen,  (p^rmifûen),  G  2.  im  Gesiatten,  erlaubend;  P.irtic. 
pra3.>.  voa  permititu,  Puriic  perf.  —  Induit,  per milice  :  erl.iubeu. 

persona,  E  2.  (die)  Person,  einer;  (sic  k^un  «  uinen  »  irunkun 
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mnchen).  Noinin.  pnss.  sing.  (Accas.)  d.  b.  D.  von  pTion;  Per- 
son,  Indiviâuutn. 

personoro,  A  8.  jederniann  ;  von  person  (s.  persona)  und  oro» 

S  d. 

perylic,  (perilik),  K  8  Gvfiilir;  Pariiliv  von  peryK  S.  periL 

pësatu,  {pensatu)f  A  5.  gcdnchi;  fur  pen.«a/ii.  S.  d. 

petic,  {petik)j  D  8.  dnrunler,  von  unlen;  von  (dem)  unten  herror; 
Abhit.  sing.  d   b.  D.  von  pe.  S  d. 

paytu,  (peiUi),  0  t.  arm,  kleinlich,  beengt,  uolerdrûckt,  gezwnn- 
geo.  Partie,  perf.  (?).  Betki  peyta  deramate  :  Inimer  erleiden  sie 
(den)  Zwang  ;  franzôs  :  «  toujours  subissent-ils  (lu)  contrainte  >. 
S.  j^. 

phorogatu,  (porogatu),  G  5.  geprûft,  erprobt,  bewtesen,  erwiesen; 
Pariic.  perf  'Infinit,  pkorogace  :prûfen,  beweisen. 

phoroqwrio,  iporogurik),  F  3.  Prufung,  Versacbung,  Versuch; 
Pariiliv  von  phorogu  :  Versucb,  Probe. 

phunduyan,  (pundutati),  A  7.  iin  Puncte,  ira  Augenblick,  in  der 
Stunde  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  phundu  :  Punct,  mil  eingesebo- 
benem  y  vor  dem  Arlikel. 

pioher,  F  L  Krug,  Wasserkrug,  Gefâss. 

piçuya,  {pizuia)^  R  7  der,  die,  das  belebte,  in's  Leben  gernfene, 
angezûndete;  Noinin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  piçu:  belebt.  mit 
cingesch.  y  vor  dem  Arlikel. 

pietatia,  C  5  die  Nacbsirbt,  das  Mitleid,  das  Ërbarmen. 

pintatu,  E  6.  gemalt,  ausgemalt,  vorgestellt,  gescbiideri,  vorge- 
halten,  dargelegl  ;  Partie,  perf.  —  Tnfiniiiv  pintace  :  malen,  ans- 
malen,  schildern  ;  vgl.  span.  c  pintar.  »  Die  Uebersetzung  :  t  i^icb 
belrinken^  trinken  d  ;  vom  franzôs.  «r  pinter  d,  scbeint  doch  nicbt 
dieriebtige  zu  sein. 

pizturio,  ipizturik),  B  8.  C  S.  nnchdem  er,  sie  es,  man,  sie 
(plur.)  erweckt,  belebt,  auferweckt  wordeo  ;  Pariiliv  des  Partie, 
perf.  piztu;  Infinit  pitze  :  erweeken,  auzûnden. 

plaçara,  (plazara),  G  5.  nach  dem  ôiïenlllchen  Plaize,  nach  dem 
Marklezu;  Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  plaça  :(6eT)  Plati,  (der) 
Markl. 

placentic,  {plazentik),  08.  wobigefâllig  franzôsiscb  :  «  plaisant  p; 
Pariiliv  von  placent  :  wohlgeràllig. 
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plaaser,  A3  3.  C 8.  8.  8  D  8.  E  1. 1.  Gefalleo,  Belieben,  VergDû- 
gen. 

plaxerio,  {plazerik),  D  7.  Vergnûgen;  Panitfv  von  plazer,  S.  d. 

plazerguitia,  {plazer  eguitia),  F  6.  das  VergnûgeDinachen;  Ton 
plazer  {0)gviiia.  S.  d. 

pobria,  C  3.  7.  der  Arme,  Elende;Nomin.  pas»,  sing.  (Accus.)  d. 
b.  D.  you  pobre  :  urm,  eleod. 

poeta,  C  1 .  (der)  Poet,  (der)  Dichter. 

porfidia,  F  7.  die  Treulosigkeit,  Arglist,  Hinierlist. 

porogacen,  (parogazen),  E  5.  eriTObend;  Partie,  praes.  von  po- 
rogaiu,  S.  d. 

porogatti,  B  8.  bewiesen,  erwiesen,  crprobt;  Partie,  perf  -iDflnit. 
parogacê,  S.  phorogatu, 

(pot),  (E  7.)  Kass. 

pota,  E  7.  der  Kdss;  Nomio.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  pot.  S.  d. 

potac,  (potak)^  E  7.  der  Koss;  Nomin.  act.  sing.  d.  b.  D.  von  pot. 
S.  d. 

potaren,  E  6.  des  Knsses  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b  D.  von  pot, 
S.  d. 

potbat,  E  7.  7.  eiD(en)  Kuss;  von  pot  und  bai.  S.  b. 

potenciao,  ipoienziak),  C  1.  die  Macht.  die  Gewalt,  die  Macblvoll- 
kummenbeit;  Numin.  iict.  sing.  d.  b  D.  von  potencia  :  (die) 
Mncht. 

potestate,  D  7.  8.  8  C  6.  Macht,  Gewnlt. 

potestatia,  B  i.  die  Marht,  die  Gewalt;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  polestate,  S.  d. 

preciacen,  (preziazen),  D  1.  ira  schâtzen,  schâtzend;  Partie, 
praes.  vonpreciatu.  S.  d. 

preciato,  (  preziatu)^  G  6.  gescbâizt,  anerkannt,  geachtet^  beliebt; 
Partie,  perf.  Inflnit.  preciace  :  scb'àtzen. 

preoiatuya,  (prtzMnia)^  B  2.  der,  die,  das  werthgeschâizte, 
gepriesene;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  preciatu  (s.  d.)  mit 
eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

preoiatz*,  (;Tfzt/i2:rn),  G  5.  schâtzend,  anerkennend,  achtend; 
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Partie.  prsBS.  predatzen  von  preeialu.  S.  d.,  aach  preeiacmi.  (Dm 
Hilfszeitwort  fehit.) 

preoioBO,  iprezioso),  B  1.  werthvoll,  kostbar,  kôsilich. 

prelatuyao,  iprelatuiak),  C  1.  der  Prâlat;  Nomio.  act  sîDf  d. 
b.  D.  von  prelatu  :  PTh\H{,  mit  eingescbobenem  y  vor  dem  Ar- 
tiktl. 

présent,  B  4.  gegenwârtig. 

prest,  B  3.  bereit,  fertig,  in  Bereitscbaft  ;  Tranios.  c  prêt  •. 

piinoe,  (prinze),  G  6.  Prinz,  Fûrst. 

proourador,  {prokurador),  C  1.  Procuralor. 

propiara,  A  5.  nach  dem  eigenen  hin  ;  Direct,  sing.  d.  b.  D.  von 
prop{r)e  :  eigen  ;  bere  irudi  propria:  nach  dem  eigenen  Bilde. 

proprlaren,  4  3.  der,  des  eigenen  ;  Genit.  possess.  sing.  d.  b.  D. 
von  propre.  S.  propiara. 

prosperoqui,  (profperoki^,  A  i.  gedeihlich;  Adverbîam  von 
prospero  :  gedeihlich,  franzôs.  c  prospère  ». 

proaeoha,  (probecha),  B  5.  Begriiï  des  Vortheils,  Erfolgs, 
Gewinns,  Gcdeihens;  Radical  von  proueckatu:  gewonnen,  ge- 
diehen;  InÛnit.  proueckace  .gedeihen.  Hier  vcrkûrztwegenayfe: 
Potcntialis. 

prouechuco,  (probeckuko),  I)  7.  zum  Vortheil,  ffir  den  Vortheil; 
Genit.  adj.  sing.  d.  b.  l).  von  prouecku  :  Vortheil. 

proueohuric,  (probeckurik),  C  8.  F  7.  Vortheil;  Partitiv  von 
prouecku  :  Voriheil. 

publica,  (publika),  A  3.  3.  oiTenkundig,  ofTentlich;  Begriff  des 
VerolTentlichens,  Hudical  von  publicatu:  veroiïentlicht;  Partie. 
perf.-Inflnit.  pu^/tcartf.veroiïentiichen.  Hierverkûrzt  wegi-n  des 
Potentialis  ladin, 

publiooqai,  {puhlikoki),  H  3.  8.  ufTentlich,  ofTenkundig;  Advcr- 
bium  von  publicoO)  ofTentlich. 

publicpii,  (publiki),  B  8.  ofTentlich,  ofTenkundig;  scheint  von  pu- 
blicoqui  (s.  d.)  ubgekiirzi  zu  sein. 

puncela,  {punzela),  D  4.  (die)  Jungfrau;  frauzos.  c  pucelle  ». 

puadutan,  B  1.  in  (dem)  Puocl;  Locat.  d.  unb.  D.  von  pundu: 
Pankt;  bi  pundutan  :  in  zwei  Punklen. 
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punduyan,  (pfifi(/titati),  B  3.  auf  dem  Pankte,  auf  der  Stella; 
Local,  siog.  d.  b.  D.  von  pundu:  Pankt;  mit  eiogesehobenein  y 
vor  dem  Âriikel. 

punioione,  (punizi(me\  A  5.  Slrafe,  BeslrafuDg. 

punitu,  G  1.  2.  2.  geslraft;  Partie,  perf.  —  Infiait.  punice: 
strafen. 

purgatu,  G  2.  gereinigt,  gelaatert;  Partie,  perf.  —  lafloit.  ptir- 
gace  :  reinigen,  lâutern. 


qhen,  (ken),  D  5.  Begriff  des  Wegnehcnens,  Beseitigeos,  Entfer- 
ntfos  ;  Radieal  voo  qhendu  :  beseitigl,  Partie.  perf.-InfiQÎt.  qhence  : 
entfrrnen,  wepnehmeo.  Hier  verkiirzt  wegen  des  Potent.  eztiro* 
çunic^ 

qhondaoeco,  {kohdazeko),  E  4.  um  za  zâhteo,  um  herzuzâhlea, 
am  aafzazâtileD  ;  Supinam  von  qhondalu:  aurgczâhlt;  Partie, 
perf.-lnûnit.  qhondace  :  iVi\\\tL.  Chaho  h»t  coada. 

qhondu,  (kondu),  B  3.  RechnuDg,  Reebenschaft. 

qhonduya,  {konduia),  B  2.  die  Rechenschaft,  die  ReehoQDg; 
NomtD.  pass.  (Accusât.)  sing.  d.  h.  0.  von  qhondu  (s.  d  )  mit  eia- 
geschobenem  y  vor  dem  Ârtikel. 

(quila),  {'kUa)y  (F  7.)  gehôrt  za  dem  vorangehenden  cure,  mit 
welchem  es  im  Origioai  zusammeogedruckl  ist. 

quirax,  (kirats),  C  â  bitttr,  verdorben. 

quiry,  (kiri),  G  3.  Schmeiierliag;  (quirillo:  Grilie). 


(-ra(t)),  EQdnngdes  Directives  sing.  d.  b.  D. 

recebice,  (errezebize)^  X  6.  aafnelimen,  Aufaahme,  EmpfâDg  Ja- 
unit, von  recebitu  S.  d. 

reoebitu,  {errezebUu),  A  6.  B  3.  C  7.  empfangen,  erbalten,  au(- 
genommen;  Partie,  perf.  S  recebice. 
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A  6.  ft.  losfdiavfl,  eriôit  ;  Partie.  peif.-InBnil.  f«^ 


U  i^rrtfmfmu  D  4.  Zoflttditsort 
I,  ««nrfk^  B  S  Beffiff  des  OrAmcBS,  R^gelns;  Radical  tod 
fTflaf ■  :  fMffdset;  Ptflie.  perf.-lBfaiu  rtf/Lù»  :  orduen;  hier 
Tcrtùiil  wegea  des  ImpenL  tçÊC 

^«frawdMi,  D  i.  Bcfrit  de>  Heiten's,  Yerbessem's; 
vos  rmediite  :  fcrbfssert,  feheilt;  lofinit.  rtmtéimu: 
▼«rbessn,  aMielfea  ;  hier  verkûrzt  wegen  des  Potent.  HUrew. 
ÊkmtétÊ  liteœm  :  daflût  sie  ahhelfen  kôoniea. 

ri— liiliu.  erremeéàÊh  C  i.  6.  HeilaûUel,  Âbbilfe  ;  nmedio  gobe  : 
heillos. 

(-<«n).  Eadnof  des  Geail.  possess.  d.  onh.  D.  nach  Vocalea. 

rapatadoMA,  wrtf^mziÊmeX  A  3.  Ruf,  Berûhmtheit,  Anseh  d, 
RffpauUoB 

(-reqpiifii)),  (>rvJti<fln,  Enduf  des  Sociat   d.  onh.  D.  nach  Vo- 
ealea. 

ierrttpmimmi,  F  6.  die  ABtwort,  die  Erwiedcmng, 
GcffanNle  ;  Nobûb.  |>a>s.  siog.  d.  b.  D.  tou  respotiu  :  Ant* 
won,  mil  eingeschobeoem  f  tôt  dev  Artikel.  Vgl.  frauiôs.  «  ri- 
poste ■. 

respuesUi,  frrtfpmesim),  E  3.  (die>  Aatwort,  Erwiederong. 

(-ri),  Eoduiijr  des  Dativ*s  d.  onh.  D.  njch  Tocaleo. 

(-rie),  i-riks,  Endong  des  Panitir's  iisirh  Yoealen. 

rigorowiiii,  {ern§on»ki\,  B  6.  C  S.  strenge,  scharf,  hart,  aner- 

bitdich  ;  Adferbiuoi  von  riforos  :  >uyBg,  hart  ;  frantôs.  «  rigoo- 

renx  ». 

(-ro),  (G  3.)  Eodoiig  welcbe  uir  Bilduiig  Ton  Adferbien  dient. 

zyhay»  yri  bai),  E  7.  gehôrt  la  dem  Toransgehenden  Ulo,  Mo- 
rifbûff.  S.  d. 


sagraniaDdiisrao,  •M^mKMfaiaibK  A  7  die  Sacramenle;  Nomio. 
pass.  plor.  d  b.  D.  von  Mfraaimda  :  Sacraoïent  ;  eingeschobenes 
y  Tor  dem  Anik  I. 
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8all>a,  B  5.  5.  htfil,  unvcrsehrt,  gerettet. 

salbuya,  (snlbuia),C  6.  der  Gercltete;  Nomin.  p.iss.  siog.  d.  b. 
D.  von  salbv,  mil  eing'*schobenem  y  vordem  Artikel. 

8all>uyetario,  (salbuietnrik),  D  6.  von  den  Gerelieien^  nnter  den 
Gerettelen;  Âblal.  plar.  d.  b.  D.  von  folbu  (â.  d.)  mit  ehigescho* 
benem  y  vor  der  Gusasendang. 

saldii,  F  8.  verkuaft,  verraihen;  Partie.  perf.-Inflnii.  salce:  ver- 
kiufen. 

Balua,  isalba),  B  3.  6.  G  6.  (D  4.)  Begriff  des  Rettens,  Erlôsens; 
Radical  von  ialuatu  :  gerettel,  erlôst,  Partie,  perf.  —  Inflnit. 
^afvactf  :erlôsen.  Hier  verkûrztwegen  des  Subj.  d^uîton  and  de- 
çaçan  und  des  Potent.  liçaque  ;  (B  3.)  bat  sa/ua  Antheii  an  der 
Supinum-Endang  von  damnaçeeo  and  stebl  fur  êoiuaceco  bano 
damnoçeeo:  (auf  dem  Standpancte  der  Gefabr)  um  verdammt  zu 
werden,  (eber)  als  um  gerettet  (zu  werden). 

saluaçalia,  (salbazalia),  A  6.  8.  B  7.  der  Erlôser,  der  Heiland  ; 
Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  saluaçale.  S.  cale. 

saluaceoo,  (ialbazeko),  (A  6.  8.)  G  7.  D  4.  um  zu  eriôsen,  um  zu 
retten  ;  Sopinum  vun  ialuatu,  S.  d.  —  Dièse  Form  ist  im  Grunde 
der  Genitiv  adj.  sing.  d.  b.  D.  des  Infinit,  salvace  und  bedeutet 
bnchstâblicb  :  t  fur  das  eriôsen  ». 

saluaçeco,  {Balbazeco)^  A  6.  8.  um  zu  eriôsen  ;  steht  fur  taluaaco 
(s.  d.);  die  Cédille  Ui  (iberflûssig. 

saluaoera,  (salbazera),  A  7.  zum  retten  (hin);  Directiv  siog.  d. 
b.  D.  des  Infinit,  saiuace,  S.  salua. 

saluaoia,  {salbazia),  B  3.  das  Retten;  Nomin.  pass.  sing.  d.  h.  D. 
des  Inflnit.  saiuace.  S.  salua. 

aalualiçaqae,  (salba  lizake),  D  4.  er  kônnte  retten;  von  salua 
and  liçaque.  S.  b. 

aaluamenduya,  {salbamenduia),  G  6.  das  Heil,  die  Erlôsung,  die 
Reltuog;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  sa/tiam^cfa.'Rettung, 
mit  einge^chobenem  y  vor  dem  Artikel. 

aaluamenduyan,  (sablamenduian),  B  4.  im  Heil,  in  dtr  Erlô* 
snng  ;  Lucat^  s.  d.  b.  D.  von  saluamendu  .(s.  d.)  mit  eiogescbo- 
benem  y  vor  dem  Artikel. 

salaatu,  (salbalu),  G  2.  2.  gerettet,  eriôst;  Partie,  perf.  S.  salua. 


ftvliiatiirai,  {sëihmtmrem)^  B4.  ferHiel  werdend,  rvlten  werdeod; 
Partie,  foluri  ¥0»  Mtaafv.  S.  d.  lud  uUmm. 

salnatoyac,  «salMmsi),  C  i.  éîe  G«reiteU'D,  die  Erlô>teD  ;  No- 
mîB.  pass.  piur.  d.  b.  D.  tob  $tUmatm.  S.  d. 

•ahiatayetaiic,  {fMatmiHmrik}^  C  6  v«>n  den  GL*reiit:(i*u,  Qolt  r 
dm  GereiU'ten  ;  AblaL  plor.  d.  b.  D.  tod  laitelN  (s  d.),  mît  ein- 
fesebobenem  f  ^or  der  Ca^OâCDdong.  Vgl.  talbwyeîarie. 

samnrriç,  («oaivmJb),  C  2.  eiregt,  bewegt,  erzûrnl,  zornig,  aoN 
geregt;  Paitiliv  too  tammr  :  Begrîff  des  AQfgervgls^io:»;  dei 
sich  AnfregeKs  ;  Radical  too  SMiirrto,  Partie,  perf.  :  aQfgeregi, 
enûnit;  InfioU  t&mwrte:  erregen,  bewegen,  (sieh)  erzûmen. 

flamurtmic,  {mmurtwrik),  C  S.  D  5.  erzûmt,  erbost;  Partilîr  tod 
jcifliiirfM.  S.  Mamrrû;. 

sanctifica,  (UKnkUfika),  B  6.  heitige  !  BegrilT  des  Heiligens  ;  Ra- 
dical von  ULmdificaiu,  Pariic.  perf.  geheiligl;  InfiniL  sanctific/ice  : 
beiligcn.  Hier  verkùnt  wegen  des  Imperat ,  dessen  Hilfszeiiwort 
weggelassen  fst. 

sar,  C  8  (E  i.)  BegrilT  des  EîDlretens,  Eîndringens,  EîngelieDs  ; 
Radical  von  sartu,  sartku.  S.  1.  Hier  verkûret  wegen  des  Sopposit. 
vaUquie  and  des  Subj.  daquiem. 

sarcea,  (sorz^a),  D  6.  das  Einireten,  das  Einbegreifen;  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  iarce.  Infînit.  von  sartv,  sartku,  S. 
letzteres. 

sarcian,  (sarzian),  A  6.  (6.)  im  Eiolreten,  beim  Eintritt  ;  Local, 
sing.  d.  b  D.  von  saree  S.  sarthu. 

BarçiaOi  {iarzian),  A  6.  wie  $arcian.  S.  d. 

sardaqalon,  ($ar  dakion),  E  4.  dass  sie  ibr  (in*s  Heri  hioein) 
dringe;  von  $ar  and  da^uton.  S.  b. 

(aaroya),  (taroia),  (E  6.)  der  Buscb,  das  Gebûsch,  Gehôlz;  das 
Kleid. 

•aroyada,  {saroia  da),  E  6.  das  Kleid  ist ...  ;  von  saroya  and  da. 

S.  b. 

•arri,  E  2.  F  1.  2.  5.  6.  8  8.  G  3.  bald,  scbnell,  rascb,  hâufig, 
kurz,  bûndig. 

•arihu,  {sartu),  B  4.  eingetreten,  bineiogekommen,  (daza)  gelangt  ; 
Pariic.  perf.-iulinil.  sarce  :  einireleu. 


Baatrela,  G  G.  Wiegeschritt. 

saxn,  (folsu),  C  2.  schmntzig. 

aaxuric,  {satsvrik),  D  4.  schmatzig,  beschmoUK;  Partiliv.  von 
9axu,  S.  d. 

aaxuya,  {xatsuia),  G  5.  D  2.  der  sehmutzîge;  Nomin.  pass  (Acru- 
sal.)  biog.  d.  b.  D.  von  saxu  (s.  d.)  mil  eingeschobenem  y  vor 
dom  Artikel. 

sayUiyari,  {sailuiari),  G  3.  dem  leiihten,  g(  wandfen,  Uichibc- 
schwingten;  Dntivsing.  d.  b.  U.  von  taylu  (fur  zalhu)  :  gtrwandt, 
franzôs.  «  Jeste,  souple,  adroit^  •,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Anikel. 

aayndu,  (saiudu)^  C  1.  beilig,  Heilige. 

sayndua,  (iaindua),  C  3.  der,  die,  dus  heilige;  Nomin.  pass.  siag. 
(1.  b.  0  von  saynda,  ausQuhmsweise  ohne  einge>chobenes  y  vor 
dem  Anikel. 

saynduac,  {sainduak),  C  1.  die  Heiiigen;  Nomin.  pass.  plor.  d. 
b.  D.  von  sayndu.  S.  d. 

saynduren,  (sainduren),  A  7.  (Tvelches)  Heiligen;  Genit.  possess. 
d.  \;inb.  D.  von  sayndu.  S.  d. 

sasrnduya,  {tainduia),  A  6.  6.  7.  B  t.  G  5.  der^  die,  das  Heilige  ; 
Noroin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  fayndu  (s.  d  )  mit  eingeschobe- 
nem y  vor  dem  Artikel. 

aaynduyao,  (sainduiak),  A  8.  B  4.  G  3.  die  Heiligen  ;  Nomin. 
pass  plur.  d.  b.  0.  von  sayndu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor 
dem  Artikel.  Vgl.  saynduiac. 

saynduyan,  {sainduian),  A  6.  7.  in  dem  Heiligen  ;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  sayndu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Ar- 
tikel. 

aasrnduyaz,  (sainduiaz),  A  6.  8.  mil  dem  Heiligen  ;  Instrum. 
sing.  d.  b.  0.  von  sayndu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Artikel. 

saynduyeqiii,  (sainduieki),  A  8.  G  2.  7.  mit  den  Heiligen;  Social, 
plur.  d.  b.  D.  voQ  sayndu  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Artikel. 

sasrndayer,  (sainduier),  A  7.  7.  den  Heiligen;  Dativ.  plur.  d.  b. 
D.  von  sayada  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 

Bcienoia,  (szienzia),  A  3.  (die)  Wissenschaft. 
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soriba,  {$kriba),  A  3.  G  5.  Begriiï  des  Schreibens  ;  Rridicnl  tod 
scribatu  :  gesehfieben,  Partie.  pcrf.-Inflnit.  scribare  :  schreihen  ; 
verkQrzt  wegen  des  Polent.  dayteyaia  und  çaylfyen. 

Bcribatus,  (skrihaluz),  G  6.  durch  das  Geschriebi'Qe,  durch  die 
Schrift,  mit  dem  Gesrhriebenen  ;  fur  tcribatuz ;  in^iViun.  sîog. 
d.  h.  D.  voo  êcribatu,  S.  scriba. 

Boribatzeoo,  (ikribazeko),  A  3.  um  zaschreîben,  rûr*s  Schreibeo, 
zam  Schreiben;  Sapinam  von  scribata.  S.  acriba. 

aoribatseii,  {ikribazen),  A  3.  îm  Schreiben,  schreibend  ;  Panic. 
pracs.  v6n  scribatu.  S.  scriba. 

V.  STEMPF. 

(A  suivre.) 


L'EVOLUTION  DU   BOUDDHISME 


{Suite  et  fin.) 


Il) 


C*élail  Ih  pourtant  déjh  une  concession  aux  exigences 
sociales,  car,  en  principe,  le  Bouddha  ne  devait  sintéresser 
qu*à  ceux  dont  le  but  suprême  était  l'occupation  exclusive. 
Mais  il  avait  fallu  céder  aux  circonstances  et  accepter 
toutes  les  recrues,  laïques  ou  non.  Dès  que  leur  nonrlire 
se  trouva  augmenté  dans  des  proportions  inattendues  ;  dos 
que  le  courant  eut  entraîné  les  masses  ignorantes  et  peu 
propres  aux  hautes  spéculations  ;  dès  que  la  mort  du 
Maître,  en  supprimant  Tunité  fondamentale  de  direction, 
eût  facilité  la  prépondérance  des  influences  personnelles 
locales  ;  il  était  inévitable  que,  peu  k  peu,  isolément,  des 
habitudes  nouvelles  prissent  naissance.  Des  réunions  de 
sages  devinrent  nécessaires  pour  fixer  les  points  de  doc- 
trine, pour  répondre  aux  doutes  des  convertis,  pour  exa- 
miner les  questions  de  discipline.  Lliistoire  a  conservé  le 
souvenir  de  nombreux  conciles;  les  plus  célèbres  sont  ceux 
qui  furent  tenus  depuis  le  deuxième  mois  après  la  mort  de 
Siddhàrtha   jusqu*à    Tépoque   du    grand  roi   Piyadasi    ou 

(i)  Voir  le  numéro  de  Janvier  1892,  page  6(3. 
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Açôka,  qiron  pourrait  appeler  le  Constant  in  An  Boud- 
dhisme. Converti  par  un  miracle,  ce  grand  monarque  de- 
vint un  (les  plus  ardents  propagateurs  de  la  reforme.  Il 
couvrit  son  empire,  qui,  d*après  ses  propres  paroles, 
s*étendait  jusqu'il  Textrême  sud  de  Tlnde  et  jusqu'k  Ceyian, 
de  proclamations  religieuses.  Ce  sont  les  premiers  docu- 
ments écrits  que  Ton  connaisse  dans  une  langue  indieone; 
ils  remontent  au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  On 
vient  d'en  découvrir  trois,  fort  intéressants,  dans  le 
Maïssour,  tout  au  sud-ouest  du  Décan. 

D*après  ces  proclamations,  ces  édits,  comme  on  les  ap- 
pelle, le  Bouddhisme  était  encore  assez  pur  ;  la  règle 
s'était  évidemment  néanmoins  déjii  adoucie  pour  les  laï- 
ques, aggravée  pour  les  religieux.  Ceux-ci,  d'ailleurs, 
n'étaient  plus  les  prédicateurs  errants  des  premiers  joars. 
Ce«  mendiants,  auxquels  les  séculiers  devaient  fournir  les 
choses  nécessaires  k  la  vie,  étaient  devenus  sédentaires, 
lorsque  des  princes  généreux  leur  curent  donné  la  sécurité 
de  l'existence  en  leur  distribuant  des  terres  et  des  mai- 
sons. Installés  dans  ces  habitations,  ils  devinrent  de  véri- 
tables moines,  ne  quittant  leurs  couvents  que  pondant 
une  des  six  saisons  de  l'année,  pour  aller  prêcher  et  men- 
dier au  loin  ;  ils  revenaient  ensuite  a  leur  monastère,  où  la 
hiérarchie  s'introduisit  par  les  nécessités  de  Tadmiiiis- 
tration  temporelle,  par  l'autorité  de  la  science,  et,  sans 
doute,  aussi  par  les  tendances  plus  ou  moins  dominatrices 
de  certains  moines. 

Le  Brahmanisme  parait  être  demeuré  très  longtemps 
insouciant  des  progrès  du  culte  nouveau  ;  ce  n'était  Ik 
probablement,  pour  les  Brames,  qu'une  secte  philoso- 
phique de  plus,  car  ils  ont  fait  au  Bouddha  une  place  fort 
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honorable  dans  leur  panthéon  en  radmeltant  au  nombre 
des  incarnations  de  Vicbnou.  Mais  leurs  intérêts  matériels 
se  trouvèrent  un  jour  menacés  et  leur  tolérance  dédai- 
gneuse cessa  naturellement.  Les  ditrérences  entre  le  Boud- 
dhisme et  le  Brahmanisme  n'étaient  pas  telles  qu'elles 
fussent  immédiatement  apparentes.  Siddbârlha  prétendait 
seulement  enseigner  la  vraie  méthode  ;  il  ne  combattait 
point  les  doctrines  officielles  et  courantes.  Sans  doute,  il 
communiquait  à  tous,  même  aux  iemmes,  la  bonne  nou- 
velle ;  sans  doute,  il  condamnait  Tascétisme,  les  prières  et 
les  sacrifices;  sans  doute,  il  afTectait  de  ne  plus  tenir 
compte  de  la  différence  d'origine  ou  de  caste  des  religieux 
qui  venaient  se  ranger  sous  sa  loi.  Mais  ce  ne  furent  Ik 
longtemps,  aux  yeux  des  Brames,  que  des  fantaisies  de 
sectaires,  que  des  utopies  irréalisables.  Elles  devinrent 
dangereuses  le  jour  où  le  nombre  de  leurs  partisans  eut 
augmenté  dans  des  proportions  considérables,  lorsque  le 
Bouddhisme  se  montra,  d'ailleurs,  moins  spéculatif  et 
plus  ritualiste  ;  plusieurs  siècles  après  Piyadasi,  com- 
mença lere  des  persécutions.  Avec  Tappui  tout-puissant 
du  bras  séculier,  elles  furent  longues,  acharnées,  impla- 
cables; elles  eurent  un  plein  succès.  Quand  les  Musul- 
mans apportèrent  le  Qoran  dans  Tlnde,  ils  n'y  trouvèrent 
plus  de  bouddhistes;  les  derniers  avaient  depuis  longtemps 
disparu. 

Mais  la  bonne  nouvelle  avait  été  portée  à  l'étranger  et 
prospérait  merveilleusement.  Les  premières  missions,  or- 
ganisées sous  Açôka,  avaient  converti  Ceyian  deux  cents 
ans  avant  notre  ère.  De  Ceyian,  la  réforme  passa  en  Bir- 
manie au  cinquième  siècle  après  Jésus-Christ  ;  a  Siam,  au 
septième,  et  s'étendit  k  Java,   h  Bali,  h  Sumatra  jusqu'au 
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douzième.  Dans  le  nord,  le  Kaclimir,  le  Kabiil,  le  Népal,  le 
Thihet,  reçurent  la  bonne  nouvelle  du  premier  au  sep- 
tième. Elle  devint  prépondérante  en  Chine  au  quatrième 
siècle,  et  passa  de  là  au  Japon,  dans  la  Corée,  &  For- 
mose,  en  Cochinehine,  à  Ava,  en  Mongolie;  elle  gagna 
même  les  régions  occidentales  de  Teropire,  où  ses  progrès 
furent  arrêtés  par  le  mouvement  musulmao  du  treizième 
siècle.  Les  iidèles  chassés  de  Tlnde  par  les  persécutions 
hramaniques  vinrent  entretenir  la  Toi  des  nouveaux  con- 
vertis, (]u\'xcitait  encore  le  zèle  des  pèlerins  assez  coura- 
geux pour  entreprendre  le  pénible  voyage  de  Tlnde.  On 
cite,  entre  autres,  des  voyages  de  pèlerins  chinois  depuis 
Tannée  ô9!)  jus<]u*a  tii)l,  dont  les  relations  onl  clé  tra* 
duiles  en  français  par  Abel  Rémusat  et  Stanislas  Julien. 
C'est  grâce  a  ces  exilés,  h  ces  missionnaires,  \k  ces  pieux 
voyageurs,  (|ne  les  écrits  des  bouddhistes  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  sous  leur  forme  originale  sanscrite  ou  dans 
des  traductions  tliibélaines,  chinoises,  siamoises,  pâlies  et 
autres.  Le  succès  du  Boud  lliisme,  qui  s'explique  faci- 
lement chez  les  peuples  inférieurs,  dont  les  cultes  origi- 
naux n'élairnt  qu'un  naturalisme  fétichiste,  pourrait  pa- 
raître surprenant  en  Chine  et  au  Japon,  si  Ton  no  savait 
combien  y  est  grand  Tesprit  de  tolérance,  et  si  Ton  ne  te- 
nait compte  de  ce  fait  que  le  Bouddhisme  s'y  glissa  tout 
naturellement  entre  les  superstitions  du  Taoïsme  popu- 
laire et  le  matérialisme  scienlifique  des  doctrines  de 
Confucius. 

L'évolution  du  Bouddhisme  s'était,  d'ailleurs,  accentuée 
surtout  dans  le  nord.  On  a  distingué  deux  formes  princi- 
|ïales  de  celte  évolution  :  celle  du  petit  véhicule  et  celle 
du  grand  véhicule,  hinâyana,  proprement  ce  la  voie  infé- 
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rieure  »,  et  mahâyana,  t  la  grande  voie  ».  La  première 
est  celle  des  régions  méridionales. 

Les  sectateurs  du  petit  véhicule  croient  aux  quatre  vé- 
rités et  aux  huit  principes  ;  ils  ont,  de  plus,  douze  enchaî- 
nements des  causes  :  Tignorance  produit  le  mérite  ou  le 
démérite  ;  le  mérite  ou  le  démérite  amène  la  connaissance; 
la  connaissance  distingue  entre  1  âme  et  le  corps  ;  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  suppression  de  l'ignorance  qui  est  le 
commencement  du  salut. 

Le  salut  ne  saurait  être  obtenu  que  par  les  quatre  in- 
tenses méditations  sur  les  conditions  de  Texistence  ;  les 
quatre  grands  efforts  pour  produire  le  bien  ;  les  quatre 
bases  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  la  volonté,  Teiïort,  la 
préparation  du  cœur,  la  recherche  ;  les  cinq  puissances 
morales  :  la  conviction,  Ténergie,  l'observation,  la  médi- 
tation, rintuitioM  ;  et  les  sept  sagesses  :  la  foi,  le  recueil- 
lement, la  contemplation,  l'étude  de  rÉcriture,  la  joie,  le 
repos,  la  sérénité. 

D'ailleurs,  en  attendant  le  nirvana^  en  se  préparant  à 
une  naissance  meilleure,  on  peut  espérer  un  résultat  pra- 
tique immédiat  :  on  peut  acquérir  dix  pouvoirs  surnaturels 
grâce  aux  dix  sagesses  surnalurelles;  et  ces  sagesses  sur- 
naturelles sont  accordées  à  ceux  qui  savent  arriver  'a  un 
état  mental  particulier,  nommé  dhyâna,  sorte  d'absorption 
spirituelle  toute  spéciale  qui,  pour  être  parfaite,  n'exige 
pas  moins  de  quatre  degrés  successifs  de  méditation.  Le 
premier  degré  est  l'état  du  pur  et  saint  religieux  qui  ap- 
plique sa  pensée  sur  un  point  important  de  doctrine,  qui 
l'analyse  et  l'approfondit  ;  c'est  un  état  de  joie  et  de  con- 
tentement, de  liberté  complète  de  pensée  à  laquelle  pré- 
pare l'absence  de   sensualité  cl  le  renoncement  au  péché. 
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Le  stTond  état,  dans  lequel  prédumiiie  rialuilion,  est  plein 
(le  l:i  saii>iarti<)ii  du  succès,  car  le  sage  qui  y  est  (larveDB 
a  trouvé  la  solution  du  problème  qu*il  s  était  posé  dausie 
premier  élut.  Au  troisième,  le  coutentement  de  la  réussite 
s\.'sl  à  la  l'ois  élargi  et  calmé  et  a  fuit  place  au  recueil- 
lement, pendant  letpiel  on  perd  la  notion  précise  du  détail 
considéré.  C'est  rannonce  du  quatrième  état,  celui  de  Tab- 
sor|)tion  pure  ou  plutôt  de  Textase  pacilique,  sans  joies  et 
sans  (iciiies,  sans  empressement  et  sans  regret.  Dans  le 
Itouddliisine  septentrional,  qui  pratique  le  système  Jo 
grand  véliicule,  on  compte  un  cinquième  étal  contemplatif 
plus  parlait  et  plus  ahsolu. 

Mais  tout  ceci  n'est  hou  que  pour  les  religieux  ;  les 
laï(|ues  ne  pouvaient  s*accommoder  de  ces  satisractions 
purt^ment  inlollectuelles;  il  jeur  fallait  un  culle  à  prières, 
a  cérémonies,  a  idoles.  On  lit  des  dieux;  on  adora  les 
pré-honddhas,  les  Itôdhisalvas  ;  on  adopta  toutes  les  divi- 
nités du  Vichnouvisme  et  du  (jvaïsme,  dont  on  lit  les 
principaux  adorateurs  d'Avalôkitéçvara.  Les  hideuses  repré- 
sentations (le  (lieux  h  télés  énormes,  a  bras  et  à  jambes 
multiples,  reprirent  leurs  places  dans  les  temples,  dans 
les  monastères,  aux  bords  des  routes,  faisant  escorte  h 
rinta<;e  du  liouddlia.  La  méditation  fut  remplacée  par  la 
prii're,  par  la  récitation  indélinie  (Finvocations  plus  ou 
moins  mystiques  ;  la  prière  devint  machinale.  On  inventa 
le^uide  du  dévcjt,  les  moulins  à  prières,  les  arbres  de  la 
loi,  le  chapelet;  cet  instiMiment,  (Korigine  indienne,  a 
été  emprunté,  plus  tard,  aux  bouddhistes  par  les  musul- 
mans, des  mains  desquels  il  passa  aux  chrétiens  pendant 
les  dernières  croisades.  Il  fut  permis  au  vulgaire  de  con- 
server sa  foi  dans  les  formules,  les  charmes,    les  cercles 
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magiques.  La  morale  fui  résumée  en  quelques  recomman- 
dations sommaires  ;  on  conseillait  surtout  la  charité  et  le 
dévoûment,  on  prescrivait  d*éviter  les  cinq  grands  péchés: 
meurtre,  vol,  luxure,  mensonge,  ivresse.  Le  meurlre  est  le 
plus  abominable  des  cinq  :  détruire  un  être  en  vie,  c'est, 
en  effèl^  contrarier  le  cours  normal  de  l'activité  ;  c'est 
pourquoi  les  religieux  ont  toujours  auprès  d'eux  un  filtre, 
dans  lequel  ils  font  passer  l'eau  qu'ils  vont  boire,  de  peur 
qu'elle  ne  contienne  quelque  animalcule  vivant.  On  ra- 
conte, 2i  ce  sujet,  qu'un  prêtre  bouddhiste  se  laissa  mou- 
rir de  soir,  parce  qu'un  voyageur  européen  lui  avait 
montré,  à  l'aide  d'un  microscope,  que  l'eau  la  mieux 
ûltrée  est  encore  pleine  d'infusoires. 

En  admettant  le  culte  des  dieux,  en  leur  rendant  un 
pouvoir  sur  la  nature,  en  en  faisant  les  auxiliaires  des 
hommes,  on  rétablit  forcément  une  hiérarchie  entre  eux. 
Le  ciel  ne  fut  bientôt  plus  assez  vaste;  on  inventa,  au- 
dessus  du  monde  supérieur,  seize  mondes  de  Brahmâ,  le 
pjre  des  dieux.  On  affecta  ces  mondes  au  séjour  des 
sages  qui  avaient  atteint  l'un  quelconque  des  cinq  degrés 
de  méditation  dhyâna.  Ceux  qui  n'ont  pas  dépasse  le  pre- 
mier degré  vont  dans  les  trois  premiers  mondes  de 
Brahmà;  ceux  qui  sont  montés  au  second,  revivent  dans 
les  quatrième,  cinquième  et  sixième  mondes  ;  ceux  qui 
sont  arrivés  au  troisième  état,  renaissent  dans  les  trois 
mondes  suivants.  Le  dixième  et  le  onzième  reçoivent  ceux 
qui  ont  su  s'élever  jusqu"a  la  quatrième  phase;  enfin,  ceux 
qui  ont  été  capables  d'accomplir  la  méditation  absolue, 
ceux  qui  ne  doivent  plus  renaître  qu'une  fois  avant  d'avoir 
mérité  le  nirvana,  sont  reçus  dans  l'un  quelconque  des 
cinq  derniers  mondes  'a  chacun  desquels  préside  une  divi- 
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iiité  spéciale.  Ces  cinq  diviiiiiés  oui  été  appelées  les 
Uou'ldhns  ronlemplatirs,  dhyânibuddha  ;  elles  corres- 
pondcnl  aux  cinq  derniers  sauveurs  du  monde.  La  qua* 
iriùme,  qui  correspond,  par  conséquent,  k  Gâutama  on 
Siddhârdia,  dont  Avalôkiiéçvara  avait  élé  le  bddhîtsatva,  le 
pré-houddha,  a  reçu  le  nom  A'Amildhha  «  la  Inmicre 
incommensurable  >. 

Au  dixième  siècle  de  noire  ère,  une  secle  nouvelle  nlia 
plus  loin  encore  :  elle  inventa  un  Bouddha  primordial. 
Adiboudiha,  infini,  spontané,  omniscient,  qui  aurait  fait 
émaner  .le  lui-même,  par  rofTort  de  sa  pensée,  les  cinq 
Bouddhas  de  contemplation,  dont  chacun  a  produit  un 
Bddhisatva,  qui  est  devenu  ou  deviendra  un  Bouddha 
humain.  De  chaque  Bôdhisatva  est  sorti  chaque  (ois  un 
monde  matériel  nouveau. 

D'autres  sectes  existaient  depuis  longtemps:  le  système 
de  Nâgârdjuna  qui  vivait  il  y  a  dix-huit  cents  ans  et  qui 
n'est  autre  chose  que  le  grand  véhicule,' le  système  con- 
templatir  d*Aryasangha,  le  système  moyen  de  Bouddhapa- 
lita,  et  bien  d'autres  encore;  nous  ne  citerons  que  celui 
d'Asangha,  au  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ,  qui  incor- 
pora dans  le  Bouddhisme  les  théories  et  les  pratiques  des 
écoles  lanirika  du  Civaïsme. 

On  sait  que  ces  écoles  se  rattachent  b  des  livres  reli- 
gieux, appelés  tantras,  qui  contiennent  des  formules  mys* 
tiques,  des  rites  mystérieux,  et  qui  enseignent  le  moyen 
d'obtenir  des  dons  surnaturels;  c'est  peut  être  un  reste 
des  vieilles  religions  originales,  anlé-aryennes,  de  Tlnde 
antique.  Le  point  de  dépnrt  de  ces  croyances  est  la  foi 
dans  l'énergie  divine  maniTcstée  surtout  sous  la  Tonne  fé- 
minine; celte  énergie  suprême,  émanée  de  Dieu,  produisit 
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neuf  autres  énergies  femelles  qui,  bannies  du  ciel  pour 
leur  arrogance,  devinrent  sur  notre  globe  la  plupart  des 
divinités  protectrices  des  villages.  Le  salut  est,  d*ailleurs« 
obtenu,  suivant  les  partisans  des  tantras^  par  la  seule 
contemplation  de  TÊtre  suprême  ;  peu  importe  la  manière 
dont  on  vit  :  il  est  même  excellent  de  commettre  tous  les 
excès  lorsqu*on  ne  cesse  pas  d'avoir  son  esprit  fixé  sur  le 
grand  et  éternel  absolu. 

Je  rappelle  encore  une  fois  ici  que,  théoriquement,  le 
Çivaîsme  ne  diffère  pas  du  Bouddhisme  ;  ses  trois  entités  : 
Dieu,  c  le  chef  »,  pati  ;  Tàme,  c  Tanimal  »,  paçu  ;  et 
Faction,  c  le  lien  matériel  ^/pâça,  correspondent  exac- 
tement a  Tâme  universelle,  k  Fâme  individuelle  et  \k  Tac- 
tivité  de  la  vie.  La  formule  recommandée  aux  méditations 
des  dévots,  «  je  (suis)  lui  »,  sô'ham^  implique  Tabsorp- 
tion  de  Tindividu  dans  la  divinité  suprême.  Le  lien  matériel 
produit  toujours  la  renaissance,  puisque,  dit  un  sage, 
c   celui  qui  a  mangé  a  de  nouveau  faim  ». 

Mais  pour  en  revenir  au  Bouddhisme,  la  création  de  ces 
grandes  figures  divines  altérait  de  plus  en  plus  la  doctrine 
primitive.  Le  nirvâua  ne  fut  bientôt  plus  Tabsorption  dans 
la  substance  générale,  illimitée;  ce  fut  un  monde  suprême, 
une  sorte  de  paradis  supérieur  k  tous  les  mondes  in- 
fernaux, terrestres  et  célestes,  séjour  du  Bouddha  pri- 
mordial. 

D'autres  causes  d'altérations  devaient  survenir  par  l'ex- 
tension de  la  religion  de  Siddhârtha  au-deik  de  son  pays 
d'origine,  sous  les  diverses  influences  de  climat,  de 
mœurs  et  de  milieu.  A  Ceyian,  où  le  petit  véhicule  est 
suivi,  elle  est  restée  encore  simple  et  pure.  La  principale 
particularité  du  Bouddhisme  ccylanais  est  le  culte  de  la  ce- 
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lèbre  relique,  la  deol  canioe  de  Gàutama.  A  la  mort  da 
maître,  en  effet,  ses  disciples  avaient  recueilli,  sur  le  bû- 
cher Tunéraire,  ses  deux  omoplates,  son  os  Trontal,  quatre 
de  ses  dents  et  quelques-uns  de  ses  cheveux.  On  prétend 
même  posséder  son  balai,  son  écuelle  il  recueillir  les  au- 
mônes et  son  pot  à  eau,  dont  la  capacité  est  d'environ 
85  litres.  Ce  dernier  détail  donnerait  an  Bouddha  une 
taille  prodigieuse  ;  la  dent  dé  Geyian  est,  du  reste,  un 
morceau  d'ivoire  de  cinq  centimètres  sur  deux  de  large  k 
sa  base.  Elle  est  conservée  à  Kandy,  enveloppée  d*une 
feuille  d'or,  dans  une  série  de  boites  et  de  chisses  de  plus 
en  plus  précieuses.  En  1560,  les  Portugais  s'en  empa- 
rèrent, k  Jaffna,  et  l'archevêque  de  Goa  la  pila  de  sa 
propre  main  dans  un  mortier;  puis  il  jeta  dans  le  Teu  la 
poudre  qu'il  obtint  ainsi,  et,  enGn,  il  lança  les  cendres 
dans  la  rivière.  Naturellement,  il  se  trouva  qu'au  dernier 
moment  une  main  pieuse  avait  sauvé  la  précieuse  relique 
et  lui  avait  substitué  un  fac-similé,  une  imitation  vulgaire. 
La  dent  en  avait  vu  d'autres  :  un  roi  de  Palna  avait  essayé 
de  la  détruire  parle  feu,  par  la  terre,  par  l'eau,  par  le  Ter 
et  chaque  fois  elle  avait  reparu  sur  une  éblouissante  fleur 
de  lotus  ;  c'est  même  là,  dit-on,  qu'il  faut  chercher  rori- 
gine  de  la  formule  célèbre:  ôm!  rnani  padmê  hum! 
oii  mafïi  padmê  parait  signifier  «  la  perle  (est)  dans  le 
lotus  0.  On  montre  également  aux  touristes,  à  Ceyian, 
l'empreinte  du  pied  de  Gàutama  qui  aurait  eu  un  mètre  et 
demi  de  long;  les  çivaïstes  rapportent  cette  trace  'a  Çiva, 
les  vichnuvistes  \k  Râma  ou  Hunumàn,  les  musulmans  à 
Ali  et  les  chrétiens  k  Adam  ou  à  Saint-Thomas.  N'a-l-on 
pas,  dans  la  chrétienté,  des  empreintes  analogues  de 
pieds  sacrés  ?  Ne  vénère-l-on  pas,  par  exemple,  k  Poitiers, 
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le  pas  de  Jésus-Ghrisl  lorsqu'il  vint  parler  à  sainte  Rade- 
gonde,  le  3  août  487  ?  Je  n'insiste  pas  sor  les  reliques 
chrétiennes,  les  deux  suaires  de  Jésus-Christ,  entre  autres, 
ou  les  onze  doigts  de  sainte  Thérèse. 

Le  Bouddhisme  chinois  procède  du  grand  véhiculb.  Il 
enseigne  les  cinq  voies  du  salut,  celles  des  Bouddjias 
sauveurs,  des  pré  Bouddhas,  des  Bouddhas  individuels, 
des  disciples  immédiats  du  maître,  et  des  sages  ;  les  cinq 
agrégats  naturels  ou  conditions  de  Texistence  ;  les  cinq 
prohibitions,  les  cinq  aliments  purs,  les  cinq  facultés  di- 
vines, les  cinq  éléments  de  la  personne  du  Bouddha. 
Parmi  les  objets  directs  du  culte,  il  y  a  les  cinq  ombres, 
u  in,  dont  la  première  est  Tombre  du  Bouddha,  qui  n'ap- 
parait  qu'aux  plus  grands  saints.  Le  pèlerin  Hiuen-Tsang 
ne  parvint  a  la  voir,  dans  Tlnde  même,  il  y  a  douze 
siècles,  qu^après  de  longues  prières:  Timage,  vague  et  à 
demi-eflacée,  lui  apparut  au  fond  d'une  caverne,  brillant 
d'une  lueur  jaune  rouge  et  entourée  des  ombres  plus  indis- 
tinctes des  bôdhisatvas  et  des  premiers  disciples.  Le 
Bouddhisme  chinois  s'est  incorporé  toutes  les  Ggures  du 
vieux  culte  national,  les  mânes,  les  génies  des  vents  et  des 
eaux,  et  il  a  multiplié  les  cérémonies  religieuses.  Il  s'est 
partagé  en  un  grand  nombre  de  sectes,  ayant  chacune  ses 
divinités  particulières  ;  la  plus  importante  adore  Kuan-in, 
déesse  de  la  miséricorde,  qu'on  regarde  comme  une  incar- 
nation d'Avalôkitéçvara  ;  protectrice  spéciale  des  marins, 
elle  est  représentée  avec  dix  télés  et  quarante  bras.  Elle 
habite,  avec  son  père  Amitâbha,  que  les  Chinois  nomment 
ho  mi- to  fa,  le  paradis  supérieur,,  lac  de  lotus  toujours 
épanouis,  où  revivent  les  sages,  le  «  glorieux  pays  »  ou 
r  «  empire  du  plaisir  >,   appelé  Sukhâvaii  en  sanscrit. 
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L'arliculation  du  nom  d'Amitâblia,  ou  de  la  formule  na- 
mO'homi'tO'futf  traDScriplion  du  saoscrit  namô'mUâ' 
bhàya  <  salut  à  Amilâbha  >,  est  une  source  abondante 
de  mérites  et  de  bénédictions. 

Les  Chinois  ont,  comme  on  le  voit,  complètement 
transcrit,  en  les  adaptant  au  pbonétisme  de  leur  langue, 
la  plupart  des  noms  ou  des  mots  religieux  sanscrits: 
Çâkya  est  devenu  Cha-ka;  Bouddha,  Fo-t'o,  qu'on  abrège 
d^ordinaire  en  Fo  ;  Bddhitsalva,  fusa  ou  pu-sa^  qu'on 
écrit  poussah  en  France  ;  Nirvana,  ni-pan  ou  nie-puan-nay 
et  ainsi  de  suite.  Quelques-uns  ont  été  néanmoins  tra- 
duits :  le  nirvana  a  été  expliqué  c  intelligence  accom- 
plie >,  Iching-kio  ;  talhâgatay  a  celui  qui  est  allé  ainsi  », 
un  des  noms  sanscrits  de  Gâutama  qui  revient  le  plus  sou- 
vent dans  les  invocations  du  grand  véhicule,  a  été  rendu 
par  julaï,  f  ainsi  venu  >.  Los  Annamites,  les  Birmans, 
les  Japonais  ont  imité  les  Chinois  k  ce  point  de  vue  ; 
ainsi  Bouddha  est  prononcé  Phol  k  Siam. 

Le  Bouddhisme  japonais,  qui  s'est  inspiré  de  celui  de  la 
Chine,  s'est  cependant  retrempé,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
par  des  relations  directes  avec  Tlnde.  On  a  retrouvé,  dans 
la  Bibliothèque  impériale  du  Japon,  le  plus  ancien  livre 
sanscrit  connu;  c'est  un  manuscrit  qui  remonterait  k 
Tan  609  de  notre  ère.  Les  divinités  du  pays  ou  les  génies 
locaux  ont  aussi  pris  rang  dans  la  hiérarchie  sacrée.  Il 
s'est  formé  sept  sectes  principales,  dont  la  plus  populaire 
adore  sous  le  nom  de  Kuannon^  Kuaiiin,  qui  peut 
prendre  trente-trois  formes  diverses:  la  plus  célèbre  est 
une  image  dorée,  dont  la  tote  porte  une  couronne  de  petits 
enfants.  Le  peuple  a  des  c  boites  k  prières  »  ;  il  sait  faire 
de  chaque  ruisseau,  par  des  appareils  ingénieux,  un  flux 
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perpéluol  «Koraisons.  Les  lidèles  invoquent  sans  cesse  le 
nonn  de  Bouddha;  ils  écrivent  leurs  demandes  sur  des 
bandelettes  de  papier  qui,  roulées  en  boules,  sont  lancées 
contre  Tidole  ou  enfouies  dans  la  statue  creuse  du  dieu 
vénéré. 

Ces  pratiques  nous  amènent  aux  formes  religieuses  du 
Thiliot,  où  la  vieille  philosophie  de  Siddhârtha  s'est  al- 
térée de  la  façon  la  plus  intéressante.  Elle  y  a  remplacé 
une  vieille  religion  naturaliste  qui  consistait  principalement 
dans  le  culte  des  génies,  bons  ou  mauvais,  et  en  pratiques 
de  sorcellerie.  Introduit  au  Thibet  dès  le  quatrième  siècle, 
le  Bouddhisme  n'y  fut  officiellement  reconnu  qu'au  sep- 
tième ;  il  y  fut  réformé  au  quatorzième  siècle  par  le  sage 
Tsong-Kha-pa  qui  rétablit  rétablit  l'obligation  du  célibat,  à 
laquelle  s'étaient  soustraits  les  religieux,  restaura  la  disci- 
pline et  imposa  aux  réformés,  pour  leurs  vêtements,  la 
couleur  jaune  ;  ceux  qui  résistèrent  à  la  réforme,  et  ils 
sont  encore  nombreux  aujourd'hui,  surtout  au  Boutan  et 
au  Népal,  gardèrent  l'habit  rouge. 

La  religion  thibétaine,  qui  procède  du  grand  véhicule» 
appelle  le  nirvana  d'un  mot  qui  signitie,  dans  la  langue 
du  pays,  a  la  délivrance  de  toute  peine  »  ;  elle  le  regarde 
comme  le  bonheur  suprême  dans  un  monde  supérieur  k 
tout  ;  c'est  le  repos  idéal  et  la  délivrance  absolue.  On  y 
arrive  par  la  répression  des  désirs,  la  pratique  des  vertus, 
la  récitation  des  prières,  la  confession  auriculaire,  l'obser- 
vance des  rites  magiques.  En  "attendant,  on  peut  renaître 
sous  Tune  des  six  formes  suivantes:  Dieu  ou  bon  génie, 
homme,  démon  ou  mauvais  génie,  animal,  revenant,  ha- 
bitant de  l'enfer.  Immédiatement  au-dessous  du  nirvana 
est  un    séjour  particulier  où  l'on   éprouve  un    bonheur 
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presque  pirriit;  c'est  la  demeure  des  saints;  on  D*y  est 
plus  sujet  à  la  renaissance,  mais  on  y  existe  encore  ii  Tëtat 
individuel.  C'est  Ik  qu^habite  Amitâbha,  nommé,  en  tbilM^- 
tain,  Od-pag-med  «  éclat  sans  mesure  »  ;  il  y  a  Ib  no 
grand  lac  couvert  de  fleurs  parfumées  de  lotus  ;  c'est  dans 
ces  Heurs  que  viennent  se  reposer  les  sages  ;  ils  peuvent 
quitter  momentanément  ce  séjour  de  paix  et  de  félicité 
pour  venir  au  secours  des  hommes  et  reprendre  alors  la 
forme  humaine.  Ce  paradis  est  le  seul  but  suprême  acces- 
sible aux  laïques,  aux  hommes  du  monde  ;  car  le  nirvâm 
est  réservé  aux  religieux. 

Les  Thibétains  sont,  du  reste,  tout  \k  fait  déistes  ;  ils 
croient  à  renicacilc,  pour  le  bonheur  et  le  malheur  de 
ceux  qui  vivent  sur  la  terre,  d'une  intervention  des  génies, 
des  mauvais  esprits,  des  dieux,  des  bouddhas.  I^s  mau- 
vais esprits  tentent  journellement  les  hommes  qui  sont 
défendus  par  les  dieux  ou  par  les  génies.  Les  dieux  sont 
extrêmement  nombreux  ;  outre  les  personnalités  du  grand 
véhicule,  ils  comprennent  les  principales  divinités  de 
rinde  et  beaucoup  de  divinités  particulières  et  locales.  On 
peut  citer,  entre  autres,  le  Dieu  de  la  mort  qui,  il  l'aide 
d'un  grand  miroir,  voit  toutes  les  actions  des  hommes; 
quand  l'un  de  nous  meurt,  les  serviteurs  de  ce  dieu 
viennent  chercher  Tâme  du  défunt;  ses  actions  sont  pesées 
dans  la  balance  sacrée  du  Dieu  qui  envoie  alors  l'&me  ^ 
la  destinée  que  lui  ont  valu  s(  s  actes  bons  ou  mauvais. 
Entre  la  mort  et  la  renaissance,  l'âme  est  dans  ce  qu'on 
appelle  l'état  de  Bar-do,  état  malheureux  dont  les  mau- 
vais esprits  peuvent  prolonger  la  durée  ;  Tâme  erre  alors 
dans  l'espace  et  peut  apparaître  aux  hommes  sous  l'appa- 
rence informe  d'un  morceau  de  chair  crue. 
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Aux  Bouddhas  divers  d(^j^  crées  dans  Tlntie,  le  Thibel  a 
ajoulé  les  Bouddhas  de  confession,  au  nombre  de  trente- 
cinq,  quarante  et  un  ou  cinquante  et  un,  suivant  les 
sectes.  Ils  ont  le  pouvoir  d*accorder  k  ceux  qui  les  im- 
plorent la  rémission  de  leurs  péchés.  Ce  sont  des  saints, 
de  grands  pénitents,  des  rois  pieux  déj^  parvenus  au 
nirvana. 

Tous  ces  personnages  ont  leurs  attributs,  leurs  mon- 
tures, leurs  légendes  ;  chacun  est  vénéré  suivant  un  rite 
particulier  et  avec  des  prières  spéciales.  De  toutes  les 
prières,  la  plus  efficace  est  la  formule  :  ôm  !  mani  padmê 
hum!  que  je  vous  rappelais  tout  k  Thcure  ;  au  Thihel,  on 
récrit  partout,  soit  en  toutes  lettres,  soit  sous  une  Torme 
abrégée  monogrammalique  dans  un  encadrement  qui  rap- 
pelle le  contour  d'une  feuille  de  figuier.  La  puissance  de 
cette  prière  augmente  si  on  Técrit  en  rouge,  en  lettres 
d'argent,  en  lettres  d*or;  ainsi,  une  prière  rouge  en  vaut 
cent  huit  noires.  Plus  on  la  répète  et  plus  sa  vertu  se  mul- 
tiplie; aussi  possède-t-on  d'énormes  manuscrits  qui  ne 
contiennent  absolument  que  ces  quatre  mots  écrits  des 
millions  de  fois  à  la  suite  des  uns  des  autres.  C'est  ainsi 
que  la  prière  est  devenu  machinale  ou  plutôt  mécanique 
et  qu'on  a  inventé,  comme  je  Tai  dit  tout  k  l'heure,  les 
guides-manuels,  les  chapelets,  les  boites  k  prières,  les 
naoulins,  les  arbres  et  les  murs  de  la  loi. 

La  prière  étant  efficace  par  elle-même,  peu  importe 
qu'elle  soit  prononcée,  pourvu  qu'elle  occupe  le  plus  de 
temps  possible,  qu'elle  s'accomplisse  même  toute  seule. 
C'est  pour  cela  qu'on  a  construit  des  murs  souvent  très 
longs  couverts  d'inscriptions  formées  uniquement  des 
quatre  mots  sacrés  ;   qu'on  a  planté  partout  où  cela  a  été 


—  1G8  — 

possible  les  •  arlires  de  la  loi  »,  simples  poteaux  1er- 
mlDés  par  un  drapeau  de  soie  où  la  foroiule  fatidique  est 
imprimée  ou  brodée  ;  c'est  pour  cela  que  les  moulios  à 
prières  tournent  sans  cesse  au  fil  de  Teau  des  ruisseaux 
dans  chaque  rue,  au  caprice  de  la  brise  sur  les  toits  des 
maisons  :  ils  sont  pleins  de  petits  papiers  où  sont  écrites 
les  prières  usuelles  et  les  passages  de  la  sainte  Écriture. 
Il  y  a  aussi  des  moulins  mus  par  des  manivelles,  autour 
desquels  est  enroulé  une  bande  de  papier  portant  rélerneile 
formule  ;  les  plus  ordinaires  ont  environ  un  décimètre  de 
haut  et  cinq  à  six  centimètres  de  diamètre.  On  a  pris  k  la 
lettre  une  figure  chère  k  Gâutama  qui  conseillait  de 
«  tourner  la  roue  de  la  loi  »,  c'esl-k-dire  d  aller  toujours 
en  suivant  les  prescriptions  du  droit  naturel. 

Tous  ces  objets  sont  fabriqués  ou  vendus  par  les 
moines,  les  prêtres,  les  lamas;  toutes  ces  prières  et 
toutes  ces  crémonies  sont  faites  dans  les  églises.  Les  tem- 
ples du  Thibet,  presque  toujours  réunis  k  des  monastères, 
oui  généralement  la  forme  d'un  grand  carré  ou  d'un  vaste 
rectangle.  On  y  accède  par  un  large  vestibule  où  sont  des 
moulins  k  prières  que  des  prêtres  font  continuellement 
tourner.  Des  salles  latérales,  véritables  sacristies,  sont  ré- 
servées pour  la  bibliothèques  et  les  détails  du  service. 
Dans  Tcspace  affecté  au  culte,  la  nef  est  délimitée  par  deux- 
rangées  de  piliers  où  sont  suspendus  de  grands  écrans  de 
soie  frangée  ;  au  fond  est  Taulel,  formée  d'une  table  de 
bois  surélevée.  On  y  monte  k  Taide  de  degrés,  sur  les- 
quels sont  déposés  les  instruments  qui  servent  k  toutes 
les  cérémonies  :  vases  pour  oblations,  tambourins,  clo- 
chettes, encensoirs,  miroirs  sacrés,  lampes,  rituels  et  for- 
mulaires, etc.  Sur  les  murs  sont  peintes  les  images  des 


dieux  et  des  saints,  et,  dans  Tenceinte,  se  trouvent  plu- 
sieurs statues  des  Bouddhas  toujours  conformes  aux  types 
traditionnels. 

Les  cérémonies  religieuses  sont  dirigées  par  un  la-ma; 
ce  mot  veut  dire  c  homme  supérieur  ».  On  sait  avec 
quelle  précision  le  clergé  thibétain  est  hiérarchisé. 
L^bomme  qui  veut  se  vouer  à  la  vie  religieuse  est  d'abord 
c  aspirant,  candidat,  subordonné  >,  frère-lai,  dirait-on 
en  Europe  ;  puis  il  devient  diacre,  puis  prêtre.  Ces  grades 
sont  conférés  par  le  conseil  des  moines,  par  le  chapitre;  le 
religieux  est  alors  lama.  Il  peut,  toujours  à  Téleclion,  ob- 
tenir encore  Tun  ou  Tautre  des  deux  grades  supérieurs  de 
c  chef  des  chœurs  »  ou  de  <  surveillant  »;  rappelons  que  ce 
dernier  titre  correspond  étymologiquement  h  celui  d'évéque 
et  que  les  brames  du  sud  de  Tlnde  sont  appelés  «  ceux  qui 
regardent  »,  pârppâr.  Il  n'a  plus  alors  au  dessus  de  lui 
que  Fabbé,  le  supérieur  du  monastère,  tantôt  élu  par  les 
moines,  tantôt  nommé  par  le  grand  lama.  Si\  fait  preuve 
d'une  sainteté  extraordinaire,  s'il  fait  voir  que  Tesprit  d'un 
Bouddha  s*est  incarné  en  lui,  il  deviendra  Pun  des  deux 
cents  prélats  qu'on  a  comparés  aux  cardinaux  de  l'Église 
romaine.  Ces  cardinaux  et  les  abbés  des  monastères  les 
plus  importants  se  réunissent  en  conclave  k  la  mort  d'un 
grand  lama,  pour  élire  son  successeur.  Le  grand  lama, 
dalai-lama,  est  considéré  comme  l'incarnation  d'Avalô- 
kitéçvara  qui  s'incorpore  en  lui  par  une  émanation  de  la 
suprême  sagesse  sous  la  forme  d'un  rayon  lumineux.  On 
(ait  une  enquête  rigoureuse  sur  les  enfants  qui  sont  nés 
aussitôt  après  la  mort  du  pontife  ;  on  retient  trois  de  ces 
enfants  que  l'enquête  a  montrés  capables  d'avoir  reçu 
l'âme  divine  et  on  les  amène  au  conclave.  Les  <c  pères  » 
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inscrivenl  les  noms  de  ces  trois  enfants  sar  des  fiches  d'or 
qu*on  jette  dans  une  urne  de  même  mêlai  ;  après  une  invo- 
cation k  Tesprit  saint,  le  hasard  prononce.  Le  vicaire  dé- 
signé du  grand  lama  est  le  supérieur  du  grand  couveol 
d*An-tchi-lhun-po,  qui  est  regardé  comme  une  incarnation 
d'Amitâbha,  père  d^Avalôkitéçvara.  Le  grand  lama,  qui  a 
réuni  pendant  longtemps  entre  ses  mains  le  pouvoir  tem- 
porel et  le  pouvoir  spirituel,  est  le  chef  incontesté  de 
Torthodoxic  thibétaine;  il  est  infaillible  et  tout-puissant; 
les  pèlerins  qui  viennent  Tadorer  n'oseraient  le  loucher  de 
leurs  mains  impures  ou  de  leurs  lèvres  profanes  ;  ils  se 
prosternent  devant  lui,  et  il  leur  donne  sa  bénédiction  en 
leur  frappant  le  sommet  de  la  tête  avec  une  houppe  en 
soie  fixée  h  Texlrémilé  d^une  baguette. 

A  côté  du  grand  lama,  il  y  a  une  grande  lamase,  si  ce 
féminin  nous  est  permis.  C'est,  dit-on,  une  incarnation  de 
la  femme  de  Çiva,  sous  sa  forme  bienveillante  et  bienfai- 
santé.  Elle  est  la  supérieure  générale  de  tous  les  couvents 
de  femmes  du  Thibet. 

Les  lamas  vivent  dans  le  célibat  ;  ils  sont  ordinairement 
réunis  dans  des  monastères.  Il  y  en  a  cependant  un  grand 
nombre  qui  sont  détachés  dans  les  villes  et  les  villages, 
pour  les  besoins  des  ouailles  laïques;  mais  ces  derniers 
sont  olHciellemcnt  rattachés  \k  certaines  lamaseries  où  ils 
sont  obligés  de  venir  faire  des  retraites  à  des  époques  dé- 
terminées. Les  lamas  sont  très  nombreux  :  on  en  compte 
environ  un  sur  dix  habitants.  En  Birmanie,  il  y  a  un  reli- 
gieux, un  talapoin,  sur  trente  personnes  ;  chez  les  Kal- 
mouks,  la  proportion  esl  de  un  sur  cent  cinquante  ou 
deux  cents.  A  Ceyian,  les  religieux  sont  beaucoup  moins 
abondants  ;  on   n'en  trouve  guère  qu'un  pour  huit  cents 
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fidèles.  Il  y  a,  d'ailleurs,  plusieurs  grands  lamas  dans  le 
bouddhisme  septentrional  :  un  chez  les  Mongols,  trois  en 
Chine,  un  au  Boutan  (c*est  le  chef  des  hétérodoxes 
rouges)  et  d'autres  encore.  La  religion  des  Kalmouks  et 
des  Mongols  ne  diffère  de  celle  du  Thibet  que  sur  des 
points  secondaires;  en  Mongolie,  par  exemple,  on  croit 
q  .e  les  actions,  bonnes  ou  mauvaises,  des  hommes  ne 
s.ntpas  pesées  par  le  dieu  de  la  mort  dans  une  balance, 
mais  qu'elles  sont  comptées  au  moyen  de  cailloux  noirs  et 
blancs  alignés  sur  le  sol. 

Les  détails  qui  précèdent  Font  pressentir  combien  le 
culte  public  doit  être  formaliste  et  compliqué  dans  le  la- 
maïsme et,  en  général,  dans  tout  le  Bouddhisme  du  nord. 
Les  Parisiens  ont  eu  récemment  l'occasion  de  s'en  l'aire 
une  idée;  deux  bonzes  de  l'Extrême-Orient  ont  célébré 
leur  orOce  au  musée  Guimet;  et  les  spectateurs  privilégiés 
qui  avaient  assisté  à  la  cérémonie  ont  tous  conservé  cetle 
impression  qu'ils  avaient  pris  part  a  une  fête  catholique. 
Cette  impression  serait  bien  plus  forte  si  Ton  assistait  aux 
odices  dans  le  pays  même,  par  exemple*  k  la  cérémonie  de 
la  €  purification  »  dans  la  grande  cathédrale  de  Lha-sa. 
Derrière  les  deux  voiles  en  treillis  d'argent  qui  séparent 
de  la  nef  le  chœur  et  le  sanctuaire,  tous  les  lamas,  placés 
selon  leurs  rangs  et  leurs  fonctions,  adressent  d^ardenies 
prières  k  l'esprit  du  Bouddha  qui  plane  invisible  sur  la 
sainte  assemblée.  Un  prêtre  élève  en  l'air  un  miroir  de 
métal  sur  lequel  un  autre  prêtre  jette  d'assez  loin  de  l'eau 
mélangée  de  sucre  et  de  safran  ;  c'est,  dit-on,  pour  re- 
cueillir l'esprit  du  Bouddha.  L'eau  qui  coule  sur  le  miroir 
tombe  sur  une  image  du  monde  que  présente  un  troisième 
prêtre,  et  elle  est  soigneusement  recueillie  par  un  qua- 
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trième  qui  passe  dans  les  rangs  cl  jello  sur  les  mains  de 
chaque  religieux  quelques  gouttes  du  liquide  divinisé. 
Chacun  s^empresse  de  porter  la  main  ainsi  bénie  au  som- 
met de  sa  tétc,  à  son  front,  à  sa  poitrine,  puis  de  humer 
précieusement  ce  qui  peut  rester  de  la  liqueur  sacrée.  On 
essuie  le  miroir  avec  une  serviette  de  soie.  Les  chants 
éclatent.  L'encens  emplit  de  ses  parfums  pénétrants  la 
vaste  église,  où  se  presse,  silencieuse  et  recueillie,  une 
foule  iknmense... 

Cette  élude  ne  serait  pas  complète  si  je  ne  disais  quel- 
ques mots  de  ce  qu'on  appelé  le  néo -bouddhisme^  de  la 
nouvelle  Société  ihéosophique  qui  prétend  se  rattacher  au 
petit  véhicule  de  Ceyian,  mais  qui  procède,  en  réalité,  du 
mysticisme  de  quelques  fantaisistes  du  Nord,  combiné  avec 
le  spiritisme  américain.  Les  inventeurs  de  la  doctrine  la 
nomment  Bouddhisme  ésotérique;  ils  Tont  expliquée  dans 
beaucoup  de  livres  d'une  lecture  iusipide  el  faltgante.  Sui- 
vant eux,  le  nirvana,  loin  d'être  T^néantissement  de  Pin- 
dividualité,  est,  au  contraire,  «  l'exclusion  des  trois  feux 
passionnels,  l'empire  complet  de  l'esprit  sur  la  matière  >. 
L'homme  est  un  être  triple  :  il  est  formé  d'un  corps  phy- 
sique animé,  d'une  âme  intellectuelle  et  d*un  esprit  divin. 
L'homme  physique  se  compose  des  trois  premiers  des  sept 
principes:  corps  matériel,  vitalité,  corps  astral  ;  l'homme 
intellectuel  comprend  les  quatrième  et  cinquième  prin- 
cipes, l'âme  animale  et  l'âme  humaine;  l'homme  spirituel 
réunit  les  deux  derniers  principes,  l'âme  spirituelle  et 
Tesprit.  Les  néo-bouddhistes  affirment  aussi  avoir  décou- 
vert qu'il  y  a  sept  états  de  la  matière  :  l'élat  solide,  Télat 
liquide,  l'état  gazeux,  l'état  radiant  et  trois  autres  inconnus 
des  Occidentaux;   grâce   !i    celte  connaissance,  ils  pré- 
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tendent  pouvoir  transmuter  les  corps.  En  attendant,  ils 
savent  les  décomposer,  les  projeter  au  loin,  les  précipiter 
et  les  recomposer  presque  instantanément;  ils  reçoivent 
ainsi  en  quelques  minutes,  du  bout  du  monde,  des  lettres 
que  n'ont  souillées  aucun  cachet  administratif,  aucun 
timbre-poste.  Ils  peuvent,  du  reste,  se  dédoubler  eux- 
mêmes  ;  leur  corps  physique  demeure  ^  Paris,  par 
exemple,  tandis  que  le  corps  astral,  son  double  éthéré  et 
son  prototype,  se  transporte  instantanément  k  San-Fran- 
cisco  ou  ^  Pékin.  Ces  divagations  sont  entremêlées  de 
mots  sanscrits  mal  écrits  et  mal  interprétés,  d*étymologies 
bizarres,  de  sentences  mystiques  et  de  dissertations  extra- 
vagantes sur  le  Christ,  la  Vierge,  le  Bouddha,  le  Mexique, 
rÉgypte,  etc.  Comme  dît  Virgile,  dans  VEnfer  de  Dante 
(II,  51), 

Non  ragioniaro  di  lor,  ma  guarda  e  passa. 

Arrivé  au  terme  de  ma  tâche,  je  crains,  Mesdames  et 
Messieurs,  de  m'en  être  acquitté  d'une  manière  bien  insuf- 
fisante. Je  voulais  exposer  d'une  façon  complote,  mais 
aussi  sommaire  que  possible,  tout  ce  qui  concerne  le 
Bouddhisme.  Ceux  d'entre  vous  qui  sont  au  courant  de  la 
(question  auront  probablement  trouvé  que  j*ai  trop  insisté 
sur  dos  faits  connus  et  que  je  n'ai  pas  mis  assez  en  lu- 
mière certains  détails  d*une  valeur  capitale  à  leurs  yeux. 
Aux  autres,  mon  analyse  aura  paru  sans  doute  confuse  et 
pénible,  et  peut  être  auront-ils  éprouvé  quelipie  peine  'a  me 
suivre  dans  l'esquisse  de  ces  théories  parfois  extrêmement 
transcendantes  et  quintessenciées.  Je  réclame  l'indulgence 
des  uns  et  des  autres,  en  faveur  de  ma  bonne  volonté.  Je 
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vous  romorcic,  du  reste,  de  TaUention  souleniie  que  vous 
avez  bien  voulu  me  prêlcr,  et  je  m'estimerais  hcnreux 
d'avoir  pu  seulement  vous  faire  voir  ou  vous  rappeler 
révolution,  d'ailleurs  logique  et  naturelle,  de  la  religion  la 
plus  importante  du  monde,  sinon  par  son  histoire,  au 
moins  par  le  nombre  de  ses  partisans. 

Simple  réforme  philosophique  h  son  origine,  n'ayant  au- 
cune prétention  sociale  ou  politique,  comme  on  dirait 
aujourdMiui,  elle  a  développé  tout  un  corps  de  doctrines 
spéculatives,  qui  ont  abouti  h  la  fois  au  mysticisme  méta- 
physique et  auy  pratiques  grossières  de  la  magie  ;  elle  a 
fait  de  son  fondateur  une  personnalité  multip!e  tonjours 
présente  et  active  sous  ses  incarnations  variées;  elle  a 
absorbé  plusieurs  cultes  naturalistes  et  s'est  créé  un  pan- 
théon pour  ainsi  dire  infini.  Elle  a  commencé  par  une 
réaction  contre  le  vieux  ritualisme  hindou,  et  elle  a 
abouti  au  ritualisme  le  plus  compliqué.  Malgré  tout,  le 
Bouddbisme  n'a  pu  cependant  encore  arriver  h  la  concep- 
tion précise  du  Dieu  personnel,  créateur  tout-puissant, 
des  Occidentaux  modernes.  Tant  il  est  vrai  que  l'idée  de  ce 
Dieu  est  purement  objective;  qu'elle  est  le  résultat  d'un 
long  travail  cérébral,  le  terme  d'un  processus  mental  in- 
compatible avec  rimagination  puissante,  mais  aventureuse, 
indépendante  et  éprise  de  détails  des  philosophes  indiens. 
L'évolution,  le  progrès  constant,  le  renouvellement  per- 
pétuel, n'est-ce  pas,  au  surplus,  en  réalité,  la  conception 
de  la  trinité  brahmanique  :  création,  conservation  et  des- 
truction rénovatrice  ? 

L'évolution  I  Nous  la  voyons  sans  cesse  partout,  (oui 
autour  de  nous.  Quand  nous  jetons  les  yeux  sur  le  ciel, 
qui  ne  nous  raconte  plus  la  gloire  de  Dieu,  mais  qui  nous 


—  175  -- 

enseigne  Tinanilé  des  raisonnements  théologiqiies,  nous  y 
rencontrons  d'abord  ces  planètes  qui  font  escorte  avec 
nous  à  notre  soleil,  dans  sa  course  à  travers  Tespace  :  sur 
les  unes,  la  vie  parait  avoir  déjk  totalement  disparu  ;  sur 
d^antres,  elle  ne  semble  pas  s'être  manifestée  encore.  Le 
soleil,  arrivé  lui-même  h  son  déclin,  est  comme  perdu  au 
milieu  de  la  multitude  innombrable  des  astres,  depuis  les 
étoiles  les  plus  éclatantes  jusqu  k  ces  nébuleuses  obscures 
qu'on  suppose  au  début  de  leur  mystérieuse  germination. 
Dans  la  contemplation  de  ces  phénomènes  sublimes,  nous 
apprenons  à  ne  pas  désespérer  de  Tavenirdu  monde;  nous 
y  lisons  les  inflexibles  lois  du  temps  et  nous  concevons 
ainsi  la  notion  exacte  de  notre  devoir.  Oui,  nous  qui  ne 
sommes,  comme  diraient  les  sages  antiques  de  Tlnde, 
qu'un  accident  momentané,  qu'une  manifestation  locale  de 
la  substance  éternelle,  nous  devons  consacrer  notre  rapide 
existence  à  combattre  tous  les  préjugés,  in  interrompre 
toutes  les  routines,  et  h  pratiquer  sans  défaillance  la 
bonne  doctrine,  celle  dont  le  credo  se  résume  en  ces  trois 
facteurs  imprescriptibles  du  progrès  social:  le  travail,  la 
solidarité  humaine  et  la  liberté  ! 

Julien  VINSON. 
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Jamcs-Conslanline  Pillixg.  t-  Bibliography  of  the  Siouan 
Lxnguagc  Washinglon,  1887,  in-S»,  v-27  p.;  —  Biblio- 
graphy  of  the  Eskimo  Language,  Washinglon,  1887, 
in-8<>,  v-i  16  p.;  —  Bibliography  of  the  Algonqxiian  Lan- 
guages,  Washingloii,  1891,  in  8%  x  614  p. 

Ces  trois  volumes  sont  certainement  les  plus  précieux 
et  les  plus  intéressants  peut-être  de  tous  ceux  qu*a  publiés 
la  Smithsonian  Institution  et  le  Bureau  (KEthnologie  si 
bien  dirigé  par  M.  J.-W.  Powell.  L'impression  en  est  on  ne 
peut  plus  élégante  et  soignée,  la  correction  irréprochable, 
et  le  contenu  dépasse  toutes  les  espérances.  Rien  n'y 
manque  :  exactitude  et  précision  des  détails,  descriptions 
minutieuses  et  figurées,  /ac  ^imt/^  admirables,  énumération 
des  exemplaires,  références  catégoriques,  etc.,  etc.;  aucune 
plaquette,  aucun  article  de  journal  ne  parait  y  avoir  été 
oublié  On  sait  que  Tauteur  avait  déjà  publié,  il  y  a  uo 
certain  nombre  cPannées,  une  bibliographie  générale  de 
toutes  les  langues  de  l'Amérique.  Son  travail  terminé,  il  a 
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été  le  premier,  comme  de  juste,  à  le  trouver  insufQsant  et 
incomplet,  il  s'est  mis  \k  le  refaire  et,  pour  plus  de 
sûreté,  a  parcouru  TEurope  et  TAmérique,  portant  sur  lui 
son  ouvrage  et  le  couvrant  jour  par  jour  de  notes,  de 
corrections  et  d*additions  innombrables  :  voyage  heureux, 
enviable  pèlerinage,  explorations  ardentes  et  toujours 
Tructueusesl  Ah!  rien  ne  vaut  Tamour  des  livres,  repré- 
sentation fidèle  de  la  parole  humaine,  écho  béni  du  passé, 
repos  et  consolation  du  présent,  espoir  et  rêve  de  Tavenir. 
Je  me  permettrai  cependant  quelques  observations 
timides,  quelques  critiques  respectueuses.  J*aurais  aimé 
que  les  titres  fussent  plus  exactement  figurés,  par  des 
combinaisons  de  romain  et  d*italique,  de  grandes  et  de 
petites  capitales,  comme  j*ai  fait  dans  mon  Essai  de 
Bibliographie  basque;  j'aurais  voulu  distinguer  les  livres 
des  articles  de  journaux  ou  des  revues;  j*aurais  voulu 
un  plus  grand  nombre  de  tables;  j'aurais  voulu  qu'on 
renonçât  b  ce  cadre  mai  commode  des  deux  colonnes. 
Mais  tous  ces  desiderata  n'enlèvent  rien  ^  mon  admi- 
ration passionnée.  Bien  heureux  celui  qui  a  pu  faire  un 
tel  livre  dont  Tachèvement  suffirait  a  peine  ii  le  payer 
amplement  de  sa  peine!  Et  d'ailleurs,  un  travail  de  ce 
gonre  n'est-il  pas  le  meilleur  de  tous,  un  travail  qui  pas- 
sionne, qui  absorbe,  qui  fait  b  la  fois  croire  et  oublier? 

Mxtlta  dies  vaHique  labor  mutahilis  sévi 
Rettulit  in  melius 

Julie:*  VINSON. 
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The  Nâladiyar  or  four  hundred  quatrains  io  Tamil  wiih 
iiilroduclioo,  traoslatioD,  and  noies,  by  G.  U.  Pope. 
Oxford f  Clarendon  Press,  gr.  in-8**,  lij-440  p. 

Un  certain  roi  de  Maduré  avait  reçu,  dit-on,  k  sa  cour, 
pendant  une  famine  qui  désolait  le  pays,  et  libéralement 
entretenu  huit  mille  pénitents  djâinas.  Il  voulait  même  les 
retenir,  mais  les  pieux  personnages  s'échappèrent  une 
nuit;  chacun  d*eux  laissait  k  sa  place  habituelle  une  ôic 
(feuille  de  palmier)  où  il  avait  écrit  une  strophe  morale. 
Dans  un  premier  mouvement  de  dépit,  le  roi  Ot  jeter 
toutes  ces  feuilles  \k  la  rivière;  mais  il  arriva  que  quatre 
cents  dVntrc  elles  remontèrent  le  courant  sur  une  lon- 
gueur de  quatre  pieds  :  le  monarque  les  fit  aussitôt  re- 
cueillir et  elles  forment  un  recueil  de  stances  morales 
presque  aussi  célèbre  dans  tout  le  pays  tamoul  que  les 
Kural  de  Tiruvalluva.  On  dit  aussi  que  ce  recueil,  Nâla- 
diydr  <  ceux  ^  quatre  pieds  >,  tire  son  nom  de  ce  qu'il  se 
compose  uniquement  de  quatrains.  Quoi  qu*il  en  soit, 
Touvrage  est  peu  connu  en  Europe,  et,  jusqu'à  présent,  à 
part  quelques  strophes  isolées,  il  n'en  avait  publié  en 
Europe,  à  ma  connaissance,  que  la  traduction  de  quelques 
strophes  des  treize  premiers  chapitres  par  moi  en  1871  et 
1875  {Mémoires  de  V Athénée  oriental^  p.  20-24  et  Congrès 
des  Orientalistes  y  p.  342-548),  et  des  trois  derniers  cha- 
pitres, en  1889,  par  M.  B.  de  Fontainieu,  un  de  mes 
élèves,  \k  la  suite  de  son  Livre  de  l'amour  de  Tiruvalluva 
(Paris^  Lemerre,  petit  in-8'',  p.  100-118). 

Mes  deux  publications  paraissent  avoir  échappé  à 
M.  Pope,  mais,  quoiqu'il  ne  mentionne  pas  expressément 
celle  de  M.  de  Fontainieu,  il  la  cite  aux  p.  245-245  de  son 
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admirable  ouvrage  qu*on  ne  saurait  trop  louer  d*aiileurs. 
Après  une  fort  intéressante  introduction,  où  Ton  trouve  de 
très  remarquables  détails  sur  la  métrique  lamoule  et  de  pré- 
cieuses notes  bibliographiques,  vient  le  texte  soigneusement 
révisé  des  quatre  cents  strophes  accompagné  d*une  tra- 
duction aussi  exacte  que  possible.  M.  Pope  y  a  joint  un 
lexique  comparatif  qui  devra  évidemment  servir  de  modelé 
quand  on  pourra  faire  le  dictionnaire  général  des  langues 
dravidiennes,  et  deux  tables  dont  la  seconde  (index  général) 
est  un  peu  courte  peut-étr  *. 

Je  n'aurais  guère  que  quelques  observations  h  présenter. 
Dans  la  publication  des  vieux  textes  tamouls  en  vers,  qui 
ne  sont  pas  à  la  portée  des  commençants,  je  n'aime  pas 
beaucoup  la  distinction  rigoureuse  des  mètres,  la  sépa- 
ration des  mots,  la  ponctuation  :  ces  facilités  me  choquent 
et  ne  me  paraissent  pas  très  utiles.  Quant  aux  traduc- 
tions, M.  Pope,  comme  tous  les  Anglais,  recule  avec 
trop  d'horreur  peut-être  devant  certains  mots  ou  certains 
passages  scabreux  :  pourquoi  ne  pas  les  rendre  en  latin, 
par  exemple?  Dans  son  lexique,  il  me  semble  une  fois  de 
plus  trop  enclin  h  chercher  dans  le  sanscrit  l'origine  de 
beaucoup  de  mots  dravidiens. 

Ces  remarques  n'enlèvent  rien  ii  la  haute  valeur  du  livre 
de  M.  Pope.  Il  faut  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi  et 
qu'on  nous  donne  bientôt  les  plus  vieux  et  plus  précieux 
monuments  du  fécond  et  riche  idiome  du  Sud  de  l'Inde. 
Déjà,  nous  avons  eu  en  1887,  ^  Madras,  une  belle  édition  du 
Çinddmani  :  quand  recevrons-nous  le  çilappadigâram  et 
le  Manimêgalei  qui  devaient  paraître  l'année  dernière? 

J.  V. 


VARIA 


LA  BIBUOTHÈQUE  DC  PRINCB  L.-L.  BONAPARTE. 

On  lisait,  dans  VAthœneum  du  1er  avril  1893  (no  3414,  p.  410),  les 
lignes  suivantes  k  propos  de  cette  Bibliothèque  qui  comprend  la 
collection  des  livres  basques  la  plus  belle  et  la  plus  complète  que 
Ton  connaisse  : 

•  M^*  Victor  Gollins,  who  bas  been  occupied  during  the  last 
twelve  raonths  in  preparing  a  catalogue  of  tbe  late  prince  Louis- 
Lucien  Bonaparte*s  library,  bas  completed  tbe  main  portion  of  bis 
task,  and  is  now  engaged  in  classifying  and  rearranging  its  contents. 
When  the  Catalogue  is  ready  for  issue,  —  in  a  few  montbs,  as  is 
anticipated,  —  it  is  intended  to  offer  the  library  for  sale  by  private 
contract.  The  collection  bas  proved  unexpectred  rich  and  complète 
in  illustration  of  European  pbilology;  scarcely  a  recognized  variety 
of  European  speech,  even  of  the  most  obscure,  being  unrepresented 
among  the  eighleen  or  twenty  thousand  volumes.  Â  copions  collec- 
tions of  the  slang  of  nearly  every  country  in  Europe  is  included. 
Many  of  the  earlier  books  are  extremely  rare,  a  large  number 
being  neither  mentioued  by  Brunet  nor  discoverable  in  the  British 
Muséum.  Some,  suchas  the  Athravaeth  Gristnogarl,  reproduced  by 
the  Society  of  Cymmrodorion  in  1880,  are  reputed  to  be  unique. 
Several  valuable  French  and  Italian  first  éditions,  and  a  number 
of  curions  old  English  books  also  appear;  and  the  unique  largepaper 
copies  of  the  late  Prince*8  own  linguisiic  publications  amount  to  a 
hundred  or  more. 
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fl  The  mss.  hâve  not  yet  be  fully  exaroinecl,  but  two  at  least  ûf 
great  interest  are  found  among  them.  Du  Voisins  (sic)  unpubiished 
Basque  dictionary,  the  production  of  which  was  subsidized  by  the 
Prince,  and  Tonkin*s  ms.  (1730),  which  was  the  original  of  Pryce's 
Archœologia  Cornu-Britannica.  It  is  to  be  hoped  that  this  vaiuable 
coliection  niay  find  a  purchaser  in  England,  and  may  not  be  allowed 
to  leave  our  shores.  > 
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ESSAI  DE  RYTHMIQUE  CHINOISE 


La  rythmique  chinoise  esl  tn's  originale  ;  elle  exclut  les 
deux  (acteurs  du  rythme  les  plus  importants  el  les  plus 
usités  parmi  les  langues  civilisées,  à  savoir  la  quantilé 
des  syllabes  et  leur  accenl  ionique.  Elle  est  privée  de  ces 
deux  instruments  parce  qu1ls  manquent  à  la  langue  elle- 
même  ou  y  sont  négligeables.  Le  rôle  de  Taccent  tonique 
est  d*établir  la  prédominance  d'une  syllabe  sur  les  autres 
dans  le  même  mot;  or,  le  chinois  est  monosyllabique. 
D'autre  côté,. la  syllabe  formant  un  mot  entier  doit  tou- 
jours avoir  une  certaine  durée.  Une  conséquence  impor- 
tante de  cette  privation  des  deux  moyens  les  plus  naturels 
de  la  versiticalion,  c^est  que  le  vers  chinois  va  manquer,  du 
moins  le  semble-t-il,  de  la  cadence  proprement  dite,  de  la 
mesure  du  temps  a  Vinlérieur,  el  de  ïallernance  entre  les 
temps  forts  et  les  ternps  faibles.  Où  placer  une  arsis  et  une 
theMs  \^  où  tous  les  mots-syllabes  sont  tVégale  valeur  et 
de  même  poids?  Cependant,  cette  alternance  est  Tâme  même 
du  rythme;  sans  elle  le  temps  peut  bien  se  diviser  en 
fragments  égaux,  en  mesures^  mais  rien  ne  rend  sensibles 
ces  mesures  a  Toreille,  puisqu  aucun  renflement  du  son 
n'indique  qu'une  d'elles  commence  ou  Huit.  Dans  les 
rythmiques    mêmes    qui    semblent    se    régler    à    Tinté- 

13 
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rieur  du  vers  par  le  seul  œmpnl  des  syllabes,  comme  en 
français,  il  en  est,  en  réalité,  aiilremenl  ;  les  alternances 
enlre  arsis  el  thesis  sonl  seulement  plus  distantes.  Tout 
le  gionde  sail  que  dans  notre  alexandrin  il  existe  un  arsis 
a  la  (in  du  vers,  un  autre  a  place  lixe  h  la  césure,  ot  deux 
autres  a  place  variable,  toutes  les  autres  syllabes  étant  en 
thesis  et  privées  de  Taccent  rytlimiquc. 

Le  cbinois  ne  pourra  donc  composer  son  vers  isolé  <|uc 
par  le  compul  du  nombre  de  syllabes,  et  que  par  la  divi- 
sion de  ce  vers  en  deux  ou  plusieurs  parties  au  moyen  de 
Tarrél  du  sens  formant  césure;  quant  au  lien  entre  plu- 
sieurs vers,  il  ne  pourra  le  constituer  que  par  la  rime. 

El  même  ce  dernier  lien  sera  bien  faible,  en  raison  des 
nombreuses  homophonies  qui  existent  enlre  les  monosyl- 
labes. Les  rimes  y  seront  b  la  fois  trop  nombreuses  et  trop 
complètes:  trop  nombreuses,  parce  que  les  bomophones^ 
el  surtout  les  mots  linissant  par  la  même  voyelle  (toutes 
les  syllabes  étant  ouvertes)  fourmillent  ;  trop  complètes, 
parce  que  le  mot  entier  rimera. 

C'est  merveille  comment  la  lanj>ue  chinoise^  ainsi  privée 
des  ressources  ordinaires^  s'en  est  créé  de  nouvelles,  incon- 
nues aux  prosodies  et  b  la  versification  des  autres  peuples. 

En  réalité,  nous  venons  de  voir  qu'en  dehors  du  comput 
des  syllabes,  base  rudimenlaire  de  la  versification,  le  chi- 
nois n'a  d'autres  ressources  que  la  rime.  C'est  ce  moyen 
(\n\\  va  développer  el  auquel  il  va  <lonner  une  portée  toute 
nouvelle.  La  rime,  telle  que  son  système  phonétique  parti- 
culier lui  p?»rmet  de  rétablir,  lui  fournira  :  V  h  concordance 
symétrique  enlre  deuc  vers,  non  seulement  à  ^  fin  du 
vers,  comme  chez,  nous,  mais  dans  tout  son  parcours  ; 
2"  le  lien  entre  un  plus  grand  nombre  de  vers,  de  façon  h 
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consli(uer  une  strophe  ;  3°  Yalternance  enlre  les  diverses 
syllabes  du  vers  isolé,  de  manière  a  former  une  harmonie 
enlre  elles,  une  cadence. 

Mais  ici  il  faul  élargir  l'idée  de  rime,  et  compléter 
celle  dernière  par  Tinlroduclion  des  tons.  La  nme,-  au 
sens  slricl  des  mots,  c'est  Vhomophonie^'ei  c'esl  dans  ce 
sens  que  nous  remployons  ;  mais  dansnn  sens  plus  large^ 
à  côté  de  ïhomophonie,  elle  comprend  aussi  Vhomotonie. 
Lors  de  la  renaissance  du  rythme  dans  Thymnographie 
grecque,  ce  fui  même  Thomotonie  qui  précéda,  Thomo- 
phonie  succéda  et  ne  fut  que  son  développement.  A  la  fin 
de  rhexamètre  greco  latin,  il  n'y  a  pas  encore  d'homo- 
phonie,  mais  il  y  a  déj^  une  homolonie  dans  la  terminai- 
*  son  obligatoire  par  un  dactyle  suivi  d'un  spondée.  Vhomo- 
tonie consiste  dans  Videntilé  de  l'accent^  de  même  que 
Vhomophonie  dans  Vidêntité  du  son.  On  conçoit  facilement 
que,  si  ces  deux  rimes  sont  réunies,  reffel  doil  cire  beau- 
coup plus  puissant. 

Mais  Ihomotonie  véritable  et  complète  n'est  pas  possible 
avec  tout  son  effisl  dans  les  langues  qui  ne  contiennent  h 
ce  point  de  vue  que  deux  sortes  de  syllabes,  les  accentuées 
et  les  non  accentuées,  parce  que  les  dernières,  les  non- 
accentuées,  surtout  les  muettes,  disparaissent  trop  à  la 
prononciation,  principalement  a  la  fin  du  vers.  Pour  que 
Tallernance  ou  l'accord  devienne  1res  sensible,  il  vaut 
mieux  qu  il  y  ail  trois  ou  quatre  sortes  d'accents  diiïé- 
rents,  ou,  tout  au  moins,  (|u'il  y  en  ail  deux,  et  que 
rallèrnance  s'établisse,  non  enlre  une  syllabe  acrenlucc  et 
une  non  accentuée,  mais  entre  deux  accentuées  en  sens 
contraire,  et  par  conséquent  d'égale  importance. 

Comment  obtenir  ce   résultat,  quand  l'instrument  esl 
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Tacccnl  tonique,  où  il  n'y  a  pas  plusieurs  accenls  con- 
traires? Alors,  en  eiïet,  il  est  inipossible  ;  aussi  ce 
n>sl  pas  Vaccenl  que  le  Chinois  emploie  pour  arriver  à  cet 
eiïet,  mais  bien  le  /o?2,  qui,  d*un  côté,  ajoutera  une  bomo- 
tonie  marquée  a  Thomophonie,  de  Tautre,  créera  de  pro- 
fondes alternances.  Le  ton  n'est  autre  qu*un  accent  déUva- 
tion^  mais  doué  de  mouvement;  il  n'est  pas  seulement 
élevé  ou  bas,  mais  descendant^  ascendant  ou  subitement 
arrêté  dans  sa  marche,  tronqué. 

On  comprend  que  la  rime,  a  la  Tois  d'homophonie  et 
dlwmotonie,  qui  se  produit  à  la  fin  de  deux  vers  les  relie 
avec  une  énergie  sans  pareille  ;  on  conçoit  par  la  même 
que  deux  vers  peuvent,  dans  leur  dernière  syllabe,  concor- 
der par  homophonie  el  discorder,  au  contraire,  par  hétéro- 
tonte  voulue,  de  manière  a  créer  une  véritable  harmonie 
discordante.  Dans  les  deux  cas  on  obtient  un  effet  éner- 
gique. 

En  détachant  Vliomotonie  de  Vhomophonie  et  en  Tappli- 
(|uant  seule  de  vers  à  vers,  mais  dans  Vintérieur,  non  plus 
a  la  fin,  on  peut  établir  une  rime  soit  homotonique,  soit 
hélér otonique,  entre  chaque  syllabe  d'un  vers  el  celle 
correspondante  du  vers  qui  forme  couple  avec  le  premier. 
En  appliquant  l'homotonie  séparée  dans  l'intérieur  d'un 
vers  isolé,  en  faisant  alterner  les  différents  tons,  on  crée, 
comme  nous  l'avons  expliqué,  une  cadence  spéciale,  grou- 
pant ainsi  les  mots-syllabes  deux  à  deux,  de  manière  à 
former  de  véritables  pieds  ou  divisions  du  temps  qui 
sans  cela  seraient  impossibles  dans  le  vers  chinois.  Oo  a 
ainsi  le  singulier  spectacle  d\ine  arsis  et  d'une  thesis 
réalisées  avec  le  simple  accent  d'élévation.  Chacun  sait  que, 
dans  nos  langues  européennes,   l'accent  A'élévation^  tant 
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qu'il  ne  s'esl  pas  converti  en  accent  (VintensUé,  a  été 
impuissant  à  devenir  instrument  de  rythme  ;  mais  en  chan- 
geant de  centre  h'nguistique,  il  faut  modifier  nos  idées 
reçues. 

Enfin,  en  appliquant  hrime  entière,  et  tantôt  séparément 
Yhomophonie  ou  Vhomotonie,  les  Chinois  ont  constitué 
Tunité  de*  la  strophe  par  un  procédé  singulier  h  son  lour. 
Tandis  que  nous  faisons  rimer  tous  les  vers  deux  h  deux, 
les  Chinois  alternent  les  vers  rimes  et  les  vers  non  rimes, 
de  telle  sorte  que  la  première  rime  complète  n'apparaît 
qu'b  la  fin  de  la  strophe.  Cependant  les  vers  non  rimes 
liomophoniquemenl  riment  quelquefois  homotoniquement, 
de  sorte  que  le  lien  strophique,  qui  s'est  élahli  aux  dépens 
du  lien  versuel,  laisse  celui-ci  se  reconstituer  d'une  aulre 
manière. 

Ces  emplois  de  yhomophonie  et  de  Vhomotonie,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés,  tantôt  divergents,  étahlissent  dans 
la  versification  une  harmonie  tantôt  concordante,  tantôt 
discordante  et  différée.  Nous  en  verrons  les  applications. 
Retenons-en  ici  d'ahord  le  principe.  Vharmonie  ordinaire 
consiste  dans  la  concordance  immédiate  ;  Vhnrmonie  dis- 
cordante ou  différée  sa  forme  par  une  discordance  momen- 
tanée qui  rend  plus  désirahie  et  plus  sensible  In  concor- 
dance ultérieure.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  le  Chinois 
peut  réaliser  les  deux  en  même  temps  ;  il  peut  dans  un  vers 
faire  concorder  par  l'homophonie  et  discorder  par  Théléro- 
lonie,  ou  inversement,  de  manière  h  ne  résouilrc  c]uc  [)lus 
loin  celle  discordance  partielle.  Il  peut  aiissi  faire  concorder 
homophoniquement  les  vers  discordants  ho!notoni(|uemcnt, 
et  faire  concorder  homotoniquement  les  vers  discordants 
hétérotoniquement.  De  la,  drs  effets  variés  et  saisissants. 
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Telles  soDl  les  ressoorces  spéciales  qoe'la  rythmique 
chinoise  possède,  mais  elles  ne  les  a  pas  de  suite  décoa- 
verles,  et  il  s*est  passé  ici  dans  la  versificatioD  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  qui  a  eu  lieu  dans  la  langue  elle- 
même.  On  sait  qu'en  chinois  les  ions  ne  sonl  qu'un  déve- 
loppement hysLérogène^  qu'ils  ont  peut-être  eu  pour  cause 
les  vestiges  des  différences  des  mots  confondus  dans  Tho- 
mophonie,  et  certainement  pour  résultat  de  remédier  à 
celle-ci,  mais  qu'ils  n'existaient  pa$d*abord,  puis,  qu'il  n'en 
est  apparu  que  quelques-uns,  que  les  autres  ont  suivi.  De 
même,  la  versification  doit  se  contenter  à  Torigine  du 
simple  comput  des  syllabes,  et  c'est  plus  tard  que  IVm- 
ploi  des  tons  vint  suppléer  a  rinsuilisance  de  ce  système 
nidimenlaire. 

Ainsi,  c'est  par  un  moyen  phonétique  spécial  que  la  ver- 
sification chinoise  s'est  intégrée,  mais  ce  qui  est  très 
remarquable  aussi  et  ce  qui  la  distingue  des  autres,  c'est  que 
ce  fut  par  un  processus  tout  psychique  de  parallélisme  qu'elle 
s'est  formée  et  que  ce  procédé  a  survécu  dans  la  versifi- 
cation plus  parfaite.  Nous  exposons  plus  loin  le  procédé 
du  parallélisme,  mais  il  faut  dire  ici  que  c'est  uu  rythme 
tout  psychique,  constituant  seul  le  rythme  entier  lorsque 
le  rythme  phonique  n'est  pas  né,  et  consistant  en  une  op- 
position perpétuelle,  tantôt  d'une  pensée  k  une  pensée 
de  même  étendue,  tantôt  d'une  idée  'a  une  autre  idée  en 
position  symétrique,  tantôt  d'un  mot  k  un  autre  mot  de  même 
fonction  grammaticale. 

Les  trois  grauds  principes  des  vers  chinois  sont  donc  : 
V  le  compui  syllabique  ;  2"*  le  parallélisme;  5'  V accord 
homolonique  et  homophonique.  Ils  forment  un  carac- 
tère bien    tranché   cl    très    original    que    nous    voulions 
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mellre  en  relief  avant  de  descendre  dans  les  délails  tech- 
niques. 

Pour  exposer  les  règles  qui  vont  suivre,  nous  avons  mis 
à  prolit,  entre  autres  traités  européens:  l""  Thepoetry  of 
Uie  ChinesCy  par  Sir  John  Francis  Davis,  Londres  1870; 
2*^  Veber  zxvei  Sammlungm  chinesischer  Gedichie  aus  der 
dynastie  Thang,  par  Platl  ;  5'*  Poésies  de  l'époque  des 
Thang,  traduites  du  chinois  avec  une  élude  sur  VArt 
poétique  en  Chine,  par  M.  le  marquis  d'Hervey  Saint-Denis, 
Paris  1862;  i""  Uber  die  chinesische  Verskunst,  le  Schott 
et  aussi  des  documents  que  nous  devons  à  Tobligeance 
d'un  éminenl  sinolo{>ue,  M.  le  docteur  (iruhe.  L'ouvrage  de 
M.  de  Mariez  :  La  Poésie  chinoise  (Uruxclles,  1892),  mais 
se  rapportant  plus  à  la  poésie  qu'a  la  versification,  ne  nous 
était  pas  connu  lorsque  nous  avons  terminé  le  présent  tra- 
vail, mais  nous  l'avons  aussi  consulté  avant  l'impression. 

Les  plus  anciens  vers  chinois  se  trouvent  dans  le  5/^'- 
Kitig. 

Ces  vers  ou  strophes,  suivant  l'unité  (|u'on  veut  adopter, 
se  partagent  en  vers  stricto  sensu^  de  quatre  mots  à  l'origine, 
quelquefois  de  cinq  ou  six,  parfois  aussi  de  trois,  mais  le 
nombre  de  quatre  reste  normal  ;  quelquefois  la  longueur 
de  chaque  petit  vers  varie  dans  chaque  strophe.  Certains 
vers  ne  riment  pas,  d'autres  le  font  d'une  manière  incom- 
plète, d'autres  riment  parfaitement. 

La  rime  a  été  introduite  tout  mécaniquement  par  suite 
de  l'homophonie  d'un  grand  nombre  de  mots  ;  cependant 
cette  rime  n'est  pas  complète  si  les  voyelles  correspon- 
dantes ne  portent  pas  le  même  ton  ;  pour  établir  cette 
concordance  parfaite,  les  poètes  quelquefois  supposent  à 
un  mot  final  un  ton  qu'il  n'a  pas,  mais  ce  n'est  qu'une 
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licence  poétique.  Il  est  rare  que  la  strophe  contienne  plus 
de  trois  rimes. 

La  rime  n'apparaît  que  peu  à  peu^  et  il  y  a  beaucoup  de 
vers  non  rimes  qui  ne  se  distinguent  de  la  prose  qae  par 
le  nombre  réglé  des  syllabes  ;  ainsi  cette  strophe  du  King^ 
Shu. 

Buang  çùjèû  kiùn 
Mm  K'd  Kin  pti  ICô  hùi 
Min  wei  pang  pèn 
Pèn  Kù  pang  ning. 

c  Notre  ancêtre  élevé  enseigne  :  On  doit  rapprocher  de  soi  le 
peuple,  non  l'abaisser.  Le  peuple  est  la  racine  de  l'État;  si  la  racine 
est  solide,  TÉtat  est  en  sûreté.  » 

Quand  les  vers  sont  rimes,  les  rimes  apparaissent  dans 
toutes  les  combinaisons  possibles.  Mais  ce  qui  domine  et 
ce  qui  est  très  curieux,  c*est  Talternance  de  vers  qui  riment 
et  de  vers  qui  ne  riment  pas  ;  dans  cette  alternance,  ce  sont 
les  vers  pairs  qui  riment  entre  eux. 

Jeu  sin  Kiùng  Kiûng 
Niàn  ngo  tou  lô 
Min  Cl  u>u  ciii 
Ping  KH  cin  pô 
Ngai  ngà  s'in  $fe 
Jù  ho  ç'ung  lô 
C'an  ûjuanci 
Jû  eut  ci  wà. 

«  Mon  cœur  est  profondément  troublé,  je  médite  sur  noire 
malheur. 

a  Le  peuple  est  innocent  et  doit  cependant  faire  des  corvées  d'es- 
claves. 

«  Gomme  ces  hommes  me  font  de  peine  !  d'où  leur  viendra  le  salut? 

«  Vois  le  corbeau  là-bas,  sur  quelle  maison  va-t-il  s'abattre  ?  » 
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Souvent,  tout  en  suivant  ce  système  on  fait  rimer  cepen- 
dant ensemble  les  deux  premiers  petits  vers. 

Fan  fan  jang  ceù 
Çai  stn  cat  feu 
Ki  kian  Kiiin  ce 
Ngo  sin  cé  hieû, 

€  Là-bas  fait  voile  le  canot  fait  de  bois  d*aunes,  tantôt  il  s'enfonce, 
tantôt  il  se  relève.  Lorsque  j*ai  vu  sa  démarche  princière,  mon  cœur 
est  plein  de  serein  repos.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapprocher  ce  sys- 
tème du  ghazal  arahe,  dans  lequel  les  deux  premiers  vers 
riment  ensemble  et  ensuite  seulement  avec  ceux  de  nombre 
pair.  D'autres  stances  se  comportent  difTéremment.  Tous 
les  vers  riment  entre  eux,  a  Texception  d'un  seul. 

En  voici  un  exemple  : 

Wei  pi  Tao  Tang 
Jeu,  eè  Ki  fang 
Kin  s'i  Kiûë  Vao 
•     Ludn  K'i  Ki  mang 
Nài  H  mi  wang. 

c  Tao  Tang  jadis  posséda  ce  pays  de  Ki.  (L'empereur)  actuel  a 
perdu  sa  voie,  a  laissé  mépriser  ses  lois.  C'est  pour  cela  qu'il  va  vers 
sa  perte.  > 

D'autres  stances  font  rimer  ensemble  tous  leurs  vers. 

Cé  pi  Kao  mang 
Ngô  ma  hiuan  huang 
Ngà  Ku  c'a  pi  $fè  Kuang 
Wei  i  pu  jitng  sang. 

oc  Je  gravis  cette  haute  montagne,  mais  mon  cheval  est  jaune  de 


—  192  — 

maladie.  Aussi  je  veux  remplir  de  vin  ma  coupe  de  corne  de  rhino- 
céroH  pour  étourdir  mon  chagrin.  » 

Quelquefois  la  rime  n'est  quafiproximative,  ne  reproduit 
que  la  voyelle  ou  la  consonne.  En  voici  un  exemple  ; 

G*6  K*i  tung  tnen 
Jèû  niù  s'ujûn 
5ât  ce  B'ûjiin 
Fei  ngô  êfe  c'tin 
Kào  ji  K'i  Kin 
Liao  lô  ngo  jun. 

«  En  dehors,  près  de  la  pot1e  de  Test,  sont  des  femmes  semblables 
à  des  nuages.  Quoiqu'elles  soient  comme  des  nuages,  ma  pensée  ne 
s^arrête  pas  auprès  d'elles.  Ma  femme  en  simple  habit  et  avec  sa 
coiffure  suffit  à  mon  bonheur.  > 

Quelquefois  enfin  cette  approximation  simple  de  Tune 
des  rimes  consiste  en  ce  qu'elle  a  bien  la  voyellSj  mais 
non  le  ton  des  autres. 

Telles  sont  les  strophes  h  une  seule  rime  ;  mais  il  y  a 
aussi  des  strophes  à  deux  et  trois  rimes.  Dans  ces  strophes 
se  trouvent  aussi  des  vers  ne  rimant  pas.  Voici  des 
exemples  : 

Strophes  à  deux  rimes, 

Pë  fung  K'i  liang 
Jù  siûë  K'i  pang 
Huéi  orl  hào  ngà 
Hi  sèû  Vung  hang 
K'i  hiii  K'i  stii 
Ki  Kl  ci  cm.  - 

«  Froid  souflle  le  nord;  en  épais  flocons  tombe  la  neige.  Celui  qui 
me  veut  du  bien  et  qui  m'aime,  qu'il  prenne  ma  main,  afin  que  nous 
allions  ensemble.  Il  est  paresseux,  il  néglige,  et  devrait  pourtant  se 
bâter. 
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Strophes  à  trois  rimes. 

U  hu  siào  ci 
Kdo  ôrl  Kiéà"  ci 
Ting  jàng  ngo  meu 
S'a  wu  ta  kùi 
Tian  fang  Kian  nàn 
Juk  sang  eiùë  Kuv 
ail  p'i  pu  juàn 
Kdo  t'ian  pu  t'ë 
Kui  sà  KH  të 
Pi  min  td  Ké. 

«  0  mes  petits  enfants,  je  veux  vous  apprendre  quelque  chose 
d'ancien.  Si  vous  écoutez  et  suivez  mon  conseil,  vous  ne  donnerez 
pas  prise  à  Un  profond  repentir.  Du  ciel  menace  un  malheur;  il  dé~ 
truira  ce  royaume.  Les  exemples  ne  sont  pas  loin;  le  ciel  élevé  ne  se 
trompe  pas.  Vous  vous  détournez  de  la  vertu,  et  vous  précipitez  le 
peuple  dans  de  grandes  calamités. 

Jusqu'ici  la  rime  ne  comprend  qu'un  seul  mot.  Mais  elle 
esl  aussi  souvent  dissyllabique  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
comprend  deux  mots.  Mais  le  plus  souvent  le  dernier  mot 
n'est  alors  qu'une  interjection  qui  se  répète  h  la  fin  du  vers. 

Telle  était  la  poésie  ancienne  chinoise,  bien  bornée, 
comme  on  le  voit,  dans  ses  moyens  métriques;  la  nouvelle, 
qui  remonte  \k  mille  ans  environ,  lui  a  fait  faire  d'imporlants 
progrès. 

Les  vers  de  cinq  ou  sept  syllabes  deviennent  préférés  k 
ceux  de  quatre. 

Le  poème  ne  se  partage  plus  en  strophes,  mais  forme 
une  seule  strophe  composée  de  huit  h  douze  vers  le  plus 
souvent. 

On  évite  les  nombreux  agencements  de  rimes.  La  for- 
mule presque  toujours  suivie  e&i:  aa  b  a  c  a  ou  bien  abc 


—  194  — 

b  db,  dans  laquelle  on  voit  cependant  qu'est  toujours  con- 
servé un  vers  sans  rime. 

Mais  révolution  la  plus  importante  est  celle  qui  introduit 
dans  le  corps  du  vei^s  ou  entre  vers^  la  nécessité  de  Valter- 
nance  des  tons. 

En  chinois  il  ne  saurait  être  question  de  donner  dans  la 
versification  un  rôle  ni  li  la  quantité^  ni  surtout  à  Vaaxtit 
tonique,  lequel  n*existe  pas,  puisque  chaque  mot  ne  se 
compose  que  d*une  syllabe. 

Mais  un  autre  accent  existe,  celui  A'élévation,  qui  fait  que 
la  même  voyelle  se  prononce  ^  différents  degrés  de  hauteur, 
suivant  le  sens  du  mot. 

Nous  avons  vu  tout  h  Theure  qu'on  tenait  compte  enfin 
de  la  différence  de  tons  pour  la  rime,  après  avoir  négligé 
cette  différence.  C'est  ainsi  qu'en  vers  français  on  fait 
rimer  patte  avec  pâte  ;  mais  celte  rime  est  très  imparraiie 
et  tend  k  disparaître. 

La  versification  chinoise  nouvelle  tient  compte  des  tons, 
même  ailleurs  qu'k  la  rime. 

Mais  elle  n'en  tient  pas  compte  d'une  manière  absolue, 
et  k  cet  égard  des  indications  sur  les  différents  tons  sont 
nécessaires. 

Les  monosyllabes  chinois  se  prononcent  k  la  même  hau- 
teur pendant  toute  leur  durée  ou  successivement  k  des 
hauteurs  différentes.  Dans  le  premier  cas  le  ton  est  dit 
ping,  dans  le  second  tse. 

Lorsque  le  mot  se  prononce  k  la  même  hauteur,  cette 
hauteur  peut  élre  plus  ou  moins  élevée*;  il  y  a  entre  le 
ton  haut  et  le  ton  bas  la  différence  d'une  tierce;  le  ton 
uniforme  haut  s'appelle  ping  shang,  le  ton  uniforme  bas 
s'appelle  ping  kiû. 
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Lorsque  le  mol  parcourt  successivement  diverses  hau- 
teurs, il  va  s'élevant,  et  alors  le  ton  est  tse  sliang,  ou  il  va 
s'abaissant,  et  alors  le  ton  est  tse  kiû,  ou  il  s*interrompt 
tout  à  coup,  et  est  comme  tronqué,  alors  il  s'appelle  ^ou. 

Le  choix  de  ces  divers  tons  dans  le  vers  prend  le  nom 
technique  A'harmonie. 

La  rime  doit  comprendre  non  seulement  le  son,  mais 
aussi  le  ton.  Un  mot  au  ion  jou  ne  peut  rimer  qu'avec  un 
autre  mot  au  ton  jou^  un  root  au  ton  tse  chang  ne  peut 
rimer  qu'avec  un  aulre  de  même  ton.  D'autre  part,  les 
vers  pairs  seuls  riment  entre  eux,  ce  qui  fait  du  quatrain 
la  Forme  de  rythme  la  plus  courte. 

Mais  le  premier  et  le  troisième  vers  qui  ne  riment  pas 
ensemble  doivent  être  chacun  en  opposition  avec  le  ton  du 
vers  rimé  de  la  même  paire,  du  même  distique,  qui  leur 
correspond.  Si  la  rime  est  au  ton  pvig,  il  faut  que  le 
dernier  mot  du  vers  non  rimé  soit  au  ton  tsé,  sauf  excep- 
tion parfois  pour  le  premier  vers  de  la  première  strophe. 

De  plus,  dans  cha(|uc  distique,  chaque  pied  du  premier 
vers  doit  être  en  opposition  do  ton  avec  le  pied  correspon- 
dant du  second  vers,  de  telle  façon  cependant  que  dans  la 
strophe  les  vers  deux  et  trois,  quatre  et  cinq,  six  et  sept, 
huit  et  neuf  soient  accentués  de  la  même  manière  ;  mais 
il  sufGt  que  l'opposition  ait  lieu  de  ton  ping  à  ton  tsé  ;  on 
ne  s'occupe  pas  des  subdivisions  en  shang,  en  kiû  et  en 
jûu;  on  ne  déroge  a  cette  règle  que  pour  le  premier  vers 
de  chaque  pièce,  tantôt  au  premier  et  au  troisième,  tantôt 
au  premier  et  au  quatrième  pied,  pourvu  que  l'on  fasse 
rimer  exactement  ce  premier  vers  avec  le  second  et  le 
quatrième. 

Enfin,  dans  certains  vers,  une  syllabe  est  l'objet  d'une 
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allenlion  particulière,  c'est  la  troisième  dans  le  vers  de 
cinq  pieds,  la  cinquième  dans  celui  de  sept  pieds.  Celte 
syllabe  s'appelle  VœiL  Nous  verrons  one  Vœil  du  vers  doit 
être  toujours  plein,  c'est-à-dire  porter  sur  un  mot  plein,  un 
mot  de  substance  ou  d'action^  et  non  sur  un  mot  vide^  un 
mot  de  simple  relation  ;  ici  remarquons  qu*il  doit  tantôt 
rimer,  tantôt  alterner  de  Ion  avec  Tœil  du  vers  suivant. 

Ce  n>st  pas  tout  :  les  mots  qui  se  suivent  dans  le  même 
vers  doivent  appartenir  à  cerlains  tons  quand  ils  occupent 
cerlaines  places.  Voici  les  règles  : 

a)  Vers  de  sept  syllabes. 

Le  premier,  le  troisième,  le  cinquième  el  le  septième 
mot  de  chaque  vers  ont  le  ton  libre,  mais  le  deuxième,  le 
quatrième  et  le  sixième  doivent  avoir  la  succession  de  Ions 
suivante  :  ping,  tse^  ping,  ou,  au  contraire,  tse^  ping,  Ise, 
ce  qui  revient  à  dire  que  les  mots  pairs  de  chaque  vers 
doivent  présenter  des  tons  diiïérents  et  alternants.  Telle 
est  Torganisalion  du  premier  vers.  Le  second  vers  doit 
organiser  ses  pieds  pairs  à  Tinverse  du  premier  ;  le  troi- 
sième comme  le  second  ;  le  quatrième  comme  le  premier  ; 
le  cinquième  comme  le  quatrième  et  le  premier  ;  le  sixième 
comme  le  second  et  le  troisième  ;  le  septième  de  la  même 
manière  ;  et  le  huitième  comme  le  premier,  le  quatrième 
et  le  cinquième.  On  peut  voir  dans  celte  loi  en  même  temps 
le  résultat  d'un  besoin  de  variété  et  une  harmonie  diflerêe 
quant  à  la  différenciation  des  vers  consécutil's. 

b)  \ers  de  cinq  syllabes. 

Dans  le  vers  de  cinq   syllabes,  les  tons  se  distribuent 
ainsi:    l*'^    vers,   libre,  tse^    ping^  ping^    tse;    2®   vers. 
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libre,  ping^  tse,  tse,  ping^  ce  dernier  portant  la  rime  ; 
r>«  vers,  libre,  ping^  ping^  tse,  tse;  4*  vers,  libre,  /5e, 
tsBy  ping,  ping^  ce  dernier  portant  la  rime. 

Ou  à  l'inverse  :  1*'  vers,  libre,  ping,  ping,  tse^  tse;  2*  vers, 
libre,  tse,  tse,  ping,  ping  ;  3"  vers,  libre,  tse,  ping,  ping, 
tse  ;  V"  vers,  libre,  ping,  tse,  tse,  ping. 

La  rime  peut  être  ping  ou  tse  dans  les  vers  de  cinq 
syllabes,  mais  si  le  vers  est  piotraclnm,  la  rime  doit  y  être 
ping. 

Voici  des  applications  de  ce  système  : 

1  2  3  4 

tchôaDg  y  Kin  ti 

tsien  che  teoa  teou 

noing  ti  ouang  sse 

youé  cfiang  raÎDg  Kou 

Koaang  choang  yové  yang 

Les  mots  /5e  sont  en  italique. 

«  Devant  mon  lit  la  lune  jette  une  clailé  très  vive.  Je  doute  un 
moment  si  ce  n'est  point  la  gelée  blanche  qui  brille  sur  le  sol,  je 
lève  la  tête,  je  contemple  la  lune  brillante,  je  baisse  la  tête  et  je 
pense  à  mon  pays,  if 

Dans  les  exemples  suivants,  les  mots  ping  sont  dépourvus 
d'accent. 

ICiû  nian  hua  li  fang  Kiûn  piè 
Kin  s  {  Alla  ICaijéûjî  niau 
Si  sfe  mang  mang  nan  ce  liâo 
&un  c^ien  ngàn  ngàn  tô  cing  mian 
S*in  to  Ci  ping  sfe  Vian  li 
Jf^jèâ  tien  Wang  Knéi  fûng  ç'ian 
Wen  tdo  jô  lai  siang  wén  sin 
Si  lei^  wangjuë  Ki  sijûan. 

a  L'année  passée,  dans  le  temps  de  la  floraison,  je  te  rencontrai, 
puis  me  séparai  de  toi.  Aujourd'hui,  les  fleurs  sont  refermées. 
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a  Voici  une  année  nouvehe.  Les  choses  de  ce  monde  sont  troubh 
et  il  est  difÛcile  de  les  pénétrer.  La  mélancolie  da  printemps  s'e 
pare  de  moi,  solitaire  je  ferme  les  yeux. 

a  Mon  corps  est  tourmenté  par  la  maladie,  je  pense  avec  regre 
ma  patrie.  En  cette  ville  il  y  a  des  bannis  perdus  ;  j'ai  honte  de  i 
cevoir  secours.  J'entends  qu'on  va  venir  et  me  demander  de  mes  ru 
velles.  Sur  le  balcon  occidental  je  regarde  la  lune.  Quand  sera-ce 
pleine  lune?  » 

En  voici  un  autre  exemple  : 

K'ung  9an  sinj'â  fieû 
Tian  Ki  tran  lai  ç  ieù 
Ming  jné  snng  Kian  sao 
Ç'ing  çHûan  iî  sdng  lieu 
C  û  hiûan  Kuei  huàn  niû 
Lian  Vung  hia  jû  ceû 
Sui  ji  c'tin  fang  hië 
Wang  siiin  ce  K'd  lieu 

a  Sur  une  montagne  déserte,  après  la  pluie  nouvellement  tomb 
cluire  apparaît  la  lune  à  travei^  les  pins,  une  source  pure  coule  s 
le  terrain  rocheux.  Le  bambou  chuchote  à  la  jtsune  lavandière  c 
revient,  le  lys  d'eau  se  penche  devant  le  bateau  du  pécheur  c 
glisse.  Le  souffle  du  printemps  peut  cesser  pour  moi^  pourvu  q 
l'herbe  du  gazon  me  reste.  » 

Nous  empruntons  à  fouvrage  de  M.  de  llarlez  le  pai 
digme  suivant  de  rallernancc  des  tons. 

Le  0  indi(]ue   les  pieds  libres  ;   la  harre   horizontale, 
ton  ping  ;  la  harre  verticale,  le  ton  Isé, 

Vers  de  sept  syllabes, 
o    I    o  —  o    I    0 
0  —  o|o  —  0  0  —  o|o  —  0 

o  —  o|o  —  o  o|o  —  o|o 

^  I  ^    ^  I  ^     ou  bien         ,        , 
o|o  —  o|o  o|o  —  o|o 

ojo  —  o|o  o  —  o|o  —  o 

0  —  o  I  o  —  0 


o  —  0  I  o  —  0 
0  I  0  —  o  I  o 
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Vers  de  cinq  syllabes. 

Ici  le  premier  seul  est  libre. 

o    I I  0 Il 

0  -    I      I    -  o    I      I 

ou 
0 Il  ""  o    I I 

0    I      I o-    !      I    - 

Les  vers  les  plus  petils  sont  de  trois  syllabes  ;  on  les 
trouve  surloul  dans  les  refraïus  des  chanls  populaires;  on 
les  emploie  aussi  dans  la  poésie  didactique  ou  mnémo- 
nique pour  enfermer  des  senlences.  En  les  redoublant,  ils 
forinenl  dos  trimùircs.  En  voici  un  exemple  : 

Kaoà-tsoo  hing  —  Han  née  K^en 

Che  Heaoû'ping  —  Wang-mang  tsuen  : 

Kwangwoo  hing  —  Wei  Tung-Han  ; 

Sze  pi  né'eu  —  Chuny  yu  Heëu  : 

Weif  Shû,  Woo  —  Tteng  Han  ting, 

Haoù  Saw  Knô  —  Heih  leang  isin.  ^ 

«  Kaoù  tsu  se  leva  —  et  la  race  de  Han  fut  établie. 

(  Jusqu'au  rè^ne  de  Haou-ping  —  quand  Wang-mang  usurpa 
Tempire. 

a  Kuang-^oo  se  leva  —  et  établit  la  famille  orientale  de  Haîî  ; 

«  Après  avoir  duré  quatre  cents  ans  —  le  Han  finit  avec  He<.u-ti  : 

t  Wei,  Shu  et  Woo  luttaient  ensemble  pour  Tempire  de  Han. 

«  Ils  furent  appelés  les  trois  nations  —  et  continuèrent  jusqu'à 
rélévation  des  deux  dynasties  Tsin.  > 

Le  vers  de  quatre  syllabes  esi  le  plus  usité  dans  le  livre 
sacré  le  plus  ancien,  le  Schi-King.  Qielqiiefois  cependant 
le  nombre  de  syllabes  de  chaque  vers  y  varie  de  trois  h 
quatre,  sept  et  huit. 

En  voici  un  exemple  : 

Ling  tsaiyî  tëen  —  Puhjaoù  pu  King; 
Woo  8Z,  woo  lit  —  che  shing,  che  ming  : 
Teën  le  chaoû  choc  —  Shen  sing  Ken  ching  : 
Yî  t$â  yû  wei  —  Woo  tee  tsuy  Ktng. 

14 
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a  Qaand  le  cœur  est  illuminé  par  une  étincelle  de  i*intelligeD<  € 
étliérée,  il  n'y  a  en  lui  ni  trouble  ni  alarme  ; 

«  Il  n'y  a  ni  pensée  ni  inquiétude, 

fl  Mais  tout  est  perfection  morale,  et  le  rayonnement  complet  de  b 
vérité  ; 

V  Là  où  le  principe  céleste  verse  sa  lumière, 

t  La  racine  de  la  disposition  vertueuse  est  accomplie; 

t  Mais  dès  qu*il  se  mêle  à  la  fragilité  humaine, 

a  LMiomme  tout  entier  est  subjugué  et  retourné.  • 

Les  vers  de  cinq  el  ceux  tic  sept  syllabes  sonl  uue  Torme 
plus  perfeclionHce,  appariieniionla  iioe  période  poslériciire 
ol  (inisseiU  par  dominer.  Ils  forment  la  poésie  régulière, 
on  Shi. 

Voici  tin  exemple  ihi  penlamèlre  : 

Kew  h'r  ttoo  Kwei  le 
Chvy  iuy  taou  Koo  yao»g^ 
Leaou  tfin  hing  lô  King  » 
Tseay  Kee  Keuen  yew  Uooug 
Seng  tùy  Koong  jaoié  shi  ; 
Shan  Ktcan  mû  Kne  yoong. 
Lew  lëtn  wang  je  moo 
Hwuy  shaw  wan  t'ang  choong. 

c  Dès  que  mon  ancien  hôte  revient  à  notre  voisinaj^e,  je  raccom- 
pagne au  monastère  Koo-Yoong  :  nous  y  errons  ensemble  à  la  re- 
cherche d'agréables  promenades. 

«  Puis  nous  y  reposons  nos  pas  f  tigués.  Les  prêtres  siègent  vis-à- 
vis,  donnant  cours  à  la  conversation  dans  leurs  loisirs. 

s  Nous  regardons  les  montagnes  éloignées,  et  remarquons  les  trails 
immuables  de  la  nature.  Transportés  par  le  toirent  de  la  conversa- 
tion, nous  oublions  la  chute  du  jour.  Mais  à  la  fin,  tournant  la  tète 
du  coté  de  notre  demeure,  nous  écoutons  la  cloche  du  soir.  » 

Voici  un  exemple  iVkeptamèlre  : 

Woo  foong  ju  chef,  My  »ettng  lètn, 
Ckang  ICe  Yenehow,  pwan  pi  Vëen  : 
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Yay  yu  yin  ho  tsih  iing  taw 

Chaou  tan  pt  lô,  loong  yun  yen  : 

Yu  yu,  joo  senn  h'oang  shoang  hëen^ 

Yuë  chu,  ming  choo  chang  shang  heu  en  : 

Ee  she  Kew-ling  $hin  yî  pt, 

Yaoû  Uoong  hae  wae  soo  Choong  yuen. 

a  Voyez  les  cinq  pics  de  diverses  couleurs  de  la  montagne  de  là- 
bas,  liés  comme  les  doigls  de  la  majn,  et  s'élevant,  comme  un  mur, 
à  moitié  chemin  du  ciel. 

a  La  nuit,  ils  voudraient  cueillir  de  la  concavité  tournée  vers  elles 
les  étoiles  de  la  voie  lactée  ; 

c  Pendant  le  jour,  ils  explorent  le  zénith  et  jouent  avec  les  nuages. 

«  La  pluie  a  cessé  —  et  les  sommets  brillants  apparaissent  dans 
rétendue  vide;  la  lune  s'est  levée...  et  semble  une  perle  brillante  sur 
la  pauvre  étendue.  On  croirait  que  le  grand  Esprit  a  levé  son 
bras  de  loin  —  d'au  delà  de  la  mer,  et  compte  les  nations.  » 

Los  vers  <lc  six  et  de  huit  syllabes  ne  se  trouvent  guère 
(pralleruos  avec  d'autres,  et  semblent  intermédiaires  entre 
la  poésie  et  la  prose. 

Tel  est  le  nombre  des  syllabes  des  vers  ;  les  syllabes 
nous  amènent  à  leur  coupure,  à  leur  repos^  à  la  césure. 

La  césure  dans  la  versification  chinoise  se  place  vers  le 
milieu  du  vers.  Si  le  nombre  des  syllabes  de  ce  vers  est 
impair,  c*est  le  second  bémislicbe  qui  est  plus  long  d'une 
syllabe  que  le  premier.  C'est  ainsi  que  dans  les  vers  de  sept 
mots,  la  césure  est  après  la  quatrième,  quelquefois  cepen- 
dant après  la  troisième,  et  dans  ceux  de  cinq  après  la 
seconde  ;  lesi  vers  de  moins  de  quatre  mots  n'ont  pas  de 
césure  ;  dans  ceux  de  six  mots  elle  est  au  milieu. 

Mais  en  quoi  précisément  consiste  ici  la  césure?  D'abord 
dans  un  léger  repos  du  sens  ;  puis  surtout  dans  ce  qu'un 
mot  composé  ne  peut  mettre  l'une  de  ses  parties  d'un 
côté  et  l'autre  partie  d'un  autre  côté  de  la  césure  ;  or,  les 


—  202  — 

mois  composés  soiU  très  nombreux  en  chinois.   Mais  h 
*  césure  ne  peul  consister,  comme  en  latin,  en   une  fin  de 
mot,    puisque    tous  les  mots    sont   monosyllaliiques,    et 
qu^ainsi  tous  les  pieds  finissent  déjà  par  ihi  root. 

Voici  des  exemples  de  césure  dans  des  vers  de  sept 
mots  : 

Ske  szi  mang-mang  —  woo  leaoû  h'e 
Ho  ieû  Koo-Koo  —  yung  sin  Ke  : 
Tsin  $eay  lô  choo  —  chô  pei  isew, 
Tow  Ko  hèen  she  —  soong  show  she. 

«  Les  affaires  du  monde  sont  toutes  précipitées  et  troubiéeb  — 
sans  iin  ; 

ff  Pourquoi  alors,  avec  anxiété  amère  —  détruire  le  printemps  du 
cœur  : 

«  Cherchez  un  lieu  agréable  ->  pour  verser  une  coupe  de  vin. 

((  Dérobe  une  heure  de  loi;»ir  —  pour  chanter  les  stances  d^uue 
ode.  9 

Voici  nn  exemple  de  césure  dans  le  vers  de  cinq  mots. 

Jin  jin  —  jô  Koong  isun, 
Kea  Hwô  —  ho  Vae  ping; 
Fang  che  —  choong  hae  yû, 
Kwang  che  —  $ih  Këen  Kwen 

a  Tout  le  peuple  —  unanimement  obéissant  aux  lois, 
«  La  nation  comme  une  famille  — jouira  de  la  paix. 
«  Promulguez-le  aux  extrémités  de  TOcéan, 
a  Étendez-le  —  aux  fondements  du  monde.  » 

H  pi'.ut  y  avoir  césure  même  dans  les  vers  de  quatre 
mots. 

Le  Chinois  connaît  une  unité  métrique  supérieure  à  celle 
du  vers:  la  stance.  La  slance  constitue  son  unité  par  le 
retour  de  la  rime.  La  plus  commune  est  le  quatrain^  dans 
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lequel  les  vers  pairs  riment  ensemble,  comme  nous  l'avons 
vu.  Dans  le  huitain  les  quatre  vers  pairs  riment  ensemble. 
Il  y  a  aussi  des  stances  de  douze  et  de  seize  vers.  Les 
stances  de  buit  vers  s^appellent  liû  shi,  les  derniers  mots 
des  vers  pairs  s'accordent  en  rime  et  en  ton. 

Les  vers  non  rimants  doivent  avoic  un  ton  contraire  à 
celui  des  vers  rimants.  Seul  le  premier  vers,  parmi  les 
impairs,  peut  rimer  avec  les  vers  pairs  en  son  et  en  ton. 
Dans  rintérieur  de  chaque  distique  le  ton  doit  être  con- 
traire dans  les  mots  qui  se  correspondent  aux  pieds  pairs 
et  au  pied  final,  sauf  liberté  pour  le  premier  vers,  pourvu 
qu'il  rime  avec  le  second  et  le  troisième.  Enfin,  on  doit 
observer  le  parallélisme  entre  les  mots  pleins  et  les  mots 
vides,  que  nous  décrivons  plus  loin,  au  moins  dans  deux 
des  distiq^ues. 

La  stance  de  douze  vers  s'appelle  Pai-liù-schi,  la  rime 
est  unique  et  revient  six  fois  aux  pieds  pairs.  Pour  le  reste, 
les  règles  du  liûshi  lui  sont  applicables. 

Enfin  la  stance  la  plus  simple,  c'est  le  quatrain,  le 
tsué'keou,  se  composant  de  quatre  vers  d'égale  longueur, 
de  cinq  ou  de  sept  pieds  chacun;  la  rime  y  est  obligatoire 
aux  vers  pairs  ;  les  deux  vers  (|ui  ne  riment  pas,  c'esl-b 
dire  les  impairs,  doivent  finir  dans  un  ton  opposé  a  celui 
de  la  rime,  en  ping  si  celui  de  la  rime  est  en  tsé,  et  réci- 
proquement, sauf  pour  le  premier  vers  du  quatrain  s'il 
rime  avec  les  second  et  quatrième;  le  quatrain  possible 
alors  trois  vers  sur  la  même  rime  et  le  même  ton  final  ; 
opposition  des  tons  entre  les  pieds  correspondants  de 
chaque  distique  rigoureusement  exigée  pour  tous  les 
pieds,  le  premier  vers  seul  jouissant  de  quelques  licences, 
à  condition  de  rimer  avec  le  second  et  le  (|uatrième  ;  deux 


vers,  au  moins,  sur  les  quatre,  devant  renoplir  les  condi- 
tions (lu  parallélisme  pour  la  disiinction  entre  les  mois 
pleins  et  les  mots  vides,  ce  parallélisme  s'établit  entre  les 
deux  vers  du  premier  distique,  entre  les  deux  vers  du  second, 
ou  entre  le  premii^r  et  le  dernier  vers  de  la  pièce,  mais  non 
entre  le  second  et  le  troisième  vers;  en  outre,  le  second 
et  le  troisième  vers  ne  peuvent  jamais  rimer  ensemble. 

Telle  est  la  métrique  phonique  ou  rythmique  des  Chinois; 
mais  b  côté  ils  possèdent  une  métrique  psychique  qui 
s'unit  ^'ailleurs  souvent  h  la  première  et  que  nous  avons 
observée  ailleurs  en  hébreu  ;  il  s'agit  du  phénomène  curieux 
du  parallélisme. 

Le  parallélisme  consiste  dans  la  correspondance  de 
deux  idées  courtes,  dont  Tune,  dans  un  hémistiche,  cor- 
respond à  l'autre  dans  un  autre  hémistiche,  ou  qui  se  ré- 
pondent d'un  vers  h  l'autre  dans  le  distique. 

Cette  correspondance  rythme  la  pensée,  comme  la  symé- 
trie de  dessin,  soit  de  deux  hémistiches,  soit  des  deux  vers, 
rythme  la  parole.  Nous  avons  établi  ailleurs  que  ce  rythme 
tout  psychique  a  précédé  l'autre,  que  c'est  par  lui  que  la 
versiiication  s'est  peu  à  peu  détachée  de  la  prose.  Quel- 
quefois les  deux  co-existent,  et  même  très  tard  nous  voyons 
(|ue  chez  certains  poètes  modernes,  le  parallélisme,  sous 
le  nom  d^anlithèse,  devient  un  véritable  procédé  ;  nous  ne 
voulons  citer  sous  ce  rapport  que  le  nom  illustre  de  Victor 
Hugo,  dont  le  style  antilhéliqtie  est  bien  connu. 

Le  parallélisme  a  été  divisé  très  judicieusement  par  un 
sinologue,  John  Francis  DaviSy  en  trois  sor(es.  Ce  métricien 
distingue  le  synonymique^  V antithétique  et  le  synthétique. 

Le  parallélisme  synonymique  consiste  à  répéter  deux  fois 
la  même  pensée,  en  employant  h  chaque  Tois  une  image 
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(lifTérenle,  ou  en   la  modifiant  k^gèrcmonl,  Ae  manière  à 
frapper  rattenlion  par  celle  réiléralion. 
En  voici  un  exemple: 

Pë  pï  woo  hea  ching  che  paoû, 
Taing  lëen,  pu  yen^  fà  le  é  heang. 
Sin  taon  Iwan  she,  woo  she  choo, 
Tsing  tang  Koo  t$e,  chë  sz  pet, 
Mô  hëen  te  tsë,  yùen  tin  g  seaon^ 
pu  yàen  Kta  pin,  kwô  Ke  tveî, 

a  Le  jade  blanc  întaQi  est  au  rang  des  pierres  les  plus  précieuses  ; 

u  Le  lys  blanc  sans  tache  émet  le  parfum  le  plus  doux. 

(f.  Le  cœur,  quand  il  est  fatigué,  ne  trouve  pas  de  lieu  de  repos; 

«  L'esprit  au  milieu  de  Tamertume  songe  seulement  au  chagrin. 

«I  Ne  soyez  pas  mécontents,  quoique  notre  pays  soit  étroit  et  notre 
jardin  petit. 

«  Ne  soyez  pas  dans  le  trouble,  quoique  notre  famille  soit  pauvre, 
et  nos  moyens  modestes.  )> 

Le  parallélisme  antithétique  est  mieux  connu  de  nous  ; 
il  présente  le  contraste  de  deux  idées. 
En  voici  nn  exemple  : 

Yô  Kwa,  tsing  shin  shwang; 

Sz  tOj  huti  Ke  thwai 

THng  fiin  ehang  16; 

Chô  foo  io  yeto. 

Wuh  e  gô  seati,  vrh  wei  che; 

Wuh  e  sheu  seaoû,  ûrh  puh  wei. 

Tsoong  shenjoo  leng 

Tsoong  gà  joo  peng, 

«  Avec  peu  de  désirs  du  cœur  la  santé  est  florissante. 
«  Avec  beaucoup  de  pensées  inquiètes,  la  constitution  dépént. 
a  La  pauvreté  sans  tache  est  toujours  heureuse. 
a  La  richesse  impure  amène  beaucoup  de  chagrin. 
«  Ne  considère  aucun  vice  comme  commun,  et  ne  le  pratique  pas 
comme  tel. 
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«  Poureoivre  la  vertu^  c'est  Monter  une  montagne. 
c  Poursuivre  le  vice,  c'est  descendre  un  précipice.  9 

Le  Iroisiùme  parallélisme,  le  synthétique ,  est  celui  dans 
lequel  les  pensées  ne  se  répondent  plus,  mais  seulement 
les  éléments  grammaticaux  de  la  phrase;  un  verbe  répond 
à  un  verbe^  un  nom  k  un  nom,  une  interrogatiou  k  une 
interrogation,  c'est  ce  «pron  appellerait  le  parallélisme 
grammatical. 

En  voici  un  exemple  : 

Koo  hing  pu  wei,  tseûen  ping  tan, 
Lêng  lëen  Kaoû  jin,  yaoû  yew  tsai  : 
Tan,  sz  Isz-loong  choong  chu  she, 
Tsae,  joo  Le-pë  tsae  seng  lai. 

a  Ainsi  seul  et  indomptable  —  il  marche  —  tout  confîant  dans  son 
courage. 

<  Ainsi  orgueilleux  et  fier  —  il  doit  posséder  de  baat  talents; 

c  Du  courage,  —  comme  si  Tsz-loong,  le  héros,  était  repani 
dans  le  monde, 

tf  Des  talents,  —  comme  si  Le-pé,'  le  poète,  était  né  de  nouveau.  » 

Ce  parallélisme,  en  chinois,  qui  domine  le  vers,  se  trouve 
aussi  souvent  dans  la  prose  élevée  nommée  wun-chang. 

Celui  de  la  dernière  sorte  surtout,  a  laissé  une  trace 
profonde  dans  la  rythmique  chinoise. 

Nous  avons  vu  que  celle  rythmique,  au  point  de  vue 
phonique,  exige  que  les  parties  se  correspondant  de  vers 
qui  se  suivent  présentent  k  la  même  place  un  accent 
différent.  La  même  règle  se  retrouve  aussi  du  côté  psy- 
chique.  Deux  vers,  au  moins,  dans  une  stance,  doivent 
faire  une  différence  entre  les  mois  pleins  (adjectifs,  substan- 
tifs ou  verbes)  et  les  mots  vides  (particules),  c'est-à-dire 
les  faire  alterner   aux   mêmes    places.    Ce    parallélisme 
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grammatical  doit  exister  entre  les  deux  vers  du  premier 
distique,  les  deux  du  second  et  aussi  entre  le  premier  vers 
et  le  dernier  vers  du  poème. 

Dans  les  strophes  de  huit  vers,  deux  distiques  sur  les 
quatre  sont  soumis  a  celte  loi  qui,  cependant,  y  est  souvent 
négli|;ée. 

Ce  parallélisme,  en  ce  qui  concerne  les  mots  pleins  et 
les  mots  vides,  a  lieu  aussi  à  Vœil  du  vers,  lequel  œil  est 
soumis  à  la  condition  d'être  toujours  composé  d'un  mot 
plein,  comme  ^  celle  des  tons  et  k  celle  de  la  rime. 

Telle  est  la  rythmique  chinoise  dans  son  dernier  étal, 
mais  elle  n'a  pas  toujours  été  telle  exactement  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  d'en  saisir  révolution. 

Le  Chi'King  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  la 
poésie  chinoise. 

Voici  une  stance  du  Chi-King  : 

Koù  Kong  hy  Uaî, 
Yoiien  cheoû  Ky  toat, 
Pe  Kong  hy  tsaî. 

«  Quand  les  jambes  et  les  pieds  se  meuvent  bien, 

a  La  tête  se  maintient  droite, 

a  Et  tout  ce  qui  fonctionne  fait  son  devoir.  i> 

Toùen  cheou  ming  Uat 
Kou  tsang  leang  tsat^ 
Ckû  sse  Rang  tsaî. 

(L  Si  le  chef  est  éclairé,  les  bras  et  les  jambes  fonctionnent  bien  et 
toutes  les  affaires  prospèrent.  » 

Le  vers  de  quatre  pieds  fut  donc  le  vers  originaire  ;  plus 
tard,  il  fut  abandonné. 
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Le  monosyllabe  isai^  dans  les  vers  précités,  c'a  de  valeor 
qae  celle  d'une  interjectùm  euphonique  ;  c'est  en  même 
temps  one  rime  embryonnaire  par  la  répétition  du  même 
mot,  el  d'un  mot  déponrvu  de  sens,  mais  senlement 
pour  produire  la  rime. 

En  outre  de  cette  riuie,  il  s*en  trouve  une  seconde 
formée  par  les  sons  %,  ky^  by,  placés  a  la  pénultième. 

Plus  tard,  le  vers  de  qnatre  mots  devient  plus  Tréquent, 
et  celui  de  cinq  le  supplante. 

La  rime  slnlroduit  peu  à  peu  ;  d'abord^  en  rime  plaie 
affectant  deux  vers  qui  se  suivent,  puis,  au  contraire, 
alternant  et  n  atteignant  que  les  vers  pairs.  Le  premier  de 
ces  deux  procédés  dura  assez  longtemps  ;  alors  on  n  exi- 
geait pas  ralternance  des  tons.  Voici  une  pièce  sur  ce 
plan. 

Tsieù  fong  Ki,  ky!  pe  yun  féi 
Tmo  mou  ouang  lo,  ky!  ngan  nân  Kouei 
Lan  yeou  so,  by  f  Ko  yeou  fang 
Hoay  Kiai  jm,  ky  !  pou  neng  ouang 

Fan  Uoù  tehoen^  ky!  Ui  Hoën  ko; 
Hong  tekong  lieou,  ky!  yang  son  po, 
Siao  Kou  ming^  ky!fate  ko. 

Youen  lo  ki  cki  kyî  ngai  tstn  to. 
Ckao  trkoang  Ki  cki,  ky!  nai  lao  ko! 

t  Le  vent  d'automne  s*élève,  ha  !  de  blancs  nuages  volent. 

t  L'herbe  jaunit  et  les  feuilles  tombent,  ha!  les  oies  sauvages  vers 
le  midi  s'en  retournent. 

«  Déjà  fleurit  la  plante  Lan,  ha!  déjà  se  répand  le  parfum  des 
chrysanthèmes. 

«  Moi  je  pense  à  la  belle  jeune  fille  ha  !  traversant  le  fleuve  de  Hoên. 

<  Au  milieu  de  ses  rapides  eaux,  ha  !  que  jaillissent  ses  vagues 
écumantes. 
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a  Au  bruit  des  flots  et  des  tambours,  ha  !  j'improvise  la  chanson 
des  rames. 

«  Plus  vif  a  été  le  plaisir,  ah!  plus  profonde  est  la  tristesse  qui 
lui  succède. 

€  La  force  et  la  jeunesse^  combien  dure-t*elle,  ah  !  et  contra  la 
vieillesse,  que  faire?  » 

Cette  chanson  des  Rames  est  pleine  d'un  sentiment 
mélancolique,  sincère  et  pénétrant  ;  il  donne  bien  le  type 
de  la  poésie  chinoise.  Il  est  curieux  de  voir  comment  deux 
poètes  français  ont  successivement  tenté  d'en  reproduire 
rimpression. 

Le  premier  en  date  est  le  regretté  Louis  Bouillet,  qui 
traduit  ainsi  : 

Bois  chenus  !  ah  I  vent  d'automne  ! 

L'oiseau  fuit!  ah  !  l'herbe  est  jaune  ! 

Le  soleil,  ah  !  s'est  pâli  ! 

J'ai  le  cœur,  aht  bien  rempli! 

Sous  ma  nef,  ah  !  l'eau  moutonne, 

Et  répond,  ah!  monotone, 

A  mon  chant,  ah  !  si  joli. 

Quels  regrets,  ah  !  l'amour  donne  ! 

L'âge  arrive,  ah  I  puis  l'oubli  ! 

(L'empereur  Vou-ti.) 

La  seconde  adaptation,  postérieure  en  date,  est  celle-ci  : 

Je  veux  chanter,  ah  !  l'automne  que  j'aime  ; 

Que  les  rêveurs,  ha!  scandent  mon  poème! 

Voici  fleurir,  ah  !  l'or  du  chrysanthème. 

Triste  douceur,  ah!  c'est  l'adieu  suprême. 

Le  plus  beau  jour,  ah!  s'éteint  dans  la  nuit. 

Gomme  un  éclair,  ah!  la  volupté  fuit. 

Que  fait  le  ciel,  ahl  du  bonheur  détruit? 

Les  flots  s'en  vont,  ha!  doux  comme  des  femmes  : 

Ainsi  flnit,  ah!  la  chanson  des  rames. 
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Les  deux  adaptations  respectent  fidèlement  le  rythme  de 
l'original,  et  donnent  la  sensation  des  sentiments  e.\pnmé>. 
mais  elles  ne  conservent  ni  Tinlégrité,  ni  Tordre  de  ces 
sentiments  ;  elles  ont  le  (ort  aussi,  quelle  que  puisse  être 
leur  mérite  littéraire,  de  présenter  sous  une  forme  plus 
abstraite  les  impressions  que  la  poésie  chinoise  donne 
toujours  concrètes.  Mais  ce  qui  est  essentiel  ici,  le  ryihme^. 
est  reproduit  en  partie. 

La  pièce  chinoise  ci-dessus  transcrite  a  certaines  parti- 
cularités qui  la  datent.  Les  rimes  sont  plates.  Elle  ne 
contient  pas  un  seul  vers  blanc  et  les  deux  dernières 
stances  sont  sur  une  seule  rime  ;  toutes  les  rimes  ont 
d'ailleurs  le  même  ton  ;  ce  ne  Tut  que  plus  tard  que 
Talternance  des  tons  pour  les  tins  de  vers  fut  exigée,  et 
dans  le  but  de  compenser  TaiTaiblissement  rythmique 
résultant  de  l'admission  du  vers  blanc.  La  coupe  de  cette 
chanson  en  strophes  qui  vont  en  diminuant  est  aussi  très 
remarquable. 

Souvent  aussi,  a  cette  époque,  il  y  a  abondance  de  rimes 
identiques,  mais  on  est  moins  sévère  sur  leur  qualité. 
Parfois  les  vers  ne  sont  pas  d'égale  longueur,  et  ren- 
ferment un  pied  de  plus  ou  de  moins  ;  même  inégalité  des 
vers  qui  composent  chaque  strophe. 

C'est  sous  la  dynastie  des  Han  que  se  forme  définitive- 
ment le  quatrain  et  que  la  versification  devient  plus  sévère  ; 
ce  quatrain  devint  minutieusement  réglementé  comme  Test 
chez  nous  le  sonnet.  C'est  alors  et  sous  les  Thang  qu'a 
lieu  l'évolution  du  rythme  qui  conduit  k  Télat  que  nous 
^vons  décrit.  Il  y  eut  dès  lors  k  la  fois  plus  de  rigueur  dans 
la  rime  et  dans  la  structure  du  vers,  et  faculté  de  ne  (aire 
rimer  que  d'un  vers  l'un  ;  deux  distiques  devinrent  néces- 
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saires  pour  le  retour  de  la  rime.  Un  peut  cependaot  se 
demander  si  tel  a  bien  été  le  processus,  qui  suit  ordinai- 
rement ailleurs  sur  ce  point  une  direction  inverse.  N'y 
avait-il  pas  plutôt  d'abord  deux  petits  vers  qui  se  sont 
réunis  depuis  et  dont  le  premier,  lors  de  la  réunion,  a 
perdu  sa  rime  propre  pour  devenir,  en  réalité,  un  simple 
hémistiche  ? 

Tels  sont  les  principes  de  la  rythmique  chinoise.  Nous 
en  résumons  ainsi  les  principaux  traits  caractéristiques  qui 
sont  : 

1®  Uexlréme  brièveté  du  vers,  analogue  d'ailleurs  b  la 
concision  de  la  phrase,  et  son  extension  graduelle. 

i"*  L'identité  entre  la  syllabe  et  le  mot,  qui  tient  'a  la 
langue,  mais  influe  sur  le  rythme. 

5"  L'absence  d'action  de  Taccent  tonique  et  de  la  quan- 
tité. 

i'  L'accent  d'élévation  devenu  le  principal  facteur  du 
rythme. 

5''  Le  Tait  singulier  que  la  rime  ne  s'établit  qu'entre  les 
vers  du  rang  pair,  de  sorte  que  les  vers  impairs  ne  sont 
(|ue  des  sortes  d'hémistiches. 

6^  Le  principe  de  la  dissimilation  qui  agit  ici  avec  autant 
de  Torce  qu'ailleurs  le  principe  d'assimilation. 

C'est  sur  ce  dernier  point  que  nous  voulons  retenir  un 
moment  l'attention. 

Toutes  les  rythmiques  se  Tondent  principalement  sur 
l'assimilation,  en  établissant  le  même  dessin  rythmique,  au 
moins  à  certains  endroits  symétriques,  tantôt,  par  exemple, 
a  la  Hn  du  vers  par  la  rime,  tantôt  par  l'emploi  obliga- 
toire a  cette  place  d'un  dactyle  suivi  d'un  spondée. 

Le  Chinois  établit  bien  aussi  l'assimilation  au  moyen  de 
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la  rime  ;  mais  il  pratique  largement  le  système  inverse, 
celui  (le  dissimilalion,  qui  introduit  la  variété  claos  Tunité, 
et  il  le  fait  par  ralternance  des  tons,  non  seulement  de 
vers  k  vers,  mais  aussi  à  Tintérieur  de  chaque  vers,  de 
syllabe  à  syllabe,  ou  plus  exactement  de  mot  k  mot. 

Cette  alternance  dissimilante  se  trouve  bien  daus 
d'autres  langues,  et  en  français  même  le  croisement  des 
rimes  masculines  et  des  féminines  a  le  même  éflet.  Mais 
nulle  part  le  principe  de  dissimilation,  avec  ses  effets 
rythmiques,  ne  règne  autant  que  dans  la  métrique  chinoise, 
où  les  nombreuses  homophonies  de  la  langue  en  ont  intro- 
duit la  nécessité. 

V  Enfin  le  respect  de  Tisosyllabie  qui  reste  fondamentale. 

Mais,  dans  tous  ces  caractères,  ce  qui  est  le  plus  remar- 
quable, c'est  le  râle  spécial  que  joue,  dans  cette  rythmique, 
le  ion,  X accent  d'élévation. 

Raoul  DE  LA  GRASSERIE. 


LA  LANGUE  BASQUE  ET  LES  IDIOMES 

DE  L'OURAL 

{Fin.) 


De  pari  et  d  autre  encore,  nous  rencontrons  remploi  de 
cas  dits  composés,  formés  eux-mêmes  de  la  réunion  de 
deux  ou  plusieurs  particules  casuelles.  Citons,  par 
exemple,  la  forme  basque,  Espannaraiekoan^  <  en  allant 
en  Espagne  et  en  en  revenant  »,  où  se  rencontrent  à  la  fois 
les  linales  an  du  locatif  et  ko  du  prolatif.  G*esl  par  un  pro- 
cédé tout  à  fait  analogue  que  te  suomi  forme  ce  qu'on  a 
appelé  le  prosécutif;  ainsi,  dans  le  mot  karhulséy  «  lelon$i[ 
«le  l'ours  »,  la  syllabe  finale  sera,  au  dire  de  Scbleicber, 
composée  du  partitif  en  la  et  de  Tilliatif  en  hé  ou  se.  On  ne 
saurait  peut-être  pas  trop,  au  reste,  insister  sur  cet  em- 
ploi de  cas  composés,  car  il  devait,  ^  Torigine,  être  très 
restreint,  du  moins  au  sein  de  la  famille  ougro-finnoise. 
Peut-être  n'y  existait-il  guère  qu*ià  I  état  de  germe.  C'est,  au 
contraire,  dans  les  dialectes  modernes  que  nous  le  voyons 
prendre  le  plus  de  développement  Ainsi,  Ton  a  constaté 
que,  dans  certains  cantons  de  la  Finlande,  isolés  et  sans 
beaucoup  de  contact  avec  le  reste  du  pays,  le  peuple  manifes- 
tait une  tendance  à  forger  de  nouveaux  composés.  Il  augmen- 
tait ainsi  la  richesse  d'un  système  de  déclinaison  si  compliqué 
qu  à  première  vue,  on  serait  tenté  d'y  reconnaître  plutôt 
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Tœuvre  de  savuuts  que  la  créatioo  sponlatiéc  de  loute  uoe 
Dation.  Ajoutons  que  les  flexions  composées  semlileul  moins 
unies  entre  elles  en  basque  que  dans  les  dialectes  finnois. 
Par  exemple,  un  point  sur  lequel  Teuskara  rappelle  tout 
à  fait  le  suomi,  le  magyare  et  dialectes  congénères,  c*est 
qu'il  place  toujours  le  signe  du  uonibre  avant  celui  du  cas. 
Gela  est,  peut-être,  moins   sensible  dans  le  basque  mo- 
derne, qui  Tond,  pour  ainsi   dire  ensemble,  les  deux  expo- 
nents,    et   dit  gizoïim^   <  d'iiomme,  forme   indéfinie  »  ; 
gizonaren,  c  de  Thomme,  forme  définie  >,  et  gizonaen^ 
gizonen^  «r  des  hommes,  forme  plurielle  »  ;  mais,  au  temps 
d'Oihenart,  il  élait  loin  d  eu  être  ainsi,  et  la  finale  plurielle 
ak  subsistait  parl'aitement  à  côté  de  ce  signe  de  cas,  et 
Ton  disait  parlailement  ^tso^ia/c^n,  pour  «  hominum  >.  Le 
prince  L.-L.  Bonaparte  a   pu  relever  des  vestiges  de  cet 
ancien  état  de  choses,  même  dans  quelques  dialectes  mo- 
dernes.   Ainsi,  Ton  dit  aujourd'hui   encore,   dans  le  dia- 
lecte d'irun,  gizonaken,  a  hominum  »  ;   gizonaki,  c  ho- 
minibus  ».  L  on  trouvera,   en    guipuscoan,  mendiaki  ou 
mendiakin^  c  avec  les  montagnes  »,  ce  qui  se  traduirait 
par  mendiekin,  en  lab  ,  mendieki^  en  soûl.  Dans  les  dia- 
lectes ougro-finnois,  le  signe  du  pluriel  précède  la  flexion 
des  cas,  mais,  le  plus  souvent,  sans  se  confondre  avec  elle. 
Ainsi,  en  magyare,  varosok  nak,  a  vers  les  villes  »,  par 
opposition    a    varo^s  nak,    «    vers  la  ville   »  ;  en   suo, 
karhun^  c  de  Tours  »,  et  karhuin^  «  des  ours  »,etc. 

Ce  que  Ton  pourrait,  sans  doute,  au  point  de  vue  de 
rhypothèse  d'un  emprunt,  regarder  comme  plus  décisif, 
c'est  la  ressemblance  formelle  phonétique  de  plusieurs 
désinences  casuelles  du  basque  avec  celles  des  dialectes 
finnois.  Bornons-nous  aux  exemples  suivants  : 
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BASQUE. 


DIALECTIi:   FINNOIS. 


Génitif. 

En,  n  —  Handten^ 
a  rnagni  d  ,  de 
haitdi;  haudia, 
«  niairnus  s. 

Datif. 

i;  ex.  :  Meudiri, 
«  ninnti  »,  de 
Mendi,  «  mon  s  d 
—  gizom,  «  ho- 
mini  »,  de  gizon^ 
a  horno  )>. 

Inessif 

ou 
locatif. 

.4n,  en;  ex.  :  j/i- 
zonan,  a  in  lio- 
niine  »  —  aifan^ 
in  «  pâtre  ». 

Inslramnital 

A  a,  ji/a,  p.  ex.  dans 
Miakn,  c  à  la  re- 
cherche des  mi- 
nerais 9,  de  mia, 
((  mine,  minerai  o. 

Caritif. 

Ge,  ke;  <^x.:  ^izon- 
^^  ou  uizonbnge, 
«  sine  iiomine  ». 

Coinitatif 

ou 
Sociatif. 

Kin  (cf.  le  la  t.  cwm, 
le  br.  gant.) 

Médiatif. 

Ez,  z,  p.  ex.  dans 
Eiiskaraz  minî- 
zatzea;  «  vasco- 
nicè  loqui  o. 

Suo,  Mord,  et  Tcher.  n  final; 
ex.  :  Tcher.  ergaen,  filii, 
pueri  0,  de  ergne^  «  filius, 
puer  ».  —  En  Turk.  :  yv, 
ex.:  ev^  c  maison  »  et  evyn 
de  la  maison  >. 

Lap.  t,  signe  de  Tillatif  ;  ex.  : 
atlttfy  <  Pater  »  et  nttyi^ 
i<  Palri  ■  —  Syr.  et  Vol. 
illat.  en  ae,  CP  —  Turk, 
datif  en  aft,  ex.  :  evah  «  à 
«  la  maison  ». 

Lap.  Suéd.  n  ;  ex.  :  tyalmeUy 
«  in  oculo  »,  de  tyalme, 
a  oculus  »  Syr.  en  un;  Suo. 
en  n/i,  mais  conservé  dans 
quelques  expressions  seule- 
ment; ex  :  hcto-na,  a  dans 
la  maison  o. 

Tcher.  comit. -allât,  en  Ka; 
ex.  :  rutka,  «  de  nouveau  », 
de  rat,  «  novum  »  ;  mtn- 
</ir/;a,  au  loin,  de  mindiry 
«  longinquum.  » 


Le  k  final  marque  à  la  fois 
la  négation  et  le  caritif  en 
Lapon;  ex.:  Havtek,  cr  non 
dictum,  sine  verbo  »  de 
Hal,  «  sermo  ». 

■  -■—  ■■■^  ■  I         ■.■■■.■ 

Lap.  Kum,  ywoim. 


Suo,  Kst  mutatif;  ex.:  Kar- 
kuksi,  (en  ours)  changé. 
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Au  lecleiir  h  voir  .picllo  conclusion  il  pense  devoir  lirer 
du  lalilran  ici  place  sous  ses  veux. 

Il  n'y  aiiniil,  soiiiiiio  loiile,  ri,3ii  dahsoliimciii  inailuiU- 
siblc  h  ce  quo  les  empninis  fails  finr  les  «asques  aux 
ilialerles  oiijçro-Himois  aieiil  porlé  spccîalempiii  sur  le 
syslèinc  de  dérliiKiison,  car  il  rc  çoil  dans  ces  derniers  no 
diivcloppeincnl  lel  qu'on  ne  le  relrouve  nulle  pari  ailleurs. 

Un  aiilre  p'>inl   sur   leipicl  rinllneaco  orientale  pourraii 
peul-êlri!  hicn  se  l'aire  sentir  vu  liasipio,  cVsi    U-  mode  df 
formnlion  ilcs   noms  de   nondire  «  huit  »  el  €  neuf».  Ce 
dernier    se    dil   bederalsi   cl    nous  y  reconnaissons  sans 
conicste  le  mot  bat.  «  un  »,  suivi  de  la  finale  allalive;a  cl 
d'une   (inale  tsi,  donl    Torigine   reste   obscure.   Quant    à 
c  liuil  >,  il  se  dil  zortzi ;  nous  y  relrouvons  le  r  allalif  vi 
presque  la  même  linale  {\\uu\'ai\s  bederalsi,  el  celle  rircons- 
l.nice  siMuhle  liiiMi  de  nuliire  à  nous  faire  penser  qu'il    esl 
formé  d'une  laç  m  ajia'o^ne  et  que  le  zo  radical  consiiiue 
wiiii  forme   plu'^   ou   m  lins   ahérée  d'un  radical   si<Miilianl 
«  (leux  ».  fi  est  vrai  qfi'en  bastpie  ar*iuol,  <i  deux  »  se  dit 
bi,  qui  ne  ressemble  guère  h  la  racine  donl  nous   venruis 
de  parler,  m  lis  il   nous  parait  plus  que  pridiaide  que  hi  a 
une  origine  iu'lo  cin'opc«'nue,  el  nous  y  verrions  volontiers 
le  latin  bis,  de  même  que  nous   reconnaissons  lespago^d 
seis  (0)  dans    l'euskarien    moderne  sei.    Le     vocabulaire 
basque,  nous  ne  cesserons  de  le  répêler,  esl  un  îles  plus 
mélangés   qii    se   puissent  rcncoulrer  el   une  proportion 
relalivemenl  considérable  de  noms  de  nombre  y  sont  eux- 
mêmes  lie  provenaire  élrang''re. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  ilialecles  du  groupe,  ougroliunois 
ne  proci  lent  p  nul  à  CiîI  é„Mr  I  auirem.îul  ipie  Teuskarien. 
On  en  pourra  juger  par  le  tableau  ci-joint. 
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1 

0 

2 

8 

Lapon. 
(diaL  suéd.) 

Akté. 

Aklfé. 

Kweke. 

h'nktssat. 

Suomi. 

YkssL 

Ydtkssaen. 

Kakssi. 

Kadekssan. 

Kblhonien. 

Ykss. 

UUus  (pour  Uklus). 

Kaki*. 

Kattéta. 

Wotièque. 

Odyk. 

Akmyi  (contr.  pour 
Odykmis). 

BederaUi. 

Kik. 

Kiyamiss. 

Basque. 

Bat,       • 

Zortti. 

Nous  renconirons  encore  le  même  procédé  île  formalion 
dans  lin  groupe  de  langues  de  la  Sibérie  orientale,  dont 
la  pnrenlé  avec  la  famille  oiigro  l'innoisc  est,  sinon  abso- 
lument démoulrcc,  du  moins  fort  probable,  nous  voulons 
parler  des  dialectes  de  la  Tamille  diteicnisséïque.  Exemple  : 


1 

9 

2 

8 

10 

Ost.  de  rien.' 
(diaL      Ini-  Kutschaem 
bnzk.) 

Kutschem 
hynzem 
Kyuo$ch. 

Yenaegn. 

YenaeQU 

bynzem 

Kyuosch. 

Kyvosch. 

Ost.  do   rien, 
(dial.   Sym- 
he.) 

Khuf^ae. 

Khunne 
hése 

KuOi. 

Ynae. 

Ynae  bêse 
Khuos. 

Khuos. 

Ost.  de  Pum- 
pokolsk 

Khuia. 

Khv$n. 

Khvtaya 

moss 
Khaiyan. 

Hinean. 

Hiabassion, 

Khaiyan. 
Khoa. 

Arine. 

Khnnemnnt- 
tchan. 

Kina. 

Kinnmant' 
schau. 
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Du  resle,  il  convient  de  faire  remarquer  que  celle  façon 
de  former  les  deux  dernières  unilcs  se  renconire  encore 
dans  d'culres  souches  linguistiques,  bien  séparées  de  celles 
que  nous  éludions  en  ce  moment.  M.  Marcel  Dcvic  a  fort 
clairement  établi,  a  notre  avis  (1),  que,  dans  la  famille 
malayo-polynésienne,  on  les  trouve  souvent  indiquées  par 
la  particule  séparative  va  ;  cf.  vahi,  c  séparer  »  ;  —  vaiho, 
a  abandonner  >;  —  vaipakùy  c  fendre  ».  Dans  ces  idiomes, 
«  buit  >  n'est  donc  que  «  deux  séparés  de  dix  »  ;  —  «  Neuf  » 
que  «  nn  séparé  de  dix  »  ;  exemple  : 


i 

9 

2 

8 

Sapaboua  (îles 
Moluques). 

isahi. 

Siwah. 

Rua. 

Waru  (pour 
Wa-fua.) 

Timorien  (dial. 
(le  Laga). 

Nua. 

Fano. 

Sa  va. 

hsa. 

Satho. 

Rua. 

Waru. 

Yap. 

Rep. 

Merep. 

Ru. 

Merok. 

Maori. 

Ka-doua. 

Ka-wadou. 

Taïtien. 

Tahi. 

Hiva. 

Aroua. 

Avarou. 

Malai. 

Sa. 

Sambilan. 

Doua. 

Douhpan. 

Le    sambilan   malai-  est  formé  de  sa    ^  un   »  el  bilan 
a  pris  ». 


(1)  Note  sur  V origine  étymologique  de  quelques  noms  de  nombre 
(Journ.  asiat.,  t.  XIII  de  la  7c  série,  p.  546.) 
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Du  resle,  noire  auteur  croil  retrouver  des  traces  évi- 
<Ienles  du  même  mode  de  comput  au  sein  de  la  famille 
indo-européenne.  Le  ashtau,  a  huit  o  du  skr.  (forme  pri- 
mitive akiau^  akhian)  voudrait  dire  littéralement  c  deux 
plies  A.  Il  serait  formé  de  la  racine  ak^  •  cire  courbé,  en 
crochet  »,  et  de  la  finale  du  duel.  L'analyse  du  nom  de 
nombre  neuf  dans  la  même  langue  ramènerait,  dit-il,  h 
celte  conclusion  que  le  nom  de  Tcnité  doit  s'y  trouver 
inclus. 

Suivant  M.  Devic,  celte  façon  de  procéiler  découle  de 
rhabitude  de  compter  sur  ses  doigts.  Lima  ou  rima^  dans 
les  dialectes  malayo-polynésiens,  panlch  en  skr.,  signifient 
h  la  fois  «  main  »  et  le  nombre  «  cinq  ».  On  repliât  le 
pouce  d'une  des  mains  pour  indiquer  c  neuf  »,  le  pouce 
et  rindex  pour  signifier  «  huit  ».  L'on  verrait  ici  un 
exemple  frappant  de  riniluence  exercée  par  la  mimique 
sur  le  langage  parlé.  A  notre  avis,  mais  nous  ne  le  don- 
nons ici,  bien  entendu,  que  sous  toute  réserve,  une 
raison  autre  encore  que  le  geste  pourrait  bien  être  invo- 
quée ici  ;  nous  voulons  parler  du  caractère  sacré  qui 
semble,  de  très  bonne  heure,  avoir  été  un  peu  partout, 
du  moins  dans  la  plus  grande  partie  do  l'ancien  monde, 
attribuée  au  nombre  sept.  Ainsi  s'expliquerait  ce  bi/arre 
phénomène  qu'à  peu  près  seul,  il  porte  presque  le  même 
nom  dans  plusieurs  groupes  linguistiques  fort  diflërenls  les 
uns  des  autres  (1).  Il  résulterait  d'un  antique  emprunt.  De 
là  on  en  serait  arrivé,  pour  ainsi  flire,  h  considérer  ce 
nombre  vénéré,  aussi   bien   que   le  <li\,    comme  base  du 


(1)  Essai  sur  la  Symbolique  planétaire  chez  l's  Sémit':*,  p.  404 
et  suiv.  du  t.  XI  de  la  Revue  de  Linguiblique. 
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système  de  numération.  Par  suite,  les  deux  noms  de 
nombre  intermédiaires  auront,  tout  naturellement,  été 
formés  par  voie  de  composition. 

Du  reste,  que  Ton  nous  permette  une  digression  aa 
sujet  du  système  général  de  la  numération  en  liasqne.  Il 
est  essentiellement  vigésimal,  en  ce  sens  du  moins  que 
Ton  y  compte  par  vingtaines,  au  lieu  de  compter  par 
dizaines,  ce  qui  est  Tusage  général,  sinon  absolu,  dans  les 
dialectes  sémitiques  et  indo-européens.  Ainsi,  TEuskara  dit 
beroget,  littéralement  «  2  vingts  >,  pour  c  quarante  »  ;  — 
hirurogei,  littéralement  c  3  vingts  »,  pour  c  soixante  »,  et 
ainsi  de  suite.  Il  est  vrai  que  les  termes  etin,  «  cent  >, 
mtla^  ff  mille  »,  ne  sont  pas  des  nombres  composés,  ainsi 
que  Ton  devrait  s*y  attendre,  mais  n^oublions  pas  qne  ces 
derniers  termes  sont  empruntés.  D'ailleurs,  à  quoi  se 
réduirait  le  vocabulaire  numéral  des  Ihériens  primitifs? 
{/exemple  de  mainte  peuplade  encore  sauvage  nous  per- 
mettait de  penser  qu'il  devait  être  fort  restreint.  En  tout 
cas,  c'est  un  fait  d'observation  presque  constant  que  les 
nations  qui  comptent  par  vingtaines  possèdent  également 
le  système  quinaire.  Bornons-nous  à  un  seul  exemple.  Le 
Mexicain  dit  chictiacé  pour  6  ;  littéralement  «  plus  un  >  de 
ce  «r  cinq  »  ;  —  chicoiné^  «  sept  »,  littéralement  «  pins 
deux  »,  âoomé,  <v  duo  »,  a  côté  de  caxiolloca^  littéralement 
«  quinze  et  un  >  pour  c  seize  »,  et  de  ompalliy  littérale- 
ment «  2  vingts  »  pour  a  qunrante  ». 

Nous  serions  d'autant  plus  disposé  à  admettre  l'existence 
primitive  du  système  quinaire  en  basque  qu'aujourd*bin* 
encore  tous  les  noms  de  nombre,  de  six  inclusivement 
jusqu'h  neuf,  sont  marqués  d'un  i  final  qui  fait  défaut  aux 
unités  moindres  ;  exemp'e  :  aei^  C.  —  zaspi^  7.  —  lorlsi^  8. 
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—  Bederalsi,  9.  lU  eonsliluent  donc,  en  quelque  sorio, 
une  série  a  pari  au  point  de  vue  phonélique.  Inutile  crajou- 
ler  que  le  mode  de  comput  par  5  et  par  20  nous  semble 
ollrir  un  earaclère  «rarchaïsme  inconlesinide.  l/adoplion 
lin  système  dérimai,  quoique  liant  qn*elle  remonte,  dt»i(, 
sans  aucun  doute,  cire  cousidérce  comme  un  perfectionne- 
ment d*âge  plus  réi'ent. 

Par  exemple,  nous  lit'*siif*rions  un  peu  a  rapprocher  Tin- 
linitir  en  te,  lea^  de  I  euskara,  de  celui  en  iaeae,  taa  du 
suomi,ct  cela  mal;;ré  Tidenlité  de  valeur  lc\ico<{rapliique  et 
la  ressemblance  formelle  ;  par  exemple,  en  basque,  cdate^ 
edatca,  c  boire  »,  en  (iidamlais  syœiaeac,  «  manger  »  du 
radical  syœ  ;  kolkolan  a  frapper  ».  Eu  ciïct,  la  désinence 
primitive  de  Tinlluitif  chez  les  montagnards  pyrénéens 
semble  plutôt  être  tze  que  te  ;  ainsi  Ton  dira  begiralzea, 
«  regarder  *  cl  non  begiralea ;  laguntzea  €  accompagner  ». 
La  forme  le  pourrait  être  considérée  comme  enpbonii]ue. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  une  liste  de  mois 
communs  à  Teuskara  et  aux  dialectes  ougro-altaït|ue$.  En 
admettant  que,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  la  similitude 
soit  le  résullat  du  pur  hasani,  il  y  a  toute  une  série  de 
termes  spéciaux  dosiguaul  diverses  espèces  d'animaux  sau- 
vages ou  domestiques,  de  plantes,  de  couleurs,  dans 
lesquels  l'emprunt  parait  évident.  Ils  ont  dû  visiblement 
être  importés  par  les  races  orientales  chez  les  anciens 
Vascons. 

1"  Aî/a,  ((  Père  ».  —  suo.  ala,  —  icber.  ateï.  —  mag. 
alya.  —  lap.  atje.  —  ost.  de  narym.  fidya.  —  lurk  oig,  khirg 
et  osm.  ata.  —  T.  de  kazan,  nlaï.  —  Wat.  dadnï.  Il  est  vrai 
que  les  noms  de  parenté  se  retrouvent  souvent  les  mêmes 
dans  les  souches  linguistiques  les  plus  diiïérentes.  Nous 
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avons  par  ex.  eiôt,  c  Père  »  en  copte  et  Ton  peut  citer  ddti- 
la  famille  inrio-européenne  ;  v.  si.  el  rus.  ôtelz,  «    Pt're». 

—  alh.  aie,  ateng.  —  Les  termes  skr.  tatn^tâtas^  «  Père  • 

—  gr.  T«Ta  —  lat.  tala  —  brel.  iad^  tnt  —  v.  h.  a. 
tolo  —  lilh.  tetis,  sont  dcjh  plus  éloignés.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  Tirl.  aihair^  pour  un  ar- 
chaï(|ne  Pathair  que  Ton  doit  rapprocher  du  lai.  paler: 
de  Tall.  Vat^r  ;  de  Tangl.  Faiher.  L'on  verra  plus  loin  quf 
le  terme  basque  offre  également  de  raffinité  avec  certain^ 
vocables  d*idiomes  du  Nouveau-.Mondc. 

2**  Aitlior,  «  avomT  ».  — Turk.  os  elimeq^  t  dire,  parler  ». 

—  yak.  ae/,  id.  —  lap.  xjaeiietf?  Le  mol  basque  viendrait- 
il  du  lat.  fateor?  Cela  est  bien  peu  siipposable  et  son  ori- 
gine continue  à  rester  Tort  obscure. 

5"*  Ametza,  «  chêne,  quercus  robur  >.  — suo.  iammi 
esth.  tant.  —  tcher.  toum.  L'analogie,  sur  ce  point,  parait 
d'autant  plus  suspecte  que  le  chêne  ne  croit  ni  en  Finlantie, 
ni  en  Esthonie.  Remarquons  cependant  que  la  chute  du  / 
initial  est  un  phénomène  qui  se  produit   quelquefois  en 
basque,  exemple:  azkorra^  «  fruit  du  lin  en  gousse  >,  de 
Tesp.  tasco,  a  résidu  qui   se  détache   du  chanvre  qu'on 
apode  »,  le  rr  serait  ici  euphonique  comme  dans  gophorra, 
«  coupe  ».  —  azta,  «  palper,  soulever  •.  Cf.  le  v.  prov.  et  v. 
esp.   tdslar,  a  tâier,   palper   ».   Peut-être  y  aurail-il  un 
nouvel  exemple  de  cette  chute  du  t  initial  dans  Azkona, 
a  blaireau  »  ;  il  y  a  lieu  de  croire,  en  elfet,  ce  terme  dé- 
rivé de  Tespag.  lejon^  mais  avec  intercalalion  d*une  sif- 
flante euphonique,  comme  dans  zaspi  c  sept  ». 

4"  Amexa,  «  rêne  ».  —  tcher.  hom,  «  sommeil  ».  — 
mandj.  oumi,  idem.  —  jap.  yourné,  c  rêve  p  ?? 

5**  Anaïa,  «  frère  ».  —  esth.  Wend,  —  suo.  Weli.  — 
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lap.  Waolya,  —  osl.  sam  ina'a.  —  jap.  ani.  Nous  aurons 
également  une  analogie  h  signaler  avec  le  herher. 

(V  Anna,  «  nourrice  ».  —  sno.  enne,  «  more  ».  —  wog. 
((liai.  <le  Bérézolî),  ana.  ank  (idem).  —  long.  ((liai,  iclia- 
poghir),  ani,  —  l.  osm.  el  oïg.  ana.  —  mag.  anya,  —  lap. 
edné,  éné.  —  A  côlé  de  ces  Cormes,  qui  possèdenl  le  n  tout 
comme  le  terme  basque,  nous  en  pouvons  citer  d'autres 
dans  lesquelles  apparaît  la  muette  gutturale  correspondant 
assez  exactement  h  la  gutturale  nasale  de  Teuskara  ;  exemple  : 
mong.  et  khalk.  éké  —  ost.  (dialecte  de  Yougan),  anAe. 

D'autre  part,  le  même  mot  reparaît  dans  certains  dia- 
lectes du  Caucase,  lesquels  n'appartiennent  sûrement  pas 
à  la  souche  ougroahaïque;  exemple:  Touchi,  nana^  «  mrre  » 
—  Kazi-Kumuk,  nina. 

Ajoutons  qu'un  phénomène  identique  se  produit  aussi 
dans  la  Camille  indo-européenne  ;  exemple  :  skr.  nana, 
«  mère  »  —  gr.  vawa,  v«wa,  c  tante  »  —  alb.  nene^  neng- 
neng. 

Enfin,  nous  aurons  même  des  aCfmités  k  citer  parmi  plu- 
sieurs idiomes  du  Nouveau-Monde. 

7"  Aoa,  ahoa,  auba,  c  bouche  ».  —  suo.  suu.  —  imbazk, 
Ci  «  langue  ».  cor.  hyo,  idem.  — aïno,  aou  >  langue  »??? 
La  p^irentéavec  le  suo.  semble  d'autant  plus  douteuse  que  le 
s  initial  n'est  guère  sujet  à  tomber  en  euskara.  Ne  vau- 
drait4l  pas  mieux  considérer  aoa  comme  dérivé  du  lat.  os 
Ci  bouche  »  avec  a  prosthéthique,  comme  dans  Ahari 
«  délier  »  de  aries  ? 

8'  Ara  «  mâle  des  volatiles  »,  parait  avoir  eu  primitive- 


(1)  Le  double  n  sert  ici  à  rendre  le  son  gn  du  fr.  doux  agneau, 
soigner  y  le  n  tilde  de  l'espagnol. 
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mont  le  sens  de  c  mâle  en  général  »,  comme  tondrait  k  lo 
prouver  le  terme  giznrra,  «  personne  du  sexe  masculin  », 
sno.  uros^  «  mâle  »,  —  lap.  aarre^  —  t.  os.  erkek  ?? 

O"*  Astia,  c  loisir  »  et  Astilasuna^  c  lenteur.  »  —  bp. 
a^/oi,  c<  lentement  ».  —  suo.  astua^  c  aller  à  pied  ?  »  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  voir  dans  qsH^  aslia^  dont  asîiltisuna 
n'est  qu'un  dérivé,  une  sortie  d*ablatifdc  ax^  axa^  c  repos, 
loisir  »?  Ce  serait  pour  ainsi  dire  Téquivalent  de  Texpres- 
sion  française  «  b  son  aise,  b  loisir.  » 

lO""  Aicheria^  axeria,  «  remords  b  ;  ce  moi  est  spécial 
aux  dialectes  basques  orientaux,  guipuscoan,  labourdin, 
souletin  —  Cf.  ost.  Wakshar  qui,  du  resie,  semble  isolé 
au  sein  de  la  famille  ougro-(in noise.  Par  une  coîncidenre 
bien  digne  d'être  signalée,  ce  mot  se  retrouve  en  copto, 
ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin. 

H"  Athea  «  Porle  ».  —  assan.  aihoL  —  kot.  alhoul  — 
arin.  eyiol.  —  mag.  ajlô.  Sans  aller  si  loin  chercher  des 
comparaisons  avec  le  basque,  nous  pouvons  légitimement 
admettre  un  emprunt  fait  par  ce  dernier  aux  dialeclos 
indo-européens.  On  a  en  skr.  diàn  «porte  »  zend.  âithtja 

—  lat.  antae,  «  poteaux  d  entrée,  piliers  de  porte  ».  Les 
termes  sibériens  et  hongrois  ne  seraient  ils  pas  eux- 
mêmes  d'origine  indo-européenne  1 

12''  ilt/,  aur,  c  celui,  celui-ci  ».  —  t.  os.  o,  of,  f  lui, 
être  ».  —  tcher,  olam,  t  son,  sien  »  W 

Id"*  Azkarra,  «  fort,  robuste  ».  —  mag.  vàskos^  t  fort  ». 

—  lap.  éskes^  «  force  »  ??*? 

14^  Azkena,  «  dernier  ».  —  lap.  eské,  «  récemment  ».— 
suo.  aesken,  aesketlaein,  idem.  Nous  pensons  qu'il  vaut 
mieux  rattacher  le  mot  basque  soit  au  gr.  tç^^voç  «  der- 
nier »,  soit  plutôt  a  Tesp.  asquear^  c  laisser,  abandonner  », 
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1.V  0at\  baia,  a  oui,  si  »,  (roù  probablement  le  fr. 
ba/i^  —  lap.  païts.  Nous  avons  vu  dans  un  précf^denl 
travail  que  le  mot  bastfue  senihlo  élre  une  simple  contrac- 
tion du  béarn.  baliide  pour  hayahide,  «  Bien,  il  y  a 
conliance.  > 

16'  Basa,  «  sauvage  ».  —  mag.  vaWi 

17"  Bat,  «  un  ».  —  suo  yksssi  (rad.  yhte).  —  estb.  ykss. 

—  lap.  akfl.  —  Icher.  yklet.  —  wot.  odyk.  — perm.  olyk, 
l^a  chute  du  b  initial  cousiilue  un  phénomène  assez  fré- 
quent en  basque.  Il  faudrait  aussi  admettre  la  disparition 
(fun  k  précédant  la  dentale.  Du  reste,  Temprunt  d*un 
nom  de  nombre  semblera,  peut-être,  chose  assez  diflicile- 
nient  acceptable. 

Remarquons,  en  outre,  que  tous  ces  noms  de  nombre 
ne  sont  pas  sans  offrir  quel(|ue  affinité  avec  leurs  corres- 
pondants sémitiques  ou  même  chamitiques  ;  Cf.  hébr.  ehad 
<  un  »  — syriaq.  Iiad  —  arabe  ahad  —  V.  eg.  wa  «  un  ». 

18.  Bederatsi,  «  neuf,  novem  ».  Voy.  le  tableau  des 
noms  de  nombre  1  et  9,  2  et  8. 

19"*  Begia,  «  œil  »  et  begira  «  regarder  ».  Cf.  le  t.  os. 
baqesh^  c  vue  »  et  baqmaq,  «  regarder  ». 

Nous  avons  déjb  exposé,  dans  un  autre  mémoire,  les 
motifs  qui  nous  engageraient  plutôt  b  rattacher  le  terme 
ouskara  k  Tesp.  veer  «  voir  »  —  béarn.  beze,  bede. 

20''  Beha,  •  écouler  »  et  beharria  ou  belharria  •  oreille  » 
lap.  padgé  c  oreille  »  —  mordv.  (dial.  Mokschane),  pilae 

—  Mag.  fuel  ? 

iV  Beldurra,  «  peur,  crainte  ».  \^^.paldei  t  s'effrayer  »; 

—  mordv.  pel  «  craindre  ».  —  mag.  felelem^  «  crainte  ».  — 
suo.  pelkOy  idem, 

22^  Berria^  barria^  «  nouveau  »,  —  suo.  iveres.  —  i;ip. 
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warras.  Nous  verrons  plus  loin  que  tous  ces  termes  pos- 
sèdent un  analogue  en  copie. 

23"*  Bestea^  bertzea  «  autre  ».  —  iclier.  vésa.  — jap.  beU. 
Nous  croyons  rallinilé  du  hasque  avec  les  ilial.  orieiilain, 
purement  fortuite  sur  ce  point.  Dans  beste^  beslea,  on  re- 
trouve le  rad.  be  a  soi,  soi-même  »  d*oiJ  berok  a  celui,  ce- 
lui-ci même  »  ;  Berlkindu,  «  de  couleur  naturelle  >,  lin. 
c  teint  par  soi-même,  »  etc. 

24*  Belliea,  a  plein  ».  syr.  bffd,  m  tout  »  :  —  wol.  bydès, 
€  tout  9  et  bydesmo  «  s'accomplir  »,  —  t.   os,  biturmeg, 
«  s^accomplir  ».  yak,  byl,  «  achever,  être  pris  •.  La  res- 
semblance avec  les  formes   celtiques   —    v.    gaul.    bitu, 
€  monde  *,  d'où  le  nom  des  Bituriges,  de  Biiuiius  —  iri. 
biîh,  «  monde  »  v.  gai.  bit  —  br.  bel  n'existe  alisolumeni 
que  quant  au  son.  Le  plus  sûr,  pensons- nous,  serait  de 
faire  dériver  le  mot  basque  du  béarn.  Bit,  «  juste  »,  lequel 
ne  s'emploie  qu'avec  d'autres  mots,  tels  que  :  bit  are^  «  juste 
à  ce  moment  »  ;  bit  aiau,  «  juste  ainsi  »  ;  bit  debant,  «  j"ste 
devant,  *  etc.  La  transition  entre  l'idée  de  a  juste  »  et  de 
c  plein  i>  se  comprend  sans  difficulté. 

25.  Bost  et  Borlz,  «  cinq  ».  Si  l'hypothèse  de  l'emprunt 
d'un  nom  de  nombre  fait  par  le  basque  aux  dialectes  ougro- 
(Innois  ne  paraît  pas  trop  hasardeuse,  peut-être  pourrait-o» 
rapprocher  Bost  du  suo.  Wiissi,  wihissi,  «  cinq  »  —  'ap- 
i^iV.  _  tchérem.  wisit,  —  t.  os.  fcecA.  —  tchou vache,  pZ/W- 

26°  Cliumea,  «  petit  ».  —  ost.  yenis  Khomati  Encore 
un  terme  qui  possède  son  similaire  en  copte. 

27°  Datïy  danik,  t  dès  que  »,  —  t.  os.  den,  dan?f 

28'  Ebaki,  t  couper  ».  —  mag.  vàg.  —  yak.  bikff 

29°  Edan,  c  boire  ».  —  suo.  yuodaff  11  est  vrai  q"<* 
Ton  a  en  zend  dha  «  boire  ». 


'i 
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oO"  Ëdcrra  «  be^u  d.  —  osl.  Edery  «  hrillanl,  » 
51'  Egi^  «  vrai  »,  —  mag.  igaz^  «  droil  *  ??  Cf.  aussi 
le  hr.  gwir^  a:  vrai  »,  lequel  n*osl  peut  être  autre   chose 
<]ue  le  lat.  venis, 

52''  Ekhia,  c  soleil  »,  (roù,  ainsi  que  Ta  constaté  le 
prince  L.-L.  Bonaparte,  Egim^  eguna^  t  jour  »,  pour  Ekhi- 
diin,  litt.  «  possesseur  du  soleil  »,  comme zaldunay  «cava- 
lier »,  pour  zaldi-duna,  cl  le  compose  Heguzki^  iguzkhia, 
€   soleil  »,   lilt.  «   portion  du  jour,  quotidien,   diurne  ». 

—  kot.  Ega^  egae,  €  soleil  »  ?? 

35"  Elhea,  «  parole,  propos  ».  —  lap.  halo,  a  discours  ». 

—  suo.  haely;  «  l)ruil  de  paroles  »  ?? 

54"  Emea,  «  femelle  ».  —  osl.  ima,  imi,  «  femme, 
épouse  j>.  — suo.  iVemmacnlae,  «  épouse  ».  —  esth.  cm- 
macnd.  —  bouryel.  Eme.  —  osl.  de  l'Obi,  imi.  Le  même  vo- 
cable parait  se  retrouver  dans  les  langues  chamitiques. 
Quant  au  suo.  Waimo,  <  femme  »,  il  se  rattache  sans  doute 
a  une  autre  racine.  Il  n'en  serait  pas  de  même  des  mots  suo. 
Emmai\  €  mère  »  et  esth.  aemma  (même  sens),  lesquels, 
sans  doute,  constituent  les  racines  cmmacnlae,  emmacnd. 
Nous  retrouvons  également  le  mandj.  Eine^  <  mère  »  et 
rimbazk  am,  amma  (même  sens). 

Plusieurs  familles  de  langues  toutes  difl'érenles  possèdent 
cependant  des  termes  presque  identiques  pour  rendre 
ridée  de  «  mère  »  ;  citons,  par  exemple  :  le  chald.  a»?a, 
€  mater  »  —  malabar  amma,  etc. 

So**  ErgiOy  «  bouvillon  ».  —  suo.  herké,  «  taureau  ».  — 
lap.  herké,  «  renne  mâle  ».  Malgré  la  ressemblance  de 
sens  comme  de  son  des  mots  Hnnois  avec  le  terme  basque, 
nous  nous  demandons  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  consi- 
dérer ce  dernier  comme  formé  de   la  race  ar  <  mâle  » 
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adoucie  en  cr  et  de  la  finale  Aï;  lill.  t  masculin,  de  la 
nature  du  mâle  b  ? 

56**  Erhia,  «  doi}»l  ».  —  iclier.  Kurum  «  oiio|o  «,  _ 
niug.  Kœrœm.  —  syr.  Kirrim^  a  main  »  ??  Rcmunitioits  que 
dordinairc  le  K  initial  devient  h  en  basque,  mais  ne  dis- 
parait pas  complelenienl. 

57"  Erhoa  «  fou  ».  —  suo.  horaxis,  t  fcdie  i>  —  •"3*p- 
œrul,  «  Inrieux  »  ?? 

38"  Eria,  «  malade  »,  —  mag.  Kôr,  «  maladie  »,  — 
\m)V'\,  œrma?f  ou  suo.  Saïra»,  c  malade  »??  Le  Icraie 
basque  se  ratlaelieraii-il  au  lut.  aegerf? 

59*'  Elliori,  €  venir  »,  —  aïuo.  a^ — \2l^,  italhi??? 

40**  Euria,  t  pluie  ».  Voy.  ora,  «  eau  ». 

4P  El,  «  non,  ne  pas  ».  —  mordv.  es. 

i2°  Espaina,  t  lèvre».  — lap.  Pangsem.  —  wog  Pilmi, 
—  osl.  Pellem  ?f  Comment  expliquer  la  syllabe  initiale  ezf 
On  a  voulu,  Ibrl  mal  a  propos,  ce  nous  semble,  idrntifier 
le  nom  de  TEspagnc  (Hispania)  avec  Ezpaïna ;  la  pénin- 
sule ibérique  aurait  été,  pour  ainsi  dire,  considérée  comme 
la  lùvre  du  continent  européen. 

45''  Gaua,  «  nuit  ».  —  suo.  hiiko,  <  ténèbres  »  — 
bourget.  Kheï.  —  lap.  ikhw,  i  nuitamment  »  ??? 

ii""  Gizenay  «  gros  ».  —  lap.  kassck,  c  gluant,  gros  ». 
—  syr.  kuz,  «  graisse  »  ?? 

Nous  aurions  lieu  de  nous  demander  si  le  terme  basque 
ne  serait  pas  tout  simplemenl  le  lat.  viscosus  avec  Irans- 
f(U*mation  normale  du  v  iuitial  en  g  et  adjonction  de  la 
finale  superlative  en  ? 

45®  Gizona^  «  homme  ».  —  oïg.  Kilclwu,  «  homme  ».  — 
khirg.  Kézé.  — yak.  Kizi.  —  t.  tari.  Kichi.  —  sam.  Kas- 
sowa,  —  ko\b^ Koiidji.  —  ocjI.  osl.  Kassck,  —  tawg,  Khaza, 
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Il  esl  vrai  i|ue  l'on  retrouve  en  Lase  (dial.  <lu  Caucase) 
ijoz,  «  liomo  »,  Kodji  en  mingr.  el  Ka:;i  en  géorg. 

Tous  ces  termes,  aussi  bien  que  le  Kessoua^  c  homme  t, 
<lu  mie  inuk  (dial.  canadien),  n^oflfrtMil  sans  doule  qnune 
aflinité  trompeuse  avec  le  hasque  ghona.  Ce  mot,  nous 
l'avons  vu  dans  un  précédent  travail,  parait  dériver  du  v.  pr. 
(juzaii,  c  homme,  vassal  »,  qui,  lui-même,  est  incontesta- 
blement de  provenance  celtique. 

if)"  Gogoa,  «  pensée,  sentiment  >  ci  gogoel'i,  c  réflexion, 
idée  ».  —  suo.  Kogo^  €  sens,  sensation  »  el  KoeiuSy 
€  épreuve,  essai  ».  —  lap.  KaeUjelem,  t  épreuve,  péril  ». 
—  syr.  Kodya,  «  sentir,  ressentir  ».  —  mot.  Kadurga, 
c  penser  ».  Malgré  la  ressemblance  a^sez  étroite  des 
termes  ougro-altaïques  et  des  termes  basques,  nous  ne 
saurions  nous  reluser  b  faire  dériver  ces  derniers  des  mois 
t'r.  gogtie,  gogo,  goguette.  Ceux-ci,  h  leur  tour,  ont  été 
rapprochés  du  br.  gogan,  a  raillerie  »  et  gognna,  «  se 
moquer,  railler  ».  I.s  auraient  donc  une  origine  celtiipie. 
11  serait  bien  possible  que  le  suo  Kogo  soit  lui-même  pris 
au  IV.  gogo.  Quant  à  Koetiis  son  origine  parait  indig(^ne. 

47°  Gorria,  «  rouge  ».  — ost.  werde,  «  sang  »,  de  werr, 
«  ruber  ».  suo.  iver,  <  sanguin  ».  —  lap.  war,  id.  —  tcher. 
cl  syr.  wir,  id.  —  mag.  vér,  «  sang  ».  — mord.  (dial. 
mokschane),  v^r,  id.  — csth.  (liai,  de  Dorpat),  v)errew, 
«  rouge  »,  de  wcrri,  t  snng  ».  Dans  nombre  d'idiomes, 
le  nom  du  sang  sert  a  former  celui  de  la  couleur  rouge.  Il 
serait  assez  dillirile,  ce  imus  semble,  fie  ne  pas  rappro- 
cher rhéb.  D*l  dam,  «  sanguis  »,  de  Dlï^  adam, 
«  ruhuil  »,  d'où  U*  nom  d'Adam,  d*Edom,  «  le  rouge  », 
sans  doule  pris  mélaphor.  pour  «  le  brillant,  rillustre  »  et 
odem,   «  escarboucle,  rubis  »,  gemmes,  comme  Ton  sait, 
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(\\m  rouge  viL  Cf.  Tulg.  miskwi^  <  sang  »  el  misko, 
«  rouge  >,  —  riroq.  onekwensay  c  sang  »  el  onekwentara, 
«  rouge  »,  le  lasman  (dial.  du  iV.-£.)  Dolouina^  t  san^  )iet 
bolouiné,  c  rouge  ».  Nous  avons  déjà  vu  qu'un  «;  initial  est 
sujet  a  devenir  g  en  liasque.  De  plus,  la  présence  (Fun  r, 
suivi  d*un  d  dans  Toslyak  werde,  «  sang  »,  forme  cerlaine- 
ment  archaïque,  nous  expliquerait  le  double  r  du  basque 
aussi  hien  que  celui  de  Testhonien. 

Peut-être  scra-t-on  surpris  que  Teuskara  ail  conservé  jus- 
qu'à nos  jours  un  nom  de  couleur  pris  aux  idiomes  de 
TËurope  Orientale  ;  mais  M.  H.  Magnus  fait  furl  bien 
ressortir  dans  son  ouvrage  Unlcnuckungen  nebcrden  Farben- 
siundcr  Kalurivœlkcr,  que  les  noms  désignant  le  ronge  el 
le  jaune,  c'esl-adirc  deux  couirurs  à  ondes  allongées,  sont 
ceux  qui  se  sonl  le  mieux  conservés  au  sein  des  langues  indo- 
européennes, et  que  dans  plusieurs  dialectes,  ils  se  rallacbenl 
par  un  lien  de  liliation  directe  à  la  racine  aryaque  primitive. 

48"  GoseUy  t  faim  t.  —  tclier.  Kaichkam^  «  aflamé  »  — 
ost.  sam.  Kwelchak,  «  esurire  »  ?/ 

W  gu  guk^  c  nous  ».  —  chin.  go  t  je,  moi  i.  — 
aïuo,  A'ou.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  terme  hasque 
oiïre  quelque  a!iinité  avec  les  dialectes  de  TAmériquc  du 
Nord.  Du  reste,  on  ne  concevrait  guère  Temprunl  d'un 
mol  aussi  essentiel  qu'un  pronom  personnel. 

50"  Hagina^  «  dent  molaire  ».  —  mag.  fog^  c  deul  i. 

—  ost.  penk. 

5r  Hamai\  «  dix  ». — %\xo,Kimemcn. —  estli.  Kircmmé. 

—  mord,  kêmen  kamscli  (dial.  mérid.)  Koumediiouk.  On 
sait  que  le  k  initial  devienl  volontiers  un  A  en  basque.  D'un 
autre  côté,  nous  admettrions  plus  volontiers  l'emprunt 
d'un  nom  de  nombre  assez  élevé,  tel  que  dix,  que  celui 
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d'un  nom  Ho  nombre  inférienr.  Les  Basqnps  primitifs  ne 
p  )ssédaicnt^  sans  doule,  qu'un  système  de  numération  des 
plus  rndimcnlaires.  S'é(endait-il  jusqu'à  la  dizaine?  C'est 
ce  que  Ton  n'oserait  allirmer.  Ils  ont  donc  parrailement  pu 
aJoptcr  le  terme  finnois,  de  même  qu'ils  ont  adopté  le 
terme  d'origine  latine  tnilla  pour  «  mille  ».  Du  reste,  nous 
verrons  tout  h  I  heure  que  le  terme  liasque  offre  aussi  de 
l'analogie  avec  le  cliamitique. 

52*"  Hnurra,  «  enfant  ».  —  suo.  yrkae,  «  iils  ».  tclier. 
ergê,  €  enfant  i.  Faut-il  en  rapprocher  le  t.  os.  erkek, 
«(  mâle  »?  En  tout  cas,  le  mot  basque  offrirait  davantage 
(l'analogie  avec  le  terme  chamitique  correspondant.  (Voyez 
plus  loin.) 

55.  Haulua,  «  choix  ».  —  suo.  liuuloff  Le  linal  tu  du 
basque  semble  indiquer  ici  le  participe  passé,  et,  pour  notre 
part,  nous  y  verrions  volontiers  une  contraction  du  lat. 
optalum. 

54°  Hegala,  t  aile  >  et  hegoxa,  «  plume  ».  Cf.  ost.  têg, 
«  s  envoler  ».  Ne  vauilrait-il  mieux  rattacher  les  ('eux  mots 
à  h  race  higi  t  se  mouvoir  »  ? 

55"  Higi,  c  se  mouvoir  ». —  mag.  hingal.  — mong. 
agas.  —  jap.  oagokifff 

50°  //trw,  «  trois  ».  —  mag.  hàiom,  —  wog.  khorom, 
—  esth.  kolm.  —  suo.  kolmé.  —  kalm.  gurha^  gurbàn, 
sand.  (dial.  Mamljoure)  irao.  Il  est  vrai  que  l'on  concevrait 
difficilement  l'emprunt  d'un  nom  de  nombre  aussi  inférieur 
que  celui  dont  il  est  question  ici.  D'ailleurs,  nous  aurons 
aussi  'a  signaler  une  allinité  avec  les  dial.  berbers. 

57"  Hobiela,  «  meilleur  ».  —  suo.  hiwe,  «  bon  »  ~ 
esth.  huwae,  —  mag.  hue,  «  liilèle,  loyal.  »??ll  est  vrai, 
comme  nous    l'avons    fait    ressortir   dans    un   précédent 
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Iravoil,  <|nc  Ton  |)oiirrai(  ognlftnenl  affrilnipr  uu  mol 
une  provenance  indo-européenne.  Son  origine  resl^ 
(les  plus  incertaines. 

58''  HorUy  ora,  «  chien  »,  synonyme  île  Zakhum 
Polso'i.  Le  terme  hasij'ie  se  rapproche  heaiicoup  dt 
qui,  dans  les  dial.  turko  mongols,  désigne  soil  le 
soit  l(ï  chien,  exemple:  l.  osl.  boûrc,  bouri  €  loup 
s  )yol.  pur,  piiere,  —  cara^^  buru,  buerue.  —  osl.  je 
prolï.  pris  atix  dialectes  lurks.  — kotte.6/ér,  bœr^ti  loii| 
khirj?.  bour,  t  loup  »  —  Irherem.  piire  (proli.  pi 
tarlare. — ost.  deBérézolï  (d**.ipresPallas),ei'our  c  eh 
M.  Pictet  rallache  ces  diirérenls  termes  a  la  racine  m< 
bœrœ  c  être  gris  ».  Le  loup  srraii  donc,  pur  excel 
«  l'animal  tie  couleur  grise  ».  Il  ne  l'aul  juift  onbliei 
Tépoque  néolithique,  le  chien  domestique  il«s  popui 
de  l'Ëm'ope  occi'Ieiilale,  liien  (|ue  de  petite  taille,  re 
hiaii  heaucoup  au  loup.  Il  en  est  de  même  aujoiii 
encore  <iu  chien  des  Indiens  de  TAmérique  du  Non 
concevrait  donc,  sans  trop  de  dilliculté,  que  le  nom 
de  ces  espiVes  nnim  des  s<*  soit  pirPds  trouvé  appli< 
r.iUlre.  Miiintenanl,  il  n'y  aurait  rien  de  trop  étrange 
phis,  a  ce  que  h*  terme  désignant  le  chien  domestiqi 
passé  des  trihtis  de  la  llaule*Asie  jusque  dans  I  Exli 
Occident.  Celles-ci  se  trouvent,  depuis  une  époque  ii 
moriaie,  a<lonnéesh  la  vie  pastorale.  Ne  serait-ce  pas  h 
en  déliniiive,  que  nous  devrions  la  domestication  du  cl 
(]e  (jui  est  certain,  c'est  <praujourd1iui  encore  la  pi 
d(;s  peuplades  turkes  et  mongoles,  aussi  bien  qu 
Aïnos,  s'attribuent  une  tiescenlatice  canine  (I).  La  chu 

(1)  Les    homtïn*s  chiens,  p.  209  et  suiv.   de  VAthc'née  or 
(année  1882). 
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la  lubidle  iuiliale  csliiu  piiéiiomùne  asst^z  Iréqueiil  eu  basqtli*. 
Du  reste,  le  mol  ora  ressemble  l'orl,  nous  le  verrons  toul  ii 
rhenre,  an  terme  correspondant  dans  certains  dial.  i\i\ 
TAniérique  du  Nord,  mais  n'a,  sans  doute,  absolument  rien 
a  taire  avec  Tesp.  Pvrro  «  cbieu  >>,  dont  Torigine  reste 
lorl  obscure. 

59°  Horma,  orma,  «  gelée,  glace  •  cl  vorma,  •  gelée  i, 
iTaprcs  Larramendi.  —  lap.  Ijuormès,  «  grêle  ».  —  suo. 
haerm'ie,  «  frimas  ».  —  eslli.  haerm^  i  (rimas,  gelée  ».  — 
your.  ueœrm,  eaerm,  hêrm,  c  nord  ».  —  ^am.  Yen. 
Oùmou,  <  nord  ».  lawg.  harmugn,  id.  L*associalion  dc^ 
ridée  de  «  Nord  »  à  celle  de  «  l'roid,  Trimas  »  s'expli(|ue 
sans  peine.  On  conçoit,  du  reste,  facilement  aussi  que  les 
termes  désignant  ces  cboses  soient  au  nombre  de  ceux  que 
des  populations  byperboréennes  oui  pu  le  plus  facilement 
communiquer  aux  nations  voisines. 

60''  Kuli,  a  détruire,  écraser  »,  ne  se  dit  guère  que  des 
insectes  que  Ton  lue.  Cf.  sno.  Koolptnn.  »  tuer  ».  —  bip. 
qvoddel,  id.  ??? 

01"  Katardca,  «  écureuil  »  donné  par  Larramendi.  — 
ost.  KoHlhyar,  «  polaloiiche,  écureuil  volant.  »  La  finale  de 
ou  le  en  basque  est,  comme  nous  Tavons  déj'i  vu,  générale- 
ment aiigmentalive  ou  exlensive;  elle  sert  aui^si  a  former 
dos  intinilifs.  Le  mot  kalarJea  signilieralt  donc  lilt.  «  le 
grand  polatoucbe,  le  pol.iiouclie  commun  »  ou  «  qui  est  de 
Tespùce  du  polatoucbe  ». 

62»  Khea,  «  funïée  ».  —  mafr.  AtFt/,  t  brouillard  ».  — 

lap.   kasad,    «    nuage,    brouillard    jt.   suo.    kaasu,   «    air, 

vent  t  ? 

03®  Legarnij  «sable,  gravier  ».  —  suo.  lika,  «  boue  »?? 

64*  Loa,  «  sommeil  »,  d'où  loeyin,  *>  (lor:î:ir  ».  —  ma'^ 
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âlom.  Le  l)as(|«ie  ne  serait-il  pas  plutôt  une  conlractioo  du 
terme  enfantin  «  dodo  >  ? 

dh^  MagalUy  d'après  Larramendi  o  sein,  giron  ».  ost. 
megell  ?f 

66»  Mintza,  a  parler  »  et  minizoa^  «  parole  » .  C'est  évi- 
demment par  erreur  que  ce  terme  a  été  rapproché  du 
tcher.  mânamy  «  loquor  »  —  mag.  mond,  €  dire  ».  — 
suom.  mâdm,  a  parler  ».  Nous  devons  y  voir  simplement 
une  conlraclion  pour  mihi  oizoa,  c  bruit  de  la  langue  >. 

67<>  Motz,  <x  couper  >.  La  légitimité  du  rapprochement 
avec  le  ynur.  madaou  ;  le  inag.  inécz,  le  l.  os.  bUdinteq 
semble  des  plus  douteuse. 

68°  Mngdy  «  limite,  frontière  *.  CI.  ost.  mokloulf 
Peut-élre  vaut-il  mieux  recourir  à  Thypotlièse  d'une  étymo- 
gie  celti(|ue.  On  a  en  v.  br.  macoer^  «  mur  >.  —  moy. 
hr.  moguer.  —  Br.  (moderne),  moger, 

69°  Okhilua,  «  vieux,  vieilli  >.  La  désinence  est  parli- 
cipiclle.  C'est  okh  ou  okhi  qui,  seul,  constitue  la  racine. 
—  suo.  ukko,  «  vieux  ».  —  mag.  ag.  —  ost.  iga.  —  aîno, 
/io/c,  <  époux  x>. 

70*"  Oltuiy  «  avoine  ».  —  Cf.  .  Tos.  Youlaf,  —  kot. 
Schouli,  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  rapprocher  le  mot 
basque  du  lat.  lollium,  «  ivraie,  folle  avoine  »,  avec 
chute  du  /  init.  comme  dans  aderallua,  <c  brique  »,  de 
Tesp.  ladrillo? 

71»  OmentUy  «  bruit  ».  —  suo.  hainuiae^  «  Uruil 
sourd,  murmure  »  ? 

72"*  Osioa^  €  feuille  i.  —  lap.  lasla.  — mord,  listes  — 
tcber.  lisiaes.  —  suo.  lehti.  Ce  mot  se  retrouve  égale- 
ment dans  les  dialectes  slaves.  Cf.  pol.  lise.  —  tcheq. 
lilsky.  On  a  voulu  lui  trouver  une  origine  indo-européenne, 
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niais  elle  nous  parait  forl  douteuse.  Les  Tormes  ougro- 
finnoises  offrent,  en  général,  une  physionomie  plus 
archaïque,  et  nous  croyons  qu'il  convient  (J\v  voir  un 
terme  emprunte  par  les  Slaves,  dès  une  haute  antiquité,  à 
une  race  allophylle.  La  chute  du  l  inil.  eu  hasque  s'ex- 
plique sans  peine  ;  voy.  olha. 

73»  Olza,  «  hruit  i.  —  lap.  yuisa??? 

74®  Sabela^  c  ventre,  be*laine  *.  —  suo.  siwùe,  •  côté, 
flanc  ».  —  sam.  sâfe,  «  corps  »  ? 

75®  Sagarra,  «  Pomme  ».  — E%\\\.suggUy  t  fruit  ».  Ce 
root  semble  isolé  au  sein  du  groupe  ougro-finnois. 

76**  Sagtia,  c  souris  ».  georg.  Thagwi,  Ce  dernier 
idiome  n'appartient  point,  comme  on  le  sait,  au  groupe 
ougro-finnois.  Cependant,  la  parenté  du  mot  géorgien  avec 
le  terme  hasque  ne  semble  guère  contestable.  Devons  nous 
voir  ici  une  nouvelle  preuve  de  Tancien  séjour  des  ancrtres 
de  la  race  vasconne  <luns  les  régions  de  TËurope  Orientale? 

77®  Soa^  f  regard  ».  Nous  avons  rapproché,  dans  un 
précédent  travail,  le  mot  bas(|ue  du  breton  seM,  <  regard  », 
sellout^  «  regarder  »,  aussi  bien  que  du  suo.  sibnae  c  œil^» 
el  ailmaeaeis,  t  regard  ».  —  esth.  AÏ/m,  9  œil  ».  younke 
saOj  cd  œil  ».  —  mingrélien  toli  ;  mais  tout  ceci  semble  lort 
douteux  et  le  terme  soa  pourrait  bien  être  indigène  en 
euskara. 

78°  Sua,  chua,  «  feu  »  —  Cf.  koïb.  syou.  —  kabutst  lie, 
tso.  —  aware,  Isa.  —  tchetchense,  isi.  —  ingousche, 
tsé.  —  suo.  toli.  —  manilj.  lova,  —  lamoute,  loh.  — 
lap.  ieoL  —  Ichérém,  lui. 

79°  Sudurra,  «  nez  ».  —  mord.  («liai.  Erkshane),  sudo. 
Le  double  r  pourrait  bien  être  euphoni(|iie,  comme  dans 
gophorra,  «  coupe  »,  du  basialin  ^upa. 
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80°  Sugea,  c  serpent  >.  —  eslh.  siug,  mol  qui  ne  parail 
pas  se  relrouver  dans  les  autres  dialecles  litinoîs.  —  Osl. 
yenis  thieg,  —  Tong.  dtski,  joukin  ? 

81^  Utia,  «  mourlie  ».  —  sno.  haïlaiua,  c  s'eiivoler  ». 

—  lap.  haleiety   id.   — ^  tclier.  l(^os^   loyos,  €   mouche  ». 

—  mag.  Légy,  —  inong.  ilagakho,  c  s'envoler  »  ??  Tons 
ces  rapprochemenls  peuvent  passer  pour  assez  suspects. 
Ne  vuudrait-il  pas  mieux,  en  effet,  voir  dans  ulia^  uli^  un 
composé  du  rallie,  eu,  eusiy  «  parler,  bruire  »  et  de  la 
stil'ilxe  factitixe  le.  Aux  yeux  des  B.iS(|ues,  la  mouche  serait 
donc  rinsecie  <  qui  fait  du  bruit,  qui  bourdonne  ». 

82**  Ura,  «  eau  ».  —  imb.  our,  oulh.  —  osl.  de  Pum- 
pokolsk,  ouL  —  aïno,  our,  ourou  coréen,  moulh.  Nous 
avons  vu  dans  un  précédent  travail  que  le  terme  basque 
présente  également  des  affinités  avec  les  dialectes  ayro- 
asiatiques. 

85°  Urruiiy  «  au  loin  ».  —  suo.  eris.  —  lap.  erit,  — 
mag.  hàrit,  «  s'éloigner  »  ??  Nous  n'oserions  alTirmer  la 
parenté  du  terme  basque  avec  les  mots  ougro-tînnois  corres- 
pondants. Peut-être  dans  Urrum  retrouvons-nous  le  pro- 
nom haur  f  celui-ci  ».  Cf.  hurbily  «  proche  ». 

84**  Usaina,  urrina,  %  odeur  t.  —  suo.  haisu. 
Kaïsu,  id.  Tt! 

85**  Yauna,  n  seigneur,  maître  ».  L'origine  de  ce  mot  est 
des  plus  obscures.  On  a  en  yak.  Aioun,  <«  chaman,  prêtre 
idolâtre  ».  Faut-il  rapprocher  du  terme  basque  le  mot  Khan 
<  chef,  prince  »  du  lartare  ? 

86®  Zuria,  churia^  «  blanc  ».  —  mag.  szuerke,  «  gris  >. 
wog.  saïrang^  «  blanc  ».  —  khirg.  sar^  «  jaune  ».  — 
koïb.  sàryg,  id.  —  kar.  snreg,  —  ost.  târaXy  «  gris  »  et 
en  dial.  surgute,  sour,  c  gris  ».  —  bouryet.  shara,  «  jaune  >. 
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—  jap.  sira^  «  blanc  ».  Voyez  plus  hM\i  gorrio,  «  rouge  ». 
Lo  hianc  penl  êlrc  pris  comme  le  lype  par  excellence  îles 
couleurs  claires  ;  ce  sont,  en  généni,  celles  «lonl  les  noms 
semblent  se  conserver  avec  le  plus  île  persistance. 

l/origiin»  ougro-alhiique  «l'une  portion  rie  mois  conïenus 
dans  celle  lisle  ne  semlile  guèn'  coiileslable  ;  peut-être  en 
rsi-il  (le  même  d\iu  certain  nouilue  des  éléments  de  la 
flêrliiiaison.  Tout  semble  donc  iinliipier  tpie  si  les  dia- 
lectes n^ipparliennent  pas  !)  la  même  soucbe  que  IVuskara 
cependanl,  les  peuples  qui  les  parlent  se  sont  trouvés  en 
relations  plus  ou  moins  suivies  avec  les  anrêlres  de  la  race 
vasconne.  Au  reste,  ce  soni  ces  derniers  tpii  ont  emprunté 
nux  Ougro-Finujis  et  non  pas  les  populations  dos  régions 
orientales  qui  ont  reçu  des  Vascons.  Ce  serait  une  pré- 
somption en  faveur  de  la  supériorité  de  civilisation  <le 
celles-ci,  dès  les  temps  les  plus  antiques. 

H.  DE  CHARE.NCEY. 
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scributan,  (skributan),  A3.  îd  Schrift;   I.ocat.  d.  anb.  D.  von 
scribu:  Schrift. 

scribuz,  (skribuz),  A  3.  durch  Schrift,  scbrifllirh;  fraazôs.  :  c  par 
écrit  >  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  scribu  :  Schrift. 

soripturan,  {skripturan),  G  6.  in  der  Schrifi  ;  Local,  sîng.  d.  b. 
D.  von  $ctHptura  :  (die)  Schrift. 

secretugui,  (sekretugi)^  E  2.  (in3)geheim,  liinmlich;  fûrserreln- 
qui,  S.  d. 

secretuqui,  (sekretuki),  E  3.  6.  6.  F  2.  4.  6.  (in$)geheim,heia[ih'ch; 
Adverbiatn  von  serretu:  geheim,  verschwiegen. 

seoulaco,  {sekulako),  B  7.  fur  imrner,  ewig,  immerwâhreod^  auf 
immcrdar;  Genit.  adj.  von  secula{H)  :  in  Ewigkeit.  S.  seculan. 

seoulacoB,  (sehnlakoz),  C  7.  fur  immer,  auf  ewig;  fur  seculacoz. 
S.  d. 

seculacoz,  (sekulakoz),  B  4.  C  4.  4.  8.  fur  immer,  auf  ewig;  ver- 
kûrzt  von  seculakozat:  Destinativ  des  Genit.  adj.  seeutaco. 
S.  d. 

seoolan,  {sekulan),  E  2.  G  3.  in  Ewigkeit,  immer,  jedes  Mai  ;  eio 
Locativ;  ez  seculan:  niemals. 

Begreta,  F  6.  geheim,  verschwiegen.  S.  secretuqui. 

aegui,  (s^^i),  B  5.  Begriff  des  Njchfolgen's,  Befolgen's;  Radical 
von  feguitu:  nachgefoigt;  Inflnit.  seguice:  folgen.  Hier  verkûrzt 
wegen  des  Imperat.  veça. 


j 
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segniçeco,  {segizeko)^  G  6.  um  za  folgen  ;  Sapinam  von  seguUu. 
S.  segni. 

segur,  B  1 .  D  2.  3.  E  4.  5.  F  7.  sicher,  gewiss,  jedenr^Us. 

segura,  G  1.  Begriff  des  Sichera's,  Versichern's,  Sicherstel!en*s; 
Radical  von  seguratu  :  gpsichert;  Inûnit.  segurare  :  sicherstellen  ; 
hier  verkurzt  wegen  des  Potent.  albayUdi. 

segurago,  B  5.  sicherer;  Comparativ  von  agur.  S.  d. 

seguraturic,  (seguraturik),  B  3.  zagesichert;  Parlitiv  von  segu- 
ratu.  S.  segura. 

segurquii  (segurki),  A  5.  B  1.  D  5.  F  6.  sicher,  sicherlich;  Adver- 
binm  von  legur.  S.  d. 

sehi,  D  3.  Diener. 

semé,  B  2.  G  7.  D  5.  Sohn. 

semen,  D  5.  der  Sôhne  ;  Genit.  possess.  plar.  d.  b.  D.  von  semé 
(s.  d.)  ;  semen  artian  :  unter  den  Sôhnen  ;  buchstâblich  :  c  in  der 
Miite  der  Sôhne.  t 

semiaganic,  (semia  ganik),  D  5.  von  dcm  Sohne  ;  Ablat.  sing.  d. 
b.  D.  von  semé.  S.  d.  auch  ganic. 

sexnya,  (semia)^  E  *.  der  Schn  ;  fur  semia  :  Nomin.  pass.  siDg.  d. 
b.  D.  von  semé.  S.  d. 

8e.ndi,  B  1.  (P  6.)  Begriff  des  Heilens,  Fûhlen's,  Mitfûhlen's;  Ra- 
dical von  senditu:  geheilt,  gefûhlt;  Inflnit.  sendice  :  heilen^ 
fûhlen  ;  hier  verkurzt,  wegen  des  Imperat.  (F  6.)  :  mil  eçaçu, 
(B  1 .)  :  uhne  Hilfszeiiworl. 

sendleçaçu,  (sendi  ezazu\  F  6.  heilet!  von  sendi  und  eçaçu. 
S.  b. 

sendo,  (G  1.)  F  i.  Begriff  des  heil,  stark,  krâftlg  sein's;  des 
Heilen's  ;  Radical  von  sendoiUy  Partie,  perf.  :  geheilt  ;  InÛnit. 
sendoce:  heilen.  Hier  (F  1.)  verkûrzt  wegen  des  Potent.  ezUro. 

sendoen,  G  1.  der  krâfiigen,  der  starken;  Genit.  possess.  plur. 
d.  b.  D.  von  sendo.  S.  d. 

sendoturen,  P  1.  geheilt  werdend;  Partie,  faturi  von  sendotu.  S. 
sendo. 

sendoturio,  (sendolurik),  D  8.  geheilt  ;  Partitiv  des  Partie,  perf. 
sendotu.  S.  sendo. 

aenhar,  F  5.  Gemahl,  Ehemann,  Eheherr. 
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flentenoia,  (antenzia),  B  7.  G  %.  das  Uriheîl,  die  EniscbeidoEç. 
der  Richterspruch. 

■entenolfts,  {îentenziaz)^  B  8.  durch  df  d  Richiersprurh,  miiir^i 
des  Unheirs  ;  iDstrom.  sing.  d.  b.  und  anb.  U.  vod  sêmlemrki 
S.  d. 

sesrnaliao,  (seinaUak),  G  1  die  Signale,  die  Anzeicbeo  ;  Non*  r 
pass.  plur.  der  b.  D.  von  êeynale:  Anzeicbeo. 

singnlarqui,  (singularki)^  A  7.  hesonderj,  iasbe^ondere  ;  fnDiu^  : 
c  singalièrement.  »  Advtfrbiiiin  von  singular:  eigenihûmhcb. 
seltsam. 

sinpleada,  {^implea  da)^  D  6.  er,  sîe,  e^,  man  iat  der  eiofalug'': 
von  sinplea  :  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  siiq^le  :  einfacb  eis- 
fâltig,  und  da  (s.  d.)  ;  baUntia  sinpleada:  es  ist  der  billigif  Mirl . 
franzôs.  :  a  c*est  le  courage  à  bon  tnarché.  » 

80,  A  (6.)  6.  F  4.  Blick  ;  $o  daudia  :  blicken  >ie  dena  ? 

sobegui,  ($o  begi),  B  1.  er,  sie,  es,  man  thue  Blick!...  blirke!... 
scbaue!...  ûberwache!...  gebe  Acht!  von  so  (s.  d.)  and  beg». 
S.  d. 

sobera,  F  3.  zu  vîel.  Vgl.  spanisch  «  sobera  ».  Begrifldes  Ueber- 
fliessenden,  nllzu  Reichlichen;  Radical  von  soberatu:  aliza 
reichlich  gemessen;  Partie,  perf.  —  Inflnit.  soberace  :  ûberflie^- 
sen,  allzu  reichlich  bemessen,  ûl)ertreiben. 

soberatuqui,  {toberatuki),  E  4.  ûbertrieben;  Adverbiam  von 
soberatu:  S.  sobera. 

sodiagoçUi  (êo  diagozu),  B  5.  Ihr  (sing.)  habt  ihn  fortwâhrend 
blick(end)  :  hôtliche  Conversationsform  fur  er  bieibt  blick(end;  ; 
von  so  und  diagoçtt.  S.  b., 

BoeguiOi  ($o  egik),  A  6.  thue  Blick  !  blicke  !  schaue  1  von  $o  und 
eguic,  S.  b. 

sofHoeoo,  {sofrizeko),  D  5.  um  zu  (er)leiden;  Supinom  von 
sofritu:  erliuen;  Pariic.  perf.  —  Inûnit.  sofrice:  erleiden. 

soiritus,  G  %.  durch  erliuen(es)  ;  Instrum.  sing.  d.  unb.  D.  von 
sofritu,  8.  sofriceco. 

Bolaz,  A  3.  Gesprâch,  Rede,  Gonversation.  Vgl.  spaniscb  : 
c  solaz.  » 

soldata,  A  5.  (der)  Lohn,  (die)  Lôhnung. 
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soldataric,  (sotdatarik),  A  5.  LoHd,  Gage,  LÔhnaog;  Parlitiv  von 
soldata,  S.  d. 

<8ûr),  (E  1.)  BegrifT  des  Geborenwerden's  ;  Radical  von  sortu,  sof- 
thu.  S.  b.  Hier  vi-rkûrzt  wegen  dts  Potentialis  dayte.  —  Die 
Zeiischrift  t  Eu^ka^a  i>  N^  1  (Berlio,  1  October  1886)  Selle  3,  ii^ 
in  einem  Artikel  des  Herm  Pfiirrer  Fh.  Linschmann,  erwâbnt 
eiotr  MiUheiluDg  des  Herrn  Protesâor  Hommel,  wonach  sor 
ur^iprûDglicb  die  Bedeaiung  vuo  ¥  zwei  »  gebabt  habe  ;  «or/u 
hiesse  demnach  :  «  zwei  gewurden.  •  Dies  enlspricht  dem  Aus- 
druck  erditu:  geboren  (habeod)  :  halb  gewordeo,  balbirt,  da 
erdi:  «  balb  >  bedeulet. 

sorcecoac,  {sorzekoak),  B  8.  die,  welcbe  geboren  werden  soiien  ; 
Nomio.  pass  plur.  des  Supinums  sorcero  :  um  geboren  za  wer- 
den  ;  gleichzeiiig  Genit.  adj.  sîng  d.  b.  D.  von  sorce  (s.  sarthu): 
fur  das  Gehorcnwerden  (bestimml)  ;  beides  von  sorthu.  S.  d. 

sorcen,  (sorzen),  D  7.  im  geboren  werden»  geboren  werdend  ; 
Partie,  praes.  von  sortu,  sorihu.  S.  b. 

sordayte,  (sor  daite),  E  1.  er,  sie,  es,  man  kann  geboren  wer- 
den,  ...  kann  sich  ereignen,  ...  kann  erstehen,  ...  hereinbre- 
chen,  ...  erwachsen,  ...  entstehen;  von  sor  und  dayte.  Vgl.  die 
franzôs.  Redens.'irt  :  t  faire  naître  (une  occasion).  »  bervorrufen, 
erregen. 

aorthUf  {sortu),  1)  7.7.  E  4.  geboren;  Partie,  perf.  —  InQnit. 
sorce  :  geboren  werden.  S.  sor. 

sortu,  B  8.  £  3.  geboren  ;  tùr  sorthu.  S.  d.  und  sor, 

sortucen,  {sortu  zen),  Ë  3.  sie  war  geboren  worden  ;  von  sortu 
und  cen.  S.  b.  • 

soBtengaoen,  (sostengazen),  D  5.  stûtzend,  (unfrecht)  erhaltend  ; 
Partie,  prœs.  von  sostengatu  :  gestûtzt  ;  Partie,  perf.  —  Infinit. 
sostengace:  (nnter)stûtzen.  Vgl.  spaniscb  <r  sostener  (sostengo)  » 
und  franzôs.  :  «  soutenir,  v 

soynera,  {soinera),  D  7.  zur  Bekleidung,  zum  Kleide(n).  Directiv 
siug.  d.  b.  D.  von  soyn  :  Riicken,  Anzug,  Kleidung. 

sperança,  (speranza),  A  7.  G  6.  (die)  Hoffnung. 

8U,  G  L  Feuer. 

Bugar,  B  4.  Feuerflainme  ;  von  su  (s.  d.)  nnàgar  :  Flamme. 
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angarrian,  C  2.  in  der  Fleuerflamme  ;  Locat.  siog.  d.  b.  D.  ?os 

sugar.  S.  d. 

suya,  (suia),  C  4.  das  Feuer;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  vonn 
(s.  d.),  mit  eingeschobenem  y  ver  dem  Artikel.  Vgl.  fraozoes.: 
c  suio.  >  Kienruss  (baskisch  :  khedarre,  kherrade), 

Buyac,  ($uiak)j  C  2.  2.  3.  £  2.  das  Feaer;  Nomin.  act.  siog.  d.  b. 
D.  von  su  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  deui  Ariikel;(Cl^' 
im  Sinne  eines  Ablutiv's  :  von  dem  Feaer.  (G  3.)  die  Feaer;  No- 
min. pass.  (Accusât.)  plur.  von  su,  S.  d. 

Buyan,  (suian),  B  7.  G  2.  3.  im  Feaer  ;  Local,  sing.  d.  b  D.  toq 
su  (s.  d.)  mit  eingeschobenem  y  vor  dem  Artikel. 


(-ta),  {da).  er,  sie,  es,  man  ist  ;  fur  da.  S.  d. 

(-tan),  Endung  des  Locat.  d.  unb.  D. 

(tara),  (D  1.)  auch  -tarât,  isidie  Endung  des  Direciiv's  der  uob.  L». 

(-tario-),  (-tarik),  Endung  des  Ablativ's  der  anb.  D. 

te,  A  3.  gehort  zu  dem  davorstehenden  iaitu,  S.  baiiute. 

tema,  F  3.  (der)  Eigensinn. 

tenpeatatez,  G  2.  mit  Sturm;  Inslrum.  d.  unb.  D.  von  tenpestate, 
Sturm. 

tentaoera,  {tentazera),  A  7.  zum  verfûhren,  zum  versuehen; 
Directiv  sing.  d.  b.  D.  des  Infinit,  tentace:  versuchon;  Piirtic. 
perf.  tentatu  :  versucht.  • 

testimoniotic,  {testimoniotik),  G  1 .  von  dem  Zeugniss,  vor  dem 
Zeugniss;  Ablat.  sing.  d.  b.  D.  von  testimonio:  Zeugniss. 

theologo,  G  1 .  Theologe,  Gottesgelahrler. 

thesorera,  G  6.  der  Schatzmeister^  die  Schatzmeisterin. 

thornuya,  (tomuia),  G  5.  6.  die  Aufgabe,  die  Verwendung;  No- 
min. pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  von  thornu:  Reihe,  Verwen- 
dung, mit  eiDgeschobenem  y  vor  dem  Artikel.  Vgl.  fraoïôs.  : 
«  luur.  (Elle  a  eu  son  tour;  elle  vient  à  bon  tour.)  » 

(-tic),  (-tik),  Endung  des  Ablat.  sing.  d.  b.  D. 
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t^rabayluyal,  (trabailuia),  B  5.  die  Arbeit;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  trabaylu:  Arbeil,  mit  eingeschobenem  y  vor  dem 
Anikel. 

trsiydore,  {iraidare),  C  8.  8.  Verràlher. 

tribulaturic,  (tribulaiurik),  C  1 .  geslôrt,  aufgeregi,  beunruhîgl, 
version;  Puriiliv  von  tribnlatu:  beunrabigt,  Partie,  perf.  — 
InfjDit.  tribulace  :  stôren,  beunrahigen. 

triste,  B  8.  traurig. 

tristexic,  {tristerik),  C  1.  traurig  ;  Parliliv  von  triste.  S.  d. 

tristia,  B  2.  C  7.  der,  die,  das  traurige  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  triste.  S.  d. 

troxnpetada,  G  2.  (die)  Trompeté  ist;  von  trompeta:  Trompeté, 
und  da  S.  d. 

(-tu),  (Â  5.)  Endsilbe  des  Partie,  perf.  der  meisten  Zeitwôrter,  d. 
II.  aller  derer,  welche  im  Partie,  perf.  nicht  auf  -i  und  -n  endi- 
gen.  Letztere  soUen  ur»prûnglich  auchauf-t  ansgelautet,  aber 
diesen  Vocal  verloren  huben.  —  Slatt  -ta  auch  hâuflg  -du;  mit 
unter  -thu, 

tuçu,  (tuzu),  A3  F  (t.)  1.  (A  3.)  fur  duçu;  gehôrt  zu  dem  Worte 
bay  der  vorhergchenden  Linie,  nacb  dessen  y  sich  das  d  in  t 
verharlote.  —  (F  1. 12)  videytvçu  slehl  fur  vide  dituçu.  S.  b.  — 
(F  1,13)  handi  tuçu  wird  handi  dituçu  zu  lesen  sein.  S.  b. 

tuyela,  {tuiela),  B  7.  fiir  dituyela,  dass,  er,  sie,  es,  man  sie 
(plur  )  hat,  ...  habe;  naki  dituyela,  dass  er  sie  (plur.)  wiinscht, 
...  wilnsche. 

(-tzen),  {-zen)y  (G  6)  er,  sie,  es,  man  war;  fur  zen.  S.  d.  — 
Ezpaitzen  (s.  d.)  er,  sie,  es,  man  war  v^irklich  nicbt,  .  .  wurde 
in  der  That  nicht. 


(va-),  {ba-}.  fur  ba  :  wenn  ;  fur  bai  oder  bay  :  ja,  gewiss,  wirklich, 

wahrlieh,  in  der  That. 
vaçabilça,  {bazabilza),  E  6.  Ihr  (sing.)  geht  ja,  ...  seid  gewiss, 

...  wandelt  wirklich  ;  von  va{i)  ùnd  çabilça.  S.  b. 
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vacinduque,  (bazi$idukê),  E  5.  Ihr  (siog)  wûrdet  es  wabiiîrfa 
baben;  von  va(i)  ood  eindvqu$,  S.  b. 

vaciniaqoi,  {baziniaki),  FI.  wenn  Ihr  (siog.)  wûsstel ;  too  r« 
und  cinafui  S.  b. 

vacinite,  (bazinUe),  F  i.  i.  Ibr  (siog.)  wârel  wabriich,  wâr«l  Hir 
(siog)  doch  t  Too  va(i)  und  cinite.  S.  b. 

vada,  {bada),  B  7.  demoach,  also,  non  abcr,  nua  deon,  denn  ;  fur 
bada.  S.  d. 

vada,  (bada),  A  8.  C  5.  D  1.  1.  4.  E  2.  7.  8.  F  1.  7.  wcdd  er,  ^ie. 
es.  man  isl,  weon  es  gibl,  wenn  er,  sie,  es,  inan  wird  ;  von  m 
und  da,  S.  b.  —  Aoch  fur  vaita,  vaûda  :  er,  sie,  es,  man  ist  wir- 
klicb  (D  1.)  —  (F  1.)  80  gibt  es... 

vadaçagUy  (budazagu),  B  l.  D 1.  wenn  wir  es  baben;  von  va  ond 
doçagu.  S.  b. 

vadaquiçu,  (badakizu),  FI.  Ibr  (sing.)  wisst  es  wobi;  von  vaty) 
und  daquiçH.  S.  b. 

vadaqnizquiga,  (badakizkigu),  F  4.  wenn  sie  nns  sînd  ;  von  m 
und  daquizquigv.S.  b.  Ohart  vadaquizqmgu:  wenn  sie  uns  auf 
die  Spur  kornuien. 

vadaraye,  (badaraie),  G  3.  wenn  mon  es  dir(e^t<tit:  roachen 
lasst;  vju  va  und  daraye.  S.  b. 

vadeçaçu,  (bidezazH)^  F  I.  Ihr.  (sing.)  kônni  es  doch,  ...  h.ibi 
es  doch  ;  von  vaiy)  und  deçMçn.  S.  b.  —  pensa  vadeç'içu  :  beden- 
kel  es  doch  I  Hier  Imperativ. 

vaderiçut,  (baderizut),  F  7.  wenn  ich  Eiich  (sing.)  bcunhfile, ... 
abschâtze;  hon  vaderiçut:  wenn  ich  Ench  liebe;  von  va  und 
deriçut^  S.  d.  und  irici. 

vadirogu,  {badirogu),  B  2.  wenn  wir  ihn,  sie,  es  baben  kôonen  ; 
von  va  und  dirogu,  S.  b. 

vaditu,  (baditu),  B  5.  wenn  er  sie  (ptur.)  hâl;  von  va  und  dj/a. 
S.  b. 

vaditaçu,  {badiluzu),  F  I.  wenn  Ihr  (sing  )  sie  (plur.)  habl;  von 
va  und  dituçu.  S.  b. 

vadu,  (badu),  D  6  wenn  er,  sic,  es,  man  es  bat  ;  von  va  and  du. 
S.  b. 


—  245  — 

vaduo,  {baduk),  B  2.  D  3.  F  7.  wenn  du  es  hast  ;  von  va  UDd  due, 

S.  b. 

vaduqheçu,  (vadakezu),  Ë  5.  Ihr  (sing.)  werdet  es  wohl  haben  ; 
voD  va(i)  (s.  d.)  ond  duqheçu,  S.  dvqveçu. 

vaduqnec,  {badukeîc),  G  3.  da  wirsl  es  wohl  haboD  ;  vod  va(y)  und 
dvquec.  S  b. 

vaduquegu,  (badukegv),  6  3.  wenn  wir  es  huben  werden  ;  von 
ta  und  duquegu.  S.  b. 

vague,  [bage),  A  3  obne  ;  ancb  bagve  und  gobe. 

vahu,  (bahu),  F  8.  wenn  man  dich  halte  ;  von  va  und  ^ti;  fami- 
liî'ire  Conversationsform  fur  wenn  du  b'âltest. 

(val),  j.i,  wirkiicb,  wahrtich,  jawohl,  doch. 

vaita,  {baita),  A  8.  er,  sie,  es,  man  ist  jn  ;  von  vai  und  da.  S. 

(vaituc),  (baituk).  da  hasl  ihn,  sie,  es  wirklich;  von  vai  und  duc, 
S.  d. 

valedi,  (baledi),  E  4  wenn  er  kônnte  ;  von  va  und  ledi.  S.  b. 

valentiao,  (balenziak),  C  1.  die  Heldenihaten;  Nomin.  pass.  plur. 
d  b.  D.  von  valentia:  (die)  Tapferkeit,  Mannhaftigkeit. 

valequie,  (balekie),  C  8.  wenn  es  ihnen  (plur.)  wâns  ...  wurde; 
von  va  und  iequie  ;  valequie:  3  Pers.  siug.  imperf.  suppodil.  von 
iran  (S.  d.),  mil  ineorp.  Dativ  plur.  <  ihnen  ». 

valia,  {haiia),  A  5.  7.  7.  7.  C  5.  5.  6.  G.  7.  8.  D  t.  1.  2.  K  8.  F  5. 
G  1.  4.  BegrilT  des  Nûlzens,  sich  Verwendens,  des  moralischen 
Einflusses,  ...  G^wichts;  Radical  von  validu:  genûtzt,  gfguilen; 
Pariic.  perf.  —  Inflnit.  valiace:  ndlzen  ;  hier  verkurzt  wegen 
der  Subj.,  Imperal.  und  Potent.  —  (A  5  )  ist  dis  Hilfszeilwort 
dosSubj.  und  «G  1.)  dds  des  liiip<;rjt.  auàgelassen.  (C  6,  i.  und 
D  1,  II.)  ist  valia  Subslanliv,  mil  dem  Sinne  von  <  Einfluss, 
Crédit  ». 

valiaco,  (6a^iaM.  G  1.  1.  werih.  einflussreich,  nulzlich;  Genii. 
adj  d.  b.  D  von  valia.  S.  d.  —  Hilfszeilwori  weggelassen. 

valiçate,  (baliznte),  l)  6.  wenn  sie  e^  kônnlen  ;  von  va  und  liante , 
S.  b. 

valin,  (6a/tn),  Ë  8.  FI.  wenn. 

valinba,  (balinba),  F  8.  wenn  doch  t 
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valinbalit,  [balinbalit),  E  3.  wenn  sie  sie  mir  halte  ;  von  valinb* 

(s.  d  )  und  lit,  S.  halii. 

valinbaninz,  (balinbaninz),  E  3.  wenn  ich  doch  wâre  ;  voo 
valinba  (s.  d.)  und  ninz.  S.  baninz. 

valiaetan,  (balinetan),  E  3.  F  8.  in  (dem)  FaUe,  weno  ;  Locdtîvd. 
UDb.  D.  voo  valin.  S.  d. 

valite,  {balite),  C  8.  D  4.  8.  wenn  ^iti  sie  (plur.)  bâtten  ;  vod  vê 
und  lUe;  valite:  3  Pers.  plur.  prses.  suppos.  voue(d)uki.  S.  d.  — 
Âuch  :  a  wenn  sie  waren  ;  »  3  Pers  plur.  futuri  sDpposit.  voo 
edin  inlransiiiv.  S.  d.  Vgl.  inrh.  V.  b.  fol.  95  und  fol.  378. 

valiz,  (baliz),  E  3.  wenn  er,  sie,  es,  man  ware;  von  ta  and  Hz: 
valiz  :  3  Pers.  sing.  praes.  suppos.  von  içan.  S.  d. 

vana,  (bana)^  E  2.  i.  5.  F  3.  G  3.  abcr,  jedoch  ;  ala  vana  :  ala- 
bana.  S.  d. 

vana,  (6ana),  D  3.  leer,  eiiel. 

vanagui,  (banagi)^  G  1.  wenn  er,  sie,  es,  mun  mich  macht  ;  von 
va  und  nagui.  S.  d. 

vanerro,  (banerro),  E  3.  wenn  ich  es  ihr  schildern  kônnte,  ... 
schilderte  ;  von  va  und  nerro.  S.  h. 

vaninz,  (baninz),  F  8.  wenn  ich  wâre;  von  va  und  tttfi2;.  S.  b. 

vanitatez,  (bauitatez),  B  4.  F  7.  durch  Eileikeil,  durch  Seibsige- 
râlligkeit,  lûr  Schmcichclei;  instrum.  d.  unb.  D.  von  vanitate  : 
Eiielkeir. 

vanitatian,  (banitatinn),  6  3.  in  der  Eileikeit;  Local,  sing.  d.  b. 
D.  von  vanitate  :  Eiteikeit;  hier  fur  don  Direcliv  vanitatera:  in 
die,  auf  die  Eiteikeit, ...  Schrneichelei. 

(vaniz),  (6antz),  (F  7.)  wenn  ich  bin  ;  von  va  und  niz.  S.  b. 

vano,  (bano),  B  5.  E  2.  2.  3.  als  (vor  Compnraliven),  denn. 

vano,  (bano),  (B  6.)  D  1.  eitel,  leer. 

vanoqui,  (banoki),  B  6.  eitel,  leer,  unnôthig;  Âdverbium  von 
vano.  S.  d.  —  Schiller,  Wallensiein  :  «  du  sollst  den  N.imen  des 
Herrn,  deines  Gotles,  nicht  eitel  auskramen.  » 

vanuQU,  (banuzu)y  F  6.  wenn  Ihr  (sing.)  mich  habt  ;  von  va  und 
nvçu.  S.  b. 

vaquetu,  (baketu),  E6.  versôhnt,  ausgesôbnt^  franiôs.  :  c  pacifié, 
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apaisé;   i  Pariic.  perf.  —  loQait.  vagu^c^  :  Frieden  schliesseo, 
beruhîgen. 

vcLCfuet^iirio,  {baketuhk),  D  8.  aasgesôbot;  in  Frieden  beûndlich  ; 
Piirtitiv  voD  vaquetu.  S.  d.  ~  Ezarteyntu  elgarrequi  vaqueturic: 
(^buchsiâblich)  sîe  bringt  sie  (teluic  et  vulnas)  mit  einander  zam 
Friedeu;  franzôs.  :  (ebenfutls  buchstâblicb)  «  elle  les  met  apaisés 
ensemble.  » 

varcamenduya,  (barkamenduia),  A  6.  die  Verzeihung,  Verge- 
buDg,  Begnudiguiig,  Barmbcrzigkeit  ;  Nomin.  pass.  siog.  d.  b.  D. 
von  varcamendti ,  mil  einlgeschobeDem  y  vor  dem  Aniicel.  S. 
barghamrndu, 

vardin,  (bardin),  C  1.  I)  6.  gleich,  gieicbviel,  glHichwerih,  gleich- 
gîHtig,  gleichmâssig,  gleicherweise. 

vardindira,  {bardin  dira),  G  1.  sie  sind  gleichwcrth;  von  vardin 
und  dira.  S.  b. 

vardinic,  {bardinik),  D  4.  gleich  ;  Partltiv  von  vardin  (s.  d.)  ;  cure 
vardinic  :  Ëures  Gleichen. 

Varna,  {bama)^  E  3.  inntn;  han  vama:  darinnen. 

vametic,  {bainetik),  B  8.  voc  ionen;  Ablat.  d.  unb.  D.  von  vama 
(s.  d.))  dQch  varne  :  ionen. 

vamian,  {barnian),  C  4;  im  Innern;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 
varne  :  innen  ;  hier  fur  den  Direcliv  vamera  :  in  das  Innefe. 

varqhamenduya,  (barkammduia),  A  7.  D  3.   die  Nachsicbt, 
Verzeihung,  das  Erbarmen  ;  siehe  varcamenduya 

varrena,  {barrena),  E'4.  das  Uniere,  Unleriheil,  die  Tiefe,  das 
Tief  inmre. 

vaten,  (balen),  B  3.  3.  E  1.  eines,  einer;  Genit.  possess.  d.  unb. 
D.  vun  val.  S.  bat.  —  (El.)  fur  ein. 

vatetan,  (batetan),  F  I.  in  einein,  an  einem;  Locat.  d.  unb.  D. 
von  vat.  S.  bat 

vathlrio,  (batirik),  G  1.  Zôgern,  Warien  ;  Pariiliv  von  vathi: 
Gedald,  Zogerung.  —  Gèze  hit  bathi. 

vatliuz,  (baiuz)y  E  4.  durch  Begegnung,  Einiguog,  Zusammen- 
irefTen  ;  Instrnm.  d.  unb.  D.  des  Partie,  perf.  tathu:  zusammeo- 
geiroilen,  begegnet.  —inùmi.vace:  begegnen,  zusammentreflen. 
-  Vatku  ist  uhne  Zweifel  von  vat,  bat  (s.  1.)  abzuleilen. 

47 
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vatre,  ibalere),  G  3.  (mit  nartifolgendcr  Verneinung)  :  keioer,  auch 
einer  nichl;  fur  batere.  S.  d. 

vay,  (hai),  B  5.  jn,  jawohl,  dodi,  wirkiich,  in  der  Th.it. 

vaycitnt,  (baiziiut),  B  4.  ich  h  ibe  Euch  (siog  )  j;i  ;  vcn  vay  aod 
ritul.  S.  b 

vayeclla,  {baiezila),   B  G.  nur,  ausstr,  ausgenommeo,   es   bti 
deuD  ;  fiir  bayecila.  S.  d. 

vaynendia,  (bainendin)^  F  5.  dass  ich  w;ir,  duss  ieh  konoïc;  von 
vay  und  vendin.  S.  d. 

vayta,  {baita),  A  7.  U  3.  C  6  E  4.  G  4.  er,  sic,  es,  maa  ist  wirlï- 
lich;  von  vay  und  da.  S.  b. 

vaytaçac,  {baUazak)t  G  4.  du  h.ist  iho,  sie,  es  j.-i. 

vaytadi,  {baitadi),  B  4.  er  ist,  ...  kann,  ...  m;ig  wohl  ;  von  ra^ 
und  dadi,  S.  d. 

vaytaa,  {baitan),  B  5.  F  5.  in,  bei;  Partikel  des  Local! v*s  bei 
Pcrsoneq. 

vaytate,  (baitate)^  F  8.  er,  sie,  es,  mm  wird  gewisssein;  von  vay 
uni  date.  S.  b. 

vaytequegu,  {haitekaigu),  \)  i.  sie  wir.l  es  lins  (gewahren)  kim- 
nen  ;  von  vay  (s.  d.)  un*l  dequega  Tûr  d'iikega  {dadikegu}  :  3^*  PtT- 
son.  siug.  futuri  poieni.  von  edin  (s.  dj  mil  incorp.  Daliv  plur. 
c  uns  ». 

vaytere,  {baitere),  G  \.  gehôrl  zu  dem  davorstehenden  norc  ; 
norc  vaytere  wer  anch  imner.  Noiniu.  act.  von  norbayt  ère. 

vay  tue,  {baituk),  A  7.  du  hisl  ihn  siicher;  von  vay  und  dac. 
S.  b. 

vaytuçuya,  {bfiitazuie),  G  3.  ilir  (plur.)  h ibi  es  wirkiich;  von 
vay  uQil  daçaye  fur  dftç'ie  mil  eingtisehob  mem  y  vor  der  Plural- 
endung. 

vaytut,  (bailui),  E  6.  7.  G  2.  ich  habe  es  ja;  von  vay  und  dut. 

S.  b. 

vaytate,  {bailute),  B  7.  sie  haben  es  wirkiich  ;  von  vay  uni  dnle. 
S.  b. 

vol,  (Mzi).  Dit  3  5  6  8.  E  5.  6.  7.  F  i  (1)  ^.  l.  5.  5.  BegriiT 
des  L:issen<,  VerlassetM,  A-isli'i'(en'(«  Diran^^ebsns  ;  Radical^ 
von  vcUu:  verlasseu,  au^gelussen;  Pariic.  perf.  —  InfioiL  vzte 
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vcice  :  verlasseD^  auslassen.  Verkùrzl  wegen  der  Subj.,  laiperat., 
Potent.,  Supposit.,  Optât.  —  D 1.  ist  beide  Maie  dns  Hilfszeitwort 
weggelasstD  ;  —  F  2.  vci  nahi  nvçuya  :  babl  Ibr  (siog.)  Lust 
mich  zu  verlasseo,  kaDD  als  Oplativ  gellcD  ;  d;igegeD  wird  die 
VerkûrzuDg  (D  3  )  m  darama  :  sie  verlasst  ibn,  und  (F  5.)  vci 
doçanorrec  :  derjcnige,  welcher  bingibl,  —  se liwierigcr  zu  erkia- 
reo  seiD,  weoo  man  nicht  auDi-hrnen  will,  dass  vci  auch  ynve- 
rânderlich  gebraucht  wird,  me  tnayle  und  andere.  Daçanorrec, 
fiir  daçanec,  I  at  vor  dem  Pronomen  orrec,  resp.  vor  der  EnduDg 
des  NoQiin.  act.  plur.  ec,  die  Form  des  SubjuDctiv's,  wenn  aucb 
in  andererBedeulung  («  welcher  >,  stall  <  dass  >).  Sollte  daher 
die  Verkûrzung  zu  recbrenigeu  sein? 

vcinaçaçu,  {vzi  nazazu),  F  4.  lassel  ab  von  mir  !  lasset  mich  (in 
Ruhe)  !  von  vri  und  naçnçu.  S.  b 

vciren,  (nziren),  E  7.  (F  8.)  verlassen  werdend;  Partie,  fuluri  von 
vcitu.  S.  d. 

vcirendit,  (uziren  dit),  F  8.  ich  >verde  sle  verlassen  ;  von  vciren 
und  dit,  S.  b. 

vciric,  (uzirik),  D  6.  veilussen  (babend);  Parlitiv  von  m.  S.  d. 

veça,  (beza),  B  i.  er  soll  es  haben  !  er  kônne  es  !  3  Pers.  sing. 
imperat.  von  eçan.  S.  b. 

veçala,  (bezala),  A  6.  B  4.  F  8.  G  4.  wie«  gleichwle. 

veçanbat,  {bezanbat},  A  5.  ein  Gleiches,  noch,  w:is  ..  belrifft;  von 
veça(t)n  und  bat,  S.  b. 

veçayn,  {bezain),  A  7.  E  5.  G.  auch,  wie,  gleich,  ebensovlel 

veccatoren,  {bekkatoren),  G  4.  der  Sûnder  ;  Genit.  possess.  plur. 
d.  b.  D.  von  vtccatore  :  Sûnder. 

veccatutan,  {brkkatutan),  B  4.  in  Siinde;  Locat.  d.  unb.  D.  von 
veccatu  :  Sûnde. 

veci,  {bezi),  D  1 .  nur^  nichts  als,  ausser,  es  sel  denn  ;  fur  beci. 
S.  d. 

vederac,  {bederak)^  B  3.  jeder;  oft  in  Verbindung  mil  bat  (s.  d  ) 
und  mit  diesem  meist  zusammengeschrieben  ;  batbederac  :  ein 
jeder.  S.  bedcrac. 

vedi,  {bedi),  B  5.  G  1.  er,  sie,  es,  mau  sei!  3  Pers.  sing.  imperat. 
von  edin  S.  d. 
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▼ego,  (hego),  E  7.  er,  sie,  es,  mao  bleibe,  ...  weîle;  3  Pers.  sing 
imperat.  von  egon.  S.  d. 

(vegui),  {begi),  lA  6.  8.  B  2.  6.  6.  C  4.  4.  7,  D  5.  E  4.  6.  F  5.  6. 

G  1.  4  )  Auge.  —  Auch  3  Pers.  sîngul.  imperat.  von  egtiin  (s.  dj 

und  bedeutet  daDn  :  c  er  soll  es  thun.  > 
veguia,  (begia),  F  6.  dus  Auge  ;  Nomia.  pass.  sîng.  d.  b.  D.  von 

ve0AL  S.  d. 

veguiac,  (begiak),  A  6.  C  4.  das  Auge  ;  Nomin.  act.  sing.  d  b.  D. 

von  vegui,  S.  S.  —  Auch  c  die  Augeo  »  ;  Nomio.  pas:$.  plur. 

d.  b.  D. 
veguietan,  (begietan)^  B  2.  E  4.  in  den  Augen^  vor  den  Augeo; 

Locat.  plur.  d.  b.  D.  von  vegui.  S.  d. 

veguietaric,  {begietarik)^  E  6.  von  den  Augen,  ans  den  Augeo; 
Ablat.  plur.  d.  b.  D.  von  vegui.  S.  d. 

vegulra,  {begira),  B  «.  6.  C  4.  (D  5  )  G  1. 1.  4  Begriff  des  flûfens, 
BewahrenSj  Ueberwacheos  ;   Radical   von  vegvirota  :  behûiei, 
gehûiei;  Pariic.  perf.  —  lofinît.  veguirace:  bûten,  bewahreo, 
hesbachten.  —  Veguira  isl  der  Directiv  siog.  d.  b.  D.  von  veg^i 
(S.  d.)  nud  bedeutet  f  das  Auge  dahia,  nach  dem  Auge  bio  ». 
Hier  verltiirzl  wcgeu  des  Imperat.  diçagula,  guiçaçu,  des  Poleol. 
ecin.  (B  6,  il.  und  G  4  )  Imperalive  ohoe  Hilfszeiiworl,  wîe  raao 
im  Deutsclien  sagen  kaon  c  aufpassen!  aufgepassil  •  anstatt: 
c  passt  auf  !  »  S.  beguira, 

veguiratu,  {begiratu),  D  5.  bescbiitzt,  bewacht  ;  S.  peguira. 

veguitartez,  (begitartez),  F  5.  mit  (dem)  Gesicht  ;  Instrum.  d. 
unb.  D.  von  veguitarte  :  Antlitz^  Gesicht. 

veguitartia,  (begitnrtia),  A  8.  G  7.  dns  Gesicht,  das  Angesirht, 
das  Antlitz  ;  Nomin.  pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  D.  von  veguitarte. 
S.  veguitartez, 

veha,  ibeha),  B  4.  C  8.  D  8.  F  6.  Begriff  des  Hôrens,  Horcheos, 

Wahrnehmens,  Scliaueus,   Beirachieus;    Radical  von  vehalu. 
•  Pijrlic.   perf.   gesphaut,   wahrgenommen,   gehôrt;    —    Infioit, 

vehace:  liôren,  schauen  ;  veha  valite  :   wenn  sie  anfnierkien. 

Verkûrzt  wegen  des  Suppositiv's  valile,  des  Potent.  enaquiduçii 

und  dos  Imperat.  (ohne  Hilfszeitwort),  (B  4.). 

vehar,  ibehar),  B  4.  8.  C  1.  2.  6.  D  1.  2.  E  9.  6.  8.  F  3.  4.  5.  Be- 
griiï  der  Noihwendlgkeit;  Radical  von  re^aWu :  genôibigt  ;  Partie. 
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pcrf.  —  IniioU.  veharce:  noihigen;  vehar  dugu:  wir  mûssen. 
Vehar  wird  meistens  anverânderlich  gebraucht,  wie  tnaiie,  mayte, 

vehardici,  (behardizi),  G  2.  er,  sie,  es,  man  mass  ;  von  vehar 
und  did,  S.  b. 

-vehardicit^  {behardizit),  E  5.  6.  6.  F  8.  ich  babe  es  nôihig,  ich 
mass  es  ;  von  vehar  und  dicit.  S.  b. 

'vehardicixahutu,  {behar  dizi  chahuiu),  G  2.  es  musb  geréinigl 
sein,  ...  werden;  von  vehar ^  did  and  xahutu.  S.  d. 

vehardira,  {behar  dira),  B  8.  sie  sind  nolhwendig,  sie  sind 
gerichisbar^  ...  zastandig  ;  von  vehar  und  dira.  S.  b. 

vehardiren,  (behar  diren),  Â  7.  welche  nôthig  sin<1  ;  von  vehar 
und  diren.  S.  d. 

-vehardolore,  (behar  dolore),  G  8.  Schmerz  (isi)  notbwendig  ;  von 
behar  und  dolore.  S.  b.  —  Das  Hilfszellwort  ist  weggelassen. 

vehardudan,  (behar  dudan),  G  î.  dass  ich  muss,  .  .  mûssie  ;  von 
vehar  und  dudan.  S.  b. 

vehardugu,  (behar  dagu)^  6  1.  1.  1.  G  2.  wir  mûssen  ;  von  vthar 
und  dugu. 

vehardugun,  (behar  dugun),  B  3.  dâss  wir  es  nôibig  bubon,  dass 
wir  mussen  ;  von  vehar  und  dugun.  S.  b. 

veharduta,  (behar  duta),  £  5.  mass  ich  ?  von  vehar,  dut  und  -a 
der  Frage.  S.  d. 

(vehardute),  (behar  dute),  (B  8.)  sie  mûssen  ;  von  vehar  und 
dute.  S.  b. 

veharduyen,  (behar  duien),  F  8.  was  da  soll,  was  da  nolhig  ist  ; 
von  vehar  und  duyen.  S.  b. 

veharluque,  (behar  luke)y  D  7.  sie  mûsste  es  haben  ;  von  vehar 
und  Itique.  S.  b. 

veharra,  (beharra),  E  5.  die  Nothwendigkeit,  die  Noth;  Nomin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vehar.  S.  d. 

veharren,  (beharren),  E  8.  nôihigst,  am  nôihigslen;  Superlativ 
von  vehar.  S.  d. 

veharreZ;  (beharrez),  E  6.  nôihig,  bedurftig,  mit  Bedi'irfniss,  nus 
Unruhe  ;  Instrum.  d.  unb.  D.  von  vehar.  S.  d. 

veharric,  (beharrik),  E6.  noihwendig,  nôihig;  Pariiiiv  von  r^/ifir. 
S.  d. 
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veheyti, .  {heheUî^,  G  2.  nach  anten  ;  goyti  eta  veheyîi  :  anf  and 
Dieder.  S.  goyti. 

vehin,  (behin),  G  2.  D  2.  E  6.  einmal. 

veldar,  (beldur),  E  1.  Begriff  der  Fnrcht,  Angst»  BefûrcbtaDg: 
âDgsilich,  furchtsam;  Radical  vuq  veldurta:  genngstigi;  Partie, 
perf.  —  lofinii.  vddnree  :  sich  ângtigen. 

veldurgabe,  {beUur  gabe)y  E  i.  ohae  Parcht,  ohne  Angst,  ohoe 
BcklemmuDg  ;  Gartliv  d.  anb.  D.  vnn  veldur.  S.  d.  and  gabe 

veldurra,  (beldvrra),  F  7.  die  Furcht;  Nomîn.  pass.  siog.  d.  b.  D. 
von  veldur.  S.  d. 

veldurreqoi,  {beldurreki),  E  1.  mit  Forcht,  mit  Angst  ;  Sociat.  d. 
UDb.  D.  von  veldur.  S.  d. 

veldurrez,  (beldurrez)^  E  6.  aus  Furcht,  mit  Angst,  darch  Angsl  ; 
Inslram.  d.  aob.  D.  von  veldur.  S.  d. 

valdurric,  {beldurrik),  E  8.  ângsilich,  furchtsam;  Furcht,  Angst, 
Unruhe  ;  Partitiv  von  veldur.  S.  d. 

veldarturic,  {beldurturik),  F  4.  geâogstîgt,  in  Furcht  gesetzt, 
beunruhigt  ;  Partitiv  von  veldurtu.  S.  veldur. 

velharra,  (belharra),  D  S.  das  Gras,  da^  Kraut  ;  Nomin.  p^ss. 
sing.  d.  d.  D.  von  velhar  :  Gras. 

vend,  {benzi)y  A  8.  besiegen;  Begriiï  des  Besiegens;  Radical 
von  vencitu  :  besiegt  ;  Partie,  perf.  —  Inûnit.  vencice  :  besie- 
gen. 

venturattiz,  {benturatttz),  E  3.  mit  Gewagtem,  mit  Wagniss,  mit 
Erkuhntsein  ;  eigenihûnfilicher  Insirum.  d.  unb.  D.  des  Partie, 
perf.  venturatu  :  gewagt,  erkûhnt  ;  Inflnit.  venUrace  :  sich  erkûh- 
nen,  wagen. 

veqhan,  (bekan),  E  t .  selten,  vcreinzelt. 

veqhatoria,  (bekatoria),  B  7.  8.  der  Sûnder  ;  Nomin.  pass.  siog. 
d.  b.  D.  von  veqhatore.  S.  beqhatore. 

vequit,  (bekit),  E  8  er,  sie,  es,  man  sei  mir  ;  3  Pers.  sing.  im- 
perat.  von  içan  ^?)  (s.  d.),  mit  incorp.  Dativ  a  iiiir  >. 

vera»  (bera),  B  8.  G  2.  D  4.  8.  er,  sie,  es,  man  selbst. 

verao,  (berak),  G  5.  G  1.  2.  er  selbst,  von  ihra  selbst;  Nomin.  acl. 
von  vera.  S.  d. 
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!,  {hemz),  D  4.  F  7.  mit  ihin  selbst^  dorch  ihn  selbst,  nusser 
ihm  selbst;  Instram.  von  vera.  S.  d. 

verce,  {berze),  A  7.  C  1.  6.  D  4.  7.  E  7.  F  2.  G  2.  3.  ander. 

vercecoa,  (berzekoa),  G  3.  der,  die,  das  dcm  anderen  gehôrige, 
...  fremde  ;  Nomin.  pass.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  1).  des  GeDit. 
adj.  sJDg.  d.  b.  D.  rercero  von  verce.  S.  d. 

vercen,  (berzen),  G  I.  3.  der  andtrcD ;  Genil  posse^fs.  plur.  d.  b. 
D.  von  verce.  S.  d. 

veroer,  (berzer),  E  7.  den  andereo;  Diitiv  plar.  d.  b  D.  von 
verce. 

vercerena,  {berzerefia),  B  6.  E  1.  der,  die,  das  einem  anderen 
gehôrigc,  ...  fremde;  Nomin.  pass.  sing.  (Accusai.)  d.  b.  U.  des 
Genit.  possess.  d.  tmb.  D.  von  verce.  S  d.  Vgl.  verceroa. 

verceric,  {berzerik),  E  7.  F  8.  Anderes»;  PaïUiiv  von  verre. 
S.  d. 

veroia,  {berzia),  E  2.  7.  der,  die,  das  andere  ;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  von  verce,  S.  d. 

veroian,  {berzian),  B  2.  in  der  anderen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
verce.  S.  d. 

verciaren,  (berziaren)^  El.  des  anderen  ;  Genit.  possess.  sing. 
d.  b.  D.  von  verce.  S.  d. 

verda,  {berda),  E  3  gebort  zu  dem  vor^ngehenden  haia.  S.  hala- 
verda. 

verdi,  (berdi),  E  7.  griin,  jung. 

vere,  (bere),  A  6.  7.  8.  B  (1.)  3.  L  6.  8.  C  1.  4.  D  3.  F  1.  B.  G  2  2. 
sein,  ihr  ;  selbst,  auch. 

vereodolaz,  {bere  odolaz)^  B  1.  mit  seinem  ...,  durch  sein  Blut; 
von  vere  nnd  odolaz.  S.  b. 

veretara,  (beretara),  G  4.  nach  dem  seinigcn, ...  ihrigen  ;  Directiv 
d.  unb.  nnd  plur.  d.  b.  D.  von  vere  S.  d. 

veria,  {beria\  B  6.  8.  D  3.  der,  die,  das  Seinige,  ...  Ihrige;  No- 
min.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vere.  S.  d. 

verlan,  (berian),  A  7.  G  4.  (E  3  )  in  dem  seinigen, ...  ihrigen  ;  an 
seinem,  an  ihrem;  selbst;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von  vere.  S.  d. 
—  Oren  beriar^  :  in  derselben  Stunde. 

vero,  (bero)y  C  3.  warm,  erwârmt,  erhitzt,  geheizl,  Warme  ;  hat 
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hier  Antheil  an  der  SapinameDdong  des  nachfolgenden  hareecs 
verocêco:  om za erhiizen  ;  verotu:  erhiizt.  Partie,  perf.  ~  Inôoii 
veroce  :  erwàrmen. 

verorio,  (berarik),  D3  warm,  erwârmt,  erhiut;  Partiiiv  von  r^rs. 
S.  d. 

vend,  {berri),  F  5.  neu. 

▼enida,  {berridu),  E  5  fur  verritu;  erneul,  aufgerrischt  ;  PamV. 
perf.  VOD  verri  (s.  d.)-  —  InÛoit.  verrice  :  erneuen.  Kônnte  aodi 
terri  du  :  et,  sie,  es^  mao  bat  ihn  nea,  —  heissea. 

verriz,  (berriz),  B  S.  von  Neaem  ;  Instram.  d.  unb.  D.  von  rerri. 
S.d. 

vertan,  {bertan),  A  6.  8.  B  2.  2.  G  2.  E 1.  F  7.  anf  der  Sielle,  aœ 
Orte  selbst,  ofTenbar,  sofort,  hierselbst,  zor  Stelle,  ao  On  anà 
Stelle;  ein  Locat.  d.  unb  D. 

V.    STEMPF. 

(A  suivre.) 


■^ 


LES  MANUSCRITS  BASQUES 

DE  PIERRE   D^URTE,   DE  SAINT-JEAN-DE-LUZ 

(Vers  1700). 


On  avait  signalé,  il  y  a  plusieurs  années  déjh,  quelques 
manuscrits  basques  ou  relatifs  \k  la  langue  basque,  qui  fai- 
saient partie  de  la  bibliothèque  de  lord  MacclesGeld,  k 
Shirburn,  comté  d'Oxford  (Angleterre).  Vus  et  décrits 
sommairement  en  1884  par  M.  J.  Rhys,  le  célèbre  celtisant, 
et  par  le  prince  L.-L.  Bonaparte,  ces  manuscrits  ont  été 
tout  dernièrement,  grâce  à  Tobligeance  de  leur  propriétaire, 
minutieusement  étudiés  et  même  en  partie  copiés  par  le 
savant  M.  LIewelyn  Thomas,  d'Oxford.  Ils  sont  très  cer- 
tainement tous  de.  la  même  main  et  proviennent  d'un  cer- 
tain Pierre  d'Urte,  de  Saint-Jean-de-Luz,  qui  est  cité  en 
1715  par  D.  Wilkins  comme  ayant  fourni  un  Pater  en 
basque  pour  la  collection  de  Chamberlayne.  J'ai  fait  voir 
ailleurs  qu'il  y  avait  k  Saint-Jean-de  Luz,  au  XVIP  siècle, 
une  famille  d'Urte  :  le  nom  est  écrit  Ourte,  Une,  Vrte, 
Vrthe,  suivant  le  caprice  de  l'écrivain,  dans  les  actes  de 
naissance  ou  de  décès  de  la  paroisse.  Il  est  probable  que 
ce  d'Urte,  né  en  1664,  devint  prêtre  catholique,  se  con- 
vertit ensuite  au   protestantisme,   exerça  les  fonctions  de 
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c  ministre  du  Saint-ÉvaDgile  »,  et,  lors  de  la  révoaliac 
de  Téiiit  de  Nantes,  passa  en  Angleterre,  où  il  moarut. 

M.  Thomas  veut  iiien  me  communiquer  la  note  suivante 
<le  M.  A.  Clark  : 

«  Basque  niss.  in  iheEarl  of  Macclesfielffs  Librarydi 
Shirburn  Caslle  {Oxfordshire),  —  The  mss.  of  Pierre 
d'Vrle  are  now  contained  in  7  folio  volumes.  They  are  ili 
a  grammar,  (II)  a  Dictionary  (incomplète),  îo  5  volumes, 
(III)  a  version  of  Genesis  and  part  of  Etodus. 

«  1.  D'l'rte's    Basque   Grammar.    —    Press-mark  Xvrih 
Library,  112  H  18.  A  lolio  volume  of  540  pages   lH)uuii 
in  whole  calf  about  1860,  by  Hatlon,  of  Manchester  :  writ- 
len  on  bolh  sides  of  the  leaf.  The  following  îs  a  innscript  ^ 
of  the  first  page  : 

c  Gramaire  Cantabrique 

«  faite 

«  Par  Pierre  d'Urte, 

«  Min.  du  S^  Evangile,  natif  de  s^  leandeluz  de  la 
Province  de  Labour  dans  la  Gantabrie  françoise  ditte  vul- 
gairm^  pais  de  basque  ou  biscaye,  Escalherria  ou  biz- 
caya. 

c  De  Toute  la  Gantabrie  françoise  ou  Ton  parle  le  meil- 
leur basque  cest  dans  la  province  de  Labour,  qu'on 
nomme  Laphurdi  et  surtout  a  s^  Jeandeluz  et  a  Sara 
deux  parroisses  de  cette  province  distantes  de  deux  petites 
lieues  Tune  de  Taulre.  C'est  ce  que  tout  le  ^  avoue  vna- 
nim^  en  ce  pais  là. 
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I.    L*ORTHOGRAPHE  CANTABRIQUE. 

<v  Les  Cantabres  ont  les  mornes  lettres  capitales  et 
petites  que  les  François  ;  elles  se  forment  corne  les  leurs 
mais  les  Cantabres  ont  le  .k.  <le  pins:  toutes  leurs  lettres 
se  prononcent  corne  celles  des  francois  exceptez  v,  u,  x 
cl  le  z.  L'v.  u.  se  prononce  comme  Too  anglois  et  corne 
Tou  francois.  L*x  se  prononce  ex  et  le  z  jzedec. 

«  Ces  lettres  sont  voyelles  et  consones.  Il  y  en  a  cinq 
voyelles,  a.  e.  i.  o.  u.  y.  Des  lettres  consonnes  il  y  en  a 
4  liquides,  I.  m.  n.  r. 

«  Du  son  des  lettres 

«  Voyelles. 

«  du  son  de  TA. 

«  L*A  se  prononce  par  tout  Enëa,  mien,  ogulâ,  pain, 
arnoâ,  vin.  sua,  feu.  aïta,  père,  hafi,  ceci,  hors  »  (end  of 
page  i). 

Nota.  —  The  handwriling  is  dislinctly  of  the  beginning 
of  ihe  18'^»  century,  and  is  probahly  D'urte's  autograph. 
The  paper  measures  12  1/2  inches  by  8  inches. 

On  p.  13  \ve  bave  the  Paster  nosler  (1)  en  tutoyant  (2) 
sans  tutoyer  au  singulier.  On  p.  14  the  Credo. 

From  p.  15  lo  39  is  a  setorvocabularies  Fronch-Basque 
beginning  : 

«  Des  parties  de  Toraison. 

ff  Nom  substantif  appellatif,  etc. 
«  Dieu  Jaincoa. 
«  Jesu  Christ.  Jessuchristo. 
«  le  s^  Esprit.  Spiritu  sainduâ...  » 
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On  p.  2^  coluron  1  at  tlie  Toot  îs  a  vocabiilary: 
€  des  choses  qui  se  rondent. 

c  Clou.  Ilçéa. 

c  Cloche,  esquilla...  i 
On  p.  28  col.  2  is  a  vocabulary  : 
c  Des  choses  d'une  boutique...   » 
On  p.  29  col.  1  is  a  vocabulary  : 
a  gens  de  naetier  etc. 

«  Boulanger.  Okingna...  » 
On  p.  29  col.  2  is  a  vocabulary  : 
c  des  vers. 

c  un  ver.  harra  ou  çhiçhariâ...  » 
On  p.  45  vvc  bave  : 

<  Type  Generalle  de  la  Déclinaison  du   nom  siibslaniit 
et  adjectif...  » 
On  p.  73  we  bave  : 
ff  Les  Verbes  auxiliaires  Cantabriques. 

«  Je  suis  ni  naiz  et  j'ay  nie  Dut. 
«  avec  leurs  composez...  » 
The  verb  occupies  the  rest  ol*  the  treatise  (I). 
Page  558  seems  to  be  the  end  oflhe  treatise,  tlic  seron^l 
column  being  blank  and  the  first  ending  : 

c  Soli  Deo  honor 

<  et  Gloria  in 

<  ssecula  saeculornm 

<  Amen  >. 

The  lear  which  follows  is  probably  misplaced.  It  ends 
thus  on  p.  540  col.  2  : 

(1)  This  is  not  so,  for  at  p.  425  the  verbs  end  ;  then  corne  adverUs 
participles,  prépositions,  interjections,  Syntai,  etc.  [LI.  Th.] 


i**  Word 

lAiat  Word 

a  ab 

amœnare 

amandatio 

astrepere  alicui 

astricte 

caduciter 

caducum 

choiera 

cholericus 

coinmbtus 
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«  nous  f avons,  nos  babemus  tibi.  nos  damus  tibi. 
c    Biulaiilçugu.  Badarolçugu.  Badaronagu  (1). 
«    nous  vous    auons.    nos   babemus  vobis.  nos  damus 
kobis  ». 

II.  D'uitk's  Latin-Basqi'e  Dictionary.  —  This  a  fragment 
being  carried  on  only  lo  comwolus,  Formerly  ibis  fragment 
was  iinbound  in  26  parts  on  bundies.  Now  il  is  bound  in 
5  volumes,  eacb  about  Ivvo  inches  tbick.  Tbe  following  is 
a  synopsis  of  ibcse  volumes  : 

Vol.     Press,  mark       Pages    old  parts 

I  112.  IL  13      553        1-10 

II  —     II.  14      548        6-11 
m       —     H.  15      450      12-16 

IV  —     H.  16      476      17-21 

V  —     H.  17      470      22-26 

This  is  exclusive  of  several  pages  of  various  welsb  mss. 
(i'^  size)  inserled  in  vol.  III  by  mislake. 

Volume  I  leaves  1  el  2  contain  12  prefatory  observations 
on  tbe  verb  beginning  :  c  Duo  suni  gênera  verborum  ». 

On  leaf  3  ibe  Dictionary  begins  tbus  : 

a  Dictionarium 

fit  Latino-Cantabricum 

a  vel 

«  Dicçionario   Latignescara 

«  vel 

a  Latignescarazco  Dieçionarioa 

«  vel 
c(  Dicçionario  Latignescarazcoa  ». 

(1)  The  Basque  ren  lering  has  been  eut  ofT  by  the  binder  only  the 
top  of  the  letters  remaining.  Probably  only  one  line  of  it  was  given 
on  this  page. 
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c  a  al)  ahs 

f  ail  oricnlc  Orienlrilic  oriciilelicaii. 
The  end  of  vol.  I  is  : 

<  amœnare. 

f  alsseguign.  i  liarlcea,  2  harlcen,  3  Iiarl  (I),  }  b-, 
5  harluco  liartu  (1)  reii.  1  alegucrarçoa. 
Vol.  Il  hegins  in  conlinualion  ofl: 

€  A  1  alegueralçëa  2  alegiieraicen  3  alcgiieralu  i  aie 
guera  5  alegueratuco  6  alogueralureu. 
Vol.  II  ends  : 

c  aslrepere  alicui  ad 
Vol.  m  begins  (in  continuation)  : 

c  ad  aures  alicujus 
«  nihori  soignu  cliiriçhca.  habarrols  »  . 
The  last  words  in  the  letler  A  are  : 

«  azimulh 

c  azora 

c  azyma 

c  azymus  >. 
(wilh  Basque  équivalents.  —  Ll.  Th.) 
The  lelter  B  begins  : 

<  B.  Babae.  Jessus.  Jessus  Jessus.  Jaincoa.  O  eue  Jaiii 
coa  !  ô  ene  Jauna  ! 
«  Babylonica  vestis. 

«  Tresna  pincardatuac  », 
c  The  article  Bellum  begins  : 

(I)  Noie  probably  a  letler  or  lotters  eut  oif  by  the  biuder  (I  don'l 
Ihink  so.  —  Ll.  Th.) 
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«  Bellum.  Giierla.  Gudua.  Batailla.  Gombala.  Gtierlaco 
biçia.  Guerlan  biciicea.  Guerlaco  bicilcea. 

<  Siinulacra  belli.  Çamarir  vel  çamari  gagncan  ». 
Tbc  IcUer  B  ends  : 

«  Bylyros.    barrumahaslia.  Janinaliastia.  Harrumabas- 
libarra.    Janiiiuhaslibarra.     Mabaslierssaia.     Maliasliers- 
saybarra  ». 
Tiie  leller  C  bogins  : 

«  Caliala.  Dolrina  misteriossoa  ». 
Vol.  III  ends  wllh   «  eaduciler  »  and  ils  Basque  (M|ui- 
valenls. 

Vol.  IV  begins  : 

«  Cad...  ethorqueria. 
ends  : 

«  colera.  slomacbi  coleram  enomcre.  Bore  colera  1. 
gombilatcea  2.  gombilalcen,  5.  gombilalu,  i.  gombita, 
T).  gombilalnco,  gonfïbifaliiren  vel  •. 
Vol.  V  begins  : 

«  vel  1.  descargalcea,  2.  descargalcen,  3.  descargalu, 
i.  des  ». 

Vol.  V  ends  in  Ihe  renderings  of  commolus,  Ibe  lasl 
Avords  being  : 

«  allaeraguigna,  allareragignaicacoa.  Nabassarcia,  na- 
bassariciricacoa.  Col*  ernia.  Coleraracio  », 

«  coleraracio  »  is  ibe  ca(ch  word  wbicb  would  begin 
(he  next  page,  so  it  is  probable  Uial  at  one  lime  there 
Wds  more  of  ibis  Diclionary  in  existence. 

M.   LIewelyn   Tbomas    veut   bien    me   communiquer   ie 
Patrr  tel  qu1l  est  donné  a  la  page  15  de  la  grammaire  : 
«  Notre  père  en  la  Langue  Cantabrique. 


—  dfc  — 

•     *    Lit  tDinvul. 

■  rrtif  la  t.  aàeaui. 

y.nitiinnii    iiirc   ic'na. 
;  '<-    Lm^'iam:i. 
ir.r-    1—r-nntan-ii.  cenou   iK-rii    .' 

,ir'-:    -.ni,     ~ii-'Dn'  r'iiTitr-  «nir  --"^  - 
l>:irkl>ittrt>i<  iiii^mtmim  hrca!^ 
I.     »!     it*ri;aci-ni-:an  En»nrpra  i 

■  ru- iji   rtc 

'Il     lin    (^  III:  il    cSTfaui.  Au  Itrtl  ■' 
.    h-'i    >i    •ifi''!aH<   un  (lit  ditraç*  • 
.    .II  ,■   ;7i.f-fc    Au  Iico    rtc  £:■;■ 
-    ■  ■,..        Al,    iifii     lie    pauc*f   on   ' 

r-,.p' •>  !!■*  imie>  t>ii  biia  mi^c?  |j 
^'•1  l>i:'ii'tiiiiain'.  i!  aftrrs  m»t  ('-, 
>'it     in  n     iiifii     «oolu    m'ea    «n-y 


Iiti    lUsijm-  \  vri   aiT  ureliif il  t«  d l flf! 


I  auiiliirù  irl 
lu  llla,  trr:i 
in   Unnulin. 
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*.  vel  secundi  generis  in  dictionario.  vel  in  sequente 

alione  extant  omnino  coojugala. 

V.  2.  quintuplex  datur  infinitinns  modus  omniinn  verbo- 

n  (aliquibus  exceplis  quibus  est  solummodo  quadruplex) 

meris  distinclus  vt 

1    mintcàlçea.    2   mintçalçen.    5   minlçalu.   4  mintça. 

noinlcatuco  vel  mintçaturen.  loqui  etc. 

1   Irakhaslea.  2  Irakhasten.   3  Irakhalssi.    4  Irakhats. 

Irakhatssico  vel  Irakhalssiren.  docere  etc. 

1  Eguilea.  2  eguiten.  5  eguign  vel  eguin.  4.  eguignen 
>el  eguiugo.  faccre  etc. 

1  emalea.  2  emalen.  3  cman.  4  emanen  vel  emango. 
lare  etc,  (goatea  elc.  erased). 

N.  5.  primns  inlinitiuus  modus  lerniinatur  semper  in  ea 
vl  1  niinçàtçea  1  Irakbastea  elc.  et  lenet  Locum  sœpe 
sa'pius  ijominis  substanliui  :  vt  minlçàlçca.  eloculio.  enun- 
cialio.  secundus  lertius  quarlus  vel  breuior  et  quinlus 
ponunlur  cum  verbo  possum  vt  4  inin(ça  naiteque  elc. 
possum  Loqui.  ecin  5  minlça  naiteque  non  possum  loqui. 

4  Irakhals  deçaquet  possum  docere  elc.  eçign  4  irakhals 
deçaquet  non  possum  docere  4  minlça  vel  5  minlçaluco 
niuléque  loquerer.  i.    possem  Loqui.   eçiu,  4  minlça  vel 

5  minlçaluco  niuléque  non  Loquerer  i.  non  possem  Lo- 
qui elc.  4  Irakhals  rieça(|ue  vel  5  Irakhatssico  nuque,  do- 
cerem  i.  possem  docere.  eznuque  5  irakhatssico  vel  cz 
ncçaque  4  Irakhats.  non  docerem.  i.  non  possem  docere.  elc. 
lerlius  iterum  adjungilur  verbo  volo  vel  noio.  nabi  dut 
3  minlçalu  volo  loqui  ezlul  nabi  3  minlçalu  noIo  loqui. 
secundus  deuuô  ancillalur  uerbo  incipere  vt  2.  minlcalcen 
hasleu  naiz,  incipio  loqui.  2  Irakhasten  haslen  naizincipio 
docere. 

18 
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so«1  ^ociitidiis  inlinitiiiiis  moiliis  verlinriim  OKceplnnim 
vlriqiie  atlrniiiisirat  verho  videiicet  possum  el  verbo  voln 
vcl  iiolo!  eman  (leçnqnot  possum  dare  5  oman  dfcaqHtî 
possum  (lare,  eçign  Ti  cman  (lecaipiel.  goan  nalii  dut.  voi- 
ire.  rzUil  nalii  gciàn  iiolo  ire.  3  eman  nalii  «lut  volo  Harf 
ezlul  nalii  5  eman.  noio  dare. 

N.  4.  in  pluriluis  Oanlahriac  parlihns  viittir  tertio  iofioi- 
liuo  modo  cnm  verbo  possum  vt  5  mintçatu  naîteque  pro 
4  minlça  naileque.  possum  Loqui.  etc. 

N.  5.  quarlus  infinitiuus  modus  uel  breuior  ponîlareuo) 
verbo  possum  uerborum  passiuorum  et  neulrorum  loco 
inlinitiui  niodi  passiui  vt  4  maita  daiteque.  loco  maitalua 
4  içan  dailëque  4  irakhats  dailéquo  loco  irakbatssia  fVao 
daiteque  potest  doceri. 

N*  6.  Tôt  sunt  infinitiui  modi  totidem  sunt  verha  (secinso 
1  infinitiuo  modo)  ncd  plus  nec  minus,  cuilibet  modo  ^el 
tempori  inscrnientia  sine  in  Prima  persona  siuc  in  seciimla 
sine  in  tertia.  sine  in  singniari  numéro  siue  in  pluraii- 
mediantibus  tanien  ncc  non  delinientibus  vcrbis  auxilianis 
vel  adjuuantibus.  hujusce  regulie  perplurima  hic  sparsffn 
reperientur  Excmpla  et  in  to(o  Diclionario. 

N.  7.  secundus  infinitiuus  modus  numeri  2'  anciiblur 
Indicatino  modo  temp  praes.  et  praeterito  imperf  sequenli. 
vt  2  miniçÂlcen  naïz  Loquor  etc.  2  mintcatcen  gare  LoqQi- 
mur.  etc.  2  Irakhasten  dut  docco  etc.  2  Irakhasten  duj^'u 
doremns  etc.  2  mintçatçen  ninlçen  Loqueliar  etc.  2  minl- 
çatccn  guignen  Loquebamur  etc.  2  Irakhasten  nuen.  doce' 
liam  etc.  2  Irakhasten  guinduen  docebamus  etc. 

N.  8.  tertius  infinit,  mod.  num.  5.  administrât  prsefcn^o 
perf.  et  plusquam  perfecto.  vt  3  mintçatu  naiz.  loculus 
sum  etc.  5  mintçatu  gare,  LocuU  sumus  etc.  3  irakhalssi 
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iliil.  Docui  Ole.  5  Irakhulssi  dugu  docuimus  clc.  5  miutvÂlu 
ninlçcn  Loculus  eram  5  ininlçàlu  guigiieu  Loculi  eramus  eic. 
r>  Iriikhatssi  mien,  docueram.  3  irakhalssi  guinduen  docii- 
erarn:iR  elc. 

N.  9.  quarius  iiif.  mod.  iium.  4.  iiiseruii  Impcraliiio.  vl 
minlça  çaïie.  Loquere  etc. 

i  miiitça  çaitézle  Loqiiimini.  4  IrakhaU  çàçu.  doce. 
4  Irakhals  çaçne  doecte. 

4  miniça  nadign.  loquar.  elc.  4  minlça  gailecen  vel  gai- 
léau.  Loquamur.  4  Irakhals  deçadan  doceam  4  Irakhats 
<leçaguii  doceamus  4  miniça  bedi.  vel  dadilla  vel  dadillala 
loquatur. 

4  miniça  beilez  vel  daileçéla  vel  daileala  Loquantur. 

N.  10.  5.  inf  mod.  num.  5  ancillalnr  Tuluro.  vl  5  mint- 
çaluco  vel  minlçaluren  naiz  Loquar  clc.  5  minlçaluco... 
gare.  Loqiiemur. 

5  IrakhaUsico  dul  doceho.  Iraklialssico  dugu  docchi- 
miis. 

N.  II.  UtiIus  el  quarius  iuii.  mod.  aucillanlur  modo 
o|ilaliuo  :  vl 

uçhala  4  miniça...  nadign.  néndign  vlinam  L<M|uar  Lo- 
querer.  oçliala.  4  Irakhals...  deçadan.  nccan  vlinam  do- 
ceam. docerem  ochala  3  minlcalu...  niniçen  vel  baniniç. 
vlinam  Loculus  fuerim.  oçhala  3  Irakhalssi...  nen  vel 
banu  vlinam  docuerim  elc. 

N""  12.  omnia  parlicipia  passiua  formanlur  de  lerlio  iuli- 
niiiuo  modo  addendo  a  in  liuc  vl  3  Irakhalssi.  Irakhalssia 
doclus  3. 

3  egiiigu.  eguigoa  faclus.  3  eman.  émana  dalus.  3  içalu. 
içalua  habitus.  3  erabilli  erabillia  moins  elc. 

A  ab  ahs. 
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lil.    TRADUCTION  DE  LA  GENÈSE  ET  DE  L*EXODE. 

Cette  traduction,  sur  laquelle  M.  Ll.  Thomas  a  donné 
des  détails  très  précis  dans  VAcademy  du  21  janvier  1895, 
porte  pour  press-mark  :  c  Norlb  Library  I  f  iii  »  el  forme 
un  manuscrit  de  121  Teuillets  écrits,  suivis  de  7  feuillets 
blancs  ;  II  comprend  seulement  la  Genèse  et  une  partie  de 
V Exode  (il  s*arréte  au  v.  6  du  cb.  xxii)  Cette  traduction, 
écrite  d'une  bonne  main,  parait  bien,  d'après  récriture, 
remonlor  au  commencemeut  du  X\l\V  siècle.  Le  manuscrit 
est  écrit  des  deux  côtés  du  papier,  sur  deux  colonnes,  d*one 
main  nette  et  ferme.  Les  divisions  des  mots,  k  la  fin  des 
lignes,  sont  fréquentes  et  arbitraires,  de  même  que  Tortho- 
grapbe  du  même  mot  est  assez  souvent  variable.  Les  cha- 
pitres commencent  par  une  grande  lettre,  quelquefois  orne- 
mentée. Les  noms  propres  ont  tantôt  pour  initiale  une 
majuscule,  tantôt  une  lettre  ordinaire.  Les  feuillets  étaient 
primitivement  numérotés  au  coin  supérieur  droit  ;  mais  le 
relieur  a  coupé  quelques-uns  de  ces  numéros,  de  mémo 
qu'il  a  enlevé  des  bouts  de  lignes  en  rognant  les  marges 
latérales.  Le  volume  est  relié  en  maroquin  plein,  avec  den- 
telle dorée,  et  porte  les  armes  du  comte  de  Macclesfield.  II 
mesure  12  1/2  pouces  sur  8  (c'est-à-dire  504  millimètres 
sur  203). 

Outre  le  manuscrit  original,  la  bibliothèque  de  LorJ 
Macclesfield  possède  une  copie  faite  en  1807  par  le  rcvé- 
renil  Samuel  Greallieed,  en  deux  petits  volumes  de 
92  feuillets  chacun  (press-mark  :  Norlb  Library  I.  g.  15  el 
I.  g.  16),  mesurant  7  pouces  1/4  sur  4  1/2  (181,5  milli- 
mètres sur  114,5).  Ce  sont  des  cahiers  de  notes  ordinaires. 
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avec  couvertures  de  cuir  rouge.  L'écriture  e^l  menue  et 
claire;  mais  les  versets  ue  sont  pas  séparés,  et  les  som- 
maires (les  chapitres  sont  en  notes  au  bas  des  pages.  La 
copie  est  faite  avec  soin,  et,  comme  elle  a  été  laile  avant 
(|ue  Toriginal  lui  relié,  elle  permet  de  compléter  les  bouts 
de  lignes  enlevés  par  le  relieur.  Le  prem^er  cahier  coiïi- 
prend  la  Genèse,  le  second  l'Exode  et  de  plus  une  disser- 
tation de  21  pages  sur  la  Grammaire  basque. 

M.  Ll.  Thomas  a  bien  voulu  m'envoyer  une  copie  de 
celte  dissertation,  en  tête  de  laquelle  on  lit  : 

«  Notes  and  Obsns 

«  on  iho  Grammar  of  the  (^antabrian 

«  or  Basque  Language.  » 

«  Note.  —  Thèse  notes  et  observations  were  writtcn  in 
1807  by  the  late  Samuel  Grealheed  F.  S.  A.  to  whom  the 
mss.  (or  the  grcatest  portion  ol"  them)  of  Pierre  d'Urte  (who, 
perha|)S  by  ovorsight,  is,  in  the  course  olthem,  spoken 
of  by  M'  Greatheed  as  «  our  anonymous  author  >»)  were  lent 
by  George,  4***  Karl  ol  Macclesfield,  Shirburn  —  E.  E.  — 
March  18G2. 

«  E.  E.  is  Edward  Edwards,  who  catalogiied  the  Shir- 
burn Library.  There  is  no  reason  to  think  that  Greaiheeil 
kncw  that  P.  d  Urte  was  the  author,  as  his  nnme  appears 
only  in  the  Grammar  —  Ll.  Th.   » 

Greatheed  commence  par  copier,  en  y  Taisant  quelques 
changements,  les  notes  en  latin  que  d'Urte  a  mises  en 
tête  de  son  Dictionnaire.  Il  donne  ensuite,  d'après  la  Gram- 
maire de  Larramendi,  une  analyse  du  verbe  bastpie.  II 
rappelle  que  Larramendi  dislingue  irois  dialectes  basqiM\s: 
le  biscayen,  le  guipuzcoan  et  le  navarrais  ou   labourdin,  et 
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suppose  que  la  traduction  de  d'Urte  est  ëcrîlc  en  biscayen. 
Puis  il  analyse  et  critique  les  tableaux  et  scliémes  de  Lar- 
ramendi  pour  les  conjugaisons  auxiliaires,  relatives,  eic.  Il 
ne  me  parait  pas  utile  de  reproduire  ce  travail,  qui  noffrf 
plus  aujourtrhui  un  grand  intérêt.  La  grammaire  At 
Larramendi  est  si  commune  qu'elle  peut  être  trouvée  el  liw 
partout. 

Les  mss.  de  d'Urte,  légués  par  W.  Jones,  père  de  l'orien- 
taliste, au  second  comte  de  Macclesfield,  paraissent  avoir 
appartenu  auparavant  au  docteur  Ed.  Browne,  k  MM.  E<l. 
Lwyd  el  Morris  Williams. 

M.  Ll.  Thomas  a  bien  voulu  me  communiquer  la  copie, 
qui  va  être  prochainement  livrée  h  Timpression,   des  tra- 
ductions bibliques  de  d'Urle.  Comme  l'a  fait  observer  le 
prince  L.-L.  Bonaparte,  le  langage  en  est  presque  tout  a 
Tait  le  même  que  le  dialecte  actuel  de  Saint-Jean-de-L(iz.  A 
côté  de  mots  tombés  en  désuétude,  tels  que  oçar  t  chien, 
gros  chien   f ,  on  en  rencontre  d'autres  avec  leurs  accep- 
tions spéciales  d'aujourd'hui.  J'ai  remarqjié  cependant  cer- 
taines  particularités  :  ainsi  c  vache  »  est  rendu  non  pas  par 
behiy  mais  par  chahal  (jui  signifie  proprement  <(  veau,  mâle 
ou  rcmclle  ».  Quelques  erreurs  viennent  probablement  irun 
scrupule  de  traducteur  trompé  par  des  coquilles  du  lexl^ 
français  (|u'il  avait  sous  les  yeux  ;   par  exemple,  quand 
c  famine  »  est  rendu  par  c  famme,  femme  »,  emazle,  ou 
m  svs(  ^  par  c  cerf  >  orkhailz.  La  traduction  me  parait  en 
général  simple,  exacte  et  fidèle  ;  elle  a  été  faite  évidemment 
avt'c  le  plus  grand  soin  et  supporte  très  bien  la  comparaison 
avec  Liçarraguo.  La  préoccupation  de  rendre  toujours  le 
lutoiemonl  de  l'original  nous  a  conservé,  comme  c'est  )'* 
cas  dans  Liçarrague,  de  très  curieuses  formes  alloculives  ;  el 
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^e  remarque  que  rilJrle  les  emploie  môme  lorsqu  on  parle 
a   plusieurs  personnes  (<lu  même  sexe,  bien  entendu). 

Je  reviendrai  plus  en  détail  sur  I  inlérél  linguisli(|ue  de 
celle  traduction  lorsqu'elle  aura  vu  le  jour,  ce  qui  ne  sau- 
rait larder  beaucoup  désormais.  En  attendant,  il  faut 
féliciter  M.  Ll.  Tbomas  de  son  zrle,  de  son  activité,  de  sa 
patience,  et  le  remercier  vivement  du  grand  service  qu'il 
vcnil  h  la  science. 

Ji:uRN  VINSON. 
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c  a  al)  abs 

f  ah  ortcnlc  Orienlélic  orieiilelican. 
The  end  of  vol.  I  is  : 

€  aniœnare. 

c  alsseguign.  1  harlcea,  2  hartcen,  5  harl  (1),  i  har, 
5  harluco  hartu  (1)  ren.  1  alegucratçoa. 
Vol.  II  hegins  in  coniinualion  ofl: 

c  A  1  alegneratçëa  2  alegueralcen  3  alcgticralu  i  aie- 
guera  5  alegueraluco  6  alegueraiureu. 
Vol.  II  ends  : 

c  aslrepere  alicui  ad 
Vol.  111  hegins  (in  continuation)  : 

c  ad  aures  alicnjus 

<  nihori  soignu  chiriçhca.  haharrots  >. 
The  lasl  words  in  the  letler  A  are  : 

<  azirouth 

c  azora 

c  azyma 

c  azymus  ». 
(with  Basque  équivalents.  —  Ll.  Th.) 
The  lelter  B  hegins  : 

c  B.  Bahae.  Jessus.  Jessus  Jessus.  Jaincoa.  O  eue  Jaiu 
coa  !  ô  ene  Jauna  ! 
«  Babylonica  vestis. 

c  Tresna  pincardaluac  ». 
«  The  article  Bellum  hegins  : 

(1)  Note  probably  a  letter  or  lolterts  eut  olf  by  Ihe  biudtir  (I  don't 
think  so.  -  LL  Th.) 
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€  Bellum.  Guerla.  Gudua.  Batailla.  Gomhata.  Guerlaco 
biçia.  Guerlan  biciicea.  Guerlaco  biciicea. 

«  Siinulacra  belli.  Çamarir  vel  çamari  gagncan  ». 
Tbc  Icller  B  ends  : 

«  Bylyros.    barrumahasita.  Janinaliastia.  liarrumabas- 
libarra.    Janiiiahaslibarra.     Mabaslierssaia.     Mabasliers- 
sa} barra  ». 
Tbe  loUer  C  bogins  : 

«  Cabala.  Doirina  misleriossoa  ». 
Vol.  III  ends  wilh   «  caduciler  »  and  ils  Basque  e(|ui- 
valenls. 

Vol.  IV  begins  : 

«  Cad...  elhorqueria. 
ends  : 

c  colera.  slomacbi  colerann  euoincre.  Bere  colera  I. 
gombilatcea  2.  gombitalcen,  5.  gombilalu,   i.  gombila, 
5.  gombilatuco,  gombifaturen  vel  ». 
Vol.  V  begins  : 

«  vel  1.  descargatcea,  2.  descargaicen,  3.  descargatu, 
î.  des  ». 

Vol.  V  ends  in  ihe  renderings  of  comraolus,  ibe  lasl 
^vords  being  : 

«  allaeraguigna,  allareragignaicacoa.  Nabassarcia,  na- 
hassarieiricacoa.  Cof  erula.  Colcraracio  ». 

«  coleraracio  »  is  Ibe  catch  word  wbicb  would  begin 
tlic  next  page,  so  it  is  probable  ibat  at  one  time  tbere 
was  more  of  ibis  Diclionary  in  existence. 

M.   LIewelyn  Thomas    veut   bien    nfie   communiquer   le 
Pat'T  tel  qu*il  est  donné  a  la  page  13  de  la  grammaire  : 
«  Notre  père  en  la  Langue  Canlabrique. 


i 
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découvcrle,  il  n'y  a  qu'un  pas  et,  sans  s'informer  de  ce 
qui  a  déjb  pu  être  écril  8ur  la  question,  on  s'empresse  de 
composer  des  livres  de  vulgarisation  rédigés  avec  aoe 
conscience  parfaite,  avec  un  travail  très  réel,  mais  (lont  la 
portée  ne  peut  jamais  être  que  très  restreinte. 

Pour  se  rendre  compte:  de  cet  étal  d  esprit  el  de  cette 
manière  de  procéder,  il  sufiit  de  dresser  la  liste  des  c  au- 
torités »  de  M.  Lamaircsse  :  MM.  de  Vogué,  de  Maspéro  {sic), 
Dollinger,  Anquetil,  Léon  Foer,  Senard  {sic)^  B.  Buraouf, 
l'abbé  Dubois,  l'évéque  Laouënan,  Schœbel,  de  Milloué,  A. 
P.  Sinnett,  etc.  ;  il  y  en  a,  comme  on  voit,  pour  tous  les 
goûts  ! 

Aussi  les  idées  de  M.  Lamairesse  sont-elles  souvent  très 
originales,  mais  en  même  temps  un  peu  surprenantes  pour 
ceux  qui  sont  au  courant  de  Tétat  des  éludes  indiennes. 
Puis-je  par  exemple  laisser  passer  sans  réserves  cette  pro- 
position que  c  la  prédication  du  Bouddha  >  avait  pour  but 
de  c  substituer  l'altruisme  el  le  prosélytisme  ^  Tégoîsme 
religieux  el  social  ?  »  Est-il  admissible  qu'on  exclue  d'aune 
étude  sur  la  genèse  des  religions  les  Juifs  qui  ont  «  reçu  la 
révélation  de  Moïse  ?  »  Est -il  exact  de  dire  que  le  Bouddha 
eut  deux  dogmes  essentiels,  la  métempsycose  et  la  miséri- 
corde ?  Enfin  qui  admettrait  cette  définition  du  Nirvana  : 
c  un  état  définitif  de  béatitude  à  la  fois  omniscience  et  per- 
fection absolue?  » 

Voici  les  litres  des  ouvrages  de  M.   Lamairesse  que  f ai 
sous  les  yeux  : 

i""  Poésies  populaires  du  sud  de  Vlnde,  Paris,  1867,  in-12, 

564  p.  ; 

2**  Chants  populaires  du  sud  de  llnde,  Paris,   1868, 
in-12,  334  p.  ; 
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Ces  deux  volumes  sont  des  reeueils  de  traductions  du 
tamoul.  Le  plus  souvent,  les  textes  ne  sont  pas  désignés 
«Tune  façon  assez  précise  pour  qu'on  puisse  les  rechercher 
et  contrdier  les  traductions.  Le  morceau  principal  est 
formé  par  les  Kur'al  de  Tir  uval  luva  :  la  traduction  est 
longue,  diffuse,  paraphrasée  et  laite  par  un  Indien  évidem- 
ment. Il  y  a  une  pièce  très  erotique  que  je  ne  vois  guère 
l'utilité  d*avoir  puhliée. 

S""  Le  Kâma-soûlra  de  Vairyayana^  Paris,  G.  Carré, 
1891,  in-8,  xxxij-296  p. 

Avec  ce  sous-titre  :  c  morale  des  brahmes  »,  qui  n'est  pas 
le  moins  du  monde  justifié.  Le  livre  est  erotique  et  rien  de 
plus;  il  est  curieux  et  intéressant,  mais  n'a  rien  de  reli- 
gieux ou  de  sacré.  La  traduction,  faite  de  seconde  main, 
sur  l'anglais  sans  doute,  est  accompagnée  de  nombreuses 
notes  et  références. 

4"  L'Inde  avant  le  Bouddlia,  1892,  in-12,  iv-323  p.  ; 

5"  La  vie  du  Bouddha,  1892,  in-12,  iv-288  p.  ; 

&"  L'Inde  après  le  Boudha,  1892,  in-12,  iv.464  p.  ; 

T'  Le  Prem-Sagar,  1893,  in-8,  iv-xlix-346  p. 

M.  Lamairesse  n'a  donné  aucune  notice,  aucun  détail 
bibliographique  sur  cet  ouvrage,  qu'il  présente  seulement 
comme  un  résumé  dg  Bhogavata-purâna. 

La  traduction  est  évidemment  faite  de  seconde  main. 
Je  prends  pour  exemple  le  commencement  du  premier 
chapitre.  M.  Lamairesse  dit  : 

ff  Parikshit,  qui,  après  la  disparition  de  Krishna,  avait  hé- 
rité de  l'Empire  de  Pandavas,  fit  à  la  chasse  la  rencontre  du 
Kali-Yuga  (âge  de  fer)  qui,  sous  les  traits  d'un  horrible  Sudra, 
pourchassait  devant  lui,  en  les  chargeant  de  coups,  la  Reli- 
gion et  la  Terre,  personnifiées  par  un  bœuf  et  une  vache...» 
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Or,  le  texte  est  ainsi  conçu  : 

«  Jab  çri  Krsna  anlardhyân  harô  lab  pânçlava  iô 
mahâdukhi  ho.  Hasiinâpur  kâ  râjd  Pariksil  ko  de  himàlay 
gainé  gayé  dur  râjâ  Pariksil  sab  dés  jil  dharm  râj  karné 
lagé,  Kilnê  êk  din  fdlchê  êk  din  râjâ  Pariksil  âkhêl  ko  gayê 
lô  wahân  dêkhâ  ki  êk  gâê  âur  bail  dur  dâuré  Ichalé  dlé 
hâin  tin  kê  pilchê  mûsal  hâth  liyê  êk  sûdr  mârlâ  dlâ  hâi. 
Jab  wê  pas  pahuntchê  lab  râjâ  né  sûdr  ko  bulâ  kar  kahà  : 
are  lu  kâun  hài » 

Ce  qui  signifie  : 

c  Quand  le  très-illustre  Krichna  entra  dans  Tinvisibililé, 

<  alors  les  Pâudava  devinrent  très  affligés.  Ils  donnèrent 
ff  (le  royaume)  à  Parikchit,  roi  de  Hastinâpur,  et  allèrent 

<  se  perdre  (dans)  IHimâlaya,  et  le  roi  Parikcliit,  ayant 
c  conquis  tout  le  pays,  commença  à  (aire  régner  la  justice. 
<c  Au  bout  d  un  certain  nombre  de  jours,  un  jour,  le  roi 
c  Parikchit  alla  à  la  chasse.  Alors  là,  il  vit  qu'une  vache  et 
a  un  buHIe  venaient  en  courant  ;  derrière  eux,  un  Soudra, 
€  un  gros  bâton  à  la  main,  venait  les  frappant.  Quand  ils 
«  arrivèrent  près  (de  lui),  le  roi  appela  le  Soudra  et  lui 
c  dit:  hé!  toi,  qui  es-tu  ? » 

Le  Prêm  Sâgar^  rédigé  en  prose  hindie  mêlée  de  vers, 
par  Lallu-Singh,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  été 
imprimé  pour  la  première  fois  à  Calcutta  en  1810.  Il  en 
existe  deux  traductions  anglaises  (Hollings,  1848  etEastwiek, 
1851).  C'est  le  développement  du  dixième  livre  du  Bhaga- 
vatU'Purdîia, 

Julien  ViNsox. 


VAÏXIA 


LA   VERSIFICATION  BASQUE  DK  BERNARD   D'EGHEPARE 

(1545). 

Ayant  étudié  le  volume  magnifique  intitulé  Les  exploita  de  B<isile 
Diyénis  Acritas,  épopée  byzantine,  publiée  d'après  le  manuscrit  de 
Grotta-Ferrata,  par  Emile  Legrand,  professeur  à  V École  nationale 
des  langues  orientales,  Paris,  1892,  j'ai  remarqué  que  la  mesure  de 
ce  texte  du  XV'  siècle  correspond  exactement  à  celle  des  distiques 
rimes  du  premier  pdète  connu  du  pays  basque.  Que  Ton  compare 
par  exemple,  la  stance  : 

Ovdu  hartan  afer  date  hari  apellacia 
Harc  ehori  ezlemayo  oren  vaten  epphia 
Ecetare  estimacen  chipia  ez  handia 
Bat  vederac  egariHco  orduyan  vere  haxia. 

avec  les  lignes  suivantes  du  joli  poème  grec  : 

àXX'  ovTC  TrdtXev  Bùo\Soç  sropa^s  ^;^v  piou, 
ctn-cp  8i  Tcç  p.'  s^dbieocvc,  pv)  fu  tv)v  xarajoxo'ac, 

et  il  sautera  aux  yeux  que  le  rhythme  en   est   identique.   J'en  ai  dit 
autant  à  M.  E.  Legrand,  qui  a  bien  voulu  me  renvoyer  au  volume 
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intitulé  c  Mediœval  Greek  Texls  »  by  William- Wagner,  'Londui: 
(Philological  Society)  1870;  où  dans  les  Prolegomena  on  dîscate  \t 
mètre  en  question.  Il  pd^te,  paraît-il,  depuis  le  onzième  siècle,  le 
nom  de  vers  politique,  çri^oç  mïxrtxoç,  parce  qu'il  était  en  vogue  à 
Gonstantinopolis.  M.  W^agner  cite  des  vers  d'Aristophane,  da  Persr 
d'Eschyle,  et  quelques  rares  lignes  d'Euripide  et  de  Sophocle,  qui 
sont  ainsi  construites.  De  plus,  M.  Legrand  m'a  montré  dan* 
«  Notices  et  documents  publiés  pour  la  société  de  Thisloire  de 
France  (Joii^rdain,  Paris  1884,  p.  81)  »  des  vers  politiques  en  latin  qni 
commencent  ainsi  : 

A  rmonicaefacuUatU  aspirante  gratta 

Stat  referre  summos  viros^  litlerarum  lumina, 

Quos  recenti  recordalur  mens  dolore  saucia. 

Bestiali  feritate  mors  acerba  seviens, 

In  scolares  conjurata  velut  hostis  peslilens, 

Passim  ledit  dirae  stragi^  plus  quam  molo  insolens, 

texte  écrit  probablement  à  Liège  entre  1028  et  103^)  •• 
M.  Legrand  pense  qu'on  trouvera  même  la  musique  qui  conviendrai! 
aux  hémistiches  du  poète  basque  parmi  les  c  Trente  mélodies  popu- 
laires de  Grèce  et  d* Orient  recueillies  et  harmot^isées  par 
L.-A.  Bourgault-Ducoudray,  Paris  1877  •  mais,  puisque  les  Basque» 
ont  une  musique  indigène,  qui  est  aussi  belle  et  sut  genetHs  que 
leur  architecture,  comme  le  savent  tous  ceux  qui  ont  exploré  quelque 
peu  le  pays  basque,  il  serait  parfaitement  possible  de  trouver  dsrns 
leur  propre  répertoire  l'air  qu'il  faut.  Je  prends  cette  occasion  de 
demander  si  l'inaugurateur  de  la  littérature  heuscarienne  serait  le 
même  individu  que  celui  qu*on  appelle  Bertrandus  de  Chaparrtj 
a  rector  sancfi  Michaelis  veteris  x»  dans  un  document  de  l'an  1533, 
publié  aux  pages  xlix  et  l  du  Bréviaire  de  Lescur  de  i54î,  Pau  et 
Paris  1891  ;  et  s'il  a  pu  connaître  lohannes  Leiçarraga  de  Berascoii 
(Briscous),  qui  a  publié  son  Testumentu  Be%*ria  en  1571  ? 

Edward  Spencer  Dodgson.  10  juillet  1893. 
iean  Etcheberri,  curé  de  Zubiburu,  auteur  du  Manuel  Devotiu- 
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nezcoa,  mdcxxvii  (n»  14  a.  dans  la  Biblioj^raphie  de  la  lan^^ue  basque 
de  M.  J.  Vinson,  1801),  a  employé  la  môme  mesure  que  Dechepare  e.  g. 
pa^^e  131  : 

Hunerano  ibilli  naiz  bethi  tristetietan, 
Noiz  bat  hedere  sar  ncuiin  alleguerantcielan. 
Parabùfuaren  bada  aiphatceaCy  laincoa, 
Uandiroqui  bozlen  darot  neuve  triste  gogoa, 

E.  S.  D. 


••r.  OBOftORa  JACOB,    -  OILâAII. 
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LITTÉRATURE  TA  MOULE  ANCIENNE 


LE  SILAPPADIGARAM 

Dans  un  arlicle  précédent  (l.  XXII,  p.  1-32,107-133), 
j'ai  rooniré  que  la  litlérature  tampule  ancienne  comptait, 
«raprès  les  (grammairiens  autorisés,  cinq  épopées  classi(|ues, 
dont  deux,  le  Valeiyâbadi  et  le  Kunçlalagêçi^  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous.  J'annonçais  que  la  plus 
importante  des  trois  autres,  le  Sindâmani  (Sar.  Tckinlâ- 
mani)  venait  de  voir  le  jour  à  Madras,  et  j'en  donnais  une 
analyse  complote  avec  quelques  extraits  textuels. 

Une  des  deux  épopées  encore  inédiles  a  été  publiée  à 
Mailras  en  1892,  et  j*en  ai  reçu  tout  récemment  un  exem- 
plaire.  Le  volume  porte  le  titre  suivant  :  «  Um  !  Ga^apati 
vienne  à  notre  aide  !  Silappadigâram  qu'a  daigné  l'aire 
Uankôva^igal  ;  iexte  et  commentaire  de  A^iyirkkunallâr. 
Vé.  Sâminâdaiyar,  d  Uttamadànapura,  qui  est  proresseur 
de  tamoul  au  collège  de  Kumbhacônam,  les  a  revus  en 
comparant  les  formes  de  plusieurs  manuscrits,  et  ils  ont 
été  imprimés  k  Madras,  dans  Timprimerie  du  Jubilé  de  Vé. 
Nâ.  1892.  Copyright  registered.  Le  prix  de  ceci  est  de 
5  roupies  et  demie  (1)  ».  Le  volume,  élégamment  cartonné 

(1)  Environ  dix  francs. 

19 
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à  l'anglaise,  comprend  (iv) -Ixvj  -  (ij)  -  497  p.  ;  on  y  a 
joinl  une  brochure  du  même  format  (gr.  in-8*^),  de(iv)-76 
ij  -ij  p.,  avec  litre  spécial,  qui  contient  un  autre  commeo- 
taire  :  «  explication  de  mois  difficiles  »  et  qui  est  de  b 
même  année,  de  la  même  imprimerie  et  du  même 
éditeur. 

Cet  éditeur,  le  savant  Vé.  Sâminàdaiyar  (skr.  Svâmiriâ- 
thârya),  fait  preuve  une  fois  de  plus  dans  cette  publication 
de  sa  science  profonde,  de  son  zèle   infatigable  et  de  soo 
talent  expérimenté.  Il  expose  d'abord,  dans  une  exciHIcnie 
préface,  les  diCficultés  particulières  qu'il  a  rencontrées,  les 
nombreux  exemplaires  qu'il  a  dû  consulter,  les  recherches 
auquelles  il  s'est  livré,  etc.  Puis  viennent  deux  courtes  bio- 
graphies de  l'auteur  et   du  principal  commentateur,  une 
notice  sur  les  ouvrages  cités  dans  le  commentaire,  uoe 
liste  des  collectivités  (quatre  sortes  de  femmes,  trois  para- 
sols, etc.),  un  index  des  particularités  remarquables,  un 
vocabulaire  des  mots  difficiles,  une  liste  des  citations  ano- 
nymes, un  résumé  du  poème,  un  dictionnaire  des  noms  de 
lieux  et   de  personnes.  Suit  le  texte  du  poème  (environ 
5000  vers)  et  le  commentaire. 

Svâniinâthârya  expose  entre  autres  choses  qu'il  n'a  pu, 
malgré  des  recherches  faites  partout,  jusqu'à  Paris  et  en 
Angleterre,  trouver  le  commentaire  complet.  Sur  les 
trente  chants  qui,  outre  la  préface,  composent  tout  Fou- 
vrage,  dix-huit  seulement  ont  conservé  leur  commentaire; 
le  V  chant  et  les  chants  20  à  30  en  sont  absolument 
dépourvus,  ou  du  moins  aucun  manuscrit  les  contenant  n'a 
pu  être  encore  découvert.  L'éditeur  a  pourtant  consulté 
25  copies,  dont  8  ne  contenaient  uniquement  que  le  texte. 
Il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  du  commentaire  détaillé, 
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attribué  à  Adiyârkkunallâr,  car  on  connait  un  commentaire 
plus  ancien,  beaucoup  moins  étendu,  simple  explication  de 
mots  et  de  passages  diUiciles,  qu^on  possède  à    peu  près 
tout  entier,  et  que  Tédileur  a  publié  séparément  k  la  fin  du 
volume  :  il  ne  se  trouvait  d'ailfeurs  que  dans  un  seul  ma- 
nuscrit, très  ancien,  et  dontletat  était  déplorable.  Ces  deux 
commentaires,  qui  donnent  parfois  des  sens  divers  au  même 
passage,  ont  été  faits,  du  reste,  sur  des  textes  un   peu 
différents.  Il }  a  dans  le  plus  ancien,  dont  l'auteur  est  tout 
k  fait  inconnu,  des  indices  de  Texistence  antérieure  d'un 
autre  commentaire    explicatif  entièrement  perdu   aujour- 
d'hui. 

Ces  détails  sont  fort  intéressants,  car  ils  nous  font  voir 
comment  ont  été  composés  la  plupart  des  commentaires 
qui  accompagnent  les  vieux  livres.  Les  contemporains  lettrés 
de  ces  antiques  poèmes  devaient  les  comprendre  sans  trop 
de  peine  ;  plus  tard,  pour  en  faciliter  la  lecture,  on  y  joignit 
une  liste  de  mots,  puis  de  passages  difficiles  ;  enfin,  il 
devint  nécessaire  de  paraphraser  constamment  le  vieux 
texte,  de  le  traduire  en  prose  et  d*y  joindre  des  e*;plications 
grammaticales  et  autres.  J'ajoute  que  ces  commentaires 
eux-mêmes  sont  aujourd'hui  souvent  difficiles  h  entendre  et 
ne  sont  point  k  la  portée  des  travailleurs  ordinaires. 

Le  Silappadigâi  am  —  mot  formé  du  tamoul  çilappu 
(oblique  de  çilambit  «  anneau  de  jambe  »)  et  du  sanskrit 
adhikdra  «  division,  section,  livre  »  —  signifie  proprement 
«  le  livre  de  Panneau  ».I1  raconte  comment  un  riche  négo- 
ciant de  Kâvéripattanam  Gôbala  fut  mis  k  mort  k  Maduré  a 
cause  d'un  anneau  qui  appartenait  k  KaTinngi,  sa  femme  :  il 
voulait  le  vendre,  mais  on  l'accusa  de  l'avoir  volé  k  la  reine 
du  Pâ^^i  ;  puis  le  poème  expose  comment  la  malédiction  de 
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Kannagi  amena  la  ruine  du  pays,  comment  le  crime  fat  expié, 
comment  enGn  le  roi  du  Tchéra  organisa  un  culte  véritable 
k  Kannagi,  devenue  en  quelque  sorte  la  déesse,  la  patronoe 
de  Tamour  conjugal.  Le  volume,  dont  lacûon  se  passe  suc- 
cessivement dans  les  trois  pays  tamouls,  Tchôla^  Pàndi  et 
Tchêray  a  un  caractère  religieux,  djainiste,  très  nettemeot 
marqué.  Mais  Gôbala  avait  ea  d^une  mailresse  une  fille 
naturelle,  adultérine,  Manimêgalei  (skr.  Manimêkhalâ)  qui 
se  consacra  k  la  vie  ascétique  et  dont  Thisloire  est  racontée 
dans  le  troisième  poème  classique  conservé  qui  porte  son 
nom.  Ces  deux  poèmes  se  suivent  donc  et  se  complètent 
Tun  par  Tautre.  Si  je  remarque  que  le  Valeiyâbadi^  dont 
le  nom  parait  signifier  «  le  chef  inflexible  »,est  écrit  dans 
le  même  mètre  que  les  deux  autres,  et  que  le  kundalagiçi 
paraît  être  un  nom  de  femme  analogue  k  celui  de 
Manimêgalei  (il  pourrait  signifier  c  la  chevelure  aux 
grandes  boucles  d'oreilles  »),  j'imagine  que  ces  quatre 
poèmes  faisaient  partie  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  un 
même  cycle  légendaire,  djainiste,  localisé  et  tout  k  fait  ori- 
ginal. Il  ne  semble  pas  en  effet  que  le  Silappadigâram  et 
le  Manimêgalei  soient  traduits  du  sanskrit  ou  d'une  autre 
langue  étrangère  ;  beaucoup  des  noms  de  personnes  y 
sont  purement  dravidiens.  Le  Manimêgalei  a  été  composé, 
nous  dit-on,  par  le  riche  négociant  en  grains  Çâtla  (skr. 
Çâstâ)  k  la  prière  d'Ilarikôvadigala  le  jeune  roi  serviteur  », 
qui,  lui,  avait  composé  le  Silappadigâram  k  la  prière  de 
Çâlla.  Ilankôvadigal  «  le  jeune  roi  serviteur  »,  nom  du 
frère  cadet  d'un  roi  Tchêra,  me  parait  être  un  surnom,  de 
même  que  celui  (ÏAdiyârkkunallârj  le  plus  récent  commen- 
tateur, qui  signiOe  :  «  celui  qui  est  bon  aux  inrérieurs  ji. 
Le  Manimêgalei  et  la  plus  grande  partie  du  Silappadigâ- 
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ram  sont  en  vers  agaval  ;  c'est  une  sorte  de  prose  rythmée, 
formée  de  vers  de  quatre  pieds  consonants  deux  k  deux  et 
assonants  par  hémistiches  (1)  ;  Tavant-dernier  vers   n'a 
souvent  que  trois  pieds  et  le  dernier  doit  finir  par  é,  o,  {, 
â,  éna.  Un  agaval  ne  doit  au  surplus  former  qu'une  seule 
phrase,  quelle  que  soit  sa  longueur  ;  on  y  arrive  à  Taide 
des  noms  verbaux  et  des  gérondifs,  mais  Tintelligence  du 
texte  en  est  rendue  très  compliquée  et,  dans  une  traduction 
européenne,  il  devient  nécessaire  de  séparer  les  phrases 
ainsi  artificiellement  réunies.  Ajoutons  que  Vagaval  est 
probablement  le  mètre  le  plus  ancien  de  la  poésie  tamoule, 
que  les  poèmes  dans  ce  mètre  abondent  en  expressions 
spéciales,  en  mots  tombés  en  désuétude,  en  formes  ver- 
bales et  nominales  indistinctes,  etc.  (2),  et  Ton  comprendra 
aisément  pourquoi  ces  œuvres  remarquables   ont  été,  en 
dehors  de  la  réprobation  que  leur  attirait  leur  caractère 
religieux  hétérodoxe,  depuis  longtemps  négligées,  oubliées 
et  méconnues. 

Voici  la  traduction  du  résumé  de  Svâminàthàrya  : 


(1)  J'appelle  conaonnance  la  répétition  ou  l'accord  phonétique  de 
la  consonne  qui  commence  la  seconde  syllabe  de  chaque  vers,  et 
assonance  la  répétition  ou  Taccord  euphonique  de  la  première  lettre 
des  mots  ou  des  vers  ;  p.  ex.  :  le  Manimêgalei  commence  ainsi  : 

llankadirndyif^eUufUôntTal 
VUangoliminmriçaifeiyâtti.,. 

ici,  /  et  }  consonnent  ;  i  et  é,  tn  et  vi  assonnent. 

(2)  Je  citerai  entre  autres  les  très  intéressantes  formes  telles  que 
la  suivante  (ch.  xvi,  v.  11)  :  vandirkku,  qui  doit  être  traduit:  «  à  vous 
qui  êtes  venue  »  et  qui  est  adressée  honorifîquement  à  une  seule 
personne,  à  KaQçagi,  au  singulier. 
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Premier  Livre,  —  À  PugAr. 

Dans  la  ville  de  Pugâr  ou  KâvêrtpaUanam^  donl  le 
port,  où  les  eaux  de  la  Kâvêri  se  raélenl  à  l'Océan,  esi 
Djangamukha;  qui  est  une  des  anciennes  résidences  des 
rois  Tchôla  ;  et  qui  est  extrêmement  louée  et  célébrée  par 
les  grands  hommes  ;  régnait  le  roi  Tchôla  Karihâla.  A  celle 
époque,  vivait  la  Mahâçâlvân^  de  la  race  la  plus  considérée 
parmi  les  trois  classes  de  commerçants.  Il  célébra  avec 
beaucoup  de  pompe  le  mariage  de  son  ûls  Gôbala  avec 
Kannagi,  fille  de  Mahânâyakka  de  la  même  race  et  de  la 
même  ville.  Gôbala  avai»  pour  elle  beaucoup  d'affeclior-il 
était  au  comble  du  bonheur  et  en  éprouvait  an  orgueil,  lors- 
qu'un jour  PerMmaneî7:î;a/;i,  sa  mère,  désireuse  de  voirsV- 
croître  encore  les  mérites  de  son  fils  et  de  sa  belle-fille  qo^ 
pratiquaient  d'une  main  sûre  toutes  les  observances  de  h 
vertu  domestique,  leur  fit  approprier  une  autre  demeure 
qu'elle  emplit  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la  pratique 

■ 

de  cette  vertu,  y  plaça  des  serviteurs  habiles  et  les  y  ins- 
talla tous  les  deux.  Ils  y  vécurent  dans  la  félicité,  dans  une 
parfaite  unité  d'esprit,  secourant  les  malheureux,  vénéraw^ 
les  sages,  allant  h  la  recherche  des  ascètes  et  accoroplissaol 
sans  défaillance  tous  les  autres)  devoirs  domesli^tf^^- 
Plusietirs  années  se  passèrent  ainsi. 

Cependant,  Gôbala  devint  amoureux  d'une  filte  ^^ 
théâtre,  Mddhavi^  qui  était  d'une  grande  beauté  et  qo' 
excellait  dans  le  chant,  la  danse  et  les  arts  d'agrément  '  " 
lui  donnait  jour  par  jour  toutes  sortes  de  richesses,  ne  l3 
quittait  plus  et  vivait  près  d'elle  dans  les  plaisirs.  Kannag^ 


^^A 
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souffrait  horriblement  de  cet  insupportable  abandon^  mais 
elle  ne  laissait  rien  voir  de  sa  souffrance  et,  sans  témoigner 
le  moindre  mécontentement  à  son  époux,  continuait  h  pra- 
tiquer exactement  tous  les  devoirs  de  la  vie  domestique.  A 
ce  moment,  arriva  la  fêle  habituelle  dlndra.  A  la  fin  de 
cette  fête,  les  habitants  de  Kàvéripattanam   s'en  allèrent 
avec  tous  leurs  gens  en  villégiature  au  bord  de  la  mer. 
Gôbala  y  alla  aussi  avec  Màdhavi,  s'y  installa,  et  se  mit, 
prenant  le  luth  que  sa  maîtresse  avait  en  mains,  k  chanter 
des  vers  de  diverses  espèces.  Comme  ces  chants  embras- 
saient tout  le  charme  des  diverses  émotions  de  Tamour, 
Màdhavi  pensa:  a  il  a  de  Tamour  pour  d'autres  Temme.s  que 
moi  ^,  et,  tout  affligée,  lui  reprit  le  luth  et  chanta  k  son 
tour  des  vers  exprimant  les  diverses  sensations  de  l'amour, 
dissimulant  ce  qu'elle  éprouvait  sur  Tinfidélité  possible  de 
son  amant.  En  l'entendant,  Gôbala  supposa  qu'elle  pensait 
à  un  autre  que  lui  et  plein  de  trouble  et  de  confusion  par 
l'effet  inévitable  des  actions  de  la  vie  précédente,  sans 
s'expliquer  avec  elle,  revint  chez  lui.  Il  y  trouva  Kannagi 
qui  était  en  conversation  avec  une  bramine,  sa  confidente, 
Dêvanli;  el  l'amena  dans  la  chambre  conjugale.  L'a,  il  ne 
tarda  pas  k  s'apercevoir  que  le  corps  de  sa  femme  était 
flétri  et  que  son  cœur  était  plein  de  douleur,  et  il  lui  dit  : 
flr  J'ai  gaspillé  toutes  les  richesses  qu'avaient  amassées  mes 
ancêtres,  parce  que  je  me  suis  laissé  prendre  aux  artifices 
(les  courtisanes  qui  font  prendre  le  vrai  pour  le  faux  ;  cela 
m'a  couvert  de  honte  >.   Kannagi,  supposant  qu'il  n'avait 
dit  cela  que  parce  qu'il  n'avait  plus  d'argent  pour  en  donner 
h  Màdhavi,  lui  répondit  :  c  J'ai  encore  des  anneaux  de 
jambes  {çilambu)  ;    prenez-les  et    donnez-les  ».   Mais  il 
reprit  :  «  Je  pensais  k  aller  vendre  ces  anneaux  k  Maduré,  k 


—  286  — 


en  employer  l'argent  J,  faire  du  commerce  et  k  réubllr  ma 
forlune  ;  il  faut  que  lu  viennes  avec  moi  .  et  elle  y  con 
sentit.  Gôbala  donna  rendez-voas  k  Ka«nagi    pour  la  der- 
nière veiUe  de  la  nuit  et  .Is  partirent  sans  que  personne  à 
Kâveripattanam  s  en  aperçût.  Us  se  dirigèrent  vers  le  sud 
en  suivant  la  rive  septentrionale  de  la  Kâvéri,  et  arrivèrent' 
à  un  bosquet  fleuri.  Li.  Ils  trouvèrent   „„e   vieille  ascète 
djâina,  Kdmlt,  qui  y  accomplissait  sa    pénitence    et  la 
saluèrent  respectueusement.  Elle  leur  dit  :  «  je  vais  aller 
avec  vous  pour  écouter  les  enseignements  des  grands  sa<»cs 
de  Maduré  »,et  ils  continuèrent  la  route  avec  elle    Ils  arri- 
vèrent k  un  couvent  deDjâinas,  virent  les  moines  qui  s'y 
étaient  retirés,  puis  montèrent  sur  un  radeau,  traversèrent 
la  Kâvêriet  s'arrêtèrent  dans  un  bosquet  sur  la   rive  mér"- 
dionale  du  fleuve.  U,  Kâunti  maudit  et  changea  en  renards 
une  courtisane  et  un  débauché  qui  étaient  venus  insulter 
Gôbala  et  Kannagi  ;  mais,  h  la  prière  des  deux  voyageurs 
émus  de  pitié,  elle  adoucit  la  force  de  sa  malédiction  et 
réduisit  à  un  an  la  durée  de  la  métamorphose.   Puis,   tous 
les  trois,  ils  arrivèrent  k  Ur'eiyûr. 


Livre  second.  —  À  Madcré. 

Les  trois  voyageurs,  après  s'élre  reposés  dans  cette  ville 
en  repartirent  le  lendemain  malin  et  marchèrent  jusqu'à 
une  certaine  distance  où  ils  se  reposèrent  et  demandèrent 
leur  chemin  k  un  sage  qui  survint.  Ils  continuèrent  leur 
route  sur  ses  indications.  Or,  un  matin,  Gôbala,  laissant  là 
Kâunit  et  Kantiagi,  dans  le  but  d'accomplir  ses   devoirs 
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natulinaux,  alla  dans  un  bosquet  voisin.  Il  y  rencontra  un 
sage  qui  venait  de  Kâvéripattaçam,  Kâuçika^  lequel  lui  remit 
une  Ole  écrite  par  Mâdbavi  désespérée  de  son  départ.  Il  apprit 
de  lui,  avec  beaucoup  de  peine,  tout  le  cbagrin  que  son 
départ    causait  h  son  père,  à  sa  mère,  k  ses  amis  et  à 
Mâdbavi  ;  et  il  le  renvoya  pour  faire  connaître  îi  son  père  les 
causes  de  son  départ  et  lui  affirmer  sa  vénération.  Alors, 
Il  rejoignit  Kàunti  et  Kannagi  et  se  remit  en  marcbe  avec 
elles.  A  moitié  chemin  environ,  ils  rencontrèrent  des  chan- 
teurs  ambulants  auprès  desquels  ils  s'informèrent  de  la 
longueur  de  la   route.  Ils  atteignirent  ensuite  la  rivière 
Vnigeif   k    laquelle  ils  présentèrent  leurs  hommages,  la 
traversèrent  sur  un  radeau  et  s'arrêtèrent  dans  une  maison 
de  m'unis  qui  était  en  dehors  des  remparts. 

Le  lendemain  malin,  Gôbala  après  avoir  salué  KâuntI, 
lui  raconta  tous  leurs  malheurs  ;  elle  le  consola  et  le  ras- 
sura. Alors  il  lui  confia  Kannagi  et  entra  à  Maduré  pour  y 
chercher  un  endroit  propre  h  son  commerce  ;  il  en  par- 
courut les  dkours  et  vint  rendre  compte  à  Kâunti  de  la 
beauté  de  cette  ville.  Alors  arriva  son  ami  Mâdala^  avec 
qui  il  engagea  une  longue  conversation.  Cependant, 
Kàunti,  considérant  la  bonne  conduite  de  Mâdari^  la  mai- 
tresse  des  bergères,  pensait  qu'on  pourrait,  en  toute  sû- 
reté, mettre  Kannagi  sous  sa  garde  ;  elle  la  fit  venir,  lui 
exposa  la  chasteté  éminente  et  la  délicatesse  de  Kannagi 
qu'elle  remit  entre  ses  mains.  Mâdari  la  reçut  avec  la  plus 
grande  joie  et  l'emmena,  ainsi  que  Gôbala,  chez  elle,  dans 
le  village  des  bergers.  Elle  les  y  installa  dans  une  cabane 
de  construction  toute  récente,  donna  k  Kannagi  pour  com- 
pagne sa  propre  fille  Aryà,  et  lui  procura  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  la  tenue  d'un  ménage.  Kannagi  servit  un 
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repas  admirablement  préparé  k  Gôbala,  qui  s^en  noorrii 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Il  attira  alors  près  de  loi  $a 
femme  et  lui  dit  :  «  Quel  chagrin  ont  du  éprouver  ûos 
parents  en  pensant  que  tu  es  arrivée  dans  ce  pays  désert  ? 
Nous  qui  avions  un  bonheur  si  grand,  est-ce  un  rêve  que 
les  cruels  tourments  dont  nous  souffrons  ?  Si  c*est  une 
réalité,  quelles  sont  les  mauvaises  actions  des  vies  pas- 
sées qui  en  sont  la  cause?  Je  n'ai  rien  su  ;  j'ai  fait  noa  so- 
ciété des  libertins  et  des  mauvais  sujets,  je  suis  allé  dans 
des  compagnies  de  calomniateurs  et  de  médisants  et  je 
suis  devenu  un  grand  pécheur;  pourrai-je  désormais  avoir, 
non  pas  upe  bonne,  mais  une  mauvaise  existence  ?  J*ai 
manqué  même  aux  instructions  des  deux  premiers  guides 
(le  roi  et  le  précepteur);  je  t'ai  causé  de  la  douleur/et  je 
n*ai  pas  le  moins  du  monde  pensé  qu'une  pareille  conduite 
était  détestable  !  »  et,  après  s*étre  ainsi  longuement  ac- 
cusé, il  ajouta  :  c  Tu  as  quitté  tes  parents  et  tout  pour 
venir  avec  moi,  ornée  de  ta  pudeur  et  de  ta  chasteté,  pour 
m'éviter  Fisolement,  ô  mon  or,  ô  mon  rameau,  o  ma  belle 
guirlande  fleurie,  ô  ma  poupée  modeste,  ô  ma  lampe  écla- 
tante, ô  ma  chaste  liane,  ô  ma  splendide  déesse  !  Voici 
que  je  vais  vendre  à  Tinstant  un  de  tes  anneaux  de  jambes; 
puisses-tu  ne  pas  te  désoler  d'être  seule  jusqu'à  mon  re- 
tour !  »  Puis,  prenant  un  de  ces  anneaux,  et,  cachant  ses 
larmes  pour  ne  pas  affliger  sa  jeune  femme,  il  quitta  la 
maison,  tout  troublé  de  se  séparer  d'elle.  Sans  faire  atten- 
tion aux  mauvais  présages  qui  se  présentèrent  à  lui,  il 
entra  dans  la  rue  du  Bazar.  Là,  il  aperçut  un  bijoutier  d'or 
qui  venait  en  tête  de  cent  autres,  et  pensa  :  «  Celui-ci  a 
di\  être  distingué  par  le  roi  >  ;  il  s'approcha  de  lui  et  lui 
dit  :  c  Es-tu  capable  de  déterminer  le  prix  d'un  anneau  de 
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jambes  digne  de  parer  Tépouse  d*un  roi?  »  L'orfèvre  se 
vanta  de  sa  grande  habileté,  et  Gôbala  lui  montra  Tanneau 
qu  il  apportai!.  Après  l'avoir  regardé,  l'orfèvre  lui  dit  :  c  Je 
vaiô  le  montrer  au  Roi  ;  jusqu'à  ce  que  je  revienne,  at- 
tends-moi dans  ma  maison  qui  est  tout  près  d'ici  »,  et  il 
la  lui  montra.  Gôbala  s'y  assit  pour  attendre.  L'orfèvre  se 
trouvait  avoir  précédemment   volé  par  ruse  un  des  an- 
neaux de    la  reine,    et   il  s'était  dit  :  c  Si  le  roi  avait 
quelque  soupçon  du  vol  que  j'ai  commis,  je  puis,  à  l'aide 
de  cet  étranger  qui  apporte  un  anneau  tout  pareil  a  celui 
que  j'ai  dérobé,  chasser  toute  suspicion  9.  Le  roi,  pour 
mettre  un  terme  à  une  bouderie  de  sa  femme,  avait  quitté 
son  propre  palais  et  était  allé  chez  elle  lui  témoigner  son 
amour  :  c'était  le  Pâçdya  Nédunçéjiya,  L'orfèvre  alla  l'y 
trouver,  se  prosterna  devant  lui,  lui  fit  son  compliment  et 
lui   dit  :  a  L'individu  qui,  sans  levier  ou  autres  instru- 
ments, a  volé  Tanneau  qui  était  dans  le  palais,  se  trouve 
en  ce  moment  dans  mon  humble  demeure,  où  il  s'est  pré- 
senté avec  l'anneau  >.  Appelant  des  gardes,  le  roi  pensa 
k  dire  :  «  Si  celui  dont  parle  Torfèvre  est  vraiment  chez 
lui  avec  l'anneau,  allez  le  prendre  avec  l'anneau  pour  le 
tuer  »,  mais,  comme  c'était  le  moment  où  Vaclivité  (1) 
faisait  sentir  ses  effets,  il  dit  seulement  :  c  Tuez  l'homme 
et  rapportez  Tanneau  >.   A-  cet  ordre,  l'orfèvre  fut  très 
content,  car  il  pensait  que  sa  combinaison  avait  réussi  ;  il 
s'en  revint,  avec  les  gardes,  trouver  Gôbala,  auquel  il  dit  : 

(1)  C'est-à-dire  le  karma,  Taction,  i'eiïet  inévitable  de  la  vie  indi- 
viduelle, du  bien  et  du  mal,  qui  doivent  être  compensés  et  détruits 
dans  une  vie  postérieure,  afin  qu'on  puisse  éviter  la  renaissance  et 
arriver  au  Nirvana,  à  Tabsorption  dans  le  Grand  Tout,  dans  Tâme 
universelle. 
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«  Ces  hommes  sont  envoyés  par  le  roi  pour  voir  Taih 
neau  ».  Les  gardes,  voyant  la  figure,  la  tenae  et  les 
allures  de  Gôbala,  déclarèrent  qu*il  n'étail  point  an  ^ 
leur  ;  mais  Torrèvre  les  insulta,  et,  pour  leur  démontrer 
que  rétranger  était  un  voleur,  leur  lut  les  détails  des 
livres  de  vol.  L'un  de  ces  hommes  ignorants,  ne  craignant 
point  le  meurtre,  courut  alors  k  Gôbala  et  Ta  battît,  le  per- 
çant de  son  épée. 

Cependant,  dans  le  village  de  bergers  où  était  restée 
Kannagiy  beaucoup  de  mauvais  présages  se  maDÎrestéreot; 
pour  conjurer  le  sort,  Mâdari  et  ses  compagnes  dansèrent 
la  ronde  sacrée  en  Thonneur  de  Vichnou  ;  puis  Mâdari  alla 
se  baigner  dans  la  Vaigei.  Pendant  ce  temps,  une  feinni^ 
venait  de  Maduré  apporter  la  nouvelle  que  Gôbala,  con- 

* 

vaiùcu  de  vol,  avait  été  mis  k  mort  par  les  archers  Aa  roi; 
en  rapprenant,  Kannagi  se  mit  à  trembler,  $*évanouit,  se 
laissa  aller  k  des  plaintes  déchirantes,  et,  résolue  de  mon- 

• 

rir  avec  son  mari,  interpella  le  soleil  en  ces  termes,  du  mi- 
lieu des  bergères  :  c  0  bienheureux  (astre)  rayonnant  1 
sais-tu  que  mon  mari  est  un  voleur?  >  Et  il  lui  répondu 
d*une  voix  incorporelle  :  c  Ton  mari  n'est  pas  un  voleur; 
le  feu  dévorera  bientôt  cette  ville  qui  Ta  traité  de  ^o- 

m 

leur  !  »  Alors,  Kannagi,  pleine  d'une  grande  colère,  sortit 
en  tenant  k  la  main  le  second  anneau  qui   lui  restait, 

• 

courut  sur  la  route  d'une  telle  manière  que  tous  ceux  qoi 
la  voyaient  en  étaient  émus,  et  elle  dit,  tout  en  pleurs, 
aux  Temmes  qui  l'entouraient  :  «  Je  veux  encore  voir  mon 
mari  et  entendre  ses  bonnes  paroles  ;  si  je  n'y  réussis  pas, 
méprisez- moi  ».  Après  ce  serment  solennel,  elle  se  6t 
conduire  k  l'endroit  où  Gôbala  gisait  avec  son  horrible 
plaie,  et,  au  comble  de  la  douleur,  lui  adressa  d'ardents 
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appels  el  l'embrassa  violemment.  Alors  il  recouvra  la  vie, 
se  leva,  lui  dit  :  c  Ne  flélris  pas  ton  visage  qui  ressemble 
k.la  lune  >,  et,  de  la  main,  essuya  ses  larmes;  elle 
Tadora,  lui  prenant  les  pieds  dans  ses  deux  mains.  Il  lui 
dit  ensuite:  «  Tu  dois  rester  ici  d,  et  quittant  et  rejetant 
soQ  corps,  il  alla  se  réunir  aux  dieux  dans  le  Svarga. 

Cependant,  la  femme  du  Pàndya  Né4unçéjiya  eut  une 
série  de  mauvais  rêves  et  elle  alla  les  raconter  ii  son  mari. 
A  ce  moment  même,  Katmagi,  incapable  de  résister  k  sa 
(ureur,  arrivait  k  la  porte  du  palais  ;  elle  lit  connaître  au 
roi,  par  le  portier,  son  arrivée,  et  fut  introduite  devant  lui. 
Sur  la  demande  du  roi,  elle  lui  dit  son  nom,  son  pays,  etc., 
el  lui  reprocha  en  termes  énergiques  la  cruelle  injustice 
avec  laquelle,  sans  réfléchir,   il  avait  Tait  périr  Gôbala; 
puis,  pour  lui  prouver  que  Gôbala  n'était  point  un  voleur, 
elle  lui  déclara  que,  dans  son  anueau,  il  y  avait  des  rubis  ; 
le  roi  dit  que,  dans  celui  de  sa  femme,  il  y  avait  des  perles, 
et  il  ordonna  d'apporter  Tanneau  qui  était  resté  à  cdté  du 
cadavre  de  Gôbala.  Aussitôt  Kannagi  le  prit,  le  brisa,  et  on 
en  vit  sortir  des  rubis.  A  cette  vue,  le  roi  se  mit  k  trem- 
bler: c  Est-ce  moi?  s'écria-t-il,  moi,  le  roi,  qui  ai  ajouté 
foi  aux  dires  de  ce  méprisable  orfèvre  !  est-ce  moi,  le  roi? 
Hélas  !  ma    race  illustre  qui  avait  acquis  jadis  t^nt  de 
gloire,  est,  désormais,  souillée  par  moi  !  Fuisse  la  vie 
m'abandonner  à  instant  I  »  et,  k  l'instant  même,  plein  de 
honte  et  de  remords,  il  tomba  de  son  trône  et  rendit  l'âme. 
Sa  femme,  ignorante  du  crime,  se  jeta  supph'ante  aux  pieds 
de  Kannagi  ;  mais  celle-ci   s'écria  solennellement  :  <r  S'il 
est  vrai  que  je  suis  une  épouse  dévouée,  vois,  je  vais  dé* 
truire  cette  ville!  »  Et,  après   un  moment,  de  sa  main 
droite,  arrachant  sa  mamelle  gauche,  elle  la  lança  sur  la 
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ville.  Aussitôt  arriva  le  dieu  Agoi,  avec  toutes  les  allures 
d*un  brame,  qui  lui  dit  :  «  0  grande  épouse  modèle!  jai 
déjà  reçu  Tordre  de  détruire  cette  ville  le  jour  où  Ton  t  y 
ferait  du  tori  ;  que  (aut-il  détruire  maiDteoant?  >  Elle  lai 
répondit  :  c  Épargne  les  brames,  les  gens  vertueux,  les 
jeunes  épouses  chastes,  les  vieillards  et  les  enfanta  ;  mais 
attaque-toi  aus  méchants  !  »  Et,  à  peine  eut-elle  parlé  que 
le  feu  fit  son  œuvre  dans  ces  conditions.  Aussitôt,  les 
quatre  Bbùtas  markimes,  protecteurs  de  la  cité,  s'en  al- 
lèrent épouvantés  ;  la  déesse  tutélaire  de  Maduré,  ne  pou- 
vant supporter  la  vue  du  feu  commençant  à  prendre  à  la 
fois  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  vint  se  présenter 
devant  Ka^çagi  et  lui  parla  en  ces  termes  :  a  Je  suis  la  di- 
vinité de  cette  ville  ;  je  viens  te  dire  plusieurs  choses; 
veuille  bien  les  écouter.  Parmi  les  Pâ^dyas  qui  oot  jadis 
régné  dans  cette  ville,  aucun  n  a  été  ni  peu  ni  beaucoup 
injuste;  Nédunçéjiya,  le  dernier,  était  de  la  menue  nature; 
mais  je  vais  t'expliquer  comment  est  arrivée  Tinjustice 
dont  tu  te  plains.  Jadis,  Vaçu,  roi  de  Simhapura,  dans  le 
Kalinga,  et  Kumara,  roi  de  Kapilapura,  se  haïssaient  à  un 
tel  point  qu'ils  ne  cherchaient  plus  qu'k  se  combattre  et  à 
se  vaincre  Tun  l'autre.  A  celte  époque,  un  nommé  Bbarata, 
serviteur  du  roi  de  Simhapura,  dénonça  au  roi,  comme  es- 
pion de  son  ennemi,  un  nommé  Djangama,  qui  avait  pour 
métier  d'aller  vendre  des  menus  objets  de  provisions  dans 
la  rue  du  Bazar  ;  il  fut  pris  et  mis  k  mort.  La  Temme  de 
Djangama,  Nili,  dans  l'excès  de  sa  douleur,  erra  pendant 
quatorze  jours  en  plusieurs  endroits,  puis  elle  monta  sur 
une  montagne,  pensant  à  perdre  la  vie  pour  se  réunir  à 
son  époux  :  a  Puissent  ceux  qui  nous  ont  causé  cette 
douleur    réprouver    k   leur    tour    dans    la    vie   future! 


—  293  — 

s'écria-t-elle,  et  elle  mourut  après  avoir  lancé  celle  malé- 
diction.  Ce  Bharala  renaquit  sous  la  forme  de  Gôbaia  ; 
c'est  pour  cela  que  vous  avez  souffert  ces  peines.  Le  qua- 
torzième jour,  k  parlir  d'aujourd'hui,  tu  verras  ton  époux 
et   tu  seras  réunie  k  lui  ».  Kannagi,   un  peu  rassurée, 
quiita  Maduré,  et,  suivant  le  rêve  de  la  Vàigei,  se  dirigea 
vers  rOuesl,  atteignit  la  région  des  montagnes,  y  monta 
sur  le  mont  Tirutchénkundu,  et  y  demeura  sous  Tombrage 
d'un  pterocarpus.  Quand  le  quatorzième  jour  se  fut  écoulé, . 
elle  eut  la  joie  de  revoir  son  époux  Gôbaia  qui  se  présenta 
k  elle  sous  une  forme  divine.  Elle  monta   avec  lui  sur 
son  char  et  arriva  au  Svarga,  entourée  des  hommages  de 
tous  les  dieux. 


Livre  troisième.  --  À  Vandji. 

Les  femmes  de  chasseurs  et  les  chasseurs  eux-mêmes, 
qui  avaient  vu  Kannagi  monter  en  char  avec  son  époux  et 
s'en  aller  au  Svarga,  pleins  d'admiration,  firent  célébrer 
dans  leur  village  une  danse  solennelle  en  l'honneur  de 
Kannagi.  Pu*s,  ils  pensèrent  qu'il  fallait  faire  connaître 
ce  miracle  k  leur  roi  Çénktttfuva,  et  allèrent  lui  porter 
des  présents  de  diverses  espèces.  Ils  rencontrèrent  le  roi 
Tchêra  Çenkuttuva  dans  les  dunes  qui  couvraient  le  rivage 
d'une  grande  rivière  où  il  était  venu,  accompagné  de  ses 
quatre. armées,  avec  sa  femme  Vênmâl  et  son  jeune  frère 
Ilankôvadigal ,  dans  le  but  d'inspecter  les  montagnes. 
Après  lui  avoir  présenté  leurs  hommages,  ils  lui  exposèrent 
révénement.  Comme  le  roi  s'en  émerveillait,  un  maître  de 
tamoul  célèbre  de  Maduré  qui  était  venu  Ik,  Çàstâ,  lui  ra^ 
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coDta  en  détail  le  meurtre  de  Gôbala,  le  désespoir  et  la 
vengeance  de  Kannagi  et  le  récit  qiravait  fait  à  celle-ci  le 
dieu  de  Maduré.  Çenkuttuva,  ému  de  pitié  par  la  mort  du 
Pândya,  résolut  de  rendre  célèbre  Kannagi,  comme  la 
déesse  des  épouses  dévouées,  et  délibéra  avec  ses  ministres 
sur  le  moyen  de  se  procurer  du  marbre  pour  lui  faire 
étever  une  statue.  Mais  àes  munis  descendus  de  THimalâya 
vinrent  lui  dire  que  Kanaka  et  Vidjaya,  rois  aryens,  avaient 
.  méprisé  les  rois  du  pays  tamouL  Çenkuttuva  (il  ie  serment 
de  vaincre  ces  rois  et  de  mettre  sur  leur  couronne  la 
statue  de  Kannagi.  Il  se  mit  aussitôt  en  marche  avec  ses 
armées  et  s'arréla  aux  Nilagiris,  où  il  reçut  les  bénédic- 
tions des  munis  venus  de  THimalâya.  Puis  il  alla  jusqu'à 
la  Gangà,  qu'il  franchit  sur  un  radeau  que  lui  avaient  préparé 
les  Karna,  rois  de  ses  amis.  Sur  le  bord  opposé  de  la  ri- 
vière, il  livra  bataille  à  Kanaka  et  à  Vidjaya,  qui  étaient 
venus  h  sa  rencontre,  ainsi  qu*!i  Uttara  et  autres  rois  leurs 
alliés.  Il  remporta  la  victoire,  s'empara  même  de  la  per- 
sonne de  ces  rois,  qui  avaient  pris  la  fuite  déguisés  en 
pénitents  ou  autrement,  et  les  détrôna.  Puis  il  envoya  ses 
armées  sous  les  ordres  de  son  ministre  Villavankôdei, 
et  fit  prendre  dans  THimalaya  des  pierres  qu'il  mit  sur  les 
couronnes  de  Kanaka  et  Vidjaya.  Après  avoir,  selon  les 
rites,  vénéré  les  eaux  de  la  Gangâ,  il  la  traversa  de  nou- 
veau et  s*arréta  avec  ses  armées  sur  la  rive  méridionale 
du  fleuve.  Lk,  il  apprit  de  Màdala,  qui  était  venu  se  bai- 
gner dans  la  Gangâ,  Thistoire  de  Gôbala  et  la  destinée  de 
son  frère  Uankô  qui  devait  lui  succéder,  et  il  lui  fil 
un  don  de  cinquante  tulâm  d'or  (700  livres)  qui  était  son 
poids.  Puis  il  envoya  Nila  et  d'autres  messagers  montrer 
aux  rois  Tchôla  et  Pândya  ses  prisonniers  Kanaka  et  Vid- 
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jaya  ;  et  il  reparlit  avec  sos  armées.   Après  avoir  inspecté 
tous  les  pays  intermédiaires,  il  revint  h  la  grande  ville  de 
Vandji,  où  il  Tut  accueilli  par  nn  enthousiasme  général,  et 
où   il   vécut   parfaitemonl  heureux.  Cependant,   i.n    jour, 
Nila  et  les  autres  messagers  qu'il  avait  expédiés  vinrent  le 
rcirouvor  et  lui  dire  que  les  rois  Tchôla  et  Pândya  n*avaient 
pas  Tait  cas  de  l'arrivée  de  Kanaka  et  de  Vidjaya,  vaincus 
cl     prisonniers.    Le    roi  se   mit  dans  une  grande  colère, 
mais  Mâclita  qui  se  trouvait  Ih   lui  dit  :   «  Calme  ta  co- 
lère; la  jeimesse^  la  Turtune,  le  corps  et  le  reste  ne  durent 
pas  ;  il  faut  maintenant  faire  faire   un  sacrilice  qui   procu- 
rera un  grand  bien  »  et  il   lui  en  exposa  les  nombreuses 
raisons.  Le  roi  se  calma,  envoya  des  hommes  chercher 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  sacrifice  dont  parlait  Ma4ala, 
fit  sortir  de  prison  les  rois  aryas  et  les  autres  et  ordonna  \k 
son  ministre  Villavankôdei  de  leur  donner  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.   Puis  il  se  mit  en  marche  avec  un  grand 
nombre  de  sages,  célébra  solennellement  la  consécration  de 
la   statue  de   Kannagi,  patronne  de  la  (Jdélité  conjugale, 
érigée  avec  la  pierre  rapportée  de    rilimalâya   dans   un 
temple  construit  par  les  plus  habiles  ouvriers,  donna  des 
ordres  pour  que  les  ofTices  s'y  accomplissent  selon   les 
rites,   et    resta    la.    Cependant,  Dévanti,  la   nourrice  de 
Kannagi,  et  sa  compagne  favorite,  ayant  appris  par  Madala 
le  meurtre  de  Gôbala  et  les  autres  événements,  quittèrent 
Kâvêripattanam  pour  se  rendre  h  Maduré.  Elles  n'y  trou- 
vèrent  plus  Kannagi,   mais  elles  virent  Aryâ,  la  Pdle  de 
Mâdari,  et,  l'emmenant  avec  elles,  gagnèrent,  en  suivant 
les  rives  de  la  Vaigei,  le  pays  des  montagnes.  L^,  elles 
virent  Çenkuttnva,  lui  firent  connaître  qui  elles  étaient  et 
se  désolèrent  devant  lui  de  leur  insupportable  séparation 

20 
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d'avec  Kannagi.   Alors  Kannagi,   se   niauireslaDt  sous  sa 

forme  divine,  apparut  a  Çenkuttuva  et  le  combla  d'éloges. 

Puis,    Dévanli    raconta    k    Çenkuttuva     la    pénitenre  de 
Maniamêkbalâ,  iille  de  Mâdhavi  (el  de  Gôbala)  ;  par  Tordre 
du  dieu  Çàllà,  plein  d'enthousiasme  pour  elle,  Mâdala  jeu 
sur  trois  jeunes  femmes  qui  étaient  venues  là  l'eau  de  sa 
calebasse;  Çenkuttuva  reconnut  aussitôt  que  ces  trois  per- 
sonnes qui  se  désolaient  sur  Kannagi  étaient  des  reoais- 
sances  de  la  mère  de  Kannagi,  de  la  mère  de  Gôbala  et  Je 
Mâdari,  et,  ayant  appris  de  Mâdala  les  causes  «le  celte  re- 
naissance,  il  dit  à  Dèvanli  comment    il  fallait   à  jamais 
fonder  le  culte  de   Kannagi,  el  adora  lui-même  trois  fois 
celle    divinité    nouvelle.    Alors,  les  rois    Aryas,  les  rois 
Mâlvas,  el  Gadjabàbu,  roi  de  Lankâpura,   vinrent  rendre 
leurs  hommages  h  celle  divinité  en  ces  termes:  «  Veuillez 
nous  faire  la   faveur  d'apparailre  dans  nos  pays,  dans  les 
cérémonies  que  nous   vous  offrirons,  comme  vous  lavez 
fait  à  ce  Çenkuttuva  j»,et  Ion  entendit  une  voix  qui  disait: 
€  Je  vous  accorde  la  grâce  que  vous  me  demandez  ».  En 
renlendant,  Çenkuttuva  et  les  autres  rois  furent  remplis  de 
contentement  ;  puis  Çenkuttuva  entra  avec  Màdala  dans  la 
salle  du  sacrifice.  Ilankôvadiga]  se  rendit  au  temple  de  la 
déesse  de  la  fidélité  conjugale;  la  déesse  apparut  devant 
lui,  au-dessus  de  Dévanli,  et  lui  raconta  toutes  les  aven- 
tures qui  ont  été  résumées  ci-dessus. 

Depuis  le  moment  où  Gôbala  avait  été  massacré,  il 
n'était  pas  tombé  de  pluie  h  Maduré;  la  misère  et  la  ma- 
ladie s'y  multiplaient.  Le  roi  de  Kot'kei,  Ilançéjiya^  offrit 
k  la  déesse  de  la  fidélité  conjugale  le  sacrifice  public  d^ 
mille  orlèvres,  pour  expier  le  crime  commis,  et  fit  célé- 
brer une  grande  fête.  Alors,  il  tomba  dans  le  pays  une 
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pluie  abondante;  la  misère  et  la  pauvreté  disparurent.  En 
apprenant  cette  nouvelle,  les  rois  du  Kongu,  Gadjabâhu, 
roi  de  Lankâpura,  et  Perunat'kiJli,  roi  dXVeiyûr,  dans  le 
Tchôla,  firent  élever  des  temples  h  Kannagi,  prescrivirent 
qu'on  y  célébrât  des  oflices  à  perpétuité,  ot  leurs  pays  de- 
vinrent riches  et  prospères. 

Pour  donner  un  spécimen  du  style  et  de  Fallure  géné- 
rale du  poème,  je  crois  utile  de  traduire  ci-après  un  cha- 
pitre que  j'ai  pris  au  hasard  et  qui  forme  une  phrase  de 
deux  cent  dix-sept  vers: 


CHANT    SEIZIÈME 

Le  Meurtre. 

La  femme  de  la  joyeuse  race  des  bergers,  qui  avait  pris 
la  garde  de  la  belle  si  précieuse,  Pinslalla  dans  une  habi- 
tation neuve,  petite  maison  aux  jolis  murs  teints  d'ocre 
rouge,  dans  la  demeure  entourée  de  haies  solides  où  vivent 
du  produit  de  la  vente  de  leur  lait  les  bergers  et  les  ber- 
gères ;  avec  le  concours  de  quelques  b«»rgères  aux  bracelets 
nombreux,  elle  fit  baigner  dans  Teau  fraîche  les  voyageurs 
h  la  guirlande  de  fleurs  parfumées,  et  elle  lui  dit  en  lui 
faisant  honneur  :   c   Veuillez  demeurer  ici  avec  moi,  ô 
€  femme  aux  belles  fleurs  ;  je  veillerai  sur  vous  comme 
€  sur  de  Tor  ;  voyez,  ma  fille  Aryâ  sera  toute  h  votre  service, 
c  puisque  vous  êtes  venue  avec  une  beauté  sans  artifice 
c  qui  détruit  toute  la  splendeur  des  bijoux  d'or  superbe 


«  dont  se  parent  le^  fliles  de  Madoré  ».  fille  ajouta  :  c  V^otre 
f  époux  souffre-t-il  encore,  maintenant  qu'il  a  reposé  sa 
«  tète  dans  un  endroit  sans  tristesse,  après  avoir  quitté  la 
c  voie  douloureuse  où  s'exercent  les  grandes  pénitences? 
c  Vos  servantes  sont  des  ascètes  qui  prient.  Jeunes  filles, 
«  avec  vos  belles-sœurs,  apportez  sans  tarder  de  beaux 
«  vases  prêts  pour  faire  la  nourriture  des  repas  do  jour  >. 
Elle  dit,  et  les  filles  de  la  caste  des  bergers,  sans  nnanqner 
}3i  leur  devoir,  vinrent  apporter  avec  les  vases  nécessaires 
les  fruits  gros  et  mûrs  ou  verts  du  jaquier  qui  a  une 
grande  célébrité,  les  fruits  acides  (du  concombre)  aux  raies 
irrégulières,  les  fruits  de  couleur  verte  du  datura,  et  ceux 
du  manguier  avec  la  douce  banane,  ainsi  que  le  riz  de 
première  qualité  et  le  produit  de  lAir  lait  (le  beurre),  en 
disant  :  c  Prends,  ô  femme  aux  bracelets  tordus  !  >  Elle 
coupa  k  l'aide  d'une  bachette  recourbée,  en  faisant  rougir 
ses  doigts,  les  nombreux  fruits  ;  son  beau  visage  était  cou- 
vert de  transpiration,  ses  yeux  superbes  rougissaient,  et 
elle  était  dans  la  cuisine  aux  parois  sombres,  avec  Aryâ  qui 
allumait  un  feu  de  paille  ;  puis,  dans  son  inconsciente 
babilelé,  elle  prépara  le  repas  de  son  bien-aimé.  La  femme 
aux  mains  fortifiées  par  le  maniement  des  instruments 
brillants  comme  le  rameau  du  palmier  salua  de  ses  mains 
fleuries  et  de  son  front  qui  fait  bonté  k  la.  terre  l'eau  ou  son 
époux,  assis  sur  un  escabeau,  avait  lavé  les  fleurs  de  ses 
pieds  ;  puis,  comme  ayant  évité  les  soucis  des  filles  de  la 
terre,  elle  étendit  devant  lui  un  régime  de  bananes  qu'elle 
avait  fait  passer  de  ses  mains  dans  de  l'eau  fraicbe  et  elle 
lui  dit  :  «  Seigneur,  veuillez  ici  manger  cette  ambroisie!  > 
Lorsqu'elle  eut  observé  tous  les  rites  prescrits  par  le  véda 
difficile  pour  ceux  qui  viennent  après  les  rois,  Aryâ  et  sa 
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mère,  saisies  d'admiration,  disaient:  c  Ce  prince,  qui  mange 
«  là  cette  superbe  ambroisie,  est-il  donc  le  beau  jeune 
€  homme  aux  fleurs  fraîches  qui  est  i^enu  cacher  sa  peine 
«  dans  un  village  de  bergers?  et  cette  belle,  aux  bras 
c  ornés  de  bracelets,  est-elle  la  lampe  qui  a  chassé  la 
c  tristesse  de  celui  qui  est  beau  comme  les  perles  pures 
c  de  notre  vieille  rivière  Tojunâ?  Nous  avons  là  un  admi- 
se rable  spectacle  que  peuvent  a  peine  embrasser  nos 
c  yeux  t.  Cependant,  lorsqu'elle  lui  eut  donné  le  bétel  et 
la  noix  d'arec,  Tillustre  qui  venait  de  manger  agréable- 
ment appela  la  femme  aux  longs  et  noirs  cheveux  et  la 
prit  près  de  lui  :  c  Tout  est-il  assez  fort  pour  traverser  un 
chemin  pierreux  ?  quand  les  petits  pieds  de  cette  jeune 
femme  marchent  sur  la  route  pénible,  aux  pierres  cruelles, 
nos  ancêtres  en  ont  pitié  et  en  souS'rent-ils  ?  est-ce  un 
rêve  ?  est-ce  Tefiet  de  Tactivité  ?  J'ai  le  cœur  troublé  et  je 
ne  sais  rien  :  y  a-t-il  une  bonne  voie  pour  moi  qui  ai  tué  le 
désir  des  sages,  après  avoir  bu  Foubli,  pratiqué  le  long 
mépris,  enfilé  des  paroles  inutiles  avec  des  libertins  pas- 
sionnés et  des  oisifs  bavards?  J*ai  manqué  même  aux 
ordres  de  mes  ancêtres  ;  j'ai  fait  des  \ilenies  même  k  toi, 
si  pure  et  si  sage  ;  je  n'ai  pas  vu  où  était  le  mal.  Quand 
je  t'ai  dit:  c  Lève-toi  pour  aller  à  la  grande  ville  >,  tu 
t'es  levée  :  qu'as-tu  fait  ?  i  —  c  J'avais  négligé  de  donner 
aux  gens  vertueux,  de  vénérer  les  sages,  d'aller  au-devant 
des  ascètes,  de  rechercher  les  hôtes  k  la  vieille  réputation  ; 
votre  grande  amie  et  le  maître  de  la  grande  justice,  dont 
la  réputation  est  absolument  inébranlable,  ont  souffert  dans 
leur  cœur  en  voyant  le  sourire  de  ma  bouche  qui  était  prêt 
k  dire  ma  douleur  et  ma  soufi*rance,  alors  que,  ne  te 
voyant  pas  devant  moi,  je  dissimulais  ma  peine  ;  ils  m'ont 
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sontenae,  eo  me  louant,  par  de  doaces  paroles.  Vous  aviez 
une  conduite  estraordioaire,  et  je  vivais  le  cœur  immuable; 
aussi  me  suis-je  levée. obéissaute  »j  répondit-elle,  et  il  reprit: 
c  Tu  as  abandonné  ta  famille  li  commencer  par  ta  maison, 
tes  jeunes  servantes,  tes  nombreux  serviteurs,  tes  com- 
pagnes ;  avec  ta  pudeur,  ta  naïveté,  ta  chasteté  qu*oo 
aime,  ta  beauté  superbe,  tu  m'as  accompagné  pour  calmer 
mon  cbagrin,  ô  mon  or,  ô  ma  liane,  ô  toi  qui  portes  une 
belle  guirlande,  ô  femme  pleine  de  pudeur,  ô  lumière  de 
la  vaste  terre,  ô  chaste  rameau,  ô  bienheureuse  !  Je  vais 
prendre  un  des  anneaux  qui  ornent  tes  petits  pieds,  je  le 
vendrai  et  je  reviendrai  aussitôt;  attends-moi  sans  trouble  !  » 
et,  après  avoir  emlrassé  lout  entière  sa  bien-aimée,  dont 
les  yeux  ressemblaient  k  de  noirs  cyprins,  ému  au  fond  do 
cœur  de  voir  qu'elle  restait  Ik,   seule,  sans  compagnes, 
mais  cachant  ses  larmes  et  montrant  un  œil  sec,  il  quitta 
la  demeure  des  bergers  aux  nombreux  troupeaux  et,  d'une 
marche  Ferme^  il  gagna  la  rue.  Il  s'y  présenta  à  lui  un 
bœuf  k  bosse,  mais  il  ne  sut  pas  que  c'était  un  mauvais 
présage,  car  il  n'élait  pas  au  courant  de  ce  que  connaissent 
les  bergers.  Il  passa  par  les  longues  rues  ordinaires,  s'engagea 
dans  la  rue  des  Femmes  et  atteignit  la  rue  du  Grand-Marché. 
Il  vit  venir,  après  cent  artisans  qui  travaillent  les  métaux 
et  font  de  fins  ouvrages,  un  artisan  qui  tenait  k  la  main  sa 
pince,  qu'on  regardait  avec  considération  et  qui  avait  grand 
air,  et  il  se  dit  :  «  Celui-ci  doit  être  un  orfèvre  qui  a  la 
c  faveur  du  monarque  méridional  >  ;  il  lui  demanda  :  «  Es- 
<r  tu  capable  de  donner  le  prix  exact  d'un  ornement  de 
«  jambes  qui  conviendrait  a  la  femme  du  souverain?  >  Ce 
messager  de  mort  lui  répondit  :  c  Bien  que  je  ne  sois  qu'un 
a  ignorant,  c'est  moi  qui  fabrique  la  couronne  et  les  bijoux 
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a   (royaux)  >  ;  alors  (Gôbala)  ouvrit  le  sac  qui  renrermait 
raoDcau  inappréciable*.  L'orfèvre  aux  iotenlions  mauvaises 
examina  avec  plaisir  tout  le  travail  de  l'anneau  superbe, 
aux    renflements  d'or  pur,  aux  cbatons  pressés  qui  rete- 
naient les  diamants  et  les  joyaux  magnifiques  ;  puis  il  dit  : 
«  Cet  anneau  ne  saurait  convenir  qu'h  la  grande  femme 
du  roi  ;  pendant  que  j'irai  parler  h  ce  puissant  monarque, 
demeurez  ici  dans  mon  humble  habitation   »,  et  Gôbala 
entra  dans  la  demeure  de  cet  homme  vil,  \k  l'intérieur  des 
remparts  divins.  L'orfèvre  s'en  alla,  le  cœur  rassuré,  se 
disant  :   «  Je  vais  faire  aller  sur  ce  nouveau  venu  qui  a 
changé  de  pays  (les  soupçons  qu'on  peut  avoir)  avant  qu'ils 
ne  se  répandent  et  arrivent  au  roi   ».   Le  roi  venait  de 
quitter  la  réunion  des  ministres  et  se  dirigeait  vers  le  palais 
où   demeurait  la  grande  reine  avec  ses  compagnes  aux 
longs  yeux  pleins  de  traits  rouges,  parce  qu'il  n'avait  pu 
se  réunir  ^  elle,  cette  belle  de  grande  race  qui  disait  avoir 
mal  à  la  tête  pour  cacher  au  fond  de  son  cœur  la  jalousie 
qui  l'avait  prise  quand  elle  avait  pensé  qu'il  serait  séduit 
par  la  danse  des  filles  de  Maduré,  par  leurs  chants  variés 
et   par  les  mélodies  de  leurs  luths.   L'(orfèvre)  l'aperçut 
sur  le  seifil  de  la  dernière  porte;  il  tomba  à  terro,  s'étendit, 
se  courba  et  rendit  plusieurs  (ois  hommage,  puis  il  dit  : 
c  Le  voleur  qui,  sans  levii  r  et  sans  crochet,  aidé  seule- 
c  ment  d'une  formule  magique,  a  emporté  l'anneau  du 
«  palais,  plongeant  les  gardiens  de  la  porte  dans  un  som- 
c  meil  troublant,  a  échappé  aux  surveillants  de  cette  grande 
c  ville  :  il  est  en  ce  moment  dans  ma  très  humble  de- 
«  meure  ».  Le  roi,  à  la  guirlande  de  fleurs  épanouies,  ne 
réfléchissant  plus  \k  rien  par  suite  de  l'efficacité  de  Tacti- 
vite,  appela  les  gardiens  de  la  ville  et  leur  dit;   «  Si 


—  302  — 

c  l'anneau  des  jambes  de  ma   liane  fleurie   aux  longues 
«  tresses  se  trouve  entre  les  mains  de  ce  misérable  voleur, 
a  tuez-le  et  apportez  ici  cet  anneau  ».  L*or(evre,  qui  accom- 
plissait une  noire  besogne,  se  dit,  en  enleodant  le  roi 
donner  cet  ordre  :    a   La  suggestion    de   ma    pensée  a 
«  réussi  »,  et  il  revint  trouver  Gôbala  qui  était  pris  dans 
rirrésistible  fllet  de  la  mauvaise  activité.  Il  lui  dit  :  «  Ceux- 
c  ci  sont  venus,  par  Tordre  du  roi  à  la  vaillante  armée, 
c  pour  voir  Tanneau  d,  et  rorfèvrc  aux  actions  pleines  de 
fausseté  montra  Tanneau  fabriqué  en  expliquant   tous  les 
détails  de  la  fabrication.  «  D'après  les  détails  de  son  aspect, 
«  celui  qui  est  lii  n*est  point  celui  qui  a  mérité  la  mort  », 
dirent  les  hommes  ;  mais  Torfèvre  aux  noirs  desseins  se 
moqua  d'eux  et  leur  démontra  leur  erreur  eu  ces  termes  : 
(C  Les  hommes  qui  vivent  de  vol,  issus  d*une  race  vite,  ont 
a  coutume  de  s'aider  de  huit  choses  :  formules  magiques, 
ce  divinité  protectrice,  poudres  spéciales,  présages  divina- 
«  toireSy  ruse,  lieu  favorable,  temps  opportun  et  instru* 
€  menls,    n'est-ce   pas  ?  Si  vous    êtes  troublés  par   les 
c  poudres  (de  cet  individu),  vous  ressentirez  tous  la  grande 
«  colère  de  notre  illustre  monarque.  Si  les  voleurs  récitent 
€  de  leurs  langues  des  formules  magiques,  les  verrons- 
c  nous  encore,  comme  les  iils  invisibles  d'Indra?  Slls 
«c  sont  rassurés  par  la  protection  apparente  d'une  divinité, 
c  ils  nous  échappent,   même  s'ils  nous  montrent  leurs 
t  mains  pleines  d'objets  volés.  Slls  nous  troublent  par  des 
<c  poudres,  y  aura-t-il  un  endroit  où  nous  pourrons  nous 
«  diriger?  S'ils  se  servent  de  l'art  divinatoire,  les  choses 
«  les  plus  difGciles  k  se  procurer  viendront  dans  leurs 
c  mains,  et  s'ils  usent  de  supercheries  habiles,  ils  s'em- 
c  pareront  même  de  la  guirlande  d'Indra.  S*ils  disent  :  Cet 
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^    endroit  est  bon  pour  cacher  ces  choses,  qui  pourra  les 

ce    voir  dans  cet  endroit?  S'ils  songent  bien  au   temps 

a    opportun  et  mettent  leurs  mains  sur  certains  objets,  les 

<ir    dieux  eux-mêmes  pourront-ils  les  connaître?  S1ls  se 

c    servent  d'instruments  pour  se  procurer  des  choses  pré- 

«    cieuses,  qui  pourra  les  voir  sur  la  vaste  terre  ?  Ces  deux 

c    choses  :   le  jour^  la  nuit,  n'existent  pas  pour  eux.  Si 

«   nous  étudions  la  science  du  soU  il  n'y  a  plus  de  refuge 

c    pour  nous.  Lorsqu'un  voleur,  arrivé  sous  la  forme  d'un 

c    ambassadeur,  entra  la  nuit  (dans  le  palais)  sous  la  forme 

c    d'une  femme,  s'avança  sans  peur  à  l'ombre  d'une  lampe  et 

m   s'empara  avec  la  rapidité  de  l'éclair  du  diamant  rayonnant 

c  comme  le  soleil  qui  ornait  le  brillant  collier  du  jeune 

«   prince  royal  ;  celui-ci  ouvrit  les  yeux,  et  ne  voyant  plus  le 

«  collier  sur  son  cou  lira  son  épée,  mais  le  voleur  s'empara 

«r  du  fourreau  avec  lequel  il  para  tous  les  coups  ;  puis, 

€  pour  éprouver  sa  force,  il  le  lia  à  une  colonne  ;  le  voleur, 

ce  habile  dans  son  art,  disparut.  S'il  y  a  des  gens  qui  l'ont 

c  vu,  montrez-les-moi.  Y  a-t-il  dans  le  monde  des  gens 

a  qui  égalent  ces  voleurs?  >  Ainsi  parla  l'orfèvre  aux  noirs 

desseins  ;  et  un  jeune  homme,  qui  tenait  dans  sa  large 

main  un  javelot  droit,  s'écria  :  <  Armé  d'un  fer  qui  creuse 

<  la  terre,  vêtu  d'étoffes  de  couleur  bleue,  un  individu  a 

<  apparu  dans  l'obscurité  profonde  de  la  nuit,  semblable 
c  au  tigre  acharné  par  l'ardeur  de  son  désir  pour  les  bijoux  ; 
a  h  la  faveur  de  l'obscurité  qui,  au  milieu  de  la  journée, 
a  enveloppait  toute  la  ville,  j'ai  dégainé  mon  épée,  il  la 

<  saisit,  et,  même  en  m'attachant  à  lui  ardemment,  je  l'ai 
€  vu  disparaître  à  mes  yeux.  Leurs  œuvres  sont  impéné- 
«  trahies.  Le  roi  se  fâchera.  Que  convient-il  de  faire,  dites, 
«  ô  vous  qui  êtes  couverts  d'armes  ?»  A  ces  mots,   un 
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hriital  ignorant  Trappa  (Gôbala)  de  Tépée  nue  qu'il  tenait 
k  la  main  :  le  corps  fut  traversé,  le  sang  coula  à  travers 
la  plaie  et  se  répandit  partout,  la  déesse  de  la  terre  éprouva 
une  violente  douleur,  le  sceptre  droit  du  roi  se  fléchit,  et 
Gôbala  tomba,  par  feffet  de  la  vieille  activité. 

Il  me  semble  également  intéressant  de  traduire  ci-après 
la  préface: 

c  A  Ilankôva^igal,  roi  du  Tchéra  occidental  qui  avail  re- 
noncé k  son  royaume  et  s'était  retiré  dans  le  district  de 
Kuçaxâyil,  des  Kur'ava  (1)  de  la  montagne  étaient  venus 
dire  en  foule  :  c  Sous  Tombre  épaisse  d'un  pterocarpus, 
une  grande  et  sainte  épouse  fidèle,  ayant  un  sein  enlevé, 
est  venue  se  reposer  ;  les  gens  du  roi  des  dieux  lui  ont  fait 
voir  son  époux  bien-aimé  et  sont  remontés  avec  elle  dans 
le  monde  céleste  k  la  vue  du  nôtre  :  daigne  nous  rendre 
compte  d'une  telle  merveille  >,  lui  dirent-ils  ;  mais  Çâsti 
au  frais  tamoul  qui  se  trouvait  près  de  lui  fut  celui  qni 
l'expliqua  en  disant  :  c  Je  ferai  connaître  la  chose  en  détail 
dans  la  ville  de  Pugàr,  k  Tindestructible  gloire,  antique 
cité  du  roi  Tchôla  qui  porte  une  guirlande  de  perles,  il  y 
avait  un  commerçant  nommé  Gôbala.  Il  perdit  une  fortune 
diffîcile  k  acquérir  par  la  passion  que  lui  inspira  une  Glle 
de  théâtre,  lors  de  représentations  qui  curent  lieu  dans 
cette  ville.  Il  désira  vendre  un  anneau  bruyant  qui  oroail 
la  jambe  de  sa  femme  Kannagi,  et  se  rendit  k  Maduré,  aoi 
ermitages  très  renommés,  (ville)  du  Pândya  k  la  gloire 
longuement  célébrée.  Il  montra  Tanoeau  k  un  artisan  qoi 

(1)  Habitants  de  la  montagne,  chasseurs,  fabricants  de  paniers,  etc. 
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travaille  Tor,  en  passant  dans  la  rae  aux  vastes  maisons  ; 
celui-ci  lui  dit  :  a  Gel  anneau  ne  saurait  convenir  li  une 
autre  qu'a  la  grande  épouse  du  roi  ;  reste  ici  »,  et  il  alla 
dire  (au  roi)  qu*il  avait  vu  entre  les  mains  d*un  voleur 
Tanoeau  aux  petites  pierres  intérieures  qu'il  avait  (lui- 
ménae)  dérobé  auparavant.  Gomme  c'était  le  temps  où 
Tactivité  devait  fructifier,  le  prince  au  margosier  fleuri, 
sans  réfléchir,  appela  ses  gardes  vigilants  et  leur  dit  : 
«  Tuez  ce  voleur  et  apportez  ici  Tanneau  >.  La  femme  de 
Gôbala  qui  gisait  sur  le  terrain  du  meurtre,  ne  pouvant 
avoir  de  consolation,  versant  des  larmes  de  ses  longs  yeux, 
comme  elle  était  une  épouse  fidèle,  arracha  pour  la  ruine 
du  Paç^y^  un  de  ses  seins  fait  pour  être  orné  de  perles  et 
le  jeta  enflammé  sur  la  cité  aux  belles  maisons  ;  elle  devint 
une  déesse  de  la  fidélité  conjugale  louée  par  beaucoup  et 
c'est  elle  (qu'ont  vue  les  Kur'ava)  ». 

«  —  Qu'est-ce  que  cette  fructification  de  l'activité  ?  » 
demanda  le  roi. 

«  —  0  vaillant  !  (répondit  Çâstâ),  écoute:  dans  le  palais 
d'argent  du  bo&quet  superbe  où  réside  le  roi  dont  la  cou- 
ronne est  ornée  de  cassia,  j'étais  endormi  dans  une  pro- 
fonde obscurité  :  la  grande  déesse  de  Maduré  vint  apparaître 
^  l'épouse  fidèle  qui  souflrait  d'une  douleur  extrême  et  lui 
dit  :  c  0  toi  dont  le  seiu  irrité  a  produit  un  feu  dévorant, 
la  vieille  activité  arrivant  k  son  terme  pour  vous;  dans  une 
ancienne  renaissance,  ô  rameau  vert,  avec  ton  époux  tu 
avais  été  l'objet  de  la  malédiction  de  la  femme  du  marchand 
Djaugama  dans  la  ville  de  Simhapura  dont  la  renommée 
est  impérissable  ;  c'est  pourquoi,  6  femme  k  la  chevelure 
éclatante,  tu  ne  verras  ton  époux  qu'au  bout  de  deux  fois 
sept  jours  accomplis  et  non  plus  sous  la  forme  des  hommes 
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iaférieurs,  mais  sous  celle   des  habitants   da    ciel.  Jai 
entendu  ce  discours  inraillible  t. 

a  —  Nous  composerons  un  poème  harmonieux  qai  por- 
tera le  nom  de  Çilappadigâram ,  à  cause  de  cet  anoeai 
qui  a  occasionné  bien  des  douleurs,  et  il  racontera  com- 
ment la  vertu  est  une  cause  de  mort  pour  les  roîs  qui  oat 
conservé  quelque  dignité,  comment  les]  grands  Téoèreol 
réponse  Gdèle  ^  Tardente  parole»  comment^  (enfin)  se  ma- 
uifeste  le  produit  de  Taclivité  ». 

Ainsi  parla  le  prince,  et  Çâslâ  lui  répondit  :  «  Daigne,  è 
A4iga|,  nous  donner  ce  poème  qui  plaira  aux  trois  mo- 
narques (du  Sud)  dont  les  couronnes  sont  puissantes  >. 

Alors,  A^îgal,  à  la  parole  éloquente,  daigna  composer  ub 
poème  harmonieux  qui  comprend  six  fois  cinq  chapitres, 
c*est-h-dire  :  les  chants  d'éloges  et  de  prospérités,  le  coore 
où  les  anciens  ont  fait  pratiquer  la  vertu  domestique,  le 
conte  où  la  comédienne  Mâdhavi  organisa  une  réunion,  le 
conte  où  est  exposée  la  beauté  d'une  guirlande  au  crépus- 
cule, le  conte  où  la  ville  célébrait  la  fêle  d'Indra,  le  conte 
où  Ton  se  baignait  k  la  mer,  la  description  des  chants  où  se 
brisaient  les  rameaux,  le  conte  où  Mâdhavi  pleura  quand 
le  printemps  fut  passé,  le  conte  où  est  rapporté  le  rêve 
cruel  (de  Kannagi),  le  conte  où  fut  parcouru  le  pays  après 
la  question  posée,  le  conte  où  la  forêt  (ut  parcourue,  la 

m 

description  de  la  danse  de  la  chasse,  le  conte  où  Ton  s'arrêta 
dans  le  faubourg  avec  la  femme  aux  guirlandes  épanouies,  le 
conte  où  fut  vue  la  ville  au  bruit  retentissant,  le  conte  où  la 
femme  superbe  fut  conliée  à  une  gardienne  attentive,  le 
conte  où  fut  commis  le  meurtre,  la  danse  sacrée  des 
bergères,  la  série  de  douleurs  que  causa  l'horrible  nou- 
velle, la  description  de  la  course  aiTolée  k  travers  la  ville, 
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le  conte  de  la  discussion  avec  le  roi  plein  de  gloire,  la 
série  des  imprécations,  le  conte  du  feu  survenu,  le  conte 
du  récit  de  la  divinité  sacrée  apparue,  la  danse  pieuse 
dans  la  montagne  des  femmes  aux  guirlandes  flétries  ;  et, 
avec  ces  choses,  les  contes  de  la  vision,  de  la  recherche 
du  marbre,  de  la  traversée  du  fleuve,  de  Térection,  des 
éloges  et  de  la  grâce  accordée. 

Le  marchand  de  grains  Çâstâ  Ta  entendu. 

Telle  est  la  préface  où  sont  résumés  les  principaux  objets 
de  Texistence  (1). 

Svâminâihârya,  en  m'adressant  un  exemplaire  de  celte 
belle  publication,  m^annonçait,  le  i8  mai  dernier,  que 
rimpression  du  Manimègalei  allait  commencer  une  dizaine 
de  jours  après.  On  ne  trouvera  sans  doute  pas  mauvais 
que  je  me  permette  de  donner  une  idée  de  Touvrage,  en 
traduisant  la  dernière  partie  de  la  préface,  d*après  Texem- 
plaire  de  la  Bibliothèque  nationale.  Cet  exemplaire,  comme 
je  Fai  déjk  dit  en  1888,  est  en  grande  partie  inutilisable, 
parce  que,  comme  il  a  été  sans  doute  copié  sur  un  vieux 
manuscrit  en  mauvais  étal,  beaucoup  de  passages  —  les 
plus  longs  ne  vont  pas  k  la  longueur  d'un  vers  —  ont  été 
laissés  en  blancs: 

c  A  la  demande  que  daigna  lui  adresser  le  roi  Ijankô,  le 
prospère  négociant  en  grains  Çâstâ,  fit  connaître  en  cinq 
fois  six  chants  la  qualité  du  beau  tamoul  et  les  vertus  de 
Manimékhalâ,  c'est-k-dire  la  célébration  d'une  grande  fête 

(1)  Vertu,  fortune,  plaisir,  but  suprême. 
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au  Sage  suprême  avec  uae  conlaine   de  sacrifices  dans  U 
ville  antique  k  la  grande  célél)ri(é  doublement  illustre,  I^ 
récit  fait  par  Tchitrabhâdra  au   cœur  affligé  corame  oDe 
fleur  épanouie,  k  Hâflliavi  qui   portait  une  guirlande  par- 
Tumée,  la  promenade  de  Manimékhali  dans  le  bosquet  aoi 
fleurs  abondantes  où  elle  voulait  cueillir  an  grand  bo^ 
quet,  sa  Tnite  dans  le  palais  des  miroirs  lorsqu'elle  aperçot 
dans  ce  bosquet  le  jeune  prince  royal,  le  refuge  accorde  ï 
Manimékhalâ  dans  le  buisson  de  pierreries   par  le  dieo 
Manimékhalâ  qui  lui  apparut  après  que  le  prince  avant  to 
la  jeune  fille  entrer  dans  le  palais  fut  troublé  dans  son 
cœur  inconsolable,  le  réveil  de  Djutamati  par  ce  dieu  sq- 
préme  k  la  magnifique  ceinture,  la  douleur  solitaire  de  la 
belle  aux  brillants  bijoux  lorsqu'elle  se  rendit  compte  de 
son  sommeil,  la  manière  dont  elle  comprit  les  renaissances 
anciennes  dans  Termitage  k  la  splendeur  éclatante,  la  re- 
mise d'une  écuelle  k  la  naïve  liane,  le  culte  que  la  jeune 
liane  après   qu'elle   eut  reçu   l'^cuelle  rendit   avec    les 
mères  aux  sages  dont  les  austérités  sont  partout  célébrées, 
comment  Abbadra  aux  pieds  vertueux  donna  k  cette  guir- 
lande parfumée  de  pieuses  instructions,  la  manière  dont 
Tchint&dévt  donna  cette  écuelle  k  Abbadra,  la  course  poor 
demander  l'aumône  dans  les  rues  de  la  ville  de  cette  liane 
charmante  qui  avait  pris  une  autre  écuelle,  la  mise  dans 
l'écuelle  garnie  de  coquillages  d'alimenls  convenables  par 
les  épouses  modèles,  l'arrivée  au  monastère  de  la  belle 
jeune  fille  qui  avait  détruit  le  mal  amassé  par  les  soins  de 
la  cruelle  Tcban^ikâ,  le  voyage  du  prince  royal  orné  de 
guirlandes  de  fleurs  parfumées  k  la  recherche  de  la  femme 
aux  beaux  bijoux  qui  était  arrivée  au  monastère,  l'appa- 
rition sous  la  forme  d'une  femme  d'un  sage  habile  devant 
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le  prince  royal  qui  avait  alteint  le  monastère,  la  manière 
dont  la  citadelle  fortifiée  du  prince  au  javelot  meurtrier 
devint  une  citadelle  de  la  vertu,  la  manière  dont  le  sage 
habile  troublé  frappa  de  Tépée  et  marqua  le  (ils  du  roi  qui 
ne  pouvait  demeurer  sans  rapproche  de  la  femme  aux 
beaux  bijoux  malgré  ses  artifices,  comment  par  la  parole 

d'une  divinité  fut  dissipé  le  tourment  de ,  Tordre  donné 

par  le  roi  aux  anneaux  retentissants  d'emprisonner  la 
femme  aux  beaux  bracelets,  sa  délivrance  de  la  prison,  son 

arrivée  au  pays   d^Abhadra aux  fleurs  parfumées,  sa 

fuite  dans  le  buisson  de  pierreries  lorsqull  y  arriva  avec 
elle,  son  entrée  dans  la  grande  ville  de  Vandji  sous  la  forme 
d'une  bergère,  la  leçon  de  subtilité  que  lui  donnèrent  les 
docteurs  <le  la  secte  lorsqu'elle  leur  demanda  :  c  Dites- 
moi  les  bonnes  choses  qui  détruisent  les  fautes?  >,  ren- 
trée de  la  liane  fleurie  dans  la  grande  ville  de  Kântchi 
lorsqu'avec  les  mères  elle  eut  vénéré  les  sages,  la  ma- 
nière dont  elle  adora  les  pieds  de  celui  qui  a  échappé  aux 
cinq  formes  illusoires,  enfin  la  pénitence  de  la  jeune 
femme  qui  pratiquait  les  austérités,  écoutait  les  saintes 
lois  et  disait:  «  Périsse  la  force  du  péché!  » 


Lorsque  le  texte  complet  du  Manimêgalei  aura  paru,  je 
reviendrai  sur  cet  ouvrage  ;  le  savant  et  habile  éditeur 
pourra  être  fier  du  service  qu'il  aura  ainsi  rendu  aux 
études  dravidiennes.  Déjà,  pour  lui  témoigner  personnel- 
lement l'estime  et  la  haute  opinion  que  j'ai  conçue  pour 
liii  et  pour  ses  travaux,  je  lui  ai  adressé,  aussitôt  que  j'ai 
reçu  sa  dernière  publication,  les  vers  tamouls  suivants 
dans  le  mètre  du  Çilappadigâram  : 
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Ilaiikadirhâyif^iru4or'vfiikkiyapi.  ...  n' 

viiangi4eitchangêr'ivén4ireikka4*'!çû  .    .  j 

mdnUamadan'ilvâjmar^emigvç^ja,  ...  p 

pûnUaUalfimdapugâmagttrattu k 

kâvalaH'kaKu^agiiankûraruman'bo.  ...  dm 

pdvalamv^eiyétkuppaVporvtporaUa.   .   .  lu 

màngavafU'uyaramumar^ikilareUam.  .   .  bei 

tângubupôyalumadureiyU'knlUi  ....  p 

pa^alfimudaliyapar'htaruhçaii dei 

yafalvin'eipayan'ér'iyar'amportilin'bam .  rt 

4en*n*eiydntélikkir^avin'ifnùitkkdppi.  .  .  pa 

tnan'n'iyatêr^alin'makkaîpôtTi ya 

çilappadigârançhr^andapéya rd 

lulagéldmar'iyatolilUrutchenfieikka,  .  .  9 

vatchi^avalarltiratfeindapémmpvga,  .  .  j 

matchildnâmagarmaditérindiçeik .  .  .   .  ku 

marupêragalliçyan*urukkorL c^» 

tnamlu^Hnuinmiçeivandutônd'in'dn'é .  .  n*a 


«  Vous  avez  eu  le  talent  de  faire  imprimer  à  Madras, 
aux  rues  bruyantes,  de  Taçon  à  ce  que  tout  le  monde  (^^- 
vanl)  le  connaisse,  le  poome  aux  doux  mots,  que  louent 
les  hommes  au  savoir  assuré,  qui  s'appelle  le  Çilappadi- 
gâram;  qui  explique  ce  que  sont  la  vertu,  la  TortuDe, 
Tamour,  le  but  suprême,  par  la  voie  des  eflcts  de  la  puis- 
sante activité  ;  histoire  qui  raconte  le  rare  amour  de 
Gôbala  et  de  Kannagi  de  la  ville  de  Kivéripattanam,  épa- 
nouie sur  le  sol  fleuri  du  Çôja  (Tchôla),  plein  de  piété  et 
de  prospérité  sur  la  vaste  terre  qu*entoure  la  mer  aui 
vagues  blanches  qui  rejettent  les  coquillages  brillants  aprt*s 
que  le  soleil  aux  jeunes  rayons  a  chassé  toutes  les  léot*- 
'bres,  la  distribution  de  beaucoup  de  richesses  k  Thablle 
cantatrice,  la  douleur  de  Gôbala,  son  départ  avec  PanneaD 
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splendide,  sa  mise  ^  mort  à  Maduré,  et  te  reste  :  —  la 
déesse  de  l^éloquence  (Sarasvati)  peut  dire  en  apprenant  la 
gloire  que  vous  avez  obtenue  ainsi  :  c  un  grand  Agastya 
sous  la  forme  (humaine)  a  apparu  sur  la  terre  pleine  de 
trouble  ». 


Paris,  i9  jailtet  1893. 


JULIBN  VINSON. 
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VOCABULAIRES    BASQUfiS 


DB  PlBRRB  D'UrtB 


On  a  VU,  daas  le  numéro  de  jaillel  dernier  (pages  S55 
k  259)  que  Pierre  d'Urte  a  laissé  en  manuscrit  une  Gram- 
maire où  il  a  donné  (pages  15  k  39)  une  série  de  Vocabu- 
laires français-basques.  M.  A.  Clark  veut  bien  m*adresser 
une  copie  très  exacte  de  ces  vocabulaires  ;  il  a  consenré, 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  Torthographe,  les 
accents,  les  cédilles,  les  signes  et  les  points  du  manascrit 
original. 

M.  Ll.  Thomas  m'a  fait  connaître  qu'il  avait  découvert 
sur  Pierre  d'Urte  un  renseignement  fort  intéressant,  que 
j'ai  pu  vérifier.  On  lit  dans  la  France  protestante  des 
frères  Haag  (seconde  édition  dirigée  par  M.  Henri  Bordier, 
t.  V,  col.  1063)  :  <  Pierre  d'Urte,  de  Saint-Jean-de-Luz, 
prêtre  converti,  assisté  k  Londres  (15 1.)  avec  sa  femme  et 
son  enfant,  1706  ».  Aucune  référence  n'est  indiquée.  Il 
s'agit  probablement  de  livres  sterlings  :  15  livres  feraient 
375  francs. 
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DES   PARTIES  DE   L'ORAISON 
Nom  siibslantif  appellatif,  etc. 


Dieu, 

Jaineôà. 

JesQ  Christ, 

Je$tu  Chmto. 

le  S^  Esprit, 

l[z]piritu  iaiAdûà. 

créateur, 

creatçatlUa  on  egtdUéà 

redemptear, 

errescalatçaîUéà. 

Notre  Dame, 

Andredena-Maria, 

un  saint. 

saindûà. 

un  euangeliste. 

ebanjelista. 

on  apôtre, 

aposloluà. 

un  martyr, 

marthyra. 

un  confesseur, 

confesâoréà. 

un  patriarche, 

patriarca. 

un  profete. 

profita. 

un  bienheureux. 

dohatsêûà. 

éternité. 

eternUatéà. 

la  nature. 

natura. 

paradis. 

parabissûà. 

un  esprit. 

izpiritûà. 
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un  ange. 

aingnertià. 

archange. 

arcanjeluà. 

chérubin, 

çherubigna. 

séraphin, 

serafigna. 

trône, 

tronûà. 

lîmbe. 

limbôà. 

enfer. 

ifemûà. 

démon. 

dimonioa. 

diable, 

deàbrûà. 

fantôme,  * 

fantasma. 

faux  dieux. 

Mncofalissôàe. 
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Monde, 

mundàà. 

caos,  ubiine, 

Uçéa. 

çiel, 

çerûà. 

ciel  empiré, 

çerugoréMi. 

çiel  étoile, 

çeru  içarztatûà 

soleil, 

iguzquia. 

lune, 

iUharguia. 

astre. 

arguiçaguia. 

planette, 

planeta. 

comète, 

cameta. 

étoile, 

içarra. 

Saturne^ 

Salumo, 

Jupiter, 

Jvpiter. 

Mars, 

Marss. 

Veoas, 

Venusf. 

Mercure, 

Mercurio. 

rare  en  ciel. 

hortçadàrra. 

l'air, 

airéà. 

la  terre. 

lurra. 

terre  {ariday  $iccum). 

leyhôrra. 

l'eau, 

vra. 

le  feu. 

8ûà  ou  $ûba. 

nuée, 

hedôya. 

orage. 

aguaçéra. 

vent. 

hcâçéà. 

pluye. 

ma. 

tonerre, 

ihurtçirià. 

éclair, 

çhizmiçhzta. 

grêle, 

balaçûça. 

printemps. 

vdakastéà. 

l'esié,. 

vda. 

l'automne, 

neguhastéà. 

l'hyver, 

negùà. 

Jmvler, 

VrtharUla. 

Feburier, 

Otssailla.      * 

Mars, 

Uariçhôa» 
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Avril, 

AphiriUa. 

May, 

Mayhàtça, 

JaïD, 

Ereàrôà,  Jvgna. 

Juillet, 

Vztaila,  JuUla. 

ÂOQSt, 

Aboztûà. 
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Septembre. 

Bnruilla  on  Setéme. 

Octobre, 

Otobré  ou  Vrria. 

Novembre, 

No  benbri  ou  haeiUa. 

Décembre, 

Décembre  ou  abendôà. 

Lucifer, 

Lucifer. 

damnation. 

danaçiôà  on  danadonêâ. 

tourment, 

tormenta. 

malédiction, 

madariçiôà  ou  madariçionéà. 

peine^ 

pena. 

excommunication. 

escumicûà. 

sorcier. 

sorgulffna. 

l'orgueil. 

svperbiôâ  ou  vrguUlutassuna, 

avarice, 

abariçià. 

gourmandise. 

gormandiça. 

luxure, 

lohitasêûna. 

envie. 

imbidia. 

ire. 

toléra. 

paresse, 

* 

naguUoMûna. 

Tremblement, 

ikUra. 

sable, 

karéà. 

graisse. 

guiçenUutùna. 

stérilité. 

agortéà. 

seicberesse, 

idortassnna. 

bonté. 

oniassûna. 

argile. 

buztignôà. 

politesse. 

legufUassûna, 

montagne, 

mendia. 
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▼allée. 

çelkàfm. 

plaine, 

kmôà. 

rocher. 

arrôea. 

pierre. 

karrià. 

fosse. 

bonê. 

baaa. 

• 

le  corps. 

çorpkûtça. 

rame, 

arMui. 

un  membre. 

wisïïUnréà. 

la  peau, 

larrûà. 

la  chair. 

haraguià. 

un  os. 

heçàrra. 

le  maigre. 

ffuignhàrra. 

la  mouêlle, 

fûfpM. 
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une  veine. 

çagfia. 

la  tête, 

hurûà. 

les  cheveax, 

iUéàc. 

les  soarçils. 

bephurûàe. 

le  front. 

eopita. 

roreille, 

beharria. 

rœil, 

beguia. 

le  coin  de  l'œil. 

beguiondôë 

la  prunelle  de  Fœll, 

beguignignicôà 

le  nez, 

sudûrra. 

narines, 

sudurçillhôàe. 

la  joQâ, 

fMçila. 

la  face, 

bissaya. 

la  lèvre. 

espàgna. 

la  bouche, 

ahôà. 

l'haleine, 

hatssa. 

les  gencives, 

hobiàc. 

une  dent, 

hortça. 
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le  col, 

le  menton, 

la  gorge, 

le  cerveau, 

le  dos, 

le  ventre, 

le  coté, 

le  cneur, 

le  foy, 

le  polmon, 

l'estomac, 

les  boyaai, 

l'epanle, 

le  bras, 

la  main, 

l'aisselle, 

le  coode, 

un  doigt, 

nn  ongle, 

les  reins, 

la  caisse, 

le  genoail, 

la  jambe, 

le  talon, 

l'os  de  la  jambe, 

la  cheville  da  pie4j 

entrailles, 

nombril» 

barbe, 


lephôà. 

eocàtssa. 

çmtçàrra. 

buntfûgna, 

bizcdrra. 

$abéla. 

sahetssa. 

bihôtça. 

guibéla. 

bulhdrra. 

êstùmàca. 

hertçéàe. 

Borhdlda. 

bessôa. 

eseùà. 

sorbaliazpià. 

vkhondôà» 

erhià. 

behdtça. 

erràgnac. 

khtérra. 

belhaûna. 

cangôà. 

thalôgna. 

bermatçaquià^ 

açhirôgna. 

errâjac. 

çhuicôa* 

biçârra. 


Pain, 
beurre, 


oguia. 
bûrra. 
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croûte, 


fiMUcàrra. 
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la  mie, 

mamia. 

gâteau, 

opkiUa. 

froment, 

ogvmo$traya 

ç)iair,  viande, 

haraguia. 

bœof. 

idia. 

torean, 

çeçéna. 

veau^ 

çhakàla. 

mouton, 

çhikhirôà. 

brebis. 

ardia. 

agneau, 

(nldot$$a. 

çbevre. 

ahuntça. 

bouc, 

akhérra. 

vache. 

bêhià. 

porçeau. 

vrdià. 

cochon, 

çherria. 

lard, 

vrdaia. 

jambon. 

trdatazpià. 

queue, 

huztàna. 

corne, 

adarra. 

Heure, 

herhia. 

pâté. 

paUisia. 

poulet. 

oiUanda. 

chapon. 

gaphôgna. 

pigeonneau. 

vêsocuméà. 

dindon. 

indioUlôà. 

poule, 

oiUôà. 

coq, 

cHUàrra. 

oye, 

antçâra. 

pigeon. 

ussôâ. 

bécasse, 

pecdda. 

bécassine. 

beeastigna. 

perdrix. 

CphCTTÙ» 

caille. 

catila. 

canard, 

ahatéà. 

untoour, 

bilUgarrôà. 

merle, 

çoçôà. 
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œuf, 

arroUçéà. 

omelettes. 

arroUçeeajac. 

béte, 

bestia  ou  ahréà. 

cheval, 

çamaria. 

lion, 

lehogfia. 

cerf, 

oregna. 

loup. 

otssoa. 

chien, 

phatcôûy  pkotçhôa  ou  oçàrra 

renard^ 

açheria. 

sanglier. 

ba$80rdéà. 

ours, 

hartça. 

chat,    • 

gathwi. 
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asne, 

astôa. 

aigle, 

arranôà. 

corbenn, 

beUà, 

un  pie. 

fica. 

allonette. 

aiUàuda. 

hibou. 

huntça. 

passereau. 

carrajôà  ou  etçheçharià. 

irondelle. 

enàda. 

un  çigne, 

çhigna. 

çhauvesouris, 

gaûenàda. 

milan. 

minià. 

perroquet, 

papagdya. 

un  aile, 

hegala. 

pondre, 

errutéâ. 

nid. 

ohatçéà. 

caje, 

cajola. 

fromage, 

gasna. 

huile. 

oliôà. 

poivre. 

bipherra. 

vinaigre. 

mignagréa  ou  ozpigna. 

raves,  navets, 

harbiac. 

soupe, 

çopa. 
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lait. 

esnéà. 

sançice. 

lukhdïnea. 

fruit, 

frwiûà. 

pomme. 

iogàrra. 

poire, 

vdaréa. 

noix. 

eUçédrra  ou  hOçéuma. 

prune. 

arana. 

çeriae, 

ifuereçia. 

fraises, 

arregae. 

salade, 

entisaidda. 

Jardin, 

baratçéà. 

jardinier. 

baraiçeçàgna. , 

oignon, 

tipula. 

rail. 

baraiçkwià. 

porreanx. 

forrùàc. 

choax, 

açac. 

choux  cabos. 

açakhôhae. 

perseil. 

perres9iUa. 

laîtne. 

letçkuga. 

sange. 

iahiachwna. 

oseille, 

nUgnéta, 

any, 

aniça. 

fenouil]. 

miUûà. 

pourpier. 

berdolàgua. 

racine, 

errôà. 

orlye. 

haustigna. 

melon. 

melôgna. 

fleur. 

lorià. 

œillet. 

dulufràytL 
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rose. 

arrôêsa. 

rosier. 

arrossondôà. 

laurier, 

erramûà. 

arbre, 

arbola. 

pomier. 

sagarandâë. 
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porier. 

vdareôndôà. 

amande, 

arbendola. 

amandier. 

arbendolondôa. 

vigne, 

mahastia. 

branche, 

addrra. 

feuille, 

oitôa. 

bouton. 

botôgna. 

prunier. 

arantmdôa. 

fontaine, 

ithvrria. 

noisette, 

hurra. 

meure. 

mariçàea. 

meure  sauvage, 

larremartçûea. 

figue, 

ficoa. 

raisin, 

fnahaUsa. 

feuilles  de  vigne, 

mahats»o»toae. 

champignon. 

perretçhicùà. 

orange. 

laranja. 

châtaine. 

gaztagna. 

du  bois. 

effurra. 

une  forest,  un  bois. 

ayhdna. 

f 

Poisson, 

arrdgna. 

saumon, 

içoquigna. 

sole. 

cola. 

m 

mourûe. 

bacaiUaua. 

ecrevissO; 

lanffroiia. 

barang, 

harenca. 

sardine, 

çhardigna. 

meuille, 

corroeôgna. 

grosse  meuille, 

laçûna. 

truite, 

amuarràgna. 

maquereau, 

fnaqueréla  ou 

çhilçharràà 

anguille, 

ainguira. 

pesche, 

arrdfUça. 

pescheur. 

arrantçaUà. 
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filé,    . 

saréH. 

hameçoD, 

amûà. 

mer, 

itisasaôà. 

fléaux, 

vhigna. 

fleox,  reflenx. 

berre$$àca. 

balaine. 

balea. 

marsouiD, 

içurdéà. 

plie. 

pladvça. 

alose. 

eoUiça. 
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da  vin, 

omôà. 

bière, 

Irira. 

sidre, 

mgardôà  ou  sagamôa. 

l'eau, 

vra. 

table, 

mahagna. 

nape. 

da/tnlla. 

serviette. 

çertiéta. 

assiette, 

trmtçhôgna. 

plat. 

plata. 

couteau. 

eanibeta. 

cuillère, 

cmlUda. 

salliere. 

gaiçîmteià. 

ecûelle. 

gathiUàà. 

sel. 

gatça. 

fourchette, 

matrhardéà  [substituted  for  sur- 

furtçha]. 

verre. 

beyra. 

pot. 

eUçéà. 

Palais, 

paladâà. 

château, 

gazuilûa. 

maison. 

etçkéà. 

chambre. 

guela. 

cave, 

hhdba. 
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cuisine, 

cuçigna. 

les  lieox. 

seqnerétae. 

le  four. 

labéà. 

escaliers, 

escabelac. 

sale. 

sala. 

porte, 

athea. 

fenêtre. 

leyhôà. 

grenier, 

galetaZy  soiUharùà. 

cabinet. 

cahiniia. 

cheminée, 

çhmimya. 

armoire. 

armariôa. 

clef. 

gakhôà  ou  guiUça. 

lit, 

okéà. 

couvertore. 

eêtalquia. 

on  drap. 

nUkisséà. 

lit  de  plnme, 

gasna. 

matelas, 

mataldça. 

oreiller, 

lumàtçka. 

paillaçe. 

paiUaça. 

paille. 

lastôà. 

rideaux, 

erridabac  ou  erridaûàc. 

le  haut  du  lit, 

oheçerûa. 

bois  de  lit, 

cuçhéta. 

ruelle  de  lit. 

oheartéà. 

coffre. 

cofréà  ou  eutçha. 

miroir. 

mirailla  ou  is]nUtta. 

tableau. 

errethdula. 

portrait, 

pùrtelita. 
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image. 

tmajtna. 

bassinoire, 

oheberotçeeôa. 

poutre, 

laça. 

tapisserie. 

tapiceria  [substituted  for  lapis-- 

séria]. 

tapis, 

tapiça  [substituted  for  tapissa] . 
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foyer. 

tukkaldéa. 

chenets. 

inburdignac. 

pale  à  (ea. 

tuphàkL. 

pincettes. 

^niç^ae. 

sonflets, 

hanueôàe. 

cramaîllieTe, 

laràtça. 

plaqae  a  (en. 

iuparita. 

paroy, 

paréta. 

palais. 

jaureguià. 

chaudron. 

panjerûà. 

broche. 

guerréna. 

cuve, 

ihigna. 

çhalenr, 

berota$sû9ia. 

Perruque, 

perrùca. 

chapeau. 

çkapela. 

bonnet. 

bonterûà  ou  gaph$lAd. 

bonnet  de  nuit, 

ffaûffonéta. 

chemise. 

athârra. 

casaque. 

cassàca. 

manteau. 

capa. 

culottes. 

gàUçac. 

des  bas, 

gaUçardiae* 

bas  de  soyo^ 

çiricuzeo'  gaUçarâiàe. 

linge^ 

In^a. 

pantoufles, 

mantufléae. 

souliers. 

çapàlae. 

habits. 

irêsnae. 

mouchoir. 

mocanéssa. 

robbe  de  chambre, 

gauarrôpa  ou  guelarrôpa 

camisole. 

cammissôla. 

epée. 

ezpùla. 

crayate. 

Upkocôà. 

colet. 

mantçhéta. 

ruban. 

erribdna. 

attaches, 

lokharriàe. 
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boutons, 

botôgnae. 

gans^ 

escularrûàe. 

eprons. 

ezprôgnae. 

coiffe. 

burucôa. 

Juppé, 

cotiUâna. 

robbe. 

arrôpa. 

robbe  de  soye. 

udazco*  arràpa. 

Père, 


aïta. 
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mère. 

ama. 

oncle. 

ùssaba. 

tante, 

içéba. 

beau  père, 

vgazmta. 

belle  mère. 

vgazàma. 

beau  frère, 
belle  aœur, 

l    cogndia. 

neveu. 

1    iUôba. 

niece. 

cousin. 

euuigna. 

frère. 

anàya. 

sœur  de  flrere, 

arréba. 

sceur  de  sœui*. 

aizpa. 

grand  père. 

mtdsso. 

grand'mere, 

amàsso. 

parent, 

ahaidéd. 

filleul. 

wnebitçhià. 

filleule, 

alababitçhiâ. 

fils, 

seméà. 

fiUe, 

alaba. 

enfant  (garçon). 

mutiUa. 

enfant  (fiUe), 

nesedtçha. 

gendre. 

êrrdgfM. 

nore. 
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domestiques, 

$ehiae. 

servitear  (garçou). 

muthilla  çerbiiçaria. 

servante. 

nescatôa  çerbiiçaria. 

maître, 
maîtresse. 

1 

natiMia. 

coQsin  germain, 
cousine  germaine. 

lehen  euuigna. 

coQsin  second, 

bertçendu$9igiui. 

compagnon, 
compagne, 

i 

lagùna. 

compère. 

compaya. 

commère. 

eomaya. 

amy, 

adisquidéà. 

mignon, 

puHUta. 

voisin^ 
voisinage. 

i 

hauçôa. 

Monsieur, 

jauna. 

Mademoiselle, 
Madame, 

1 

andréà. 

fille  de  cliambre. 

anderauéna. 

enfant. 

hawrra. 

apprentif, 

aprendiça. 

nourrice» 

vnhidéà. 

Sauveur, 

saUHUcaUUa^  salbadoréà. 

empereur. 

emperadaréà. 

roy. 

erregtte. 

reine. 

erreffuigna. 

(Page  25.) 

archiduc, 

artçhiduquéà. 

archiduchesse. 

artçhiduquéssa. 

duc. 

duquéà. 

duchesse, 

duquéssa. 

prince, 

printçéà. 
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princesse, 

vlceroy, 

ambassadear, 

comte, 

comtesse^ 

marquis, 

marqaise^ 

chef, 

geaeral, 

barooy 

baronne, 

viscomte, 

viscomtesse, 

chevalier, 

gentilhomme, 

colonel, 

lieutenant-colonel, 

major, 

capitaine, 

lieutenant, 

enseigne, 

armée, 


prmtçétsa. 
btz  Erregue. 
embaçhadarià, 
condéà. 
rondéssa, 

marquissa. 

burvçaguia. 

jenerala. 

baràna. 

baronesta. 

bizcundéà. 

bUcundéêsa. 

cabaillerôa. 

aitonensetnéà. 

colonéla, 

coloneF  loHgnénia. 

major. 

capUâgna. 

toHgnénta. 

banderçàgna. 

armada. 


Le  jour  de  noei, 
les  fêtes, . 
les  innoçens, 
les  Rois  d'Epiphani, 
le  Chandeleur, 
mardy  gras, 
jeudy  gras, 
dimençhe  gras, 
mercredi  des  cendres, 
carême, 

dimençhe  derameaux, 
semaine  sainte, 
jeudy  saint. 


eguberri, 

bestac. 

Inocenteneguna. 

Trtifanià, 

amabirgina  eandelerecàà. 

ihaûtegûna. 

ortçegunguiçm, 

çaldunihàtUe. 

kausterri. 

gariçûma. 

erramueguna. 

aste  saindûa. 

ortçegumaindûà. 

22 


—  328  — 


vendredy  saint, 
Pâqae, 


ortçùrcUe  samdûa. 
bazco. 
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fêtes  de  paqaes, 

bazcobestae. 

Pentecôte, 

mendecôsie. 

ascenscion, 

açençioeguna  on  jondonisalba 

tore. 

rogaisons» 

lethaguignac. 

feste  Diea, 

bestaberri. 

S»  Pierre, 

jondonipetri. 

SI  Paul, 

jandonipaulo. 

St  Laurens, 

Jondoni  Laurendi, 

Tous  saints. 

imuru  stundûrn. 

l'Avent, 

abendôa 

messe, 

meça. 

sermon. 

sermoya  ou  predieûà. 

paroUe, 

hitça. 

Lundy, 

asteUhéna, 

Mardy, 

asteartea. 

Mercredy, 

asteazquéna. 

Jeudy, 

ùrtçegûna. 

Vendredy, 

ortçiraléà. 

Samedy, 

larumbàta,  ' 

Dimenche, 

igandéà. 

un  siècle. 

mendéà. 

un  an, 

trthéà. 

un  mois. 

Ulhabethéà. 

semaine, 

astéa. 

jour. 

egûna. 

heure. 

ùréna. 

minute, 

mmvia. 

moment. 

moména. 

un  point,  bout. 

pûnta. 

blancheur. 

çhuriUmima, 
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Europe, 

Europa. 

Asie, 

Assia. 

Âmeriqae, 

America. 

un  royaume, 

erressuma. 

province. 

probintçia. 

ville, 

hiria. 

ville  capitale. 

kirinausiià. 

bourg, 

herrià. 

village. 

bassaherrià. 

Angleterre, 

Anyveletérra. 

Ecosse, 

Escosnii. 

Irlande, 

Irlanda. 

France, 

Franlçia. 

E:)pagne, 

Espaynia, 

Hollandei 

HoUanda. 

Flandre, 

Flandress, 

republique, 

errepMica, 

parroisse, 

parropia. 
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chapelle, 

capéra. 

église. 

eliça. 

un  curé, 

errotcra. 

un  vicaire. 

bicariôà. 

Justice^ 

just'çia. 

juge, 

juiéa. 

Parlement, 

parlamenia. 

président. 

presidevta. 

conseiller, 

conseillera. 

radvocat, 

abordta. 

un  procureur, 

procurndoréà 

sarjent, 

sarijentn. 

notaire, 

notariôà. 
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arrheTéqne, 

arlçkipkixpirûà. 

eTéqoe, 

ipkizpkùa. 

|4>fdirateun 

prrdieaioréa  ou  predkariâ^ 

preire. 

apkiÇ'i. 

un  lecteur. 

irmmrtçuiUrâ. 

maison  de  ville. 

kirû-otlçkéà. 

paTé, 

ÛM           *     ^ 

rue. 

raritm. 

un  coin. 

ramtogma. 

une  lonr. 

dvTT  à. 

un  pont. 

cubià. 

m 

gouTemeur, 

gobrnuiioréd. 

çbarrue. 

otrrêta 

çharrete. 

ârgae. 

charretier. 

itçàffna. 

roue. 

arrôda. 

fouet. 

açotàa. 

verge  on  bâton  long  a 

picqner  les  bœufs. 

akkviUàà, 

berger,  pasteur, 

arlçàgtia. 

paisan. 

basiffjàuna  on  terre^MtCDaa. 

troupe. 

fropête. 

troupeau. 

arikaUiêà. 

monceau, 

mHltçôà 

«assemblée,   chapitre. 

m 

consistoire. 

biUçarra,  cofUua^  MIiImmi. 

peuple. 

poblûà. 

oraison. 

oractgnàa   ou   omeîon^a   on 

oikaiiça. 

silflirr. 

çkizlûa. 

bruit, 

kabarrôUsa. 

cry  (  ffroyable, 
hennissement, 
plainte, 
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çhriçhea  oa  deyhaddrra, 
vriniçirigna, 
errencûra  on  intçirigna. 


VeodeDges, 

mendéffnae 

iiD  faax. 

ihitayn. 

un  champ. 

hirréà. 

du  hlH, 

oguibihia. 

seigle, 

çtkhaléa. 

rdvulne, 

olôà. 

pois. 

illharrae. 

fcbues, 

babnc. 

une  haye, 

Irçôgwi. 

ronce, 

arantçéa. 

paille. 

histâa. 

un  sac, 

çakhûà. 

épine, 

eUunria. 

un  lien. 

lokharria. 

fumier, 

ongarriâ. 

nn  pré. 

errepira. 

herbe. 

belhàrra. 

çhene, 

haritça. 

la  chasse. 

thiçia. 

jeu. 

jocôà. 

don, 

cloche, 

fer, 

cuivro, 

l'etain, 

l'acier, 

plomb. 


De^  choses  qui  se  fondent. 

itçéà. 

ezquiUa, 

burdigna. 

cobréà. 

eztagnûà. 

altçatrûà. 

berÛH'i. 
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çUlharbiçia. 
çiUhârra. 


l'nrgent  vif, 

Targent  en  espèce, 

Tor,  rrrfà. 

argent^motgeneriqae,  dirûà. 


Des  choses  d'une  boutique. 


de  la  soye  (fil  à  coudre). 

çtncua. 

de  la  soye 

)  (étoffe). 

séda. 

du  fil. 

karià. 

égaille, 

orrdiça. 

épingle, 

ispUingua. 

un  dé, 

dUhatià. 

un  gaîne, 

magttigna. 

un  elui  a 

eguilles. 

orratçtoqtUa. 

ecritoire. 

iscribaniae. 

canif, 

trentçhapluma 

coton^ 

cotàgna. 

ptume, 

pluma. 

serrure, 

sarraiUa, 

hiçet, 

abiUéta. 

couteau  qui  plie  ou 

rasoir, 

nabala. 

lampe, 

crifseillûà. 

ciseaux, 

hniçHiûrrac. 

cruche. 

p^gàrra. 

peigne. 

orrnçéà. 
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drap. 


oykJla. 


{A  suivre.) 


GL'OSSAU 


ZU 

DEGHEPARE'S  POESIEN 

(Siehe  Uebersctiung  :  Januarhefl  1887,  pag.  1-20,  Juliheft  1888,  pag.  236- 

258,    Januarheft  1889,  pag.  73-95,  etc.) 

(Suite  et  fin.) 


vertario,  (bertarik)^  A  6.  G  2.  sofort,  sogleich,  aaf  der  Stelle  ;  ein 
Ablativ  d.  aub.  D. 

verthute,  {bertute)^  G  5.  6.  Tugend. 

varthutetan,  {bertutetan),  G  6.  7.  in  Tagend,  in  den  Tagenden  ; 
Local,  d.  Dnb.  ond  plar.  d.  b.  D.  von  verthnle.  S.  d. 

vertutea,  {bertutea),  D  8.  die  Tagend  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b. 
D.  von  vertvte.  S.  verthuie. 

veryan,  {berian),  E  3.  in  demselben  ;  Local,  sing.  d.  b.  D.  von 
vere, 

vesta,  (besta),  A  7.  (das)  Fest,  (der)  Festtag,  Namenstag. 

vestao,  (bestak),B  6.  die  Feste,  Festtago,  Feiert 'ge,  Namenstage; 
Nomin.  pa?i(.  plur.  (Accusât.)  von  venta.  S.  d. 

vateren,  {beteren),  E  7.  scheint  fur  vetetnren  za  stehen  :  a  erfûl- 
len...,  ûbersrhûtten...,  anfûllen...  fiberhnafen  werdend;  Partie. 
(ninri  yon  vetetu  (hier  von  vête)  voll,  prfûllt;  Partie,  parf.  von 
vête;  —  Infinit,  vetece:  anfûllen.  S.  bethe, 

vetheren,  {beteren)^  F  4.  S.  veteren. 

(vesUoia),  (beztizia)f{X  8.)  d^^nkieiden,...  Belcleiden;  Nomin. 
pass.  sing.  (Accusât^  d.  b.  D.  des  luûnit.  veztice:  kleiden;  vez- 
tUu  :  bekleidet  ;  Partie,  perf. 

viac,  (biak),  D  8.  die  zwei,  die  beiden  ;  Nomin.  pass.  plan  d.  b. 
D.  von  vi,  bi  :  zwei. 

yiage,  (bk^e),  B  1.  Keise. 
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vloi,  (6izt),  (A  6.)  B  4.  5.  6.  6.  G  6.  D  t .  3.  F.  6.  belebl,  lebend, 
lebendig,  lebhaft;  Leben;  $ugar  vici:  brennende  Feaer- 
flamme. 

▼ioia,  (bizia),  A  L  6.  B.2.2.  3.  4.  G  3  6.  7.8.  F  4.  G  4.  das  Lebeo, 
der  belebte,  lebende;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  toq  tM. 
S.  d. 

▼loiada,  {hizia  da),  D  1.  er  ist  belebt,  sie  istlebendig;  das  Leben 
ist;  Yon  vicia  und  da.  S.  d. 

vician,  (bizianu  B  4.  G  3.  D  1.  E  6.  F  1 .  im  Leben,  im  lebbaflen  ; 
lebenslang.  Local,  sing.  d.  b.  D.  von  rtcî. 

vloiciren,  (bizi  ziren)^  A  6.  dass  sie  beltrbc  (tebendig)  waren;  Ton 
tnd  and  dren,  S.  b« 

▼loinlnçânda,  (bizi  nmzande)^  F  7.  ich  wâre  lebendlg;  von  vid 
nnd  ninçande.  S.  b. 

vioinyçan  (bizi  nizan)^  E  7.  dass  ich  lebendig  bin  ;  Ton  vki  nnd 
nyçan.  S.  b. 

▼lolrio,  (6(jstrt^),  B  7.  D  4.  £  5.  6  2.  bv'lebt^  am  Leben,  lebendig; 
Partitiv  von  viei.  S.  d. 

▼ioy,  {bizi),  E  1.  lebend,  lebendig.  am  Leben.  S.  frid. 

▼ide,  (bide),  A  7.  B  7.  E  3.  F  8.  G  1.  Weg,  Pflicht,  Mittel,  Ver- 
theidigangsmittel,  Gelegenheit,  Begriiï^  Erkiârung;  vidé  gabia 
(B  7.)  das  Unrechty  die  Ungerechiigk»iit,  vid$  gobe  (G  1.)  unge- 
rechterweise. 

P.  Novia  de  Salcedo  sagt,  pag.  307  seioeâ  Baslciseben  Wôrter- 
baches,  unter  dem  Anikel  Bidé.  c  E>(a  pnrticala,  interpnesta  en 
las  voces  compuestus,  équivale  à  un  supuesto  de  hecho  realizado, 
y  pospuesta  en  la  contestaciôn  à,  purece  :  etorri  bide  da,  debe 
de  haber  venido;  uste  bidé  du,  debe  de  pensar;  bai  McU^parece 
que  si.  > 

▼idegabla,  {bide  gabia),  A  8.  das  Unrccht,  die  Ungerechiigkeit  ; 
von  vide  und  gabia.  S.  d. 

vidario,  {biderik),  B  1 .  Weg,  AWtrog,  Mitiel  ;  Partitiv  von  vide. 
S.  d. 

vidaytuQU,  {bide  dUuçu),  FI.  Ibr  (sing)  mûsst  sie  (plnr.)  wohl 
haben.  —  Von  vide  nnd  dituçu.  S.  b. 

videzoo,  {bidezko),  A  3.  gerecht,  rerhilich,  gerade(wegs)  ;  Genit. 
a^j.  sing.  d.  b.  D.  des  Instrum.  d.  unb.  D.  videz  von  vide.  S.  d. 
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—  Die  VerbindoDg  der  beiden  Casus  h.tt  den  Zweck  einen 
Stoff^  ein  Material,  za  bezeîchnen;  vrkezco:  golden,  cilharrezco: 
silbern. 

•^dia,  ((ridia),  A  6.  G  7.  7.  6  i.  der  Wt  g,  dus  Mittel;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.Yon  vide. 

viliia,  {IHhia),  E  2.  das  Koni,  der  Weizeo;  Nomin.  pass.  sing.  d. 
b.  D.  von  vihi:  Kom. 

vilioça,  (bihoza)y  E  3.  3.  3.  i.  6.  F  3.  7.  8.  das  Herz;  Notnin. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vihoz  :  Herz. 

viboçazayt,  {bikoza  zaU),  E  3.  das  Herz  ist  mir^  das  Herz  wird 
mir  ;  vikoça  nnd  zayL  S.  b. 

vilioceco,  {bihozeko)^  F  1.  Herzens...,  des  Herzens;  Genit.  adj. 
sing.  d.  b.  D.  von  vikoz,  S.  d. 

viliooera,  (bihozera),  B  5.  znm  Herzen,  nach  dem  Herzen  bin  ; 
Direct,  sing.  d.  b.  D.  von  vihoz.  S.  d. 

vHiodan,  {lnhozian)f  B  1.  E  4.  4.  F  1 .  2.  im  Herzen;  Locat.  sing. 
d.  b.  D.  von  vihoz  (s.  d.)  —  (E  4,  i.)  Der  Locativ  scbeint  bier  fur 
den  Directiv  vihocera  za  steben.  Eiugescbobenes  t  vor  dem 
Artikel. 

vilioz,  {bihoz),  B  2.  F  7.  7.  Herz. 

vilioza,  (bihoza),  E  4.  das  Herz. 

vilanla,  (hilania),  D  8.  die  Gemeinlieii  ;  franzôs.  :  c  ta  vilenie,  le 
mauvais  procédé.  > 

vilcen,  (bilzen),  A  5.  (5.)  eiusammelnd,  einheimsend,  einlbaend; 
Partie,  prsps.  youvUdu:  gesammeli;  Furtic.  perf.  —  Infinit,  vila: 
sammeln. 

vilcendici,  {bilzen  dtzt),  A  5.  Ihr  (sing.)  habt  ihn  im  Einsammeln, 
fur;  f  er  s;immelt  es  ein;  »  von  vilcen  und  dici.  S.  b. 

▼ilcenditu,  (bilzen  ditu)^  B  4.  er  vers;tminelt  sie  (piar.)  von  rt/cfii 
und  ditu.  S.  d. 

vUdurlo,  (bildurik),  B  6.  G  2.  versamTeit,  gesammelt;  Partitiv 
von  vHdu,  S.  vilcen. 

vioclan,  (biozian)y  B  2.  im  Herzen;  i^ocat.  sing.  d.  b.  D.  von vtoz: 
Herz.  S.  vihoz.  Eingescbobenes  t  vor  dem  Artikel  ;  stebt  bier 
angenscbeinlicb  fur  den  Directiv  viocera  S.  vihocera. 

virgen,  {birjen),  G  5.  D  1.  Jungfrau,  jungfrâalicb. 
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virginariOf  {Inrjinarik)^  D  4.  Jangfrâu,  jnogfrâalicli;  Partiti?  iron 
virnina:  (die)  Jangfran,  jangfrâalicb  ;  das  -a  scheint  xam 
Radical  zu  gehôren,  sonst  wûrde  es  im  Partiliv  nicht  bleiben 
kônneD. 

virthnte,  {Inrtute),  A  3.  Tngend. 

vlstaZy  {biftaz)y  D  2.  mit  dem  Âoschauco  ;  Instrara.  siog.  d.  b. 
nnd  Qob.  D.  voa  vista:  das  Schaaen,  das  Anblicken,  das 
Sehen. 

-vndaœ,  (undar),  G  i.  letzt»  ûbrig. 

vnharçuna,  {unharzuna),  A  8.  das  Gat,  das  Vermôgen  ;  Nomin. 
pass.  sîDg.  d.  b.  D.  Yon  tmharçun  :  Gut. 

vnbasana,  {unkastma),  B  6.  das  Gat,  das  Vermôgen;  Nomio. 
pass.  sing.  d.  b.  D.  toq  vnhasun  :  Vermôgen,  Gnt,  Habe  ;  Tgt. 
vnhareana. 

vnaa,  (un$a),  A  5.  6.  7.  B  6.  G  7.  7.  D  1.  5.  E  6.  6.  8.  F  i.  1.  3.  6. 
7.  G  1.  !2.  3.  wohl,  gut,  recbt,  ricbiig.  Adverbiam  von  vn,  on. 
•  Vgl.  franzôs.  :  f  bon  »  nnd  c  bien  ». 

vorchalu,  {borchalu)^  F  5.  vergewaliigl,  genôlbigt  ;  ParUc.  perf. 
—  Infini*,  vtyrchaee  :  vergewalligen,  nôihi^en,  ranb  aniassen. 

▼orondatez,  {horondatez)^  A  5.  mil  Willeu,  mit  WiUenskraft; 
Instrnm.  d.  nnb.  D.  von  vorondate  :  Wille,  Wollen. 

vorondatia,  (borondatia),  B  5.  C  7.  der  Wille,  die  Willenskrafl, 
das  Wollen  ;  Nomln.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  vorondate.  S.  voron- 
datez, 

▼orthizioh,  (bortizich)^  B  8.  selbsi  (au)  gewalilg;  von  vorthiz(i) 
nnd  'Ch.  S.  1.  —  Vorthiz(î)  :  gewalilg,  siark,  krâfiig,  beflig.  Das 
i  scbeint  vor  -ch  eingescboben  za  si  Iq. 

vorthizqui,  (&or/tzXrt),  A  8.  gewaltioS  s^tark,  krâftig,  beflig;  Ad- 
verbinni  von  vorthiz(i).  S.  vorthizich. 

vortician,  (bfniizian),  B  1.  in  dem  gewaltigen,  ...  befligen,  ... 

schrecklichcu;  LoCtii.  sing.  d.  b.  D.  von  vortiz.  S.  vorthizich, 

Eingeschobenes  t  vor  dem  Arlikel. 
vortizqui,  (bortizkî),  B  7.  S.  vorthizqai, 
vothereric,  (botererik),  B  7.  Hacht,  Gcwali  ;  Purtitiv  von  vothere: 

Macbt. 
voztnriCy  {bozturik),  G  1.  erfreut,  bdustigt;  Partitiv  des  Partie. 

perf.  voztu  :  erfreut. 
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vqben,  {uken),  B  2.  G  3.  3.  8.  8.  8.  D  S.  2.  i.  G  6.  Begriff  des 
Habens,  Bekommens,  Empfangens,  Besiuens;  auch  Partie, 
perf.,  gehabt;  louait,  vqheite,  vqhaite:  haben. 

vqliendioit,  (uken  dizU),  E  5.  ich  habe  es  gehabt  ;  von  vqhen  nnd 
dicit.  S.  b. 

(vqhenen),  {ukenen),  (A  5.  E  1.  1.  5  6.)  baben  werdend;  Partie, 
faturi.  voD  vqhen.  S.  d. 

vqhenenda,  (ukenen  du),  A  5.  £  1 .  1 .  er  wird  es  haben  ;  von 
vqhenen  and  du.  S.  b. 

vqhenendnt,  {ukenen  dut),  E  6.  6.  ieh  werde  es  haben  ;  von 
vqhenen  and  dut.  S.  b. 

vqheyteoo,  (uketleho),  A  7.  £  8.  a  m  za  haben  ;  Snpinnm  von 
vqhen.  S.  d. 

(vqaeyena),  (hukeiena)^  (B  5.)  S.  huqueyena, 

vroatorio,  {urkaturik),Bi.  aafgehangt;  Partilivdes  Partie,  perf. 
vrcatu:  gehângt;  Infinit,  vrcace:  hângen. 

▼rhe,  (%irhr),  G  2.  Gold. 

(vnicari),  (fim'ifcan),  (F  1.)  bemitleideoswertb,  bedaaerlieh. 

VTricarinangoidiça,  {urrikari  nangidizu),  F  1.  Ihr  (sing.)  wûr- 
det  micb  (fur)  bedauemswerth  haitcu  ;  von  vrricari  und  nangui- 
diçu.  S.  b. 

vrtbia,  (urtia),  A  5.  das  Jahr;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
vrihe  :  Jî»hr. 

VBto,  {uste),  A  3.  B  4.  G  8.  D  1.  3.  R  1.  2.  7.  7.  F  7.  G  2.  Begriff 
des  Glaiibens,  sich  Yersehens,  Meinens,  Erwartens,  Dafûrhal- 
lens;  R.id ici  des  Partie,  perf.  t^si^m;  gegluubt;  InOnit.  vstece: 
glauben.  Meist  unverânderlich  gebrauchi.  Vste  gahe:  unver- 
sehens. 

vsteçaten,  (Mte  zuten),  G  5.  Sie  hutten  geglaubt  ;  von  v$te  und 
çuten.  S.  h.  . 

vatediat,  (uste  diat),  E  7.  ich  glaube  es  dir  ;  von  vsie  und  diat. 
S.  b. 

vsteduc,  {mte  duk),  E  7.  du  glaubst  es;  von  vste  nnd  duc.  S.  b. 

vsteduten,  {uste  duten),  G  1.  dass  sie  gl.iubten,  was  sieglanblen, 
wie  sie  gjjnbten  ;  von  vste  und  duten.  S.  b. 

vsteloera,  (ustelzera),  A  8.  zam  Verwesen,  zum  Verfuulen  hin; 
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Direct,  sing.  d.  b.  D.  yonvsteke:  virwesen;  fnfinit.  YonviUldu: 
▼erfault  ;  Partie,  perf. 

▼steXy  (ustez),  D  3.  mit  Glauben;  Instram.  d.  unb.  D.  Yonvtie. 

S.  d. 

VBtian,  {ti$tian),E  7.  G  S.  Im  Glaubco,  im  Dafûrhalten  ;  Locat. 
sing.  d.  b.  D.  von  a$U.  S.  d. 

vnluzoorrla,  {(mluzkorria),  B  1.  dtT  nackte,  der  enibiôssie; 
Nomin.  pas^.  sing.  (Accusât.)  d.  b.  P.  von  vuluzcor:  bloss, 
nackt. 

vzi,  (iizt),  F  2.  Begriff  des  Verlassen's.  S.  vd. 

(vciniro),  {uzi  niro),  (F  2.)  ich  wûrde  sie  (sing.)  verlassen,... 
darangeben  ;  von  vzi  und  niro.  S.  b.  —  Im  Original  getrennt 
gedruckt. 

vztaçn,  {uztazu)^  F  2.  i.  4.  7.  lasset  mich,  lasset  ab  von  mir; 
2  Pers.  sing.  imperat.  bôfl.  Form  von  vzi  ;  (s.  vci)  ;  mil  ineorp. 
Dativ  :  <  mir  t. 

▼zten,  (uzten),  D  3.  3.  F  3.  verlassend  ;  Pat  tic.  prœs.  von  vzi  (s. 
d.),  Partie,  perf.  :  verlassen;  Infinii.  vzU  :  verlassen. 


xaha,  (ehahu,  Uahu),  G  2.  3.  Begriff  dns  GArcinigtsein's  ;  Radical 
Yonxahniu,  Partie,  perf.:  gereinigt;  —  Infinit.  xahvee:  reini- 
gen;  bier  verkûrzt  wegen  des  Suhj.  deçan  (G  2.)  ;  —  (G  3.)  bat 
xahu  Antheil  an  der  Sapinam-Endung  von  harceco  und  steht  fur 
xahuceco 

xahnric,  (ckàhurik,  isakurik),  D  7.  rein,  gereinigt  ;  Partitiv  von 
xahu.  S.  d. 

(zahutn),  (chahutu,  tsahutu)^  (G  2.)  gereinigt.  S.  xaAti. 


(-7-)i  (**-)*  in  der  Soûle  bânflg  zwischen  Radical  und  Artikel 
eingeschoben.  S.  -t-. 
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yaçadaçu,  (iazadazu),  A  7.  babei  es  mir  I  t  Pers.  sing.  bôfl. 
Form  Imperat.  von  eçan  (s.  d.)  mit  incorp.  DatW  c  mir  »  ;  steht 
fur  yçadaçu,  (locbauspe  V.  B.  fol.  93  liât  Uzadazu)  ;  efiçun  yaça- 
daçu:  hôret  mir  zu!  SIebe  diezadazun,  Incb.  V.  B.  pag.  483, 
welcbes  man  mit  :  t  es  sei  mir  von  Eacb  (sing.)  »  ûbersetzen 
kônnte. 

yçan,  (izan),  A  6.  6.  B6.  D  3.  4.  F  7.  Begriff  des  Seins;  Badical 
nndPariic.  perf.  gewesen,  geworden;  —  Infinit,  yçate^  yçaUe: 
sein.  S.  içm.  A  6.  6.  B  6.  fur  kyçan:  dass  du  bist;  2  Pers.  sing. 
praes.  indir.,  hyz,  hiz^  von  içan  (^.  d  )  mit  angebângtem  -«  :  dass, 
nnd  eingescbobenem  -a-. 

yçanda,  {izan  da)^  E  6.  er,  sie,  es,  m  m  Ui  gewesen,...  geworden  ; 
von  yçftn  und  da.  S.  b. 

yçanen,  {izanin)y  G  (1.)  4.  E  8.  sein  werJend;  Partie,  praes.  von 
yçan.  S.  d.  und  içan. 

yçanenda,  {izanen  da\  G  1.  er  wird  sein,  er  wird  es  sein,  von 
yçanen  nnd  da,  S.  b. 

yçanenden,  (izanen  den)^  G  4.  welcher  sein  wird,  dass  er  sein 
wird  ;  von  yçanen  and  den.  S.  b. 

yçanuçu,  (izannuzu),  E  S.  Ibr  (sing.)  habt  micb  gewesen;  fur 
c  ich  bin  gewesen  >  ;  von  yçan  nnd  nuçu.  S.  b. 

yçatia,  (izafia),  E  5,  das  Sein;  Noiuio.  pass.  sing.  d.  b.  D.  des 
Intinit.  yçaîe.  S.  yçan  und  içan. 

yoen,  (izen),  G  5.  Name. 

yoena,  (izena)^  B  6.  der  Name;  Nomin  pass.  sing.  d.  b.  D.  von 
yeen.  S.  d. 

yoenetan,  (izsnetan),  A  7.  namens,  in  Namen  ;  Locat.  d.  unb.  D. 
nnd  plnr.  d.  b.  D.  von  ycen,  —  Noren  ycenetan:  in  wessen 
Namen. 

yoenian,  (tzman),  G  3.  in  dem  Namen  ;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von 
ycen.  S  d. 

yoerdi,  (izerdi),  G  2.  Scbweiss. 

^ohaaoa,  (ichasoa),  B  2.  das  Neer,  die  See;  Nomin.  pass.  sing. 
d.  b.  D.  Vun  ychaio  :  Meer.  S.  ychasioa, 

yohassoa,  (iehanoa),  G  2.  D  1.  dns  Meur,  die  See  ;  Nomin.  pass. 
sing.  d.  b.  D.  von  ychae$o  :  Meer. 
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yohasBoao,  (khauoak),  E  2.  das  Meer  ;  Noniin.  act.  sfng.  d.  b. 
D.  von  ychasêo,  S.  ychassoa. 

yohassoan,  {irha$$omi),  D  S.  in  dem  M ecro  ;  Locat.  sing.  d.  b. 
D.  von  ycha.%$o,  S.  yekinoa. 

ycigarri,  (izigarri),  B  4.  G  3.  forchtbar,  fûrchterlich,  graoslg, 
entsetziich.  —  S.  icêgorri. 

yoigarria,  {izigarria),  G  7.  der  farchtbare,  ...  fûrchterliche,  ... 
entsetzlirhe, ...  graasige;  Nomin.  puss.  sin^  d.  b.  D.  vonyei- 
garri,  S.  d.  and  idgarri. 

yçol,  (izul),  F  5.  Begriff  des  Umwcnden's,  ...  Zarûckkehren's  ; 
Radical  des  Partie,  perf.  yçuU:  nmgcwendet;  —  Infinit,  yçukt: 
nmwenden,  zarûckkehren. 

(yçuna),  (izuna),  (F  5.)  (die)  Forcht;  von  izu,  içn,  id:  Begriff 
des  sich  Fûrchten's.  S.  idgarri;  -^  ahalgueyçuna  :  (die)  Forcht 
ver  Scbande. 

ydaçu,  (idazu),  A  7.  7.  B  5.  F  6.  G  i.  gebet  mir  !  Unregelmissige 
2  Pers.  sing.  hôfl.  Form  imperat.  von  ematt  (s.  d.)  mit  incorp. 
Dativ  <  mir  ».  —  Inchauspe  V.  B.  fol.  459  but  indazu.  Die  Form 
ydaçu  dûrfle  von  eguin:  macben  {eguidaçu)  berznleiten  sein. 
Ancb  in  nachlâssigeni  Franzôsisch  leann  inan  bôren  :  <  faire  une 
somme  à  quelqa'uny  »  fur:  c  donner  une  somme.  > 

3rfemuco,  (ifemuko),  C  7.  hôUiscb;  Gtnii.  adj.  siDg.  der  b.  D.  von 
yfemu  :  Hôlle.  S.  ifemuco. 

Sriemuya,  (ifemuia),  B  7.  8.  G  3.  die  Hôlle  ;  Nomin.  pass.  ^iog. 
d.  b.  D.  von  yfemu:  Hôlle,  mit  eiogeschobenem  -y-  vor  dem 
Artikel.  S.  ifemuco, 

yfernuyan,  {ifemuian),  B  4.  7.  7.  in  der  Hôlle;  Locat.  sing.  d. 
b.  D.  von  yfemu  :  Hôlle,  mit  eingescbobenem  -y-  vor  dem  Ariikel. 
S.  ifemuyan. 

ygandiao,  (igandiàk),  B  6.  die  Sonntage  ;  Nomin.  pass.  plnr.  d. 
b.  D.  von  ygande:  Sonntag.  S.  igandeco. 

ygandian,  (igandian),  B  1.  am  Sonntag;  Locat.  sing.  d.  b.  D.  von^ 
ygande»  S.  igandian. 

(yganen),  (iganen),  (C  2.)  steigen  werd^nd  ;  Partie,  fuluri  von 
ygan:  Begriiï  des  Steigens  und  Partie  perf.  :  gestiegen  ;  Infinit. 
ygaite:  steigen.  S.  iganen. 
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yganenda,  {iganen  da),  G  2.  er,  sie,  es,  man  wird  steigen  ;  voq 
yganen  und  da. 

(ygor),  (igor),  (A  8.  B  7.)  Begriff  des  Sendens^  ...  Schickens; 
Partie,  pirf.  ygcrri:  gesandl;  Inflnit.  ygorte:  senden.  S. 
igorten. 

ygoriçan,  (igar  izan),  B  7.  dass  sie  gesandt  werden,  dass  sie 
gesebickt  seien  ;  dass  sie  zn  senden  seien  (?)  ;  von  ygarunà  içan. 
S.  b.  —  Letzteres  ist  Radical,  des  Imperativ's  wegen,  dessen 
Hilfszeitwort  ûbrigens  feblt. 

ygorritu,  {igorri  du),  A  8.  er,  sie,  es,  man  bat  es  weggescbickt  ; 

von  ygorri  nnd  du.  S.  d.  and  ygor. 

(ygorten),  (igorten),  (B  6.)  im  Senden,  sendend;  Partie,  prss. 
von  ygorri.  S.  ygor. 

ygortendu,  (igorten  du),  B  6.  er  scbickt  ibn,  er  sendet  es  ;  von 
ygorten  und  du.  S.  d. 

yguzqaia,  (iguzkia),  G  3.  4.  D  2.  die  Sonne  ;  Nomin.  pass.  sing. 
von  yguzqui  :  Sonne.  S.  ydusquia. 

yhauro,  (hikaurk),  G  i.  da  selbst.  S.  ihaure. 

yqharaturic,  {ikaraturik),  B  7.  erschreckt,  gescbûttelt,  erschût- 
tert;  franzôs. :  c  ébranlé,  secoué;  »  Partitiv  des  Partie,  perf. 
yqharatu :  gescbûttelt;  —  Infinit,  yqkarace:  scbûtteln. 

yrabaoia,  (irabazia),  B  7.  G  4.  E  2.  das  Gewinnen,  der  Gewinn, 
der  Vortbeil  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  yrabace  :  gewin- 
nen;  Infiait,  des  Partie,  perf.  yrabaci:  gewonnen. 

yrabaz,  {irabaz)^  G  6.  Begriff  des  Gewinnens;  Radical  des  Partie, 
perf.  yrabacL  S.  yrabacia.  Hier  Virkûrzt  wegen  des  Imperat., 
obne  Hilfszeitwort. 

(yragan),  (iragan),  (G  8.)  Begriff  des  Vorûbergebens,  und  Partie, 
perf.  €  vorûbergegangen  »  ;  —  Infinit,  yragaite  :  vorûber<* 
geben. 

yragandate,  {iragan  date),  G  8.  es  wird  vorûber  (gegangen) 
sein  ;  von  yragan  und  date.  S.  b. 

yraganden,  (iragan  den),  E  5.  welcber  vorûbergegangen  ist; 
dass  er  vorûbergegangen  ist, ...  sei;  von  yragan  und  den.  S.  b. 

yraganez,  (iraganez),  F  5.  mit  vorûbergegangener  ;  Instram. 
d.  unb.  und  sing.  d.  b.  D.  von  yragan,  S.  d. 
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(yraonen),  {iraunen),  (C  i,)  aosharrcn  werdend  ;  Partie,  fatari 
vonyraun:  aa^ged:iaert,  aasgehalten;  Pnrt*c.  perf.  —  louait 
yraute  :  daaero,  aus^harren.  Yraun  \sX  gl<'ichz«  itîg  Radical  (Be- 
griff  des  Aasdauerns). 

yrannenda,  (iraunen  du)^  C  i.  er,  sie,  es,  maii  wî<*d  aosdaaeni. 
...  aoshalten, ...  wahren;  von  yratmen  and  du. 

yranngai,  (iraangi),  E  t.  gelôscht  ;  Partie,  perf .  ~  Infiait.  yramm- 
guite:  lôsclien.  Yraungui  scbeint  hier  als  Radical,  als  Begriffdes 
Lôschens  gebraocht  kq  sein. 

yrauteco,  (irauieko\  B  5.  um  aaszudaaern,  am  aasiaharren, 
auszuhalien  ;  Supinum  von  yraun,  S.  yrauuen. 

3rrays,  (tratz),  G  5.  Begriff  des  Werfens,  Wegwerfens,  Verwer- 
fens;  Itadical  von  yrayd:  geworfen,  verworfen;  Pariic.  perf. 
—  Infinii.  yrayzU:  werfen,  verwerfen.  Hier  verkarzt  wegeo 
des  Imperat.  enaçaçula, 

yreqniren,  {irekvren),  G  i.  sich  ôffaen  werdend  ;  Partie,  fntori 
▼on  yr9qid  :  geôffnet  ;  Partie,  perfl  —  Infinit,  frequice  :  ôOnen. 

yrestera,  (trustera),  B  8.  zum  verschlîngen  hin  ;  Direct,  sing.  d. 
b.  D.  von  yred:  verschlnngen,  Partie,  perf.  —  Infinit,  yrvste  : 
versehlingen. 

yrezl,  (irezi,  irechî)^  E  3.  verscbluogen,  verscblncl^t,  binnnierge- 
bracbt;  Partie,  perf.  —  Inflnit.  ire$te:  verschlingen.  Yrm 
seheint  bier  als  Radical,  als  Begriffdes  Versehlingens,  gebrancht 
ZQ  sein.  S.  yraunguù 

Snrrigarri,  (trn^am),  F  2.  lacblostig;  von  yrri:  Begriffdes  La- 
cbens  und  garri.  S.  d. 

yrririo,  (irririk),  G  1.  Lacben,  Gelâcbter;  Partitiv  von  yrri: 
Begriffdes  Lacbens.  S.  trrîa. 

Snmdi,  (trtidt),  E  4.  F  i.  Bild,  Bildniss,  Ersebeinnng.  GesUlt, 
AebnHcbkeit,  Beispiel,  Ebenbild. 

yradia,  (trtuita),  E  6.  das  Bild,  das  Ebenbild  ;  Nomin.  pass.  siog. 
d.  b.  D.  von  yrudi,  S.  d. 

Srturburaya,  ijÀurburuia)^  G  6.  der  Urqaell,  die  Haaptqaelle, 
der  Ur^prang  ;  Nomin.  pass.  sing.  d.  b.  D.  von  yiurburu^  mit 
eingedcbobenem  y  vor  dem  Artikel.  Vou  ytur:  Bronnen»  Qneli, 
Qaelle,  and  hwru  :  Kopf,  Haapt.  S.  d. 
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,  (tc*t/),  D  6.  schweigsam,  verschweigen,  schweigend,  stil], 
wortiosy  stamm,  ohne  Vorwisseo. 

yxilio,  (ichUik),  E  7.  7.  F  6.  verschwiegen,  slill;  Pariiliv  von  yxi^ 
S.d. 

3rzillca,  {ichilika)y  D  6.  mil  SchweJgen,  schwelgsam,  still;  von 
yxUic  (s.  d.)  und  -ca.  S.  b. 

Srxnya,  (itivia),  C  6.  das  blinde  ;  Nomin.  pass.  siog.  d.  b.  D.  vôn 
yxu,  ytsu:  blind,  geblecdet^  verblendet. 

(yzter),  (yzter),  (G  1.)  gehôrt  za  dem  nacbfolgenden  begui;  s. 
yzterbeguù  Sollle  yzter  von  ichi  Parlic.  perf.  geschlossen  ;  — 
Infinit.  i$te:  schlîessen,  abzuleiten  sein?  Dann  ware  yzte(r)begui 
mit  c  Auge  schliessen  •,  c  Ange  abwenden  >  buchstâblich  su 
ûberseizen. 

yzterbegvd,  {izUrbegi),  G  I.  Feind,  Widersacher,  Gegner;von 
yzter  und  begui.  S.  b. 

yzterbeguia,  {yzterbegia),  G  4.  der  Felnd,  der  Widersacher,  der 
Gegner;  Nomin.  pass.  piur.  d.  b.  D.  von  yzterbeguL  S.  d. 

yznl,  (izut),  E  5.  Begriff  des  Wendens,  Umwendens,  Ruckwarts- 
gehens,  Zurûckfuhrens,  Zurûckbringens ,  Zarûckkehrens, 
ZnrCickkommens  ;  Radical  des  Partie,  perf.  yzvli:  zurûckge' 
kehrl  ;  —  Infinit,  yzulce  :  umwenden,  zurûckkommen.  S.  yçuL 


(-Z),  Endung  des  Instrumentalis  :  mit,  durcb,  mitidst;  dieser 
Casus  wird  auch  gebraucht,  um  elwas  Ausschliessliche-s  zu 
bezeichnen:  ieyncoaz  landan:  ausser  Gott  (D  1.);  —  harçaz 
berce  gueiac  :  aile  andern,  ausser  jener  ;  —  ieynco  veraz  berceric: 
einen  andern,  ausser  Goit  selbst  (D  4.). 

zaqniçat,  {zakizat),  F  5.  seid  mir  !  2  Person.  siog.  bôfl.  Form 
imperat.  von  ezan  (s.  d.)  mitincorp.  Dativ  c  mir  >.  Ordu  gayça- 
requi  horrat  zaquiçat  :  zu  ungelegener  Stunde  seid  mir  hierber 
(gekommen)l  mit  dem  Sinne  eines  Indicativ's:  Ihr  (sing.) 
(kommt)  mit  ungelegen  hierber.  Der  Directiv  horrat  :  hierber, 

23 
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erseUt  das  Yerbum  der  Bewegnog,  wie  die  deatsehe  Prâpœitm 
<  nach  »  ;  z.  B.  c  da  darfst  naeh  ParU  •  (se  falireo,  gehen, 
reisen). 

(-zat),  Eadsilbe  des  Destinativ's  d.  anb.  D.  —  S.  çat. 

(sayçnn),  (xaûim),  (E  7.)  dass  es  Each  (siog.)  sei»  ...  wire; 
3  Fers.  sing.  hôfl.  Form  imperf.  indie.  und  sabJ.TOo  9çmm{%  d.), 
init  incorp.  Dativ  c  Eucîk  >  (sing.). 

(zayn),  {zain),  (B  k.).  Wôchter,  HQ'er,  Wârter,  Wari. 

(zayt),  {zaU)y  (E  3.).  er,  sie,  es,  inan  ist  roir;  3  Fers.  siog.  prxs. 
indic.  von  içan,  mit  incorp.  Dativ  c  mir  •. 

(-SOO),  i-zko).  Endang  des  Genit.  adj.  des  Instram.  d.  QDb.  D. 
nach  Vocalen. 

(sen),  (G  6.).  er^  sie,  es,  man  war  ;  3  Fers.  sing.  imperf.  iadk. 
von  içan, 

V.  STEMPF. 
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En  HAT  A 


I.  —  IM  GOMMENTi^R  ZU  DER  WlDMUNO 

Januarheft  i887 

S.  9,  Z.  i3.  Nach  asaayatu  Ist  :  (assaUttu)  einzaschalten. 

12y       17.  eoByn  ist  die  ganze  ErklâroDg  za  slreichen  und 

dafûr  ZU  setzeo:  (ezein),  fur  edoceyn:  irgend  eio, 
irgend  wer,  irgend  welcher,  jeder,  jemand. 

19.  Repntatione  ist:  Repntaoione  zu  schreiben. 

13,        4.  Nacli  ecin  sind  die  Worte  :  wie  ezeyn^  zu  streichen. 

15.  ist  ikriba  mit  c  :  scriba,  za  schreiben. 

27.  ist  skribatzen  mit  c  :  scribatzenj  zu  schreiben. 
18,         5.  Mes  jandiçaçum  fût  jandeçaçum. 

29.        von  gutem  ans  ;  von  (h)on  :  gut. 
20^        8.  ist  :  harze  za  streichen. 

23.         (;tii#fi  direnek)  za  trennen. 
21,        2.  lies  :  oben,  fur:  aben. 

17.  AHe;Nominativ... 


II.   —  In  DER  Uebersetzumg 
JulQieft  i888 

S.  245,  Z.  18.  lies  :  dass  ihm  versammelt  werde. 

III.  —  Im  alloemeinen  Glossar 

Bei  adi,  i.  Zeile  1,  lies  :  E  8.  F  (6.)  7.,  anstatt  E  8.  F  6.  7. 
ailolia         1,  lies  :  (ailoha)  mit  Klammem. 
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Bei  (albaiteguin),  Zeile  1,  ist  fur  das  n  ein  c  za  setzen  :  (alfaai- 
tegnio),  {albaUegic)^  (A  6.)  yon  dir  sei  môglichst  gethan  ! 
von  albait  und  eguie.  S.  d.  —  Der  Rest  des  Artikels  tob  : 
Leuteres  bis  :  lûgen  !  ist  za  streichen. 

albaitegulnoden,  Zeile  i,  lies  :  {albaii  eguie  «o»  àen)  und 
Zeile  2  :  Dach  c  heisst  »,  ist  :  c  von  dir  sei  >  einzoschal- 
ten. 

apart,  Zeile  1,  sind  nach  :  c  fern  »^  die  Worte  :  fort!  weg! 
einzaschalten. 

ariçanouy  Zeile  2,  ist  beizufûgen  :  Hier  wahrscheinlich  fur 
ariçauçu  :  er  ist  Each  (sing.)  thâtig.  S.  çautzu. 

baoyaqayat,  Zeile  i,  i^t  :  c  dicb  »  za  streichen  nnd  :  c  Ench 
(siog.)  »  dafûr  za  seizen. 

bat,  I.  Zeile  I,  lies  B  t.  3.  4.  6.  (6.)  anstatt  B  2.  3.  4.  6.  6. 
bat,  II.  1,  lies  B  6.  E  3.  anstatt  E  3. 

bethi  1.  lies  D  S.  2.  3.  7.  7.  E  X.  (6.)  F  3.  4.  8.  G  3. 

bethia  2,  lies  bethe,  anstatt  betki. 

bide  2,  ist  bf  izufûgen  :  Aoch  Aosilruck  des  Zweifels, 

etwa? 

çaqaizcula,  Zeile  2,  ist  edin,  anstatt  «zan,  za  schreiben. 

çaquiztan,  2,  ist  ediu,  anstatt  ezan,  za  schreiben. 

(çaucu),  i,  ist  çaueo.  za  streichen  and  dafûr  ta 

schreiben  :  çaoça  :  er  ist  Each  (sing.)  S.  çautzu. 

claydaçu,  Zeile  1,  wird  besser  darch  zUazu  (Inch.  V.  B. 
pag.  27)  erklart  ond  mit  :  c  er  ist  mir  >  ûbersetzt  werden. 

(cineten),  Zeile  1,  lies:  (C  3.  3.). 

(oinite),  3,  beizafûgen  :  S.  cinte  (von  edini)  Inchaaspe 

V.  B.  pag.  95. 

olradela,  Zeile  1,  lies  zweimal:  c  sind  >,  anstatt:  c  waren  ». 
and  Zeile  2  lies  :  imperf.  anstatt  praes. 

ciraden,  Zeile  2,  lies  :  (A  6.  G  6.),  anstatt  (G  6). 

daçaxi,  2,  ist  beizafûgen  :  E  4.  dass  er  es  bat,  oh 

Fraal 

daçana,  Zeile  2,  ist  beizafûgen  :  E  3,  24  der,  welcher  liegt. 
Von  eçan,  eçate  :  liegen.  Slehe  ednic  and  ecitian. 
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Bei  daçanian,  Zeile  4,  ist  beizatûgea  :  wenn  nicht  von  eçan^ 
eçate  :  liegen,  c  indem  dass  sie  liegt  ».  S.  daçana  ;  auch 
ecinie  und  ecitian. 

daqaidan,  Zeile  9,  lies:  er,  sie,  es...,  aDStatt  e,  sie,  es... 

darradala,  3,  ist  nach  darradae  einzaschalten  :  :  da 
sagst  es  mir,  ~  Am  Scblasse  ist:  S.  d.  za  streichen. 

darradan,  Zeile  1^  ist  :  (E  7.)  za  streichen. 

dasrteyela,         5,  ist  beizufûgen  :  und  pag.  29  deiiaye. 

(dénie),  i,  ist  nach  c  von  >  :  den;  einzaschalten. 

derrana,  1,  ûbersetze  :  a  der,  von  welchein  es  ge- 

sprochen  ist  »  ;  nach  ûblicher  Lesart  :  c  der,  ivelcher  es 
spricht  ». 

die,  Zeile  1,  ist  bei  (A  6.  7.)  die  Zabi  7.  zu  streichen. 

dlraustaçu,  Zeile  1,  lies:  Ihr  (sing.)  pflanzt  sie  mir,  prâgt 
sie... 

diroçun,  Zeile  1,  ist  (dirozun)  mit  t  za  schreiben. 

dohen,  1,  lies  :  G  2.  anstatt  G  2. 

dolu3ra,  2,  ist  der  Punct  nach  c  and  »  za  streichen. 

dut,  (Anmerkang)  ist  :  c  vom  24  Decber  »  za  schreiben. 

egnitenduo,  Zeile  3,  nach  veztida  ein  Gomma,  statt  des 
Panctes. 

ehoqoi»  Zeile  1 ,  lies  :  c  wenn  >^  anstatt  :  wen. 

ehor,  i,  nach:  oc  ein  »  mnss  ein  Semicolon  stehen. 

eliçaturen,  1,  ist  die  Gédllle  za  streichen  und  {elikatwren) 
daneben  za  schreiben.  Oihenart,  Proverbes  bat  pag.  7i. 
(i847«i'  Ausgabe  pag.  219.)  eUcazea:  s'abstenir,  se  passer  de 
qaelqae  chose,  also  :  verzichten,  und  eliçaturen  hiesse  dem- 
nach  :  verzichten  werdend.  Die  lS47cr  Ausgabe  Dechepare's 
bat  pag.  i31  Zeile  8  :  eliçaturenyz  und  Archu  ûbersetzt, 
pag.  147,  unten  :  je  deviendrai  homme  d'église. 

emayteeos,  Zeile  3,  ist  :  c  Destinativ's  »  zu  corrlgiren. 

emaztea,  Zeile  2,  lies:  emazte,  anstatt  ematze;  ebenso  bei 
emazteao,  Zeile  2,  emazteda,  Zeile  1,  und  emaztezie, 
Zeile  2. 

emaztetan,  Zeile  i,  lies:  unter  den  Frauen,  anstatt: 
Frauon. 
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Bel  engnztaça,  Zeile  1  a.  3,  lies:  c  mîr  »,  anstatt:  c  uns  >. 
Zeile  i,  lies  :  c  Uzadaçu  »  UDd  c  92  »,  anstatt  c  iizê§mçu  i 
and  c  93  ». 

erdiratu,  Zeile  1,  lies  :  (G  3.)  F  7. 

erho  I,  2,  lies  :  findet,  anstatt  :  fin  et.  Zeile  3  ist  bel- 

nifûgen:  SWnlien. 

errecebioe,  Zeile  i,  feblen  die  Klammern,  (erreabiee). 

erredimita,         1,  desgleichen,  {êrredimitu), 

erretatu,  1,  ist  die  riebtige  Uebersetzong  :  Kônig- 

reicb. 

eryo,  Zeile  2,  lies  :  Tôdtens. 

enztaça^    3,  streicbe:  Accus,  c  micb  »,  and  setse  dafûr 
Dativ  c  mir  ». 

ezpacina,  Zeile  1,  lies:  nicbt,  anstatt  :  nich. 

eziioLaçnla,       3,  lies  :  der,  anstatt  des  ersten  :  des. 

guira,  1,  lies  :  D  2.  4.  7.,  anstatt  D  2.  4. 

guiro,  1  o.  2,  ist  der  ganze  Artikel  za  streichen. 

Fûrharitu,  1  a.  2,  ht  wohl  hartu:  genommen,  ange- 

nommun,  erfasst,  za  lesen;  ebenso  bel  den  drei  folgenden 
AnilcelD  haritndic,  haritadu,  haritana. 

Bei  ialguidaguia,  Zeile  6,  lies  :  vaduc^  anstatt  vad  e. 

imeitera,  5,  ist  vor  c  Infiaitlv  >  der  Panet  xa 

streichen. 
laoha,  I,  ist  bei  c  B  griff  •  das  e  la  ergânzen. 

(BegrilT) 

minzaceoo,  Zeile  1,  lies  {minzazeko),  anstatt  {miuzazeko). 
mudu,  1,  ist  das  erste  u  mit  einen  Tilde  za  scbrei- 

ben,  (mudu)  und  «  Welt  »  mit  einem  1. 
manduyadeD,  hi  das  a  mit  ein*'m  Tilde  au  verseb^n  (a). 

oroo,  Zeile  6,  lies  :  <  wnhrend  »  anstatt  :  wabrend.  —  Auch 
ist:  Weriheiois  in:  Wcrih  eincs,  zu  trennen. 

othoyz,  Zeile  2,  ist  bei  *  d)  *  eiu  Punct  einzascbalten  :  d.). 

paneynde,     2,  lies  :  neynde,  anstull  neinde. 

passione,        1,  lies:    Leidensge$cbichte^   anstatt:   ...ge- 
scbiie, 
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Bel  pena,  Zeile  6,  ist  das  iweite  s  bel  Peinigenss  la  streichcn. 

pouicera,  Zeile  1,  lies:  Zûchtigen,  aiistatt  Zûchligen. 

porogatu,  1 ,  ist  ein  PuDct  nach  a  perf  >  za  setzen. 

preciatu,  2,  ist  ein  Gedankenstrich  nach  <  perf.  »  zu 

setzen. 

preciatsi,  Zeile  i,  fehit  der  Tilde  auf  dem  letzten  e. 

propiara,  2,  lies  :  proptara^  unstatt  propria, 

aamurriç,  1,  ist  die  Cédille  za  streichen. 

aayoduyac,       3,  lies  :  saynduac,  anstatt  taynduiac. 

Bendotvres,       1,  lies  :  geheilt  werden  werdend. 

(•or),  4,  lies:  Th.,  anstatt  Fb. 

V.   STEMPF. 


BIBLIOGRAPHIE 


Noias  para  un  avance  de  la  Bibliografia  Aniropolàgica  de 
Espana^  por  d.  Luis  Hovos  y  Sainz.  10  p.  gr.  în-8''  (Extrait 
des  Actes  de  la  Société  espagnole  d'Histoire  naturelle, 
série  II,  tome  I,  mars  1892). 

Cette  notice  est  rédigée  sans  aucune  prétention  ;  Tautear 
en  la  publiant  n'a  eu  d'autre  but  que  de  donner  uu  signal 
et  de  provoquer  des  recherches  plus  complotes  ei  plus 
étendues.  Il  avait  dressé  pour  son  usage  ou  sa  satisfaction 
personnelle  une  liste  des  ouvrages  ou  des  articles  de  jour- 
naux qu'il  avait  été  amené  !i  consulter  sur  l'anthropologie 
de  l'Espagne  ;  et,  en  remarquant  le  petit  nombre  de  ces 
travaux,  il  s'était  dit  que  si  l'attention  des  bibliographes 
était  appelée  sur  la  question,  il  se  découvrirait  probable- 
ment bien  d'autres  publications  inconnues  ou  oubliées. 
Une  pareille  conception  du  rôle  pratique  de  la  bibliogra- 
phie répond  heureusement  aux  moqueries  que  certains 
critiques  superficiels  reservent  h  cette  science  modeste  ; 
elle  apparaît  ainsi  comme  l'auxiliaire  précieux,  le  collabora- 
teur indispensable  des  autres  sciences,  car  elle  épargne  le 
temps  et  les  efforts  des  travailleurs  :  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elle  soit  elle-même  un  objet  d'étude  des  plus  intéres- 


—  351  ~ 

sants  ;  la  science  da  livre,  avec  les  maUipIes  détails  qu*elle 
embrasse,  avec  les  satisfaclioDs  sereines  et  toujours  nou- 
velles qu'elle  procure,  ne  procède-t-elle  pas  par  la  mé- 
thode des  sciences  naturelles,  n'habitue-t-elle  pas  à  Texac- 
litude,  2i  la  patience,  lu  Inobservation  minutieuse?  ne 
tient-elle  pas  Fesprit  toujours  éveillé,  toujours  en  baleine  ? 
ne  prépare-t-elle  pas  aux  déceptions  et  aux  regrets  ?  Son 
objet,  enfin,  n*est-il  pas  Tun  des  plus  nobles  qui  se  puis- 
sent rencontrer,  puisque  c'est  le  livre,  c*est  a-dire  Tex- 
pression  pour  ainsi  dire  vivante  et  toujours  animée  de  la 
pensée  humaine  ? 

M.  Hoyos  constate  avec  tristesse  que  sur  les  deux  cents 
ouvrages  ou  articles  dont  il  a  dressé  la  liste,  un  nombre 
presque  infiniment  petit  ont  été  écrits  en  Espagne  ou  par 
des  Espagnols,  et  encore  ce  nombre  serait-il  réduit  si  la 
question  basque,  ce  point  si  important  de  l'anthropologie 
de  TEspagne,  n'avait  depuis  longtemps  attiré,  d'une  façon 
toute  particulière,  l'attention  des  travailleurs  transpyrénéens. 

Certes,  les  listes  de  M.  Hoyos,  réparties  sous  quatre  ru- 
briques différentes  (Généralités,  Préhistoire,  Description, 
Territoires  espagnols),  ne  sont  ni  suffisantes  (en  la  forme) 
ni  complètes.  Il  y  aurait  d'assez  nombreuses  erreurs  k  y 
relever,  de  plus  nombreuses  additions  k  y  faire,  et  pour- 
tant —  même  après  les  vingt  ans  depuis  lesquels  je  m'oc- 
cupe de  la  bibliographie  basque  —  j'y  ai  trouvé  l'indication 
de  quelques  articles  de  Revue  qui  m'avaient  échappé.  Tant 
il  est  vrai  qu'aucun  livre  n'est  exempt  de  défauts,  que  la 
perfection  n'existe  pas  plus  que  l'absolu,  et  que  l'on  a  tou- 
jours à  apprendre,  quelque  compétent  et  quelque  instruit 
qu'on  prétende  être. 

Julien  VINSON. 


VARIA 


FANTAISIES  CARTOGRAPHIQUES, 

M.  Henry  6aathierf*Villars  publie  dans  le  Mu$ée  des  famille»  an 
intéressant  article  sur  quelques  particularités  curieuses  relatives  à 
des  noms  géographiques  portés  sur  la  carte  de  Tétat-major.  Il  s'agit 
des  erreurs  commises  par  beaucoup  de  cartographes  dans  la  notation 
des  noms  de  lieui,  qu'ils  défigurent,  transforment  oa  interprètent 
bisarrement  au  gré  de  leur  fantaisie  étymologique.  Le  général 
Parmentier  avait  déjà  signalé,  il  y  a  dix  ans,  ]*erreur  qui  foisait 
écrire  sur  certaines  cartes  françaises  de  TAUemagne  les  mots 
Ziegferei,  Meyerei,  etc..  (qui  signifient  tuilerie,  métairie)  comme 
des  noms  de  villages  importants. 

Op  commet  encore  beaucoup  de  méprises  du  même  genre  \  voici 
le  passage  de  Tarticle  de  M.  Henry  Gauthiers-Viliars  où  sont  cités 
des  exemples  bien  amusants  : 

Sur  la  carte  de  Bouroet,  le  hameau  piémontais  de  Millaores  (mille 
vents)  devient  Myloril^  et  |e  col  de  la  Buffe  (tempôte)  col  du  Buffle. 

— -  Quel  est  ce  village  ?  demande  à  feon  guide  arabe  un  carto- 
graphe, dont  il  vaut  mieux  ne  pas  citer  le  nom. 

—  Ma  narfQe  ne  sais  pas),  répond  l'indigène. 

Et  la  carte  s^enrichit  du  village  de  Manarf, 

Il  y  a  n)iem  »  lis  fe\\\  pprt  d'Alger,  eq  sabir  PortOrPoulo,  nos 
soldats  l'appelaient  naturellement  le  port  aux  Poules  ;  survient  un 
érudit,  qui  traduit  cette  fantaisiste  appellation  en  arabe,  d'où  le  nom 
officiel  de  Mers-el-DjejeL 

Sur  rOise,  entre  Sallepcy  et  Neyron,  le  Pont  à  Conleuvre  eâ  on 
ancien  pont  à  barrière  Jadis  nommé  <  pont  à  qui  l'œuvre  »; 

Calembours  géographico-culinaires  :  dans  les  vallées  vaudoises, 
un  sieur  Guigo  possédais  un  jaSy  pâture  où  se  couchent  {jaceni) 
les  troupeaux  ;  ce  jas  de  Guigo,  la  carte  de  l'état-major  italien  a  eni 
bon  de  le  tran8|brm«r  »n  Jtts  de  Giçot.  Celle  de  l'état-major  français 
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n'a  paB  été  mieux  inspirée  quand  elle  affubla,  aux  environs  de  Yen- 
dôme,  le  monument  gaulois  de  Pierre-Fitte  (fichée  en  terre)  du  nom 
de  Pierre-Frite,  ou  baptisa  la  porte  perpignannaise  de  la  Sau  (où 
l'on  distribuait  le  sel)  la  porte  de  VAêaaui. 

Grâce  à  Cassini,  le  bois  de  la  Bessée,  tout  près  de  Mont-Dauphin, 
et  le  plateau  de  TArénier  (sablier)  sont  devenus  le  bois  de  l'A  B  C 
et  le  plateau  de  l'Araignée,  Dans  les  Hautes-Alpes,  près  de  la 
Grave,  un  abreuvoir  (abéourou)  prend  sur  les  états  de  section  le 
nom  d* Abbé-Heureux.  Il  n*est  guère  de  cartes  du  Jura  qui  ne  dési- 
gnent les  bois  de  Ban  (mis  au  ban,  en  réserve)  ainsi  :  boie  de  Banc. 
Pour  les  paysans  de  la  Drôme,  un  renflement  de  contrefort  est  un 
c  piech  »  du  latin  podium.  Un  employé  du  cadastre,  qui  ne  connais- 
sais pas  le  patois,  entendant  parler  du  piech  haut,  a  écrit  Pied- 
Chaud. 

Tout  le  monde  sait  ce  que  c'est  qu'un  i  cret  >,  et  pourtant  ils 
l'ignoraient  ceux  qui  du  c  cret  haut  »  tirent  le  <  Credo  »,  puis,  par 
tautologie,  le  Grand-Credo. 

La  carte  d'état-migor  note,  dans  le  Briançonnais,  un  bourg 
d'£y2au,  simple  annexe  d'un  village,  dite  par  les  habitants  Eilau, 
Taigue,  parce  qu'elle  est  de  l'autre  côté  de  l'eau  —  d'où  l'erreur. 

Et  le  célèbre  glacier  de  VEncula,  dans  le  Pelvouxl  L'officier 
d'état-roajor  qui  a  recueilli  son  nom  pour  la  caile  officielle  ne  savait 
pas  que  les  paysans  appellent  «  encoule  »  un  contrefort.  Dans  le 
Queyras,  ils  nomment  c  bric  :»  un  rocher  pointu,  et  leur  c  bric  de 
Ruine  i ,  qui  s'éboule,  vaut  bien  le  bric  d'Urine  porté  sur  la  carte 
de  Bourcet,  et  par  suite  sur  les  cartes  officielles. 

Près  de  l'ancienne  ville  des  Baux,  en  Provence,  d'une  montagne 
penchée,  c  bau  baissa  »,  on  a  fait  la  Bobèche,  Au  pied  du  fort  de 
Saint-Eynard,  dans  l'Isère,  un  a  champ  de  la  Liaura  »  (champ  du 
Lièvre)  est  aujourd'hui  le  Chandelier. 

Il  y  a  deux  ans,  une  revue  étrangère,  sans  doute  à  court  d'argu- 
ments, déclarait  que  les  Français  reconnaissaient  eux-mêmes  ne  pas 
avoir  la  tête  bien  saine,  puisque  l'on  trouve,  en  France,  tant  de  la 
Folie  !  Remarquons,  sans  aigreur,  que  cette  nomination  n'a  rien 
de  vésanique,  et  vient  tout  simplement  de  celle-ci,  «  la  Feuillue  », 
ces  localités  ayant  été  dans  l'origine  entourées  de  bois. 

Dans  le  Midi,  les  Colomb  et  les  Pilate  abondent.  Le  premier 
terme  —  augmentatif  du  mot  c  colle  »,  dont  c  colline  »  est  dimi- 
nutif —  n'a  rien  d'ailé,  malgré  les  descriptions  poétiques  et  inexactes 
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de  certains  guides.  Quant  aux  très  nombreux  PikUe,  ïi  faut  les 
rattacher  i  la  racine  <  pile,  pilier  >,  au  risque  de  contrister  les 
amateurs  de  touchantes  légendes  chrétiennes  dont  ces  hauteurs 
furent  enjoUvées  par  des  folkloristes  tard  venus. 
.  D'un  sinistre  coupe-gorge  entre  Arles  et  Marseille,  où  Ton  ne  se 
hasardait  qu'en  tremblant,  du  pas  de  l'Anxiété  (lou  pas  de  Tandé), 
la  joyeuse  Compagnie  P.-L.-M.  a  fait  le  pas  des  Lanciers, 

Il  y  a  plus  fort  :  aux  environs  de  Salins,  une  grotte  précédée  d'an 
balcon  naturel  (solarium),  le  baume  du  Solier,  ne  tarda  pas  à  être 
nommée  par  les  bons  Jurassiens  le  baume  du  Soulier^  jusqu'au 
jour  où  un  ingénieur,  oubliant  le  nom  exact  mais  non  le  sens,  ins- 
crivit SUT  la  carte  du  chemin  de  fer,  bravement,  le  rocher  de  la 
Savate. 

A  Paris  même,  combien  de  rues  dont  les  noms  primitifs,  défi- 
gurés, ne  se  retrouvent  plus  qu'à  grand'peine  :  la  rue  des  Jeûneurs, 
la  rue  Gît-le-Cœur,  jadis  rue  des  Jeux-Neufs  et  de  Gilles-Queux  ! 

L'abbé  Fabre  d'Envieu  entendit  un  jour  deux  braves  gens, 
appelés  en  témoignage,  se  déclarer  domiciliés  l'un  rue  de  VAraignéey 
l'autre  rue  Charlevé,  Étonnement  du  juge.  Le  Bottin  de  Paris,  con- 
sulté, resta  muet.  Il  fallut  un  quart  d'heure  d'explications  pénibles 
pour  arriver  à  comprendre  que  le  premier  témoin  habitait  me  de  It 
Reynie  ;  —  ce  nom  n'ayant  pour  lui  aucune  signification,  il  lai 
avait  donné  un  sens  ;  —  et  l'autre,  la  rue  Charles  Y,  qu'il  pronon- 
çait Charles  vè,  personne  ne  lui  ayant  jamais  enseigné  à  lire  les 
chiffres  romains. 

{Le  Tempi,  21  septembre  1893.) 
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